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INTRODUCTION.

§ i-

Malgré la certitude puisée au fond de notre conscience d'avoir traité 
sérieusement une œuvre sérieuse, nous croyons, en écrivant le titre de 
ce livre, avoir besoin de prémunir les autres contre une impression dont 
nous avions nous-même été frappé, de rassurer quelques lecteurs ef­
frayés, et de mettre un travail de grammaire historique et philosophique 
à couvert sous le nom respecté d'un homme qui fait autorité en cette 
matière.

« Il n’y a personne, disait Nodier, qui ne sente qu’il y a cent fois 
plus d’esprit dans l ’argot lui-même que dans l'algèbre... et que l ’ar­
got doit cet avantage cà la propriété de figurer l’expression et d'imagi­
ner le langage. Avec l’algèbre, on ne fera jamais que des calculs; avec 
l ’argot, tout ignoble qu'il soit dans sa source, on referait un peuple et 
une société (1). » — « L’argot, dit-il ailleurs, est généralement composé 
avec esprit, parce qu’il a été composé pour une grande nécessité, par une 
classe d’hommes qui n’en manquent pas, » etc. (2).—  « L’argot de la po­
pulace, qui a été fait par des voleurs, étincelle d’imagination et d’esprit (3). » 
— « Ce serait faire beaucoup d’honneur à l ’argot que de le ranger parmi 
les patois. L’argot est une langue factice, mobile , sans syntaxe propre, 
dont le seul objet est de déguiser, sous des métaphores de convention , les 
idées qu’on ne veut communiquer qu’aux adeptes. Son vocabulaire doit 
par conséquent changer toutes les fois qu’il est devenu familier au de­
hors, et on trouve dans le J a rg o n  de l’a rgo t réform é  des traces fort cu­
rieuses d’une révolution de cette espèce. Les hommes de tout pays qui 
parlent l’argot ou une langue analogue forment la classe la plus vile, la 
plus méprisable et la plus dangereuse de la société ; mais l’étude de l’ar­
got, considérée comme œuvre d’intelligence, a sou côté important, et des
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tables synoptiques de ses synonymies ou divers temps ne seraient pas sans 
intérêt pour le linguiste. »

Voilà ce que Nodier disait de l ’argot dans son catalogue de 1844 , au 
nü 198. D’un autre côté, l ’auteur du D ern ier  jo u r  d ’un c o n d a m n é , après 
avoir rapporté, au chapitre XVI, les sept couplets d une chanson d argot, 
qu’il met dans la bouche d’une jeune tille de quinze ans , ajoute : « C'était 
une chose repoussante que toutes ces monstrueuses paroles sortant de 
cette bouche vermeille et fraîche. On eût dit la bave d une limace sur une 
rose. — j e ue saurais rendre ce que j’éprouvais ; j ’étais à la fois blessé et 
caressé. Le patois de la caverne et du bagne, cette langue ensanglantée et 
grotesque, ce hideux argot, marié à une voix de jeune fdle, gracieuse 
transition d’une voix d’enfant à une voix de femme! tous ces mots dif­
formes et mal faits, chantés, cadencés, perlés ! »

Telle est l’impression produite par l ’argot sur le condamné à mort, ou 
plutôt sur son éloquent interprète, qui n’a besoin que de quelques mots 
pour caractériser à merveille cette langue étrange, si riche en expressions 
immondes. Sans doute elle ne m'inspire pas moins de répugnance qu a 
lu i, qu’elle soit dans la bouche d'une jeune fille ou dans celle d’un vieux 
larron; sans doute je n’entends jamais parler argot sans un sentiment de 
frayeur et de tristesse qui remue tout mon être ; et malgré cela j’ai toujours 
éprouvé une envie irrésistible de me familiariser avec les formes de ce 
mystérieux jargon, et de me rendre compte de ce qu’il est, de ce qu’il a 
pu être, non-seulement en France, mais encore dans les autres parties de 
l'Europe. C’est chez moi une curiosité comparable à celle du digne Pa­
rent-Duchâtelet , cet homme au cœur si pur, dont la vie se passa dans le 
contact, dans l’étude des impuretés de toutes les espèces ; curiosité encore 
plus semblable à celle du missionnaire anglais George Borrow, q u i, au 
début de son livre sur les Bohémiens d’Espagne, avoue s’être toujours in­
variablement intéressé à cette race, et n’avoir jamais entendu prononcer 
le nom de G yp sy  sans être agité de sentiments difficiles à délinir, mais 
dans lesquels prédominait un plaisir étrange. A tout prendre, ce plaisir 
n’est peut-être que celui dont les femmes et les enfants, surtout les na­
tures nerveuses, se montrent si avides, et qui les porte à suivre les dé­
bats des cours d assises, à se pencher sur un abîme dont la vue fait refluer 
tout le sang au cœur, à contempler des cadavres, des reptiles et des 
monstres.

jj INTRODUCTION.



INTRODUCTION. üj

S II.

De tout temps il y a eu des gueux, des voleurs; c’est une de ces ve- 
rités qui n’ont nullement besoin d’être démontrées. Ce qui n’est pas aussi 
connu, c’est leur histoire dans l'antiquité (4) et dans le moyen àgc, leur 
organisation en bandes, leurs coutumes, et le langage dont ils se servaient, 
soit pour communiquer entre eux, soit pour dérober la connaissance de 
leurs secrets à la justice, et de leurs projets à leurs victimes ; et cependant 
il n’y a pas à douter que les vagabonds et les voleurs des anciens temps 
ne se comportassent comme ceux de nos jours : les mêmes nécessités en­
gendrent les mêmes moyens d’y parer.

Ce serait un livre bien curieux que celui qui nous aurait conservé la 
manière de vivre et les exploits des Cartouches, des Mandrins et des 
gueux et bélîtres de Home et d’Athènes ; mais l ’histoire et la poésie n’ont 
pas daigné descendre jusqu’à ces héros, que je soupçonne de faire partie 
de ceux dont Horace disait :

Multi, sed omnes illacrymabiles 
Urgeutur, ignotique longa 

Nocte, careut quia vate sacro.
(Horat., Od. 9 , lib. IV.)

Il nous faut donc renoncer à savoir si ces grands hommes inconnus, 
quos fa m a  obscura rec o n d it ,  comme dit Virgile (5), parlaient un argot  
quelconque.

Toutefois, un rimeur du dernier siècle, auquel l'idée vint de célébrer 
un héros du même acabit, dans un poëme peu fait pour accroître la ré­
putation de 1 un ni pour eu donner à l’autre, Nicolas Ragot, dit Cran val, 
ne craignit pas d’avancer, après Furetière, que ce mot venait de la ville 
dArgos, en Grèce. C’est lorsqu’au chant X , réunissant son héros avec 
quelques-uns des principaux de sa bande et leurs maîtresses, au cabaret 
de la Courtille, il fait dire par Cartouche à Lisette, son amie :

Votre aspect, ma déesse, embellit seul ces lieux...
Je veux sur votre nom faire des anagrammes,
Des sonnets, des chansons, des..... Je veux, en un mot,
Employer comme il faut le plus sublime argot.
Je me surpasserai. Que vous serez contente,
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Vous qui parlez si bien cette langue charmante !
— Mais, à propos A'argot, dit alors Limosin ,
Ne m’apprendrez-vous pas, vous qui parlez latin ,
D’où cette belle langue a pris son origine?
— De la ville d’Argos, et je l’ai vu dans Pline ,
Répondit Balagni ; le grand Agamemnou
Fit fleurir dans Argos cet éloquent jargon.
Comme sa cour alors était des plus brillantes,
Les dames de son temps s’y rendirent savantes.
Electre le parlait, dit-on, divinement;
Iphigénie aussi l ’entravait gourdement.
Jusqu’aux champs phrygiens les Grecs le transportèrent,
Tous les chefs en argot leurs soldats haranguèrent,
Connaissant quelle était sa force et sa vertu 
Pour pouvoir relever un courage abattu.
J’ai v u , s’il m’en souvient, dans Ovide ou Virgile,
Que, lorsqu’on disputa pour les armes d’Achille,
L’éloquent roi d’Ithaque en eût été le sot 
S’il n’cût pas su charmer ses juges en argot.

Cartouche, ayant ensuite repris la parole, non-seulement approuve le 
discours de Balagni, mais, poussant encore plus haut l ’origine de l’argot, 
il la fait remonter jusqu’à la conquête de la Toison d’Or (6).

C’est là, à notre sens, une témérité; mais de quoi des scélérats tels 
que Cartouche ne sont-ils pas capables ? Nous ne voudrions pour rien au 
moude qu’on nous crût son complice, surtout dans une entreprise aussi 
périlleuse que la recherche de l ’étymologie du mot a rgo t.

Plus braves que nous, plusieurs savants l ’ont tentée, et n’ont pas douté 
un seul instant qu’ils n’eussent réussi. Le Ducliat, dans sa note 14 sur le 
livre 11, ehap. x i, de Piabelais (7), dit que ce mot, « qui proprement si­
gnifie le jargon des Bohémiens, v ien t..., très-vraisemblablement de R a ­
g o t ,  par une légère transposition de lettres, et non pas de la ville d ' A r ­
gos, » etc. Ragot était un fameux bélître, contemporain de Louis XII et 
quelque peu de François 1er, souvent cité par les écrivains de l ’époque (8), 
et que les gueux du temps considéraient comme leur législateur, s’il faut 
en croire Noël Dufail(9). « C’est d e là , ajoute le Ducliat, parce que les 
gueux et mendiants prennent toujours le ton plaintif lorsqu’ils vous abor­
dent, qu’on a dit ra g o ter , pour grommeler, se plaindre, murmurer en se 
plaignant. »

Il eût été bien plus simple, comme Roquefort l ’a fait observer avant 
nous (10), de dire que l ’on avait donné le nom d 'a rg o t  au langage des 
gueux de l’hostière, parce que ces gens, sans aucun doute, parlaient lelan-
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gage de Ragot; et puis, pour le remarquer eu passant, ra g o te r  ne signifie 
pas se p la in dre ,  mais gronder ,  m u rm u re r ,  ou g ro m m e ler  à toute h e u r e , 
suivant l ’explication d’Oudin, qui fait précéder ce mot d’une étoile (11).

Quoi qu’il en soit, le Duchat ne persévéra point dans l’opinion qu’il 
avait émise en commentant Rabelais ; il l’abandonna pour s’en former une 
autre, qu’il consigna dans ses notes sur le Dictionnaire de Ménage : « A 
Metz (dit-il), les enfants ont entre eux une espèce de jargon ou d ’a r g o t , 
qui consiste à allonger chaque syllabe de leur discours de deux autres 
syllabes dans la première desquelles domine un R ,  et dans l’autre un G.  
Par exemple, pour dire, Vous êtes un fou , ils diront : Vousdregue es- 
dregue undregue foudrcgue. Ce pourroit bien estre là proprement l ’a r g o t ,  
qu’on auroit nommé de la sorte à cause de Y R  et du G qui y dominent (12).» 
Voilà certainement une découverte dont tout le inonde n’eût pas été ca­
pable : j’avoue cependant que j ’aurais préféré voir cette explication de le 
Duchat dans ses notes sur Rabelais, qui, en cet endroit, ne se fussent pas 
montrées moins plaisantes que le texte.

Un autre commentateur de Ménage revint au grec, en se fondant sur 
d’autres motifs que ï ’uretière. Après avoir cité la première explication 
proposée par le Duchat, Yergy ajoute : «Je ne sais si cette étymologie 
trouvera beaucoup de partisans. Pour m oi, je suis convaincu que le mot 
argot  vient du grec, et qu’il a été fait d’àpyôç, qui signifie un fainéant, qui 
mène une vie oisive, qui n’a ni travail ni métier; que de ce mot grec, qui 
convient si bien à cette sorte de gens, on a appelé a rgo t  le jargon qu’ils 
parlent entre eux : de même que nous disons Y e sc la v o n , l ’espagn o l,  pour 
exprimer la langue que les Esclavons et les Espagnols parlent (13). »

De nos jours, un savant académicien, Clavier, pensait que, l ’argot ayant 
été formé par les gueux et les voleurs pour n’ètre point entendus lors­
qu'ils s’entretiendraient de leurs complots, ils lui avaient donné ce nom 
par allusion aux ergo des écoles, manière de parler qui n’était usitée que 
là. M. de la Mésangère, qui reproduit cette étymologie dans son D ic tio n ­
naire  des proverbes fra n ça is , pag. 21, la trouve excellente : pour moi, 
sans m’en expliquer davantage ic i, je m’étonne que Clavier, en bon hellé­
niste qu’il était, n’ait point pensé à Argus, symbole d’une vigilance que 
tous les efforts des malfaiteurs tendent à mettre en défaut.

Un autre de nos contemporains, Nodier, peu porté, comme il le dit 
lui-même (14), à chercher des étymologies grecques aux mots qui parais­
sent anciennement naturalisés dans notre langue, rapporte l’opinion qui 
attribue au mot a r g o t  l ’étymologie dapyo'ç, o t io su s ,  qui veut que ja r g o n
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soit le même terme à peine modifié, et que baragou in  soit fait de jü«w et 
d’apyoç ; après quoi, sans s’expliquer sur la valeur de cette opinion, il émet 
la sienne en ces termes : « On a dit autrefois narqu in  , un mendiant ; n a r ­
quois, le langage des narqu in s.  La lettre n  se rattache souvent aux voyelles 
initiales, et cette synthèse arrive souvent par son échange contre l’ar­
ticle apostrophé avec lequel elle se confond aisément : Ya r g o t , n a rg o t  et 
narquo is .

« Au reste, ajoute le même écrivain, il n’y a rien de plus douteux que 
ces étymologies si faciles à soutenir. A r g o t  vient, peut-être, comme a l-  
fa n a  vient d ’equus, d'une origine bien plus éloignée, de z in g a n o  ou z in -  
garo , bohémien. C’est le langage que ces aventuriers ont eux-mêmes ap­
pelé le zergo ,  contraction de z in g a r o , qui est tout à fait dans le goût de 
Y argot. De zergo  nous aurions fait gergon. De là j a r g o n ,  a r g o t ,  et le 
reste (15). «

A r g o t ,  selon M. Cousin, dut avoir le même sens qu'a rgu tie .  Pour ce 
mot, au xviic siècle, on disait argoler ie , d’où ergo ler ie(  16). L’exemple sui­
vant, emprunté à une pièce de cette époque, semble donner un démenti à 
l ’illustre philosophe :

S’il avoit bien seut nostre argot...
Il eust baisé la mere encore, etc.

(Ms. de mon cabinet, fol. 119 recto.)

Plus prudent que les autres lexicographes , Leroux s’est bien donné 
garde de se prononcer entre les diverses opinions relatives à l’étymologie 
du mot argo t. Il se borne à dire que « c’est une espèce de baragouin que 
parlent à Paris les gueux, les laquais, les polissons, les décrotteurs entre 
eux. On appelle, ajoute-t-il, ce jargon le langage des gueux, parce qu’il 
leur est plus commun qu’aux autres (17). » Observons, à notre tour, qu’on 
lui a donné bien d’autres noms, entre autres ceux d ’a r t is  et de langage  
de L a r tg ,  qu’il avait déjà dans le xvie siècle (18).

Roquefort, que nous citions tout à l’heure, distingue trois sortes 
d’argot : 1 argot des gueux et mendiants, celui des voleurs et des filous, 
et celui des ouvriers. Il est permis de ne point adopter cette distinction. 
Quelque commisération que nous ayons pour les malheureux en proie à 
cette aftreuse maladie désignée par maître François sous le nom de fa il l ie  
d a r g e n t , nous faisons, cher lecteur, très-peu de différence entre les men­
diants et les voleurs qui exploitent nos grandes villes. Quand on demande 
l’aumône, on est bien près de l ’exiger :
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Et sçaches qu’en grand’ pauvreté,
Ce mot dit-on communément,
Ne gist pas trop grand’ loyauté.

[Le Grand Testament de François Villon , huit. XIX, v. 150.)

« Pour estre insigne volleur, écrivait, il y a plus de deux siècles, un 
historien de cette caste, il faut avoir passé par la République des gueux ; 
sçavoir toutes les ruses, artifices et industries des Boëmiens, cognoistre les 
Mercelots, les Blesches, les Caignarts, les Bribantins et les Biscayens, et 
autres canailles qui ont accoustumé de vaguer eà et là parmi le monde.

« Un voleur subtil entend le picaro et le dictionnaire de maraudaille, 
il a des loquutions qui ne se praticquent qu’entre les confédéré/ et les 
freres de la manicle (19); et de tout temps ont veu que ceux qui ont ex­
cellé en ce mestier ont premièrement gueusaillé de porte en porte et dans 
les églises (20), « etc.

Je crois entendre le P. Garasse parlant des gueux de son temps : « 11 est 
certain, dit-il, que ces gens ont une secrettecaballe parmy eu x , qui ne s’en­
seigne qu’aux freres de la besasse; et de mille qui lisent le picaro, soit en 
espagnol, soit en françois, je m’asseure qu’il n’y en a pas quatre qui l ’en­
tendent, car il y a des termes mystérieux et des locutions de maraudaille, 
qui sont de vrays enigmes à qui n’a pas faict son apprentissage de gueu- 
serie; et qui entendroit ces locutions sans commentaires, r in g e r  sur  le 
p e lâ t ,  et câbler à la  b is tor teP  11 n’y a calepin à dix langues, ny grand 
étymologique qui en puisse venir à bout; ce sont paroles de cabale, et 
qui ne se disent qu’à l ’oreille entre les belistres. Outre ces locutions, ils 
ont leurs maximes, leurs loix, leur police, leur creance particulière, leurs 
finesses et soupplesses pour escbapper quand ils sont descouverts et pour 
tondre sur un œuf (21). »

Ce que Roquefort appelle l’argot des ouvriers , à proprement parler, 
n’en est pas un; ce n’est que notre langue émaillée d’expressions que 
l ’on chercherait vainement dans le Dictionnaire de l ’Académie française, 
et qui sont empruntées ou à l ’argot des voleurs, ou aux usages et aux 
occupations de chaque corps d’état. Mais, une fois en veine de classifi­
cation, notre lexicographe eût tout aussi bien fait de comprendre dans 
sa liste l’argot de la police, qu i, au siècle passé, avait le sien (22), l’argot 
des comédiens, qui depuis longtemps en ont un (23), celui des boursiers, 
celui des maquignons et des amateurs de courses, l ’argot parlementaire, 
en un mot, toutes ces excroissances qui défigurent notre belle langue 
française. Il eût même pu accroître ce catalogue de l ’argot des savants,
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qui, dit Nodier, ont fort habilement perfectionné l'art de discourir sans 
être entendus (24); et y ajouter le langage héraldique, sur la foi de 
M. Daunou, qui n’a point hésité à lui donner le nom d a rg o t  dans un 
article d’un recueil sérieux (25). Plût à Dieu que nous pussions assigner 
à la langue matoise, à l’idiome des chevaliers du roi Ragot (2G), des com­
pagnons de l’argot (27), des chercheurs de midi (28), des parents de 
David (29), des taille-goussets (30), des carabins d e là  comète (31), de 
messieurs les chevaliers de la serpette ou de la petite épée (32), les officiers, 
marquis ou échevins du Port-au-Foin (33), les frères ou officiers de la Sa­
maritaine (34), les officiers ou avant-coureurs du Pont-Ncuf(35), les plu­
mets (36), les frérots de la cuque (37), de quelque nom qu’on veuille les 
appeler, une origine aussi noble, aussi ancienne !

Malheureusement cette tâche est au-dessus de nos forces. Si à toutes les 
époques de notre histoire nous trouvons des associations de voleurs , ce 
n’est qu’au xve siècle que nous avons des monuments de leur ja rg o n  
et jo b e l in  (38), car nous n’osons nous risquer à signaler comme étant dg 
l ’argot quatre vers du Jus de sa in t  N ic h o la i , que Jean Bodel a mis dam 
la bouche de deux larrons (39), et que nous n’avons pu réussir à com­
prendre. Ces monuments sont six ballades composées par François Villon, 
né, comme on le sait, en 1431 ; quelques vers, plus anciens peut-être, 
inscrits à la suite d’une vieille traduction de Tite-Live (40), une scène 
presque entière du Mystère de la Passion (41), et de celui du Viel Testa­
ment (42), un passage des Actes des A p o stre s  (43), et une portion consi­
dérable du Mystère de saint Christophe (44). Avec un peu d’étude on peut 
venir à bout de rendre en français cet argot. On n’en saurait dire autant 
des ballades argotiques de Villon ; néanmoins, quelque obscure qu’en soit 
la langue, successivement altérée dans les éditions qui ont été faites de cet 
ancien poète, on comprend de reste qu’il s’agit de conseils cà des voleurs, 
coquillards, gaillieurs ou gayeux, spelicans, bezoards (45), saupicquets, 
joncheurs et autres ; car à ces noms ne se bornait pas la nomenclature des 
diverses classes de bons compagnons qui n’avaient en vue que le bien de 
leur prochain. Ils se subdivisaient en bien d’autres catégories, au moins 
dans le siècle suivant, s'il faut s'en rapporter à un petit livre, tout en 
argot, dont la plus ancienne édition connue est de cette époque (46), et 
qui reparut plus tard avec quelques modifications dans le titre (47).

Cet opuscule, dont l ’auteur s’est caché sous un nom d’argot, car dans 
ce jargon Pechon de Rubij signifie enfan t  (48), s’ouvre par une E p is t r e  au  
sieur des A ltr im es -G o u ve rn é es , que l ’écrivain appelle a m y  et frere , et au-
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quel il dédie son œuvre, afin qu’il y puisse « trouver quelque cautelle 
pour recouvrer argent... Et si se trouvoit quelqu’un, ajoute-t-il, qui par 
mesprisvoudroit blasmer le discours de ce livre, je luy respons que je ne 
les ay fait par envie contre pas un de ceste foere (sorte) de gens, ains pour 
laisser couler le tenlps et pour mon plaisir. A Dieu. »

Nous apprenons ensuite C om m ent Vauilieur se m is t  au  m est ier .  Il fit ce 
beau chef-d’œuvre à l ’âge de neuf à dix ans, pour se dérober au fouet 
qu’il appréhendait de recevoir de son père, et s’enfuit en compagnie d’un 
petit mercier qui venait souvent à la maison paternelle. Plus loin on voit 
Comme l’autheur fit p a c t io n  avec ce blesche, puis Les façons de coucher, qui 
nous initient plus avant dans la vie des vagabonds du xvie siècle. Le 
compagnon de Pechon étant demeuré malade à Monchans, en Poitou, 
« je fus contrainct, dit-il, prendre la balle à bon escient. « Il va ainsi, 
avec d’autres, h la foire de Chasteigneraie, près de Fontenay, à l ’issue de 
laquelle il est promu au grade supérieur, c’est-à-dire passe du rang de 
pechon à celui de blêche ou de m erce lo t ,  en attendant qu’il devînt coesme 
ou mercier, et enfin coesmelotier huré  ou po r te -b a lle  ; car, ainsi que se l ’é­
tait laissé dire Montaigne, les gueux du temps avaient leurs d ig n i tez  et or­
dres po li t iques  (49). Sous le titre de L a  h a ra n g u e  qui f u t  fa ic te  au  nouveau  
blesche, on lit le détail des cérémonies qui avaient lieu pour cette réception, 
et de ce que l ’on apprenait au récipiendaire, soit pour bien mettre sa balle 
sur son dos, soit pour se défendre avec avantage des chiens, dont les gueux 
savaient endormir la vigilance à l ’aide d’un procédé indiqué dans le cha­
pitre suivant.

On y lit bien d’autres choses utiles à connaître pour la suite de cette 
odyssée picaresque, et pour l ’histoire des enfants de la matte, dont l’or­
ganisation et les usages sont exposés avec plus de développement dans les 
chapitres suivants, intitulés L ’assemblée et ordre  q u ’ils tiennent à  leurs  
estais g e n e r a u x , et In te r r o g a ts  du  g ra n d  coesre, avec l’o p in ion  de ses lieu-  
tenans les cagous, a u x  n o u v e a u x  venus. Viennent ensuite Le reste  de Vin­
te rro g a tio n  , et Diverses  façons de suivre la  v e r tu ,  c’est-à-dire la définition 
de cinq manières de gueuser, et d’une sixième qui les comprend toutes. 
Sous le titre de F o rm e  du soupper ,  notre auteur nous fait assister à la 
cuisine et au repas du grand coesre et de sa cour, qui eurent ensuite le 
spectacle d’un supplice plus burlesque encore que cruel, si j’ai "bien com­
pris le chapitre où il raconte com m e fu t  p u n y  ce rebelle et c r im in e l de leze 
m ajes té .  Enfin la réunion se sépara. « Nous partismes, dit Pechon de 
Ruby, et chascun s’en va avec son gouverneur de province, et moy avec
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le mien. » En partant ce chef les assembla tous, et leur donna des avis 
qu’on peut lire dans un chapitre intitulé Les m a x im e s  que nostre  general  
nous fa iso it  en tre ten ir .  A vrai dire, ces maximes, peu nombreuses, ne 
tiennent pas beaucoup de place dans ce chapitre, dont la presque totalité 
est occupée par le récit de deux tours du métier. Sous le titre d'A utre  
bon t o u r ,  l ’auteur en raconte plus d’un , entre autres celui que lui 
joua, à Nantes, son cagou , en le dévalisant. Pechon quitte alors les gueux, 
et se donne à un capitaine de Bohémiens, qui le reçoit à bras ouverts et 
le nomme F ourette .

Sous le titre de M a x im e s  des Boesm iens  et de F o rm e  du  lo g e m e n t ,  le 
nouvel affilié nous initie aux mœurs de cette race étrange, sur lesquelles 
il nous donne de plus amples détails dans un chapitre intitulé Un tra ic t  
du  ca p ita ine  Charles à M o u lin s , chapitre dont l’Ordre de p i t ié  forme la 
suite. En terminant il dit : « Si j’avois eu temps d’escrire les bons tours 
que j'ay veu faire à ces trois sortes de gens, il n’y auroit volume plus 
gros. Ces folies niellées de cautelles, c’est afin que chascun s’en donne 
garde. » Suit le D a u lv a g e  l i a n t  à l ’a n tic le ,  r ivage  hure et v io la n te  la  bu­
rette , e tp o la n t  la  m ille  au  coesre. (C’est le mariage des gueux et gueuzes 
quand ils vont espouser cà la messe, et comme ils disent ceste chanson en 
ceremonies.) Vient ensuite la chanson, composée de deux couplets de 
quatre vers chacun.

Enfin ce livret se termine par un D ic t io n n a ire  blesquin d o n t  le f r a n -  
çoys est le p r e m ie r , et qui occupe les pag. 45-50. C’est dans ce recueil de 
mots et dans l’opuscule lui-même, plus que dans l ’ouvrage de Bouchet (50), 
qui, de sou propre aveu, n’était pas très-fort en argot (51), qu’on peut 
étudier celui qui avait cours au xvu° siècle; mais il ne faut pas croire que 
ces répertoires de la langue matoise soient complets. Il y avait en circu­
lation nombre de mots, d’expressions, appartenant au jargon, que n’ont 
point recueillis l ’auteur des Serées et celui du petit livre que nous venons 
d’analyser. On n’en saurait douter en lisant ce sonnet en au then tique  la n ­
gage so u d a rd a n t  :

Accipant du marpaut la galiere pourrie, 
Grivolant porte-flambe enfile le trimart;
Mais en despit de Gille, ô geu x , tou girouart, 
A la mette on lura ta biotle conie.

Tu peux gourd piailler me credant et morfie 
De l ’ornion du morme : et de l’oygnan criart,
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De l ’artois blanchemia que ton riflant chouart 
Ne rive du courrier l’andrimelle gaudie.

Ne rouce point du sabre au mion du taudis,
Qui n’aille au Gaulfarault, gergonant de tesis 
Que son journal o flus n’empoupe ta fouillouse.

N’embiant on rouillarde, et de noir roupillant,
Sur la gourde frétillé, et sur le gourd volant,
Ainsi tu ne luras l’accolante tortouse.

(Les premières Œuvres poétiques du capitaine Lasphrise, etc. A Paris, 
par Jean Gesselin, ai. n. ic. (1599), petit in-12, pag. 499.)

Considérablement enrichi et perfectionné, s’il faut en croire Henri Es- 
tienne (52), le jargon du xvie siècle ressemblait aussi peu à celui de Vil­
lon et de ses compagnons qu’à la langue dont nous ayons un recueil bien 
plus ample dans le siècle suivant (53).

Ce livret, qui fait partie de la bibliothèque bleue, a d û , à mesure qu’il 
était réimprimé, subir des altérations et des remaniements qu’il ne serait 
pas sans intérêt de rechercher et d’indiquer. Dans l’édition de Techener, 
que nous avons sous les yeux, le volume s’ouvre par un chapitre intitulé 
L'O rig ine des a rgo tiers ,  suivi d’un autre dont le titre est : O rdre  ou h ié ra r ­
chie de l ’a r g o t .  Vient ensuite un D ic tionn a ire  argo tique  dressé p a r  ordre  
alphabétique, qui, je dois le dire en passant, m’a inspiré de la défiance 
dès les premières lignes (54). L’argotique-françois, commencé pag. 7, 
cède la place, pag. 35, au françois-argotique, qui cesse pag. 59. A la page 
suivante commencent des Phrases argotiques et observations sur  ce sublime  
langage. Nous aurons plus d’une occasion d’y recourir.

La suite, qui porte pour titre : Des estais  g e n e r a u x , et plus loin : A r ­
ticles accordez a u x  estais  g e n e r a u x , offre surtout de l’intérêt à ceux qui 
voudraient étudier l’organisation du compagnonnage argotique. L’auteur 
en divise les membres en dix-huit catégories, sans compter le grand 
coesre, qui les domine toutes. Ces catégories forment autant de chapitres, 
dont les deux premiers sont consacrés aux Cagous  et aux A rch isupposts  de 
l ’A rg o t .  Le troisième, relatif aux O rp h e l in s ,  correspond au n° 2 des D i­
verses façons de suivre la  v e r t u ,  dePechon de Ruby (55); le quatrième, 
qui a pour titre : des M arcancliers, répond au n° 4 de cet auteur (56), et le 
chapitre cinquième, qui traite des R u f f e z  ou R iffo d ez ,  au n° 1 (57). Il est 
ensuite parlé des M il la r d s  et des M a lin g r e u x .  Le chapitre consacré à cette 
classe de gueux se rapporte aux nos 5 et 3 (58) de celui de Peclion de Ruby
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que nous avons cité plus haut. Tiennent ensuite les Piètres, les S a b o u le u x , 
les Callo ts , trois sortes de malades, vrais ou faux, dont cet auteur a peut- 
être entendu parler dans son n° 5. Après eux défilent les C o q u il la rd s , les 
H ubins, les P o l is so n s , les F ra n c s -M i t o u x , les t a p o n s ,  les Cour ta u x  de 
boutanches, les C onvertis , les D rilles  ou N a rq u o is .  Dans le chapitre con­
sacré à ces derniers se trouve un récit des cérémonies observées pour la 
réception des argotiers, et l'indication que les Cagoux, qui étaient chargés 
de l'instruction des recrues de l’argot, leur donnaient des recettes em­
ployées par les Francs-Mitoux, les Malingreux et les Pietres, pour exciter 
la compassion des âmes charitables. « Et après, dit l’auteur, ils leur ap­
prennent à faire dix mille tours, comme le porte le docteur Fourette en 
son livre de la vie des Gueux, où il rapporte plusieurs histoires, entre les­
quelles est celle-ci. » Suit une anecdote qu’on rencontre effectivement dans 
l’ouvrage de Pechon de Ruby ; les autres contes qui s’y trouvent sont seu­
lement indiqués dans le Jarg o n .  Ce petit volume se termine par un D ia ­
logue de d eu x  a r g o t ie r s , l ’un  polisson et l’a u tre  m a l in g re u x ,  qui se ren ­
contrent j u x l e  la lourde d ’une v e r g u e , et par la Chanson de l ’A rg o t  p ro p re  
à danser  en ro n d ,  qui y est intercalée. Elle se compose de huit couplets de 
quatre vers chacun , en argot comme le reste.

La publication de ce livret, qui, à ce qu'il paraît, eut lieu pour la pre­
mière fois a Tours, porta le trouble dans la monarchie argotique; du mo­
ment que ses secrets, surtout son langage, étaient connus, elle devait se 
croire à deux doigts de sa perte. Pour la conjurer, le grand coesre Ana­
créon convoqua tous les gros bonnets de l ’ordre. L’assemblée se réunit à 
Paris; outre le grand coesre, on y comptait six cagoux, dix archisuppôts 
et quelques autres frères. Quatre discours furent prononcés en cette cir­
constance, l ’un par un jeune arebisuppôt, le second par le « chef delà  
gueuserie ou gueulerie, général de la milice argotique, dasbuche delà  
monarchie truchante, grand coesre de toutimes les argotiers de l’un et 
l'autre pôle. >> Le troisième discours, débité par le plus ancien des ca­
goux , « lequel estoit natif de Saint-Mexant, du bourg de Charros, qui 
estoit aveugle et joueur de vielle (59), » 11e se recommande que par le 
mélange d'argot et de patois poitevin qui y règne; tout l'intérêt semble 
avoir été réservé pour le discours du plus ancien des archisuppôts, qui 
effectivement en présente beaucoup. On y trouve le récit d’une conversa­
tion qui aurait eu lieu entre l'orateur et un chenastre  r u p in  (beau mon­
sieur) auquel le bigorne était familier : s’il faut en croire ce dernier, dans 
les compagnies des beaux-esprits on s’entretenait beaucoup de l’ordre et
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du langage de l’argot, et l ’on n’avait pas assez d’admiration pour la vie 
des gueux. Interrogé depuis combien de temps cette monarchie était éta­
blie, l ’archisuppôt avait répondu au ru p in  que, « selon l ’opinion des plus 
fameux historiographes de l'argot, elle avait a t tr im é  (pris) son commen­
cement à la destruction de Troye la Grande, par une quantité de pauvres 
qui am bieren t (fuirent) hors de la vergue  (ville), quand elle fut a ttr im ée  
(prise); puis elle fut gourdem en t  (considérablement) augmentée du temps 
d’Attila, dasbuche (roi) des Goths ; car il y eut de ses narquois  (soldats) 
qui, ennuyez de la grive  (guerre), se prindrent à trucher (mendier), bal-  
lader  (danser), et faire jouer la mine, et autres subtilitez que l'on nomma 
l ’art des Goths, d’où est venu le nom des argotiers.

« Puis, quelque temps après, ajoute le narrateur, ces bons pauvres 
s’accosterent des Blesches et Coëinelotiers, desquels ils apprindrent le 
langage et ceremonie, et ce fut alors que ceste monarchie fut en sa per­
fection , car l’on y a aquigè  (établi) un ordre si chenastre, que s tim e  (cela) 
l ’a fait subsister jusqu’à présent en sa splendeur sans y avoir augmenté 
ni diminué que flouliere  (rien du tout), sinon une partie du langage que 
l ’on changea il y a quelque temps. »

A cct endroit, l ’archisuppôt, revenant à l’objet principal de son dis­
cours , fait part à ses confrères du conseil que leur donnait le r u p in  de 
changer non pas une partie, mais la totalité du jargon, et se prononce 
pour la nécessité d’une pareille mesure. « Et pour aquiger stime, ajoute-t-il, 
il sera très-chenastre d’assigner nos estats generaux pour estre tenuz en 
ce chenu pacquelin (beau pays) de Languedoc... et qu’entre cy et ce 
temps-là les doctes archisupposts ayent le soin de composer un nouveau 
jargon pour estre enseigné à toutimes les freres qui se trouveront aux sus­
dits estats, et qui à cest effect seront convoquez de toutes les parties de 
la dure (terre). » Cet avis ayant été combattu, le grand coesre ne résolut 
rien, mais remit le tout aux prochains états, et commanda aux cagoux 
d’exhorter tous les argotiers de leurs provinces à y assister.

La pièce dont nous avons tiré ce qui précède est intitulée Responce et 
C om plaincte  au  g ra n d  Coesre su r  le J a rg o n  de l ’a r g o t  r e fo rm é , avec un  
p la isa n t  D ialogue de d e u x  M ions , p a r  le R eg n a u d in  M o lla n ch eu r ,  en la  
Vergue de M isér icorde , composé p a r  u n  des p lu s  chenastres arg o tiers  de ce 
tem ps. A Paris, chez Jean Martin, sur le pont Sainct-Michel, à l ’Ancre 
double, près le chasteau Sainct Ange. 1G30. Dans la collection de Te- 
chener, où elle a été réimprimée, cette réponse forme 35 pages, titre 
compris.
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Si cette pièce n’est point une facétie, ou du moins si l’on peut ajouter 
une foi complète à. ce qu'on y l i t , il faut en conclure que l ’argot, dont les 
gueux étaient parvenus à dérober la connaissance aux profanes jusqu à la 
fin du xvT siècle, s’était quelques années plus tard singulièrement répandu 
parmi le peuple, à ce point « qu'il n’y a à présent, dit l’auteur de la Res-  
ponce!, si chestive cambrouse qui ne rouscaille le jargon (si misérable 
chambrière qui ne parle argot). »

Cette assertion est corroborée par ce qu’on lit dans la Comédie des 
proverbes d’Adrien de Montluc, comte deCramail, pièce dont il existe 
au moins quatre éditions, toutes rares. Après une scène (GO) dans laquelle 
quatre Bohémiens, le coesre, une vieille, sa fille et le cagou, parlent un 
français accommodé avec de l ’argot, Alaigre, valet de Lydias, propose de 
donner une cassade au docteur Thésaurus, père de ITorinde, à l’aide des 
habits laissés par ces vagabonds , et il ajoute : « Je vous veux première­
ment apprendre cinq ou six mots d’un langage que j’ay appris à la Cour 
du grand coesre, du temps que j’estois marrny mattois, cagoux, polisson , 
casseur de lianes (G 1). » Mais Philippin, valet du docteur, qui s’est enfui 
avec Florinde, ne tarde pas à montrer à son confrère que, pour n’avoir 
point fait son éducation à la Cour des miracles, il en sait tout autant 
que lui (62).

Malgré ce passage et l ’assertion qu’il corrobore, malgré la multipli­
cité des éditions du Jargon ou langage de l’argot réformé, il ne paraît pas 
que le mot a rgo t  fût bien compris de tout le monde en 1698, quand Pa- 
laprat donna sa comédie des E m p ir iq u e s  ; car ayant dit dans sa pré­
face, à propos de la langue provençale, « Je me garderai bien de me 
donner le ridicule de prôner au milieu de Paris les charmes d’un langage 
qu’on traite d’un jargon aussi méprisable que la rgo t  (sic), » il se croit 
obligé d ajouter en note, sur ce dernier mot, « Jargon  des g u e u x .  On n ’a  
p a s  ta n t  de t o r t , presque  tous les G ascons le son t  (63). »

On disait plus volontiers le n arquo is  ou le j a r g o n  du  m a to is ,  au moins 
au commencement du siècle, époque à laquelle appartient une facétie 
reimprimée, avec des notes, dans ces derniers temps. On y lit :

l’ourveu que nostre douce mille 
Nous face foncer de la bille,
De rieu il ne nous faut challoir :
Il fait tousjours bon en avoir.
11 faut aussi que l ’andrumelle 
Soit comme la maistresse belle,
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Et que du marpaut le courrier 
Entende fort bien le mestier ;
Mais il nous faut bien engarder 
Dessus l ’endosse les ripper,
Pour n’offenser point le marpaut,
Afin qu’il ne face deffaut 
De foncer à l’appointement...
Et pour ne point avoir du riffle 
Sur le timbre ou sur le niffle,
Il nous faut bientost embier,
Et en la taude le laisser ,
En rivant fermement le bis 
A la personne du taudis.
Si vous n’entendez le narquois 
Et le vray jargon du m atois,
Il ne faut pas aller bien loing,
Mais seullement au port au foin :
En peu de temps vous l’apprendrez,
Et vray narquois en reviendrez.

(Ze Pasquil du rencontre des cocus, à Fontaine-bleau, m. dc. xxiii .. 
in-8°, pag. 8, 9. — Variétés historiques et littéraires, revues 
et annotées par M. Ed. Fournier, tom. II. A Paris, chez P. Jan- 
net,MDcccLv, in-12, pag. 221 - 228.)

Je ne connais, pour le xviip siècle, que le dictionnaire dont Grandval 
a enrichi son Vice p u n i  ; mais ce poème a eu un si grand nombre d’édi­
tions (64), qu’il a dû, à coup sûr, contribuer puissamment à répandre la 
connaissance de l ’argot dans une société plus élevée que celle des lecteurs 
du J a rg o n , dont les éditions continuaient à se succéder à Paris et à Troyes.

Je ne dois pas mettre en oubli la comédie de le Grand , les F ourber ies  
de Cartouche  (65), qui renferme bon nombre de mots d’argot, notam­
ment dans la grande scène où Cartouche se fait rendre compte des exploits 
de la nuit :

Cartouche. Qu’avez-vous enlevé?
La Famée. Quatre épées et deux cannes à pomme d’or.
Cartouche. Où sont-elles?
La Ramée. Des voilà.
Cartouche. Je vous ai déjà dit que je ne voulais que des épées d’argent. Voilà dc belles 

guenilles que vous m’apportez là ! Je ne sais qui me tient que je ne vous les envoie reporter.
La Ramée. Les poignées sont assez fortes, et il me parait qu’elles sont assez chenues 

(bonnes) pour ce qu’elles nous coûtent.
Cartouche. Allons! passons ; mais, une autre fois, ayez plus d’attention. Qui est-ce qui 

a travaillé dans la rue Saint-Denis?
Harpin. Sans-Quartier, l ’Estocade et moi.
Cartouche. Qu’avez-vous pincé?



Harpin. Six pièces de toile et quatre de mousseline.
Cartouche, . .  .à d’autres. Qu’est-ce qui a trimé dans la rue des Noyers.J
Belle-Humeur. La Fantaisie,Fond de cale et moi.
Cartouche (à son frère). Et vous, petit drôle, 11’avez-vous rien bouline?

Les œuvres de Vadé et de l’Écluse, qu’aujourd’hui l’on recherche peu 
et qu’on lit encore moins, popularisèrent encore davantage la langue des 
malfaiteurs, qui, en général, sortis du peuple et sans cesse en contact 
avec lui, ont enrichi son vocabulaire d’une foule d expressions qui leur 
sont communes. Je ne sais pas jusqu’à quel point le père de la littérature 
poissarde et son disciple ont dépeint fidèlement la nature; mais je puis 
assurer que dans leurs œuvres on rencontre souvent des mots pour l ’ex­
plication desquels des notes sont d’autant plus nécessaires, que tout le 
monde n’a pas à sa disposition un dictionnaire d’argot (66).

Au commencement du siècle suivant, on vit paraître un nouveau vo­
cabulaire de la langue des malfaiteurs, à la suite de la relation d’un pro­
cès fameux (67); mais il ne parait pas que ce petit livre ait circulé bien 
loin, et aujourd’hui il est assez rare.

11 était réservé à notre époque de voir fleurir l ’argot, et de répandre 
par la presse, qui, pour le coup, a dû en gémir, la connaissance de ce beau 
langage parmi tous ceux qui étaient dignes d’en sentir les délicatesses. 
Le premier livre composé dans ce but est un D ic tionn a ire  d ’a rg o t ,  ou  
guide des gens du  m o n d e ,  p o u r  les ten ir  en g a rd e  contre  les m o u c h a rd s ,  
[d o u x ,  filles de jo ie ,  et a u tres  fashionahles et pe ti te s  maîtresses de la  m ême  
trem pe,  par un monsieur comme il faut, ex-pensionnaire de Sainte-Péla­
gie. Paris, chez les marchands de nouveautés, 1827, in-32, de trois quarts 
de feuille (50 pp., y compris la couverture). Imprimerie de Guiraudet,etc. 
Ce monument lexicographique fut goûté, à ce qu’il parait ; car une 
deuxième édition de ce livret parut la même année, chez le même impri­
meur, avec une lithographie et une page de musique. Outre le D ic tio n ­
naire la t in - f r a n ç a is  et f r a n ç a i s - l a t i n , cette édition et la précédente ren­
ferment une Chanson nouvelle , musique de M. Néron de Coqmard. Cette 
chanson est en deux couplets, et commence ainsi :

Fanandels, en cette piolle 
On vit chenument, etc.

Deux ans se passèrent sans que les gens comme il faut pussent étudier 
1 argot ailleurs que dans le Dictionnaire dressé par un de leurs pareils, 
s il faut en croire ce monsieur ;
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Mais enfin Vidocq v int, et le premier en France

il initia complètement le public au langage des bagnes par ses M émoires (68), 
où les personnages qu’il met en scène n’emploient pas toujours un fran­
çais irréprochable, et par son livre sur les voleurs (69), deux ouvrages 
qui renferment un dictionnaire d’argot très-étendu.

L’apparition du premier ne précéda que de peu celle d’un N ouveau  
dictionnaire d 'a rg o t , par un ex-chef de brigade sous M. Yidocq; suivi 
de la chanson des galériens, rapportée dans ses Mémoires. Ouvrage utile 
aux gens du monde. 1829, in-32 de 64 pp., imprimerie de Guiraudet. 
Outre la chanson annoncée sur le titre, on en trouve une autre, en argot, 
qui se compose de six couplets et qui occupe les pages 59-64. C’est là , 
ou dans le N ouveau  d ic tionnaire  de p o l ic e ,  etc., par MM. Elouin, A. Tré- 
buchet, E. Labbat (Paris, Déchet jeune, 1835, in-8°, tom. Ier, pag. 39- 
43), mais encore plus sûrement dans les M ém oires  de Vidocq, que M. Eu­
gène Sue puisa des connaissances qui lui valurent tant d’applaudissements 
dans toutes les classes de la société; elles valurent aussi au livre dans le­
quel il les a déployées, et presque à son apparition, ce que Molière n'a 
eu que plus tard, deux glossaires consacrés à l ’explication des mots qu’on 
n’est point habitué à entendre dans le grand monde. Le premier, annoncé 
dans la B ibliograph ie  de la  F ra n ce ,  année 1843, n° 6044, a pour titre: 
D ic tio n n a ire  de l ’a rgo t moderne. Ouvrage indispensable pour l ’intelligence 
des M ystères  de P a r is ,  deM. Eugène Sue, etc.; un volume in-12 de 2 feuil­
les, imprimé par Worms, à Montmartre, et en vente à Paris, chez Gazel.

Le second ouvrage, destiné à donner la clef des mots obscurs qui se 
rencontrent si souvent dans la bouche du Chouriueur, du Maître d’école 
et de la Chouette, parut, l ’année suivante, sous le titre de D ictionnaire  
complet de l ’a rg o t  em ployé  dans  les Mystères de Paris. O uvrage  recueilli  
p a r  M . D . Il forme un volume in-32 de deux feuilles, sorti de l ’impri­
merie de Desroziers, à Moulins, et indiqué comme se trouvant à Paris 
chez tous les libraires (70).

Ce n’est pas encore tout; il a paru, dans le C o r s a i r e - S a ta n , n° du 
11 janvier 1845, un article signé A .  B a issey  (A B C?), dans lequel l ’au­
teur p ro u ve  que les mots d’argot employés par M. Eugène Sue sont tirés 
principalement du grec et du latin.

Dans l ’intervalle, M. Antony Thouret, qui depuis a joué un certain 
rôle politique, publiait un roman intitulé T o u ss a in t - le -M u lâ tr e  (71). 
Il s’y trouve de l’argot, surtout chap. xv, tom. II, pag. 8 5 -1 0 5
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(.A lv a r  p a r m i  les vo leu rs); et chap. xix, pag. 197 (L u e  Soirée à  la 
Force).

Ce monsieur D. de tout à l'heure, probablement aussi un m onsieur  
comme il  f a u t ,  n’avait point cru devoir se nommer, pas plus que celui 
qui l'avait presque immédiatement précédé dans la carrière. Un ou­
vrier, un ébéniste, je crois, signa bravement A im ée Lucas  un petit volume 
in-18 de 182 pages, intitulé Des D a n g ers  de la  p r o s t i tu t io n , consi­
dérée sous le r a p p o r t  de l ’ordre  p u b l ic ,  de la  m ora le  et de V a d m in is tra ­
tion . La deuxième édition de ce petit livre, indiquée comme étant revue 
et corrigée, et portant pour adresse, A Paris, chez l'auteur, 1841 , ren­
ferme, pages 31-38, un Vocabulaire  indispensable  p o u r  com pren dre  le 
langage des souteneurs et des filles publiques. 11 me semble qu’à moins 
d’être payé pour savoir ces cboses-là, ou de se sentir pour elles un goût 
particulier, on se dispense généralement de les apprendre.

Toutefois il est assez plaisant de faire observer que les malheureuses 
dont Aimée Lucas a la prétention de nous dévoiler le langage, n’en ont 
point qui leur soit propre ; c’est là du moins ce que déclare Parent-Du- 
chàtelet, si compétent dans la matière, et dont l’ouvrage avait paru quel­
ques années avant celui que nous venons de citer : « On a prétendu, dit-il, 
que toutes les prostituées de Paris avaient un a rg o t  ou un ‘j a r g o n  qui leur 
était particulier, et à l ’aide duquel elles communiquaient ensemble, comme 
les voleurs et les filous de profession qui ont passé dans les prisons une 
partie de leur vie : ceci m’ayant été assuré par différentes personnes, en 
apparence très-instruites... j’ai dû prendre à ce sujet quelques renseigne­
ments ; en voici le résultat :

« Il est faux que les filles aient un argot particulier ; mais elles ont 
adopté certaines expressions , en petit nombre, qui leur sont propres, et 
dont elles se servent lorsqu’elles sont entre elles. Ainsi les inspecteurs du 
bureau des mœurs sont des r a i ls ,  un commissaire de police un jlique, une 
fille publique jolie est une g ironde  ou une chouette , une fille publique laide 
est un roubiou ; elles appellent la maîtresse d’un homme sa l a r g u e , et 
l ’amant d’une fille publique son p a il la sso n .

« Toutes ces expressions changent et se renouvellent avec les généra­
tions de prostituées. Le pailla sson  était, il y a trente ans, un m a n g e u r  de 
blanc ; on le désignait en 1788 sous le nom d ’h o m m e à q u a l i té ,  et quel­
ques années auparavant c’était un greluchon. 11 est probable qu’en remon­
tant plus haut, on trouverait encore d’autres synonymes.

« Quant aux prostituées qui s’entendent avec les voleurs, et qui n’ont
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recours à la prostitution que pour cacher leur véritable industrie, il n'est 
pas étonnant qu’elles aient adopté le langage de leurs suppôts ; mais on 
ne peut pas dire que ce langage soit celui des prostituées (72). »

Hàtons-nous donc de prendre congé de ccs daines, et revenons aux 
voleurs de la haute et de la basse p è g re ,  ou plutôt à l’énumération des 
monuments de leur langue. On peut ranger parmi eux la satire publiée 
par Barthélemy dans sa Nouvelle  Némésis , le 2 février 1845. Dans cette 
pièce, intitulée les E sca rp es , on rencontre bon nombre d’expressions 
d'argot soumises à l’alexandrin avec une habileté réelle. Voici les vers où 
elles ont laissé trace :

Sur le boulevart même où le haut candélabre 
Rayonne à faire honte au soleil du Midi,
On découvre souvent un homme refroidi.

Ailleurs on trouve la nomenclature des voleurs :

C’estVescarpe sanglant, le sombre vanternier,
L'habil noir, le chanteur, et bien d’autres encore.
Chaque genre de crime est une métaphore;
Alphabet du Sabbat, langue des cabanons !
Le juge avec dégoût articule ces noms,
Et pour dernier méfait de cette abjecte classe,
Dans le vocabulaire ils volent une place.

Le crime révoltant dans la langue connue,
Du grotesque des mots, grâce à vous, s’atténue;
De tout écart possible il s’excuse en argot.
Je pardonne au forçat sous le nom de fagot ;
Il sait bien que la loi punit l ’homme qui vole,
Mais que rien ne défend de rincer une piole ;
Le bagne n’est qu’un pré  pour son regard serein ,
Il frémit au poignard, il sourit au surin ;
Quand il va s’embusquer dans la forêt prochaine ,
Il n’assassine pas, il fait suer le chêne ,
Et la toile où finit son coupable destin 
Lui cache l ’appareil qu’inventa Guillotin.

Puis des reproches à la G a ze tte  des t r ib u n a u x , au D r o i t ,  qui popula­
risent ces termes :

Pourvu qu’il soit exact à vos cours d’audience,
L’apprenti malfaiteur marche vite en science,
Trois mois d’abonnement en fout un maitre ès arts.
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11 jaspine bigorne et dévide le ja r s ,
Dans votre catéchisme il apprend sans mystère 
Des tours les plus subtils le truc élémentaire; 
Tous les genres de vol, divulgués tant de fois, 
Depuis l’Américain jusqu’au vol a la poix,
Il les connaît; il sait que la mode assassine 
Adopte cet hiver le masque de résine.

Vous ne savez donc pas que ce qui glorifie 
La honte du forfait, c’est la typographie ?

Que le môme puni pour une simple faute 
Trépigne en contemplant un pègre de la haute?
Que l’humble fourlineur, ardent à parvenir,
De l 'escarpe historique aspire l ’avenir ?

Après l’œuvre de Barthélemy, dont nous venons de citer quelques 
vers, nous avons à mentionner une lettre en argot, trouvée en décousant 
la doublure d’une veste qui appartenait à un condamné mort il y a quel­
ques années à l ’hôpital. Cette lettre, accompagnée d’une traduction fran­
çaise, parut dans Y In té r ie u r  des b a g n es , essai historique, physiologique 
et moral, par Sers. Paris, L. Dépée, 1845, in-8°, pag. 35.

Après Y In té r ieu r  des b a g n es , vint Y In té r ie u r  des prisons, dont les pages 
239-246 renferment un D ic tionn a ire  des m o ts  les p lu s  usités dans  le langage  
des p r iso n s ; c’est uu volume in-8°, publié à Paris, chez Jules Labitte, en 
1846.

Il ne me reste plus, pour compléter le catalogue que j’ai entrepris, qu’à 
signaler trois volumes, dont le premier est Y H is to ire  de la  vie et du  p r o ­
cès du  f a m e u x  L o u is -D o m in iq u e  C artouche , su iv ie  d ’un  V ocabu la ire  f r a n ­
ça is-argo t et argot-J'rançais, petit livre qui a dû être réimprimé mainte et 
mainte fois. L’édition que j’en ai, sortie de l ’imprimerie deBloquel, à 
Lille, est de 89 pages in-12, et porte en tète une planche en bois horrible­
ment coloriée. Le second ouvrage dont je voulais parler est le Diction­
naire  d 'a rg o t ,  ou la langue des vo leurs  dévoilée, contenant les m oyen s  de 
se m ettre  en garde contre les ruses des filous, petit volume in -6 4 , de deux 
feuilles (256 pages), sorti de l ’imprimerie de Pommeret et Guénot, à Pa­
ris, en l’an de liberté 1848. Enfin le troisième, intitulé Léon P a i l le t .  V o -  
leurs et volés (Bibliothèque nouvelle. Paris, librairie nouvelle, 1855, in -18, 
de 96 pages), outre bon nombre de mots d’argot semés çà et là, ren­
ferme un opuscule écrit dans ce jargon, et destiné à prémuuir le public 
contre les rusés filous et escrocs. Ce morceau, qui occupe, avec la traduc-
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tion, un peu plus d’une page, est intitulé Médecines p o u r  les sinves, c’est- 
à-dire conseils a u x  gens na ifs .

Puisque j ’ai tant fait, je ne dois pas passer sous silence un placard 
in-folio, sorti de l’imprimerie Bonaventure et Ducessois, qui a paru en 
1848, avec ce titre, orné d'une grande gravure en Lois, digne du sujet : 
A rg o t  et ja rg o n .  P rem ière  et seule éd ition  de l 'argot et j a r g o n  des filous, 
qui n e s t  in te llig ib le  q u ’entre e u x ,  par Alexandre Pierre, directeur de 
l ’administration des recherches et renseignements, rue des Noyers, 27, à 
Paris. Au-dessus de ce titre on lit P re m iè re  p a r t ie ,  et le nom ainsi que 
l'adresse de l’auteur, dans un écusson, flanqué de deux individus qui 
font la nique au lecteur avec un geste familier au gamin de Paris. Ce 
c a n a r d ,  réellement pitoyable, n’est cependant point à dédaigner de celui 
qui voudrait suivre les transformations de l’argot; il n’est imprimé que 
d'un seul côté, et renferme six colonnes, dont trois sont consacrées au 
français.

Citons encore une chanson, assaisonnée de gros sel, il est vrai, mais 
qui ne manque pas d’une certaine hu m our ,  et qui a été plus récemment 
publiée à la Libra ir ie  chansonnière de D u r a n d ,  éd iteur , rue  R a m b u te a u , 
32 , sous le titre de L ’A sso m m o ir  de B c l lev i l le , romance trouvée dans les 
va llades  (poches) de FanfanChaloupe, chifferton  (chiffonnier), cané (mort) 
d’une apoplexie de cochon, à l’âge de 73 longes (ans), à la lourde  (porte) 
du sieur R iffau dez-n ous ,  m a n n ez in g u e  (marchand devins), à l ’enseigne 
de la Sau tere lle  é v e n tr é e , barrière de la Courtille. In-4° d’un quart de 
feuille, imprimerie de Beaulé et Maignand, à Paris. Cette ro m a n c e ,  an­
noncée comme recueillie et traduite par Auguste Loynel, se compose de 
six couplets de huit vers chacun.

Enfin , à quelque temps de là, on criait dans les rues une L e ttre  à  H e n r i  
de B o u r b o n , p a r  u n  G a m in  de P a r is .  Parsemée de mots d’argot comme elle 
l’est, je doute que le destinataire eût pu la comprendre. C’est une demi- 
feuille in-fol., imprimée des deux côtés, sur trois colonnes, et annoncée 
en vente chez Levy jeune, place de la Bourse, 13. Elle est sortie de l'im­
primerie de J.-B. Gros.

Cet argot du chiffonnier et du gamin de Paris est le même que celui 
du voleur : c’est une chose sur laquelle on ne saurait conserver des 
doutes après avoir lu dans le livre de M. Émile de la Bédollière, sur les 
In du s tr ie ls  de P a r is ,  les articles M a rc h a n d  de coco et Chiffonnier, pag. 77 
et 174. Dans le premier, l’auteur donne la plupart des mots de l ’argot des 
gamins, par exemple cette expression : G a g n ez-vo u s  de la  douille  ? pour
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G agn ez-vou s  de l ’argen t ? et loupeur fini pour bambocheur achevé. Dans le 
second, M. de la Bédollière dit : « Tous les chiffonniers savent et parlent 
l ’argot, ce patois énergique qui appelle la langue la m e n te u s e ,  l ’amour 
le  d a r d a n t ,  une montre une toquan te , la lune la. lu i sa r d e ,  un livre un 
ba b il la rd , et le supplice l ’abbaye de M o n te  à  regre t . Un mot favori des 
chiffonniers est r u p i n , vieille expression autrefois employée pour signi­
fier un gentilhomme. »

A cette autorité on peut joindre le témoignage de M. Philarète Chasles, 
qui, rendant compte dans la R evue de P a r i s  (cahier du 9 février 1840, 
pag. 136) du livre de M. H.-A. Frégier, Des classes dangereuses de la p o ­
pu la t io n  dans les grandes  v illes  (73), dit avec raison : « L’argot du gamin 
est le même cjue celui du voleur. » Dans un second article sur ce même 
livre, publié quelques jours après dans le même recueil, M. Chasles passe 
ainsi en revue les diverses catégories de voleurs (74) : « Vous connaîtrez 
à fond le cam brio leu r,  qui vole avec de fausses clefs ; le carou b leu r, qui 
va reconnaître les lieux pour les dévaliser ensuite; le b o n jo u r ie n , qui s’in­
troduit le matin chez vous pour enlever votre montre; le r o u le t ie r , qui 
soustrait les effets placés dans une voiture; le boucard ier ,  qui pille les 
boutiques la nuit ; le délourneur , qui dérobe un objet dans le magasin où 
il vient de faire des emplettes ; le c a r r e u r , qui escamote des pièces d’or 
ou d’argent ; le / lou eu r , qui met à contribution la simplicité d’un pro­
vincial; le r a m a s t i q u e , possesseur d’un bijou faux qu'il vend pour de 
l ’or; le voleur à l ’am érica in e ,  a u  charriage , au  p o t , à  la  g r a i s s e , grands 
diplomates qui exploitent l’avidité du passant et le font dupe de son vice ; 
le chanteur, extorquant de l’argent par la menace d’une révélation ; ainsi 
que les détourneuses, carreuses, chanteuses, bonjouriennes, recèleuses, for­
mant la population féminine de ces s o ix a n te - tro is  m ille  in d iv id u s .  »

Il est inutile de dire que l ’argot est l’unique langage que ces industriels 
emploient entre eux ; c’est aussi à peu près le seul qui soit parlé dans les 
prisons et dans les bagnes, même par les employés supérieurs et infé­
rieurs. Aux progrès qu’il fait dans la bouche du peuple, et même parmi 
les gens du monde, je ne désespère pas qu’un jour il n’arrive à remplacer 
le français, qu’on oublie de plus en plus.

§ III.

Tout en reconnaissant que l’étude de l ’argot n’est pas sans utilité, l’in­
génieux académicien dont nous avons cité plus haut l’opinion et les juge-
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ments, ne paraît pas avoir compris toute l’étendue des travaux d’analyse 
auxquels cet examen peut donner lieu : en effet, une détermination exacte 
du radical de chacun des mots de l’argot, l ’indication de ceux qu'il a pris 
ou donnés à notre langue à toutes les époques, et des emprunts qu'il a 
faits aux idiomes savants ou vulgaires de l’Europe, la comparaison de 
l ’argot avec les jargons analogues que l’on y parle, tout cela nous semble 
aussi intéressant que les tables synoptiques que Nodier aurait voulu voir 
dresser.

Pour bien se rendre compte des circonstances dans lesquelles l’argot 
a pris naissance et s’est plus tard développé et modifié, il faudrait être, 
plus qu’on ne l ’a été jusqu’à ce jour, versé dans la connaissance des mœurs 
et de la langue propres aux classes inférieures, initié aux secrets des 
Cours des miracles (75), renseigné sur les éléments et sur l’organisation 
des associations de gueux et de fripons qui infestaient nos grandes villes 
au moyen âge; il faudrait surtout connaître à fond le régime intérieur 
des bagnes et des prisons, où, comme cela a encore lieu aujourd’hui, les 
individus en révolte contre la loi profitaient des loisirs qu’ils lui de­
vaient pour chercher les moyens de l’enfreindre de nouveau et d’échap­
per à ses rigueurs. Sans doute avec les pièces qui composent le tome VIII 
des Joyeusetez  de Techener (76), et avec d’autres morceaux (77), d’autres 
passages recueillis çà et là, on pourrait porter un peu de lumière sur ce 
dernier sujet ; mais, pour l ’aborder avec l’espoir de le traiter d’une ma­
nière satisfaisante, il faudrait, entre autres choses, connaître toutes les 
lois et ordonnances portées contre les Bohémiens, les vagabonds, les gens 
sans aveu et les filous ; et l ’on sait que cette partie de notre législation, 
que le savant Delamare comptait insérer dans son T ra i té  de la P o l ice ,  n’a 
pas plus paru que le VIIe livre de cette volumineuse compilation, dans le­
quel le laborieux conseiller-commissaire du roi au Châtelet de Paris de­
vait lui donner place (78). Un autre magistrat, Edme de la Poix de Fré- 
minville, a, il est vrai, rapporté sept ordonnances rendues depuis 1720 
au sujet des mendiants, vagabonds et gens sans aveu, ainsi que quelques 
ordonnances et arrêts relatifs aux voleurs de jardins, de raisins, de pois­
sons et autres (79) ; mais dans tout cela il y a peu de chose à prendre : 
aussi procéderons-nous à nos recherches sans nous y arrêter.

Chacune des langues de l’Europe a, comme on le sait, son argot par­
ticulier, dont les caractères principaux sont invariablement les mêmes. 
En Italie, il est appelé g e rg o , fu rb esco ;  en Espagne, g e rm a n ia ; en Al­
lemagne, ro thw elsch;  en Angleterre, c a n t ,  s la n g ,  tliievc’s l a t in ,  ped-
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l a r ’s F r e n c h , S ain t-G iles 's  G re e k ;  flash longue, g ibberish , etc. ; en Hol­
lande, bargoens ou dieventael. Dans tous ces pays, comme chez nous, 
cet argot est en usage parmi les classes les plus viles de la société, sur­
tout parmi les individus qui sont en hostilité permanente contre elle ; 
et l’on se tromperait étrangement s i , comme cela s’est vu plus d’une fois, 
on le confondait avec la langue des Bohémiens, qui en est véritablement 
une, tandis que l’argot ne saurait aspirer à cet honneur. Nodier le lui 
dénie, lorsque, après avoir parlé des idiomes spéciaux de la maçonnerie et 
du compagnonnage (80), il s’exprime ainsi : « La classe ignoble et rebutée 
des sociétés humaines, qui a composé l ’argot pour dissimuler les secrets 
de la débauche et ceux du crime, avait un tout autre intérêt à se faire 
uue langue impénétrable; et si elle n’y est pas parvenue, c’est que 
l’homme n’a le droit et la faculté de faire des langues que dans l’intérêt de 
la société universelle. Les voleurs, dit Pascal, se sont donné des lois qui 
les gouvernent entre eux , et il a raison ; mais les lois sont placées, rela­
tivement aux langues, dans un ordre essentiel de dépendance, comme 
l’œuvre à l ’instrument. On doit donc regarder la proposition suivante 
comme un axiome sans exception : A ucune  société p a r t ic u l iè re  ne p e u t  se 

f o r m e r  dans  le langage de la société com m une un  langage  qui échappe à 
sa f o r m e  et qui se passe de ses éléments  (81). »

En effet, je le répète avec le grammairien que je viens de citer, l ’argot 
n’a pas de syntaxe qui lui soit propre; il suit invariablement celle de la 
langue du pays où il est parlé. Il y a plus, les mots dont il se compose 
sont, en général, non pas nés au hasard , comme voudrait le faire croire 
Pasquier (82), mais empruntés à la langue maternelle des individus qui 
le parlent ; avec cette différence qu’ils sont pris dans un sens qui diffère 
plus ou moins de la signification usuelle et reçue, et pour la plus grande 
partie dans un sens allégorique. La métaphore et l ’allégorie semblent for­
mer en effet l ’élément principal de ce langage, bien qu’il n’en soit pas le 
seul; car il est bien certain que, dans chaque pays qui possède un argot, 
ce jargon contient nombre de mots qui diffèrent de la langue de ce pays, 
et qui peuvent être rapportés à des langues étrangères, tandis que d'au­
tres ont une physionomie telle qu’il semble tout à fait impossible de dé­
couvrir leur origine. Un fait qui ne saurait manquer de frapper un esprit 
philosophique à l’aspect de ce dialecte, c’est que partout l ’argot est basé 
sur le même principe, c’est-à-dire sur la métaphore; et, à cet égard, 
toutes les branches de ce jargon se ressemblent, bien que, sur d’autres 
points, elles diffèrent autant que les idiomes sur lesquels elles sont gref-
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fées, par exemple, autant que l'allemand et l ’anglais, de l’espagnol et 
de l’italien. « Cette circonstance, dit Borrow, conduit naturellement à 
cette conclusion, que le langage des voleurs n’est point né fortuitement 
dans les diverses contrées où maintenant on le parle, mais qu'il a une 
seule et même origine, ayant été probablement inventé par les bandits 
d’un pays particulier, dont des individus le portèrent, avec le temps, 
dans d’autres pays où les principes de ce langage, sinon les mots, furent 
adoptés ; car nous ne pouvons nous rendre compte, par aucune autre sup­
position, du caractère métaphorique que présente généralement l’argot 
dans des régions diverses et éloignées (83). » Mais ce pays, berceau de 
l ’argot, quel est-il? Après avoir reconnu qu’il est impossible de le dé­
terminer avec certitude, l ’auteur que nous venons de citer se demande si 
ce pays ne serait pas l ’Italie. Tout le confirme dans cette idée. D’abord 
les Allemands appellent l’argot R o th w elsch ,  c’est-à-dire i ta l ien  ro u g e ;  
ensuite bon nombre des mots dont se compose ce jargon, qu’on le prenne 
en Allemagne, de l’autre côté des Pyrénées ou dans d’autres pays 
plus ou moins éloignés de l ’Italie, sont empruntées à la langue de cette 
contrée, ce qui est vrai, ou au bas latin, ce que je ne crois pas. Consi­
dérant les voleurs en général, leur manque total d’éducation, la mince 
connaissance qu’ils ont de leur langue maternelle, Borrow refuse d’ad­
mettre que dans aucune contrée ils aient été capables d’avoir recours à des 
langues étrangères dans le but d’enrichir un vocabulaire particulier, une 
phraséologie à part, dont ils auraient jugé convenable de faire usage 
entre eux ; il croit plutôt qu’ils auront étendu l’une et l’autre avec des 
mots qu’ils devaient, sans parler d’un surcroît de connaissances dans les 
arts du vol, à leur association avec des voleurs étrangers, ou chassés de 
leur pays pour leurs crimes, ou attirés au dehors par l’espoir du butin. 
Au commencement du xv° siècle, il n’y avait, en Europe, aucune nation 
qui pût entrer en lutte avec les Italiens pour aucune espèce d’art, qu’il 
tendit à l’avantage ou à l’amélioration de la société ou à son préjudice et à 
sa ruine (84). On retrouvait les artistes et les artisans de l ’Italie dans toute 
l’Europe, depuis Madrid jusqu’à Moscou , comme ses charlatans (85), ses 
jongleurs, et nombre de ses enfants qui demandaient leur vie à la fraude 
et à la ruse. Tout cela mûrement pesé, l ’apôtre des Gitanos regarde 
comme assez probable non-seulement que les Italiens aient été les inven­
teurs du jargon métaphorique des voleurs, qui a été appelé i ta l ien  rouge,  
mais qu’ils en aient été les principaux propagateurs en le faisant adopter 
par la race des larrons dans les contrées moins civilisées de l’Europe,



XXVJ INTRODUCTION.

Pour notre compte, nous ne sommes pas éloigné d’adopter quelque chose 
de ce système pour l’argot français, tel qu’il existe à présent depuis le 
xv° siècle; mais qui nous dit qu'il n’a point succédé à un autre jargon en 
usage pendant les xme et xiv° siècles? Le silence des écrivains de ces épo­
ques, qui ne pouvaient prévoir l’intérêt que la nôtre accorderait aux 
classes inférieures, ne prouve absolument rien contre l’antiquité d’un 
langage qu’après tout Villon n’a pu inventer, et qui, suivant toute 
apparence, n’est pas né avec lui en 1431.

Seulement il est fort possible qu’à la suite des guerres d'Italie, q u i, 
commencées huit ans avant la fin du xvc siècle , ne se terminèrent que 
vers le milieu du suivant, de mauvais garnements faisant partie des ar­
mées qui s’étaient comme donné rendez-vous de l’autre côté des Alpes, 
aient rapporté, entre autres choses, dans leurs pays respectifs, de nou­
veaux mots, une phraséologie toute neuve, et, une fois licenciés, se soient 
empressés de les mettre en circulation parmi les misérables dont ils s’é­
taient hâtés d’embrasser la vie.

11 est au moins certain que vers le temps de Henri Estienne, époque à 
laquelle les charlatans d’Italie hantèrent la France, nombre de coupeurs 
de bourses infestèrent nos villes, où ils circulaient en habits de gentils­
hommes : à partir de ce moment, l ’argot « ne fut jamais en si grande 
perfection, » et l’art du voleur se perfectionna. « De puis que nos couppe- 
bourses ou happebourses se sont frottez aux robbes de ceux d'Italie, dit 
cet écrivain, il faut confesser qu’on a bien veu d’autres tours d’habileté 
qu’on n’avoit accoustumé de voir. Or quand je parle des couppebourscs, 
je pren ce mot plus generalement que sa propre signification ne porte : 
asçavoir pour tous ceux qui sçavent si bien jouer de passe-passe par 
quelque façon que ce soit, que sans aucune violence ils font passer dans 
leur bourse l’argent qui est en celle d’autruy (86). » Qu’alors l ’argot ait 
pris une physionomie toute nouvelle en Allemagne et en Espagne, comme 
en France, je le veux bien; mais qu’il soit éclos tout d’une pièce, un cer­
tain jour, dans des pays différents et éloignés, à la suite de l’évacuation 
de l’Italie par ceux qui se la disputaient, ou sous l’influence des filous et 
des vagabonds qui en étaient sortis, c’est ce que je ne puis me résigner à 
croire. Si l’on avait des monuments un peu considérables d'un argot 
quelconque appartenant d’une manière incontestable, sinon antérieure, à 
1 époque de Villon ; si au moins l’on pouvait opérer avec quelque certi­
tude sur le texte si singulièrement maltraité de ce recueil de ballades, on 
serait en droit d’exiger de nous la vérification de ce qu’il peut y avoir
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d'italien dans l ’argot du xve siècle, dont Borrow paraît ne pas avoir eu 
connaissance; car il ne nomme même point le poète voleur qui s’est com­
plu à le soumettre à la rime.

L’écrivain que nous citions tout à l'heure, Henri Estienne, qui savait 
assez de choses pour être excusé d’ignorer le jargon de son temps, ne 
voulait pas laisser à d’autres idiomes que le grec l'honneur d’en être le 
père. C’est chez lui un système arrêté; il ne perd aucune occasion de le 
proclamer. Tantôt c’est dans son T ra i té  de la conform ité  du  langage F r a n ­
çois avec le G rec , où il dit : « Quelcun aussi pourroit dire que j'aurois eu 
tort de laisser les beaux mots de jergon, dont la plus grande partie est 
évidemment prise du Grec : et pourtant leur ferav cest honneur de leur 
laisser ici place. Toutesfois je diray les trois desquels il me souvient, qui 
sont, Arti, d ’a p -ro ;;  Cri, de x p é a ç  ; Piot, de uotoç (87). » Tantôt c’est dans 
ses D e u x  Dialogues du  n ou veau  langage  F ra n ço is ,  i ta l ia n iz è ,  où, parlant 
des courtisans « qui ne veulent ouir raison ne demie... et disent qu'ils ne 
se soucient pas s’ils parlent bien ou mal, pourveu qu’ils parlent comme 
les autres ausquels ils ont à faire, et qu’ils soyent entendus par eux : j’ay, 
dit-il, ma response toute preste, Qu’autant en peuvent dire les gros rus- 
taux et les piquebeufs de leur langage, tel qu’il est : voire les gueux de 
leur jergon. car les uns parlent ainsi que les autres, tellement qu'ils s’en­
tendent fort bien. Et s’il est question de faire comparaison de deux lan­
gages escorehez, on trouvera que les escorchemens des gueux sont hon- 
nestes au pris des autres, car ceux qui escorchent les mots Italiens, 
escorchent un langage qui est desjà escorché en partie du Latin, en partie 
d'autres langages : mais le langage des gueux (s’il est tel qu’on dit) se 
trouvera estre de la race d'un tresnoble langage, et qui ne passa jamais 
par telle escorcherie, asçavoir du Grec : et qu’ils l ’escorchent d’une plus 
gentile façon qu’on n’escorche aujourd'huy l’Italien (88). «

Si le grec a fourni un certain nombre de mots à l ’argot de tous les pays, 
il est une autre langue fi laquelle il en a emprunté bien davantage. Nous 
voulons parler du r o m m a n y , ou langue des Bohémiens. Il n’est pas rare 
de voir des auteurs confondre cet idiome avec l’argot des voleurs, ce qui 
est une erreur manifeste. En effet, le r o m m a n y  est d’origine indienne (89) 
et ne ressemble en rien aux langues qui ont cours en Europe, tandis que 
l'autre n’est guère plus qu’une phraséologie de convention, basée sur cer­
taines de ces langues. S’il faut en croire l ’auteur que nous citions tout à 
l'heure, les Bohémiens ne comprennent point le jargon des voleurs, pen­
dant que ceux-ci, sauf quelques exceptions peut-être, ignorent le langage
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des premiers (90). Cependant, ajoute Borrow, certains mots du rommany 
se sont glissés dans ledit jargon, ce qui peut s’expliquer par la supposi­
tion que les Bohémiens étant eux-mêmes par leur naissance, leur éduca­
tion et leur profession, des voleurs du premier ordre (91), formèrent en 
différentes occasions des alliances avec les malfaiteurs des diverses con­
trées dans lesquelles on les trouve maintenant (92), association qui peut 
avoir produit le résultat que nous venons de signaler; mais il n’est pas 
moins à propos de faire observer que dans aucun pays de l ’Europe les 
Bohémiens n’ont abandonné ni oublié leur langue maternelle, et adopté 
en place la germania, le rothvvelsch ou l ’argot, bien qu'ils conservent le 
rommany dans un état de pureté plus ou moins grand. Ce que dit, à ce 
sujet, le célèbre P. Hervas (93), est donc complètement dénué de fonde­
ment, s’il faut en croire Borrow, qui a pris à partie le savant jésuite, et 
qui emploie plus de quatre pages à le réfuter (94). Nous n’interviendrons 
pas dans le débat; nous essayerons seulement de l’éclairer par la déclara­
tion de ce qui est à notre connaissance. Les Bohémiens répandus dans les 
Pyrénées basques s’expriment généralement dans la langue du pays ; 
mais ils ont conservé, comme le prouve une liste que nous avons publiée 
ailleurs, quelques débris de leur ancien idiome. Ce qui annonce toutefois 
que ces débris sont peu nombreux, c’est que ces misérables, livrés en 
grande partie à une vie de pillage et de vagabondage, ont besoin, pour 
communiquer entre eu x , sans être compris des Basques, de recourir fort 
souvent à un jargon conventionnel (pour dire, par exemple, j a u n a , mon­
sieur, ils diront f a u - p a u - n a - p a  , ou j a u - g a u - n a - g r a  (95), etc.), ou en­
core à un argot particulier, dans lequel tu  fa is  signifiera nous fa iso n s , et 
voler  une pièce de toile se dira vo ler  une  q u e u e ,  etc.

Vxviij

§ i v .

On a vu plus haut ce qu’il faut penser de l’origine et du développement 
de l ’argot dans tous les pays de l ’Europe : nous rangerons donc parmi les 
fables ce qu’au début de son livre l ’auteur du J a rg o n  nous dit de l'argot 
français (96), aussi bien que l ’origine qui lui a été assignée par quelques 
philologues tenant habituellement leurs conférences au cabaret des En­
fants du Soleil, à la Courtille-lez-Paris (97). Nous nous garderons bien , 
cependant, de traiter avec le même dédain un autre passage qui témoigne 
des modifications que subissait ce même langage, non par l ’effet du temps,



mais par suite de la crainte qu’éprouvaient les argotiers d’être entendus 
des profanes (98). Ces révolutions, qui détrônaient un mot, une phrase 
pour d’autres façons de parler, pouvaient s’opérer d'une manière d’autant 
plus absolue que la police, encore dans l’enfance, s’opposait moins 
aux réunions des malfaiteurs, qui pullulaient dans le royaume (99), et 
que ceux-ci avaient sous la main une espèce d’académie dont les décisions, 
dictées par l’intérêt commun, étaient aveuglément suivies. Nous voulons 
parler des archisuppôts de l'argot, <> les plus sçavants, dit l'auteur du 
J a rg o n ,  les plus habiles marpauts (garçons) de toutime (tout) l ’argot, 
qui sont des escoliers desbauchez, et quelques ratichons (prêtres), de ces 
coureurs qui enseignent le jargon à rouscailler bigorne (parler argot), 
ostent, retranchent et réforment l’argot ainsi qu’ils veulent (100), » etc. 
Après cela, on comprend que lors même que l ’on aurait, dans toute sa 
pureté, 1 e ja r g o n  et jo b e l in  de Villon, il soit difficile de l ’entendre, tout 
en ayant un vocabulaire du langage M esquine  n usage dansle siècle suivant; 
et Ton peut raisonnablement supposer que, dans ceux qui précédèrent 
le temps du poète voleur, ses devanciers eu cette dernière qualité avaient 
déjà imaginé un langage à l ’aide duquel ils pussent dérober aux honnêtes 
gens la connaissance de leurs projets.

Examinons maintenant l’argot tel qu’il nous est parfaitement connu, 
c’est-à-dire depuis la fin du xvic siècle, et cherchons à déterminer les divers 
caractères, les divers éléments dont il se compose.

Ainsi que nous le disions tout à l’heure, son caractère le plus général 
est d’être métaphorique; le plus souvent le mot qui, en français, sert à 
désigner un objet, une idée, est remplacé par un autre m ot, également 
français, qui exprime Tune des qualités, l ’un des attributs de cet objet, 
de cette idée, ou qui indique une comparaison.

D’autres fois, pour déguiser les mots qu’il emploie, l ’argot en conserve 
la tète, et dénature la dernière ou les dernières syllabes. S’il n’est pas 
sans exemple qu'il ajoute, plus ordinairement il retranche, et l ’apocope 
est peut-être de toutes les figures de grammaire celle qu’il affectionne le 
plus. Au reste, on sait que ce procédé, comme l’emploie l’argot, qui sup­
prime souvent la moitié d’un mot, n’est point particulier à cette langue , 
puisque de k ilogram m e, d 'h ec togram m e,  nous avons fait kilo, heclo, tout 
court, et que les Anglais, encore plus avares de leur temps que nous, 
ont abrégé cousi7i en c o z , cabrio let en c a b ,  etc. Nous ne parlons pas des 
mots démoc, soc, rèae, etc., que nous avons vu se former, en 1848, dans les 
ruisseaux de Paris : ce n’est pas du français; mais est-ce bien de l’argot?
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Dans ce jargon, les exemples d'aphérèse sont infiniment plus rares ; 
encore n’est-il pas sûr qu’il faille attribuer à nos argotiers la paternité des 
mots qui présentent ce caractère grammatical.

A tout prendre, les hommes qui chez nous ont exercé une influence 
quelconque sur les transformations et les vicissitudes de l ’argot, ont peu 
créé pour l ’enrichir; le plus souvent ils se sont bornés à ramasser autour 
d’eux, et comme sans y penser, les m ots, les locutions qui frappaient 
fréquemment leurs oreilles, ou qui se gravaient dans leur mémoire en 
raison d’un mérite particulier ou de toute autre circonstance. Bien en­
tendu, la langue du pays qui fournissait au nôtre le plus grand nombre 
des opérateurs, des charlatans, des artistes et même des filous qui y exer­
çaient leur industrie, fut surtout mise à contribution : de Là la quantité de 
termes empruntés par l’argot, soit à la langue italienne, soit au fourbesque.

Si chez nous, jusqu’à une époque assez moderne, les arts, dans l’ac­
ception la plus étendue de ce mot, ont été exercés par des enfants de 
l ’Italie, les métiers, comme ceux de tailleur, de cordonnier, de bras­
seur, e tc ., étaient en général dans les mains de nos voisins du Nord, 
parmi lesquels nos associations de malfaiteurs recrutaient toujours quel­
ques transfuges. Ce contact de la France et de l ’Allemagne dota l’argot de 
quelques mots d’origine et même de physionomie germaniques; mais on 
les compte, et il ne faut pas beaucoup de temps pour cette opération.

On obtiendrait encore de plus minces résultats si l ’ou voulait dresser 
la liste des mots espagnols qui ont passé dans le jargon en question ; mais 
les rapports qu’il a avec l ’ancienne g erm a n ia  des vauriens de Séville et 
de Madrid sont beaucoup plus considérables, et ils méritent d’être si­
gnalés. Sont-ce des malfaiteurs français q u i, allant exercer leur coupable 
industrie de l’autre côté des Pyrénées, y ont également porté leur langue 
professionnelle? Ou bien faut-il croire que des G ita n o s ,  mêlés, dans leurs 
courses vagabondes et déprédatrices, avec des gueux de notre pays, au­
ront communiqué avec eux à l’aide de la g e rm a n ia  P C’est ce que nous ne 
saurions dire, n’ayant pu recueillir aucune lumière à cet égard ; mais ce 
qui parait presque certain, c’est que les Bohémiens, de quelque pays qu’ils 
\inssent, eurent grand soin de dérober la connaissance de leur langage 
aux individus d une autre race avec lesquels le hasard, et, encore plus, 
1 amour du pillage et de la rapine, les mettaient en contact, quelquefois 
même en société temporaire. Ce soin nous explique pourquoi l'on ren­
contre, dans notre argot, si peu de mots qu’on puisse rattacher, avec 
quelque certitude, à la langue des R o m a .
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Quant aux autres langues orientales, je ne connais jusqu’à présent qu’un 
seul mot qui puisse en dériver : c’est b a l l e , auquel j ’ai consacré un 
article. A n ÿ u  et saler, qui en ont également chacun un, et A n d ru m c lle ,  
qui vient évidemment du premier de ces mots, peuvent être rapportés au 
basque, où sa l  signifie ven dre ,  ce que j’aurais dù dire en son lieu.

Les caractères de l ’argot français, tels que je viens de les tracer suc­
cinctement, n’appartiennent pas exclusivement à ce jargon; on les re­
trouve également dans le langage populaire, qui lui a fourni le plus im­
portant des éléments dont il se compose.

A toutes les époques de notre langue il y a toujours eu , latéralement 
au langage parlé par les gens de qualité et les personnes lettrées, un autre 
langage qu’elles se contentaient tout au plus de comprendre, et dont elles 
abandonnaient l’usage à la bourgeoisie et aux classes inférieures. Cepen­
dant ce français, digne de ce nom au moins autant que son heureux rival, 
était loiu de mériter le dédain dans lequel on le laissait ; c’était bien l’en­
fant du sol, gai, spirituel, moqueur, passablement effronté, surtout en­
clin aux jeux et aux figures de mots. Dédaigueux des anciens, que l ’autre 
français, le français de la cour et de l’Académie, s’attachait à suivi'e le 
plus près possible, il se hasarde tout au plus à faire allusion à des faits 
rapportés par la Bible, ce livre du pauvre comme du riche; elle remplace 
pour lui toutes les histoires, toutes les mythologies. Quelque confiance 
qu’il ait dans le saint volume, cependant il recourt plus volontiers encore 
à une autre source de philosophie et de morale, source féconde qui lui 
est propre et à laquelle il peut puiser sans trop se déranger. Je veux par­
ler des proverbes : tantôt il les rapporte dans toute leur étendue, tantôt il 
se borne à y faire allusion en un mot ou en deux (101). Le plus souvent il 
exprime les choses simplement, et sans s’inquiéter si le terme qu’il em­
ploie réveille une idée basse , s’il est réprouvé par le goût des beaux es­
prits : son goût à lui est pour les choses épicées, pour les images qui par­
lent à l'imagination, surtout pour celles qui excitent le rire, ce sentiment 
propre à l’homme, que le langage du peuple ne perd jamais l ’occasion de 
provoquer; et, pour obtenir ce résultat, il fait bon marché de ses allures 
franches et indépendantes : au lieu du mot propre, il a recours à la péri­
phrase, à la métaphore, à l ’allusion, enfin à tout autant de tropes que 
Dumarsais a pu en découvrir et eu classer. Né (jabcur , il donne volontiers 
de la (jabatine (102) sur le sujet du prochain : des gens grossiers, sots et 
stupides, il dit qu’ils sont de la paroisse de la Nigaudaye, ou de celle de 
Saint-Pierre-aux-bœufs, patron des grosses bêtes, et des gens ivres, qu’ils
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sont de la paroisse de Saint-Jean-le-Rond (103) ; des prisonniers et des gens 
engagés dans les liens du mariage, qu’ils sont de Saint-Prix, voués à saint 
Prix (104); des maris trompés, que ce sont des parents de Moïse (105) ; 
des personnes remises à recevoir l ’absolution au tribunal de la pénitence, 
qu’elles sont de Saint-Remy (106). Qu’un homme de la cour et de la ville 
ait à parler d’un bossu , il emploiera ce terme ou l ’adjectif co n trefa i t  ; 
le peuple, qui rit de toutes les misères, parce qu’il en supporte plus 
qu’aucun autre, dira cebo (ce beau), retournant ainsi le mot boce dans 
un but de caricature(107). Se fait-il mal en remuant un fardeau? il a , 
dit-il, pris un pinson (108); renverse-t-il quelqu’un? il joue au re- 
versis (109). D’une personne qui guigne, c’est-à-dire qui louche, il dira 
qu’elle vend des guignes en tout temps (110) ; d’une femme noire et laide, 
que c’est une nymphe de Guinée (111). Un habitué des ruelles veut- 
il parler de quelqu’un atteint du mal chanté par Fracastor? il ne le peut 
sous peine d’être grossier ou inintelligible pour tout autre que pour un 
médecin, cet homme que le peuple traite d’une façon toujours plai­
sante (112); un habitué des halles, dans le même cas, n’éprouve pas le 
moindre embarras : il vous parlera de pèlerin de Surie, de pauvre diable 
qui va au pays de Suède , de Claque-dent, de Bavière (113), qui heurte 
à la boutique de Saint-Côme (114). Dans la bouche de notre homme, un 
gagne-denier devient un ange de Grève (115)'; une servante de cuisine, 
une nymphe potagère (116); un vinaigrier, le limonadier de la passion ; 
un individu roux ou traître, le trésorier de Jésus-Christ (117); un char­
bonnier, un chanoine de Saint-Maur (118); un balayeur public, un artiste 
au grand pinceau; un âne, une sirène de moulin ; une grenouille, une 
sirène du Pré-aux-Clercs (119). Soldat, entendant tous les jours la recom- 
maudation de tenir son arme claire et nette, il l’appelle clarinette de cinq 
pieds. S’il voit tomber quelqu’un, Il est bon jardinier, dit-il, et fait de 
beaux parterres (120). S’il revient de quelque endroit avec les pieds en­
flés pour avoir trop marché, c’est qu’il y est allé sur la haquenée des 
Cordeliers (121), et qu’il rapporte les cloches delà paroisse (122); le soir 
il voudrait aller aux Quinze-Yingts, c’est-à-dire fermer les yeux (123), et 
le lendemain matin il ne dit pas qu’il est encore couché, mais qu’il est 
dans la halle aux draps (124), où il a joué à la ronfle (125). Yeut-il récla­
mer contre un piège tendu à sa crédulité, Autant pour le brodeur (126)! 
s écrie-t-il; signaler la source impure d’une acquisition? il dit qu’elle a été 
faite à la foire d’empoigne; faire entendre qu’un objet a été volé? il dira 
qu il a passé dans 1 îledesgripes (127). Les enfants de cette île, les habitués
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de ce marché lui donnent toujours fort à rire, et il est intarissable quand 
on le met sur leur chapitre; il faut l ’entendre parler des écorniileurs de 
potence(128), des aveugles retournés (129), et raconter comment, quand 
on les surprend sur le fait , ils prennent de la poudre d'escampette, 
marchandent au pied et non pas à la toise (130), escriment, estrama- 
çonnent de l’épée à deux jambes (131), sous peine de manger des poires 
d’angoisse (132), d’être élevés sur une bûche de quinze pieds de haut, et 
d’épouser cette veuve qui est à la Grève (133), de danser sous la corde (134), 
de danser une cabriole en l ’air sans toucher à terre (135) et de se si­
gner des orteils (136), d’avoir le collet secoué, d’être tué de la lance 
d’un puits (137), de regarder par une fenêtre de chanvre (138), de jouer 
du hautbois (139), etc. Il est vrai qu’il s’empressera d’ajouter, compatis­
sant comme il l’est de sa nature, que tous n’ont pas le même sort, et que 
s'il en est plus d’un condamné à monter par une échelle et à descendre 
par une corde, bon nombre seront mieux traités par le bourreau, qui 
poussera la complaisance jusqu’à leur chasser les mouches de dessus les 
épaules avec des verges (140), ou à leur frotter le dos d’une serviette de 
chanvre pliée à la façon d’une queue de pourceau (141), et à leur donner 
les marques de la ville, de peur de perdre ses clients en faisant la proces­
sion par les carrefours (142) ; d’autres enfin finiront leurs jours sous le 
beau ciel de la Provence, occupés à servir le roi et à écrire leurs mémoires 
dans l’eau avec une plume de quinze pieds de long (143). Il ne vous par­
lera pas d’anarchie, il ne sait pas ce que ce mot veut dire, mais de la cour 
du roi Pétaud, où tout le monde est maître (144). Ne lui parlez pas de 
terreur panique, c’est encore du grec pour lui. S’il a éprouvé de la 
frayeur, il l’exprimera naturellement, en annonçant tout crûment l’effet 
qu’elle a produit sur ses entrailles (145). Il ne vous dira pas qu’il est en 
proie aux rigueurs du sort, mais que le diable est aux vaches, que le 
diable est sur ses poules (146); car il croit à l’esprit du mal, et vous, 
qui souriez, vous ne croyez pas, vous n’avez jamais cru au destin. Il croit 
si bien au diable, qu’il en parle à chaque instant en bien comme en mal. 
C ’est un  bon d ia b le , dit-il d’un bon garçon; c’est un  p a u v re  d ia b le ,  d'un 
homme malheureux, reconnaissable à son habit qui crève de rire ((47). 
Quand il pleut et fait soleil à la fois, c’est le diable qui bat sa femme et 
qui marie sa fille (148), peut-être à M. du Verger (149). On connaît l ’ange 
du mal à ses griffes (150); berce-t-il un homme? c’est signe que c’est un 
méchant qui machine de pernicieuses inventions (151). Quant à Dieu, le 
peuple le fait moins souvent intervenir dans sa phraséologie, par suite du
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respect dont il se sent pénétré pour le Père éternel; car c’est ainsi qu’il 
appelle le plus souvent l’auteur de tous les êtres, qui, dans sa bonté, me­
sure le froid à la brebis tondue (152). Il est bien loin, comme on voit, de 
ne croire en Dieu que sur bons gages, à 1 exemple des esprits torts (153) ; 
il fait plus, il le prie, du moins on lui a appris à le prier en ces termes :

Dieu me gard de quatre maisons :
De la taverne , du lombard,
De l’hospital et de la prison (154).

Ce sont lieux à laisser aux bélîtres :

Vie brutalle plaistau coquin rural,
Gaudir à la taverne et mourir à l ’hospital (155).

xxxiv INTRODUCTION.

Ces gens-là n’ont pas le sou; ce sont, suivant une autre de ses expres­
sions, des aumôniers qui font au point du jour l ’aumône (156).

Ce que nous venons de présenter du langage populaire montre qu’il 
contient beaucoup d'idées recherchées : en effet, comme le fait remarquer 
avec raison M. Guizot, «.la recherche est le caractère des beaux esprits 
de la classe inférieure ; les injures mêmes des gens du peuple sont compo­
sées quelquefois avec une recherche tout à fait singulière, comme si, dans 
ces moments où la colère exalte les facultés, leur esprit saisissait avec plus 
de facilité et d’abondance les rapports de ce genre, les seuls où il soit ca­
pable d’atteindre (157). >•

Quelque mal famé que fût ce langage populaire, dont nous avons essayé 
de donner une idée en quelques mots, il n’était pas si dédaigné que Cathe­
rine de Médicis, entre autres, ne se piquât de le parler en perfection (158), 
et que Montaigne ne le préférât à un langage plus raffiné (159). Des 
hommes pour qui notre langue n’avait ni secrets ni rigueurs, Rabelais, la 
Fontaine, Molière, eurent le courage de fouiller dans ce que les beaux 
esprits de leur temps appelaient du fumier, et surent y trouver des perles 
qui n attendaient que d’habiles artistes pour briller du plus vif éclat.

Placés à la source même , les hommes pour qui l ’argot était un besoin 
n’avaient qu’à tendre la main pour y puiser ; dépourvus de calme et de 
loisir, ignorants pour la plupart, la crainte seulement d’être compris des 
honnêtes gens, et de manquer par là leur but, pouvait les empêcher de 
piller la langue de leurs voisins, q u i, après tou t, avait bien été , pendant 
plus ou moins de temps, leur propre langue à eux : aussi ne se tirent-ils
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pas faute d’enrichir le vocabulaire de l’argot des dépouilles du langage 
proverbial et populaire, en y joignant quelques reliefs d’une qualité plus 
relevée, qui, connue bien d’autres choses, étaient tombés de la noblesse à 
la bourgeoisie, et qui, mis également à la réforme par celle-ci, ne figu­
raient plus dans l’inventaire de la langue usuelle. Des exemples, ap­
puyés de passages de nos anciens auteurs, ne laisseront aucun doute sur 
ces deux points; nombre d’entre eux serviront en même temps à démon­
trer certaines choses que nous n’avons pas encore dites, comme ils ajou­
teront souvent une confirmation à celles sur lesquelles nous n'avons point 
à revenir, si ce n’est pour un autre objet. Pour atteindre ces différents 
buts, nous avons tout lu , depuis les chansons de geste de l’époque la plus 
reculée jusqu’aux vaudevilles, aux chansons et aux canards  de la nôtre, 
pénétré que nous sommes de cette vérité ainsi énoncée par le président 
Fauchet : « Il n’y a si pauvre autheur qui ne puisse quelquefois servir, 
au moins pour le tesnmignage de son temps (160). »



NOTES.

(1) Notions élémentaires de linguistique, etc. 
Paris, Eugène Renduel, 1834, in-8°, pag. 59.

(2) Ibid., pag. 278.
(3) Diatribe du docteur Néophobus contre 

les fabricateurs de mots, dans la Revue de 
Paris, nouvelle série, tom. LXXXVI, pag. 31.

(4) Voyez, sur les mendiants de Rome, le 
mémoire de M. Naudet, intitulé Des Secours 
publics chez les Romains. (Mémoires de l’ins­
titut royal de France, Académie des inscriptions 
et belles-lettres, tom. XIII, pag. tl, 12 et 81-84.) 
Il paraît que, du temps de Plante, leur rendez- 
vous était la porte Trigémine (Capt., I, 1, 22); 
ils se tenaient aussi non loin de là, sur le pont 
de bois qui joignait le quartier du Janicule au 
reste delà ville. (Sen., De Vita beata, 25.) La 
nuit, ils allaient louer quelque retraite sous les 
arbres du bois d’Aricie :

Omnis enim populo mercedem pondéré jussa est
Arbor, et ejcclis mendient sitva Camenis.

Juven., III, is, ib. Cl. IV, 1 le.

Aussi vicieux que les nôtres, les gueux de 
Rome avaient recours aux mômes ruses pour ex­
citer la compassion des passants. Sénèque le père, 
dans ses Controverses, met en scène un men­
diant accusé d’avoir estropié de diverses ma­
nières des enfants qu’il avait recueillis, pour éta­
ler en public le spectacle de leur misère, et les 
faire mendier avec plus de bénéfice. Au reste, 
le profit devait être peu considérable, si l’on 
songea la dureté romaine, qui me paraît avoir 
inspiré ces paroles que Plante met dans la bou­
che du vieillard du Trinummus : « C’est rendre 
un mauvais service au mendiant que de lui don­
ner de quoi manger ou boire; car on perd ce 
qu’on lui donne, et on prolonge sa vie pour la 
misère. »
De mcndico maie merctur qui ci dat quod edat aut quod

[bibal ;
Nam et illud quod dat perdit, et illi producit vilain ad

[miscrlam.
T r in u m ,  I I , i i , eoe.

(5) Eneid-, v. 302.
(G) Quelqu’un pourrait-il me dires; ce n’est

pas à cette époque que florissaient les nations 
dont parle Scarron au livre VII de son Virgile 
travesti?

Les peuples natifs d’ Amiterne ,
Dont l ’enseigne est une lanterne,
E t  ceux qu’on nomme Mutusquois,
Auteurs  du langage narquois.
Dont l ’enseigne est une épousée.

Quoi qu’il en soit, cet écrivain proclame im­
plicitement la haute antiquité de l’argot, quand, 
un peu plus loin, il fait dire à R van dre, qui est 
en train de parler de Priam à Ruée :

Je lui donnai deux arcs turquois,
On vocabulaire  narquois, etc.

(7) Voyez également le Dictionnaire étymo­
logique de la langue françoise, de Ménage, 
édit, de Jault, tom. 1er, pag. 82.

(8) Voyla d’ond vint la grand cliolere 
Que Ragot n’osta son bonnet.

Epislre de l'asne au coq, respon- 
sive à celle du coq à l’asne, at­
tribuée à Cl. Marot.

• « L’eau benisfe est-elle tousjours en la cour à 
aussi bon marché qu’elle souloit estre?.. . .  Pa- 
thelin et Ragot y ont-ils tousjours force disci­
ples ? » (Deux Dialogues du nouveau langage 
françois italianisé, etc., sans lieu ni date, in-8°, 
pag. 229.)

« Je croy que si l’on eust esté curieux de re­
cueillir les bons mots, traicts et tours dudict 
Brusquet, on en eust fait un très-gros livre; et 
jamais il ne s’en vit de pareils, et n’en desplahe à 
Pinan, à Arlod, ny à Villon, ny à Ragot, ny à 
Muret, ny à Chicot, » etc. (Vies des grands ca­
pitaines, liv. 1er, chap. l x i x  ; le mareschal de 
Sirozze; Œuv. compl. de Brantôme, éd. du 
Panthéon littéraire, tom. Ier, pag. 175, col. 1 .)

<> Les mareschaux de camp qui traînent cette 
cadcne, sont Ragot et du Halde, » etc. (Les 
Avantures du baron de Fœneste, liv. iv, 
chap. xx.)

« Aux arballetlriers les traicts de Ragot [cnn
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de dents de poisson,» etc. {Les Estreines univer­
selles de Tabarin, édit, des Joyeusetez, pag. 10.)
. . . . .  un nombre de canailles
Qui n’ont le plus souvent doubles, deniers, ny

[mailles,
Qui font plus que Ragot, ce grand maislre des

[gueux,
(Que la gloire faict vivre encore parmi eux)
De subtils et bons tours, etc.

La Response à la misera des clercs des 
procureurs, etc., par madame Choi- 
selet et consorts, ses disciples. A Paris, 
M. DC. XXVIIL, in-8°, pag. 14.

(9) « Quoy?(dit Tailleboudin) nous nous con- 
noissons ensemble, voire sans jamais nousestre 
veuz, avons noz ceremonies propres à nostre 
meslier, amirations, serments pour inviolable- 
ment garder nos statuIz, que de feu bonne mé­
moire Ragot, nostre antecesseur, a tiré de beau­
coup de bonnes coustumes, et avecques ajousté 
de son esprit, » etc. (Discours d’aucuns propos 
rustiques facétieux... ou les ruses et fines­
ses de Ragot, capitaine des gueux, etc. 
M.DCC.XXXII., in-12, pag. 84.) A la page 87, 
Tailleboudin parle du jargon dont lui et ses pa­
reils faisaient usage.

Dans les Epithetes de M. de la Porte Pari­
sien (à Lyon, par Benoist Rigaud, M.D.XCII., pe­
tit in-12, fol. 48 r°), belistre a pour épithète fils 
de Ragot.

(10) Supplément au Glossaire de la langue 
romane. Paris, chez Chassériau et Hécart, 1820, 
in-8°, pag. 25, col. 1.

(11) Curiositez françaises, pour supplément 
aux Dictionnaires... par Antoine Oudin, Se­
crétaire Interprette de Sa Majesté. A Paris, chez 
Antoine de Sommaville, M.DC.XL., in-8°, pag. 
407. — Imprimé a Rouen, et se vend à Paris, chez 
Antoine de Sommaville, M. DC. LVI., in-8°, 
pag. 357.

« Pour ce qui est des estoiles, et du mot vulg,, 
il faut entendre que ce ne sont pas des phrases 
dont on se doive servir qu’en raillant. » (Adver- 
tissement, à la suite de la préface.) Voici un 
exemple de ragoter, tiré des Historiettes de 
Tallemant des Rèaux, édit, in-12, tom. VTll, 
pag. 102 : « Elle est fort avare, lui est prodigue; 
elle l’appelle panier percé, et le ragotle sans 
cesse sur sa dépense. »

(12) « Pareille mode régna pendant quelque 
temps à Paris aux environs de 1830; on retran­
chait la dernière consonnance des mots pour y 
substituer la syllabe mar. On disait épicemar 
pour épicier, boulangemar pour boulanger, 
ca/emar pour café. Ainsi de suite. C’était de 
l’esprit dans ce temps-là. » (Paris anecdote, par

Alex. Privât d’Anglemont. Paris, P. Jannet, 
1854, in-18, pag. 190.)

Auparavant, probablement à l’époque où le 
Diorama faisait fureur, c’est-à-dire vers 1823, 
on parlait en rama. Voyez le Père Goriot, de 
Balzac, chap. 1er. {Une pension bourgeoise.)

On trouve au catalogue Nodier, 1844, n° 946, 
l’indication d’un ouvrage intitulé Relation du 
royaume de Candavia, écrit dans une langue 
factice formée de phrases composées de mots qui 
ne présentent point de sens, étant mis ensemble, 
quoiqu’ils semblent se rapporter à un sens suivi 
et continu. 11 existe une lettre de ce genre dans 
les OEuvres de Vadé.

Enfin dans les Jeux de l’Inconnu, etc. (à 
Rouen, chez Jacques Cailloué, M. DC. XXXXV., 
in-8°, pag. 63-74), il y a un chapitre intitulé le 
Courtisan Grotesque, dont voici le commence­
ment : « Le Courtisan Grotesque sortit un jour 
intercalaire du Palais de la bouche, vestu de 
verd de gris, » etc. Tout est dans ce genre.

(13) Dict. éiymol. de la langue franç., 
tom. 1er, pag. 83, col. 1 .

(14) Examen critique des dictionnaires de 
la langue françoise, etc. Paris, Delangle frères, 
M.DCCC.XXIX., in-8°, pag. 85.

(15) Ibid., pag. 46 et 47.
(16) Art. sur madame de Sablé, dans la Revue 

des Deux Mondes, 1er mars 1854, pag. 882.
(17) Dictionnaire comique, satyrique, cri­

tique, burlesque, libre et proverbial, tom. T1', 
art. ARGOT. « Ils ont, dit Ambroise Paré, un 
certain jargon par lequel ils se connoissent et en­
tendent les uns les aulres, pour mieux décevoir 
le monde, et sous ombre de compassion on leur 
donne l’aumosne, qui les entretient en lenrmes- 
ehanceté et imposture. » ( Œuvres complètes 
d’Ambroise Paré, liv. XIX, chap. xxm; édit, de 
J.-F. Malgaigne. AParis, chez J.-B. Baillière, 1840- 
1841, grand in-S°, tom. III, pag. 49, col. 1.)

(18) « Artis, langage de matois, et jargon 
pouràp-ro;. » ( Celt-hellenisme, ou, Etymolo­
gie des mots françois tirez du Græc, etc. Par 
Leon Trippault. A Orléans, par Eloy Gibier, 
1581, in-8°, pag. 27.) Comme on le verra pins 
loin, d’Assoucy fait quelque part l’éloge de « ce 
langage de Larty, qui n’est commun qu’à ceux 
qui entriment sur le Ligourtelle passe Ligourt. »

(19) « Freres de la cuque ou de la manicle, 
\. filous, voleurs, coupeurs de bourses. » (Cu-

riosilez françaises, i rc édit., pag. 236; 2e édit., 
pag. 183.)

(20) Histoire generale des larrons, divisée 
en trois livres. I. Contenant les cruautez et nu : - 
chancelez des Volleurs. il. Des ruses et subtilité/ 
des Couppeurs de Bourses. 111. Les finesses, 
tromperies et stratagèmes des Filous, Par F. D. G-
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Lyonnois. A Lyon, chez Claude la Riviere, Jac­
ques Justet, Horace Huguetan, M. DC. LXIV., 
in-8°, liv. IlIjChap. xm, pag. 22, 23. —A Rouen, 
chez Jean-Baptiste Besongne, M.DCC1X, in-8°, au 
même endroit. Je suppose que c’est de la même 
édition qu’il y a des exemplaires portant l’indica­
tion de Rouen, Jean-Baptiste Machuel, et de Pa­
ris, Belley, 1709, comme l’exemplaire de Méon, 
et celui de Nodier, qui a passé plus tard chez 
Taylor. Voyez pag. 496, nu 4020, du catalogue 
du premier; le catalogue du second (Paris, 1844), 
pag. 192,n° 1200, et celui du troisième, pag. 504, 
n° 2630.

(21 ) La Doctrine curieuse des beaux esprits 
de ce temps, etc. A Paris, chez Sebastien Chap- 
pelet, M DC XXIII, in-4°, liv. Ier, sect. xi, 
cliap. Il, pag. 68.

(22) On lit dans un pamphlet écrit contre Re­
ceveur, inspecteur de la police de Paris, et inti­
tulé le Diable dans un bénitier (1784, in-8°), 
pag. 32 : « Les voleurs ont un argot, et les gens 
de la police un autre : ceux-ci insultent avec une 
cruauté sans égale aux maux de ceux-là. Quand 
ils les ont chargés de fers, ils disent entre eux 
qu’ils leur ont mis la mousseline■.. »

A la page suivante, on voit que Receveur, 
pour dire tirer des révélations d’un voleur, di­
sait tirer la carotte.

(23) On lit dans les Mémoires de mademoi­
selle Dumesnil, cités dans le Petit Dictionnaire 
des coulisses, 1835, in-18 , pag. 13 : « De mon 
temps, les comédiens avaient un argot qui leur 
était particulier. Pour demander combien paie- 
t-on pour entrer à la comédie? on disait : Com­
bien refile-t-on de la logagne pour allumer la 
boulevelade ? La troupe s’appelait la banque. 
Pour demander : Celni qui est à côté de vous 
est-il un comédien? on faisait ainsi la question : 
Le gonze qui est à votre ordre est-il de la 
banque? Si l’interrogé voulait répondre négati­
vement, il disait : Non, il est lof comme le Ra- 
boin ; ce qui signifiait : Il est profane comme le 
Diable. Ce dialecte était très-abondant, et com­
prenait à peu près tout ce qui peut se dire en 
français. Préville le jargonnait à merveille.»

— « Mais je parle l’argot du Théâtre lyrique, » 
dit un personnage d’une comédie de M. de Boissy, 
le Triomphe de VInterest, sc. îv. Il est à croir e 
qu’il s’agit ici d’autre chose que du jargon si­
gnalé par M11' Dumesnil.

(24) Examen critique des dictionnaires de 
la langue française, pag. 322. — Dans un autre 
ouvrage, le même auteur s’exprime ainsi : « Le 
peuple d’une langue qui commence fait la parole. 
Les savants d’une langue qui finit font de l’ar­
got.» (Notions élémentaires de linguistique, etc. 
Paris, Eug. Renduel, 1834, in-8°, pag. 219.)

(25) Journal des Savans, 1837, pag. 90. La 
Fontaine est moins dur dans sa fable le Mar­
chand, le Gentilhomme, le Pâtre et le Fils de 
roi (liv. X, fable xvi), quand il dit :

Le noble poursuivit :
« Moi, je sais le blason, j ’en veux tenir école ; » 
Comme si devers i’inde on eût eu dans l ’esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole !

(26) Les Jaloux, comédie de Pierre de l’Ari- 
vey, act. V, sc. ii.

(27 ) Curiositez françoises, au mot Compa­
gnon.

(28) Ibidem, au mot Midy.

Un petit coureur de landy,
Un gourmand, un cherche-midy.

Ovide travesty, fable i\(Les Amours 
d’Apollon et de Daphné) ; dans les 
Œuvres de monsieur d’Assoucy. 
A Paris, chez Thomas Jolly, 
M. DC. LXV1II., in-12, pag. 60.

(29) C ur.fr., au mot Parent.
(30) Je n’estois pas si défroquée

Du temps que messieurs les laquais... 
Pour moy quittoient Margot la fée...
Et que messieur s portails serpettes ,
Mes valeureux taille-goussets,
Dont les mains gourdes en pochettes 
Se rechauffent à peu de frais,
Venoien't ouïr de mes clochettes 
Les tons si doux et si parfaits.

Plainte de la Samaritaine sur la 
perte de son Jacquemart, et le 
débris de la musique de ses clo­
ches, v. 84-96. (Les Rimes redou­
blées de monsieur d’Assoucy. A 
Paris, de l’imprimerie de Claude 
Nego,M. DC.LXXI., in-12, pag. 17.)

(31) Cur. franç., au mot Carabin.
(32) Voyez, sur cette expression, qui, du 

temps de Regnier, désignait un filou, un cou­
peur de bourse, la satire X de ce poète; les 
Jeux de l’Inconnu, etc.,édit, de M.DC.XXXXV., 
in-8°, pag. 381 ; les Curiositez françoises d’Ou­
din, i re édition, pag. 377, et les Recherches 
françoises et italiennes, du même, pag. 396, 
col. 1 , au mot Officier de la courte espée. 
Adrien de Montluc, dans sa Comedie des pro­
verbes, act. Ill,sc.iv , se sert de l’expression de 
gentils hommes à la courte épée, qui avait le 
même sens. D’Assoucy, parlant de Mercure, 
dit :

Ce g en tilh o m m e  à  co u r te -e sp ée  
Qui va plus viste du.jare l

• iv iT :" s ---------- -— . 'ft*■ .*>i m  a
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Qu’un décharné diable soret, etc.
Le R a v issem en t de P r c s e r p in e , etc. A Pa­

ris, chez Pierre David...  M. DC. LVI., 
in-4°, ch. Ier, pag. 10.

Ailleurs, le même écrivain nomme les filons 
chevaliers de la serpette. Voyez la Prison de 
monsieur d’Assoucy, etc. A Paris, de l’imprime­
rie d’Antoine de Rafflé, M. DC. LXXIV., petit 
in-12, pag. 2, 107.

Un autre écrivain parle des « appaiieux de 
chair humaine, qui n’ont que disner, s’ils ne 
travaillent de la courte espée. » (La Rencontre 
de Gautier Garguille avec Tabarin en l’autre 
monde, etc., édit, des Joyeuselez, pag. 16.)

(33) Poisson, la Mégère amoureuse,act. II.— 
Curiositezfrançaises, pag. 191.

(34) Curiositez françaises, pag. 236, 377. — 
La première partie des Recherches françaises 
et italiennes, pag. 509, col. 1.

(35) Cur. fr .,  pag. 438. — La prem. Part, 
des Rech. fr. et ital., pag. 441, col. 2.

Dans un autre ouvrage du même compilateur 
je trouve « Les corbineurs du Palais, Ladrones 
palaciegos. « Voyez Seconde partie du Thresor 
des deux langues espagnolle et française, etc. 
A Paris, chez Marc Orry, MDC1I, in-4°, feuillet 
signé N verso, col. 1.

(36) C ur.fr., pag. 433.
Il y fait donc encor séjour...
Et s’y fourre à travers les choux,
Parmi plumets, braves, filoux ,
Et gens qui subsistent par brigue ,
Par artifice et par intrigue.

Fnretiere, le Voyage de Mercure, sa­
tyre, etc. A Paris, chez Louis Cham- 
houdry, M. DC. LI1I., in-4°, liv. IV, 
pag. 89.

Voyez dans la vraye Histoire comique de 
Francion (à  Leyde, chez Henry Drumond, 
M.DCCXXL, in-8°, liv. II, tom. Ier, pag. 83), la 
raison de ce nom, que je retrouve, avec un sens 
peut-être moins injurieux , dans le Voyage de 
Mercure, pag. 88, et dans Ulisse et Circé([(AH), 
act. III, sc. xi. (Le Théâtre italien de Ghe- 
rardi, tom. III, pag. 506.) — On lit coqueplu- 
mets, dans la Satyre Menippée, avec le sens de 
batteurs de pavé. Voyez la harangue de mon­
sieur de Lyon. Cf. Gloss■ med. et inf. Latin., 
in-4°, tom. v , pag. 312, col. 1 , v° Plumarius.

(37) Inventaire general de l'Histoire des 
larrons, liv II, chap. x.

(38) Les passages suivants indiquent suffisam­
ment le sens qu’on attachait à ce dernier mot 
dans notre vieille langue :

Les hoirs du deffnnct Pathelin
Qui sçavez jargon jo b e lin ,

Capitain du Pont-à-Billon,
Tous les subjetz François VjUon,
Soyez à ce coup reveillez.

Les R ep u es  fr a n c h e s ,  v. 17.

M A L L E P A Y E .
Aux povres duppes?

B A I L L E V A N T .
La havée.

M A L L E P A Y E .
Et aux rustes?

B A I L L E V A N T .
Le jo b e lin .

D ia lo g u e  d e  m e ss ie u rs  de M alle -  
p a y e  e t  d e  D a ille v a n t, v 140.

Ha ! raaistre Pierre Pathelin ,
Le droict joueur du jo b e l in ,
A y e z  en Dieu confiance.

L e T e sta m en t d e  P a th e l in ,  édit, de 
Coustelier, pag. iis.

Les ungz par leur fin jo b e l in ,
Fournissent à Papoinctement;
Les autres par leur pathelin,
D’un cedo bo n is  nettement.

Coquillart, le  M o n o lo g u e  d es  P e rr u c -  
ques, édit, de Coustelier, pag. u s .

(39) CL1KÈS.
Santissiés pour le marc don cois,
Et pour son geugon qui la seine.

PINCEDÉS.
Voire, et qui maint bignon li terne, 
Quand il trait le bai sans le marc.

Théâtre françois au moyen âge, 
pag. 182.

(40) Ci fment les trois décades
De Titus, qui sont moult sades, 
Escriptes par Raoul deTaingui,
Qui n’est pas forment amaigri... 
Tondis piant du meilleur...
Dont me rapport à Petiot,
Fors aux pians et aux crupaux, 
Comme freres et catervaux.
Si prie Dieu, le roy Jhesus...

Qu’il doint à monseigneur regnum celorum. 
Amen.

Calerv aument,
Xon tuffaument.

Voyez les Manuscrits françois de la Biblio­
thèque du Roi, tom. II, pag. 288.

Dans VEntr’acte du 14 septembre 1853, je 
trouve quatre vers que M. Baraton donne comme 
étant les derniers de la chanson des truands rie 
1480 : j’ignore où cet écrivain les a pris; mais je 
doute qu’ils soient du temps.

(41) Yci viengnent les quatre sergens de 
Pilate aux sergens de Anne et de Cayphe, et 
les autres se vont armer.

GRIFFON.
Dieu gard les gueux de fier plumaige. 
Comme se compassent millours?
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d r a g o n . {Jargon.)

Estoffés, moussus, sains, drus, gours.
BRAYART.

Où brouent-ilz présent sur la sorne?
CADIFER.

Nous allons donner sur la corne 
A quelque duppe.

o r i l l a r t . (Jargon.)
Est-il haussaire? 

c l a q u è r e n t .  (Jargon).
Est-il gourt?

m a l c h u s .

Mais mince de caire;
Il n’a tyrandes ne endosse ,
Aubert, temple ne pain ne poulce.
Le marmyon est tout à sec.

r o u l l a r t .

Nous y allons hier au bec 
Pour le vendenger à l’effray.

GRIFFON.

Et d’estoffe pour le deffray,
Qui en fonce? (Jargon.)

DEN'TART.

Oui, les millours. (Jargon.)
BRAYART.

Son procès va donc à rebours,
S’il est grup? (Jargon)

o r i l l a r t . (Jargon)
Devant qu’on s’i soulle,

Les gros fonceront à la foulle,
Et force d’aubert grupperon.

CLAQUEDENT.
Nous mouldron franc, et si aron 
Pain en paulme pour les souldars.

C’est le Mistere de la passion Jesu 
Crist, etc., troisième journée, scène 
de Y Assemblée des tyrans , 2e feuil­
let, r°, col. 2 , après la sign. riiii.

S’il faut en croire Ménage, ou plutôt son an­
notateur le Duchat (Dictionn. étymol., tom. Il, 
pag. 338, col. 2), « on trouve de l’argot dans... 
le Recueil des Pois pilés entr’autres et dans 
le Verger d’honneur, etc. » J’ai lu avec soin 
ce dernier ouvrage dans l’édition de Verard, 
et, à l’exception de plue, dont j’ignore le sens, 
à’aubert et de m arpaude, je ne vois rien 
que le jargon puisse revendiquer. Quant au Re­
cueil des Pois pilés, je ne pense pas qu’il existe 
de livre qui porte ce titre; du moins mes re­
cherches ont été stériles à cet égard. Il est pro­
bable que l’auteur de la phrase en question aura 
entendu parler des farces et des soties, qu’on 
désignait ainsi autrefois à cause du mélange de 
folies et de choses sérieuses qui s’y rencontrait, 
ou parce que, à la maison où l’on les représen­

tait à Paris, pendait une enseigne où l’on voyait 
une pile de poids à peser. (De l’Aulnaye, Œuv. 
compl. de Rabelais, édit, de 1823, tom. III, 
pag. CIO; Rabelæsiana, v° Pois.) Voyez, sur 
cette expression, une note du Théâtre françois 
au moyen âge, pag. 66. Aux textes qui y sont 
cités, on peut joindre les suivants, qui malheu­
reusement ne disent pas grand’chose :

« Aucuns... se pavannent... comme rois des 
poix pillés aux jeux et farces de jadis, faictes en 
l’Iioslel de Bourgogne à Paris. » (Vies des grands 
capitaines eslrangers et françois, liv. III, 
cliap. n : M. d’Aussun ; parmi les Œuv. compl. 
de Brantôme, tom. 1er, pag. 357, col. 1 .)

Seine, au front couronné de roseaux et de saules, 
Pour voir vostre beauté esleva ses espaules,
Et prononça ces mots : Messieurs des pois pilez,

Qui veut des choux gelez?
Galimatias. Stances. (Le Parnasse 

satyrique du sieur Théophile, 
M. DC. LX., petit in-12, pag. 157.)

Un écrivain de la même époque, parlant des 
poésies d’un curé, d’Assoucydit : « ...le  temps... 
en a privé le monde ; car j’en eusse fait un re­
cueil qui auroit... esté mieux vendu que les pois 
pilez. » (Les Avantures d’Italie de monsieur 
d’Assoucy. A Paris, de l’imprimerie d’Antoine 
de Rafflé, M. DC. LXXVIL, in-12, pag. 318.) 
Cinq pages plus loin, le même auteur, avant de 
rapporter un dialogue rimé entre Jesus-Christ et 
saint Matthieu prêt à partir pour la Galilée, an­
nonce avoir tiré ces vers d’un livre intitulé les 
Pois pilez, qui fu t vendu vingt pistoles à un encan.

(42) c o u r n a y .
Micet ?

MICET.
Gournay ?

COURNAY.

Happe la charge,
Et entonne ce ront au creux.

MICET.

Mon maist, atendez, si tu veux.
Que diable! tu avez grant haste,
Nous pierons en ceste grant mate
Gourdemerit : vecy chose grosse.

COURNAY.

Or taillé avons quelque endosse;
Elle n’est point de miuerie.

MICET.
Gournay, c’est tonte gotirderie.
Vecy bon fons pour la pience.

GOURNAY.
Est-il homme de congnoissance,
Ou nous le penson mettre en plaint...
Où vas-tu?
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MICET.

A la freperie;
Je y trouveray Martin marchant.
La fourrure en sera gaudie...

GOURNAY.

Or va, n’arreste point, beau sire; 
Si irons croquer ceste pie.

MICET.
A ce je ne failliray mie.
Quant je puis croquer de ce moust 
Qui me semble de si bon goust,
Je suis guery de la pepie.
Je voys vendre ma marchandise,
Et ne seray pas si cosnart 
Que je n’en mette ung grain à part 
De quoy Gournay n’en saura rien ; 
Et au retourner je sçay bien,
Ou entré soie en mal an,
Se je n’ay le georget de Aman, 
Dont ma feulle sera gaudie,
Et les tirandez, sur ma vie.
Je le feray et sans mot dire.

S’il a au doys quelque brocant,
Gaultier en sera soudoié. . .
SeGournay savoit la traînée,
J’auroie de luy ung tour de pelle...
Bien gourt me sera ce pourpoint.

GOURNAY.

Vouliez-vous avoir le pourpoint?
Ha, ha ! quel vaillant serviteur !
Par tous noz dieux, maistre beffleur,
Vous venez à la befilerie.
Et cuidez-vous par tromperie 
Confoncer ceste aumuce gourde?....
Se dessus eussez mis la poue,
C’est ung poeson; mais quoi? il noue.
Ne me jonche point. Quel preudomme!

MICET.

A dea! mon maistre, c’est la somme 
Que ce jolli georget joyeux 
Au vray apartient à nous deux,
Et les tirarides sans attendre.
Il les convient bien tost despendre. 
Hufile, coquart de Quoquerée,
Vous en serez bien enfermée 
Tant que l’uys en pourra souffrir...
Je suis Gournay, où beffleur vont d’aguet. 

Le Mistere du viel Testament par  
personnages, etc. A Paris, par 
maistre Pierre le Dru pour Geoffray 
de Marnef, s. d., in-folio, fueillet 
cccxxvi. r°, col. 1 .

)  AGRIPPART.

Braylianlt broura sur son endosse. 
Entendez-vous bien, mon gougeon?

CltlFTON.

Qu’est-ce cy ? Vous parlez jargon.
Le tiers Li vre des Actes des Apostres, 

édit, de 1541, fueillet .ci. (sign. qii) 
verso, col. 1 .

TROU1LLARD.

Quant me veiz-tu?...
Ce fut à la belistre, 

Quant moy et ta fille Maunelte,
Allions jouer à l’esguillette,
A la bisette de l’automne.

TOUI.IFAULT.

S’il est vrai ce qu’il me jargonne,
Enfin nous trouverons parens.

Ibid., fueillet cv. verso, col. 2, sc. 
des Belistres.

(44) BARRAQUIN, premier tyrant.

He cliouq plais Dieu, et qu’esche chy ? 
N’aray-je jamais de haubert?
Je suis en ce boys tout transy,
Donc j’ay fait endosse de vert.
Je porte le cul descouvert,
Mestirandes sont desquirées,
Les passans rompus il y pert,
Et porte la lyme nouée.

BRANDIMAS, deuxiesme tyrant.

Tous mes grains ont pris la brouée,
Cap de Dio ! tout est despendu.
J’ay mon arbaleste llouée,
Et le galier pieça vendu ;
Le ront est pelé et tondu ,
Mon comble est à la tatiere,
Or ay que ne suis le pendu,
Mon jeorget n’a piece entière.

BARRAQUIN , assaillant.

Demeure.
BRANDIMAS, défendant.

Tire-toy arriéré.
BARRAQUIN.

A mort, ribault.
BRANDIMAS.

Rien de la main.
BARRAQUIN.

Ha crapaudeau!
BRANDIMAS.

Fils de loudiere.
BARRAQUIN.

Demeure.
BRANDIMAS.

Tire-toy arriéré.
BARRAQUIN.

Quel mynois!
BRANDIMAS.

Quelle fiere maniéré!
BARRAQUIN.

Es-tu narquin?



NOTES.
BRANDIMAS.

Ouy, compain.
BARRAQUIN.

Demeure.
BRANDIMAS.

Tire-toy arriéré.
BARRAQUIN.

A moy, ribault.
BRANDIMAS.

Rien de la main.
BARRAQUIN.

Broues-tu?
BRANDIMAS.
Je cours le terrain.

BARRAQUIN.

Où vas-tu?
BRANDIMAS.

A mon adventure.
BARRAQUIN.

Tu es deschiré.
BRANDIMAS.

Tout à plain,
De dormir vestu sur la dure.

BARRAQUIN.

Et par Juppiter ! je te jure 
Que j’en ay de mesme que ty.

BRANDIMAS.
Tout ung.

BARRAQUIN.

N’ayez paour.
BRANDIMAS.

Je t’asseure.
BARRAQUIN.

Me recognoys-tu point?
BRANDIMAS.

Nenny.
BARRAQUIN.

Gaulthier, où as-tu tant dormy?
BRANDIMAS.

Hé gueux! advance-moy la poue.
BARRAQUIN.

Es-tu là, lié hau ! cliardemy ?
BRANDIMAS.

Il est bien force que l’on doue.
BARRAQUIN.

Où est Arquin?
BRANDIMAS.

Il fait la moue
A la lune.

BARRAQUIN.

Est-il au juc? 
BRANDIMAS.

Il fust gruppé et mis en roue 
Par dettault d’ung allegruc. 

BARRAQUIN.
Et toy?

BRANDIMAS.

J’eus longuement le plue 
De pain et d’eau , tenant au geetz.

BARRAQUIN.

Comment eschappas-tu ?
BRANDIMAS.

Ce fut
Pour une ance et l’esparges.

BARRAQUIN.

Le rouastre et ses subjeetz 
Me mirent aux coffres massis 
Par les piedz tenant aux gros septz.

BRANDIMAS.
Y couchas-tu?

BARRAQUIN.

J’estois assis.
Quant ce vint entre cinq et six, 
Dedans les septz laissay ma guelre, 
Et, de paour d’estre circoncis 
Des ances, saultay la fenestre.

BRANDIMAS.

Cela fust bien ung tour de maistre.
BARRAQUIN.

Pourqnoy ?
BRANDIMAS.
Eé, povre berouart!

Ta sentence estoit jà preste.
L’on n’atendoit que le telart
Pour te pendre hault comme ung lai t ,
Nonobstant tout ton babinage.

BARRAQUIN.

Je m’en brouay au gourd piard.
BRANDIMAS.

Et je demouray au passage.
BARRAQUIN.

J’eschaquay.
BRANDIMAS.

Et j’estois en cage.
BARRAQUIN.

Je pietonnay toute la nuict.
BRANDIMAS.

Et lembourreur pour tout potage 
Me mist dehors par saulconduyt 
A torches de fer.

BARRAQUIN.

Quel desduit!
BRANDIMAS.

Tousjours quant la guerre est finée, 
L’on trouveroit de pain mal cuyt 
Ainsi que nous une fournée.

BARRAQUIN.

Embnschons-nous soubz la feullée 
Pour attendre quelque syrois.

BRANDIMAS.

S’il avoit des grains à l’emblée,
On luy raseroit le mynois.
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FREMINAUD, tro u ie s m e  ty ra n t, com m ence .

Tout frelore, l)i Got! m'en voys, 
Tubiste troncque, en Hourquein- 
Je n’ai broc ne drinc à ceste foys.
Par my toy! je suis mort de tain. 

ALIBRAQUIN, q n a tr ie s m e  ty r a n t ,  com m ence . 
Que te mancque?

FREMINAUD.

Tendre la main,
Si my compaignon ne m’y preste.

ALIBRAQUIN.

Prestar io non toco ung quatrein 
Solo pour pagar la menestre.

FREMINAUD.

Qiioquesti de rite.
ALIBRAQDIN.

A lo prebslre,
Non te besoigne tant d’esbatre.

FREMINAUD.

Nous n’avons cipitan ne maistre.
ALIBRAQDIN.

Valo sercar potte ta matre.
FREMINAUD.

Tu biste troncque.
AL1BRAQUIN.

Va, pillatre.
Tu sia homme desperato,
Va in la casa de tuo pâtre,
Que tu sya impicato.

FREMINAUD.

Ung florin de traict.
ALIBRAQUIN.

Ung ducato
Vale meillo.

FREMINAUD.

Ya, hi Got !
ALIBRAQUIN.

Tudesquo, sie ung malo 
Ebrealo.

FREMINAUD.

Alistrigot
Je mengerois comme ung magot, 
Maintenant si j’avoys chair crue,
Sans broc ne sans drinc.

ALIBRAQUIN.

Ydiot
Espéré que le temps se mue.

FREMINAUD.

Bref, j’ayme mieulx que l’on me tue 
Que dYstre tousjours en ce point.

ALIBRAQUIN.

Il fera bien cliault se l’on sue,
Quant nous n’avons que le pourpoint.

FREMINAUD.

A capiteine!
ALIBRAQUIN.

Mal en point.

FREMINAUD. 

Qu’avons-nous gaigné ?
ALIBRAQUIN.

La veyrolle
Et la caquesangue.

FREMINAUD.

A point
Et la roigne.

ALIBRAQUIN.

Qui nous affolle.
FREMINAUD.

Desplumés.
ALIBRAQUIN.

Aftin qu’on ne voile.
FREMINAUD.

Sans argent pour courir les champs.
ALIBRAQUIN.

Sur la terre dure ou molle
Nous dormons comme chiens couchans.

BARRAQUIN.

Brandimas, voicy des marchans :
Il est force qu’on les assaille.

BRANDIMAS.
Quelz marchans? Ce sont deux meschans 
Qui ne vallent pas une maille.

BARRAQUIN.

Sont-ilz affranchis de la taille ?
BRANDIMAS.

L’on cognoit à leur haucqueton 
Que ce ne sont que quoquinaille 
Qui n’ont pas vaillant ung bouton.

BARRAQUIN.

L’ung porte la peau d’ung mouton 
Et sa picque comme une brode.

BRANDIMAS.

Et l’aultre, inynce de coton,
Est lombard : regardez sa mode.

BARRAQUIN.

Leurs soliers sont liez de corde.
BRANDIMAS.

Hz sont pendans comme clabaulx.
BARRAQUIN.

Assaillons-les.
b r a n d i m a s .

Je m’y accorde.
BARRAQUIN.

Sortons sus eulx.
b r a n d im a s .

A mort, ribaulx!
FREMINAUD.

Tu te riche.
BRANDIMAS.

Oui, de beaulx.
BARRAQUIN.

Sà! le baston.
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FREMINAUD.

Gon gothzenaud. 
BRANDIMAS.

Ilz n’ont ne bonnetz ne cbapeaulx.
BARRAQUIN.

Vieil çà : n’es-tu pas Aliemant?
FREMINAUD.

Ya verlis.
BRANDIMAS.

L’abillement
Monstre que c’est ung vray droncart.

BARRAQUIN.

Et cestuy-cy ?
BRANDIMAS.

Par mon serment,
Je le juge eslre Lombart.

AL1BRAQDIN.

Laisse me stare.
BARRAQUIN.

A coquart:
BRANDIMAS.

N’est-il pas vray ?
ALIBRAQUIN.

Messere, cy.
BRANDIMAS.

Ne vous tirez point à l’escart.
BARRAQUIN.

N’ayez paour.
BRANDIMAS.

Demourez icy.
BARRAQUIN.

Ce sont bleflenrs.
BRANDIMAS.

Il est ainsi.
BARRAQUIN.

Narquins.
BRANDIMAS.

De si près echicqués,
Que leur habit est tout transsy,
Et sont comme nous desbitfez.

BARRAQUIN.

Je cognois à leurs esticquetz 
En elfect qu’il n’y a que mordre.

BRANDIMAS.

L’on vous poindra, si vous picquez.
BARRAQUIN.

Approuchez, vous estes de l’ordre,
Et pensons comme nous ressonrdre 
Pour brouer sur le hault verdis.

FREMINAUD.

Nous ne sçavons plus quel boys tordre; 
Les gueux sont friz, je le vous dis.

ALIBRAQUIN.

La guerre nous a des'gourdis.
BRAND'MAS.

H faiiltque l’on y remedie.

FREMINAUD.

Allons-nous-en comme estourdis 
Tout droit à la malhegaudie.

BARRAQUIN.

Va, va, je feray la landie 
Ta mere.

BRANDIMAS.

Nous irons aux changes.
BARRAQUIN.

As-tu de lor teste estourdie?
BRANDIMAS.

Nous en aurons asés vendanges.
ALIBRAQUIN.

Se le rouastre et ses anges 
Nous trovoit à la gourdepie. . .

BARRAQUIN.

Ils nous menroient à double renge 
Liez pour faire la croppie.

BRANDIMAS.

Il vauit trop mieulx que l’on espie 
Ung bon marchant, et qu’on le guette.

FREMINAUD.

Mais le prendre à la pepie 
Pour luy empoigner sa bougette.

ALIBRAQUIN.
Embuclions-nous cy.

BARRAQUIN.

Qu’on s’i mette,
Et que quelc’un d’entre nous aille 
Pour nous apporter sans brouette 
Pain et vin et autre victuaille.

BRANDIMAS.

Va-y toy-mesmes.
BARRAQUIN.

Qu’on me baille
Argent.

BRANDIMAS.

Tien, voylà dix deniers.
FREMINAUD.

Sus! après.
BARRAQUIN.

Je reçoys la taille : 
Apportez escuz à milliers.

ALIBRAQUIN.

Argent qui en a.
FREMINAUD.

Voulentiers.
Tiens ces six deniers.

ALIBRAQUIN.

Prens ces quatre.
BARRAQUIN.

Et j’en ay quatre tous entiers.
BRANDIMAS.

Ce sont deux solz, sans rien rabatre.
FREMINAUD.

Prens-toy bien garde du rouastre
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ALIBRAQUIN.

Et des anges.
BARRAQUIN.

J[e] les cognois.
BRANDIMAS.

llz seraient batus comme piastre,
Par noz dieux ! si je les tenois.

BARRAQUIN.

Ne bougez d’icy, je m’en voys ;
Et, quelque chose qu’il adviengne,
Ne sortez point dehors du boys 
Jusques à ce que je revienne.

La Vie de sainct Christojle élégam­
ment composée en rime françoise 
et par personnages, par maistre 
Chevalet... nouvellement impri­
mée (à Grenoble, le vingt-huit 
de janvier l’an... mil cinq cens 
trente, au despens de maistre 
Anemond Amalberti, etc..), in-4°, 
l rcjournée, sign. Eiiii verso, col. 1.

BARRAQUIN.

A, par tous noz dieux ! voicy rage 
Pour povres gallans morfondus 
Qui ont tous leurs grains despendus 
A la tatiere au temps passé.

Hé gueux, gueux, sus ! bonnes novelles. 
Laissez la feullade grant erre,
Et vous en venez à la guerre 
Que l’empereur a fait crier 
A son de trompe et publier,
Dont mon cueur de joie tressaulte.

BRANDIMAS.

Que n’avons-nous chescun sa gaulpe, 
Pour triumpher sur le bigard?

FREMINAUD.

Quelque grosse putain ribaulde 
Prinse au fin tons du cagnart.

ALIBRAQUIN.

Levons sus.
BRANDIMAS.

Flouons du guigard.
FREMINAUD.

Saultons.
ALIBRAQUIN.

Aussi liault qu’uug chevreau. 
BRANDIMAS.

Fy de pain bis !
FREMINAUD.

Fy de viel larl!
BARRAQUIN.

Que veulx-tu ?
ALIBRAQUIN.

Belle chair de veau.

BARRAQUIN.

Boyre bon vin.
BRANDIMAS.

Voyre sans eau.
FREMINAUD.

Et puys quoyî
ALIBRAQUIN.

Jouer au billard.
BARRAQUIN.

Le pain croysé vient.
BRANDIMAS.

Chantons nau.
FREMINAUD.

Va, ruffien.
ALIBRAQUIN.

Mais toy, paillart.
BARRAQUIN.

Sortons du boys.
BRANDIMAS.

Laissons ce parc.
FREMINAUD.

Brief il nous faul[t] avoir des pages.
ALIBRAQUIN.

Il fault attendre coquillard.
FREMINAUD.

Et quoy ?
ALIBRAQUIN.

Que nous ayons noz gaiges.
BARRAQUIN.

Nous sommes deffaiz.
BRANDIMAS.

Tous sauvages.
FREMINAUD.

Nous n’avons piece de harnoys.
BARRAQUIN.

Allons, pour trouver avantages,
A l’empereur ; je le cognois.

ALIBRAQUIN.

N’as-tu rien apporté?
BARRAQUIN.

Troys, troys.
Par noz dieux! j’ay tout oublié, 
Quant j’ay ouy à plaine voix 
Qu’on a la guerre publié.

BRANDIMAS.

Laissons tout.
FREMINAUD.

C’est trop espié.
ALIBRAQUIN.

Allons-nous à l’empereur rendre,
Car nous n’avons pas oublié 
Le train d’assaillir et defïendre.

BARRAQUIN.

S’il ne veult.
BRANDIMAS.

il fault chemin prendre 
Et faire le mieulx qu’on pourra.
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FREM1NAUD.

Nous luy ferons le cas entendre,
Et, s’il luy plaist, il nous ouïra.

ALIBRAQUIN.

Pendu soit-il qui demourra.
Je voys mettre la plume au vent.

LE CONNF.STABI.E.

Or sus, gallans, devant, devant!
Allons rendre à l’empereur.
Il n’y fault point de procureur, 
Allons-nous-y en propre personne. 

CORBAULT, deux lesm e hom m e d 'a rm es  du  c o n n e stab te . 
Devant trompettes que l’on sonne 
A coup à ce despart joyeulx.

BARRAQU1N.

Je quie de paour, par noz dieux !
Ses gens viennent pour nous frapper :
Cheroit-che point le marieux
Qui vient ichy pour nous graffer?

BRANDIMAS.
S’il vient, qu’on pense de frapper,
Et nous deffendons corps pour corps.
Si nous nous laissons attraper,
Oraiz lioz, nous sommes mors.

l ’ a d m i r a l .

Venez-vous-en donc avec moy,
Et vous aurez, sçavez-vous quoy ?
Force d’aubert en la follouse.

Ibid., signât. F iiii recto, col. 1.

Dans les autres journées, quand les mêmes 
acteurs reparaissent, ce qui arrive fréquemment, 
ils parlent le même jargon, plus ou moins pur.

« Le mardi gras de l’année 1511, dit M. Sainte- 
Beuve, est surtout mémorable dans l’bisfoire du 
théâtre par la représentation du Prince des Sois 
et de Mère-Sotte. . . .  Le spectacle était composé 
d’une sottie, d’une moralité et d’une farce, et la 
sottie elle-même précédée d’un cry, espèce de 
prologue en style d’argot. » ( Tableau histori­
que et critique de la poésie française et du 
théâtre français au seizième siècle. Paris, 
A. Sautelet et C% 1828, in-8°, tom.Icr, pag. 256, 
257.) bien, dans le prologue en question, ne 
justifie ce qu’en dit l’ingénieux académicien.

(45) C’est ainsi que nous croyons qu’il faut 
orthographier ce-mot, écrit, dans les diverses 
éditions de 511101), bernardz, bénard, bevards, 
barar,berar, brouars, beroars. Les bisouarts, 
dont il est fait mention au chapitre ixde Gar­
gantua et au chapitre v de la Pronostication 
pantagruelline, et auxquels Cotgrave a consa­
cré un article, étaient des merciers, des porte- 
balles du Dauphiné, vêtus d’une grosse étoffe 
de couleur bise, qui vendaient de petits livres et 
toutes sortes de menus bijoux et quincaillerie,

en italien bizordi. Cette classe de mercelots 
parlait, sans aucun doute, argot comme ses pa­
reils, « qui en plusieurs provinces de France, 
dit le P- du Cerceau, ne se servent pas d’autre 
langage dans les factures de leur commerce.» 
(Voy. Lettre à M. D***, en lui envoyant la 
nouvelle édition des Œuvres de François Vil­
lon, à la suite de celle de M.DCCXXIII., pag. 53 )

(46) Vie des Marcelots, Gueuz et Boëmiens, 
contenant leur façon de vivre, subtilitez et 
gergon, mis en lumière par Pechon de Ruby ; 
plus a esté ajousté un dictionnaire en langage 
blesquin, avec l ’explication en vulgaire. 
Lyon, Jean Jullieron, 1596, pet. in-8°, de 39 
pages.

Indépendamment de l’édition dont nous venons 
de parler et de celles dont il sera question plus 
bas, il y en a encore une de Paris, 1612, et une 
autre de 1618, petit in-8°, portées toutes les deux 
dans le Catalogue de laValliere, en trois volumes, 
pag. 583, 584, nü 3913, art. 65 et 80. L’ouvrage 
a été réimprimé dans le huitième volume de la 
collection de Joyeusetez, facecies et folastrcs 
imaginations, publiée par Techener.

(47) La vie genereuse des Mattois, Gueux, 
Roémiens et Cagoux, contenant leurs façons 
de vivre, subtilités et gergon, avec un dic­
tionnaire en langage blesquin... avec l'ex­
plication vulgaire mieux qui n’a esté aux pré­
cédentes impressions. Paris, P. Menier, 1622, 
pet. in-8°, de 31 pages. Cette édition, dont un 
exemplaire fut xrendu 34 livres chez le duc de la 
Valliere (Catal., tom. II, pag. 363, n° 3891), a été 
réimprimée plusieurs fois depuis, entre autres à 
Troves, en 1627, avec quelques différences dans 
le titre, qu’on peut lire pag. 120 du Catalogue 
des livres du cabinet deM*** (Imbert deCangé), 
à Paris, chez Jacques Guérin, M.DCC.XXXIII., 
in 8°, et que, du reste, voici avec plus d’éten­
due : La Vie genereuse des mercelots, bons 
compagnons et boesmiens, mis en lumière par 
Maistre Pechon de Ruby, gentilhomme breton, 
ayant esté avec eux en ses ieunes ans, ou il a 
exercé ce beau Mestier ; plus a esté adjouté un 
Dictionnaire en langage blesquien, avec l’expli­
cation en vulgaire, mieux qu’il n’a esté aux 
precedentes impressions. A Troyes, chez Nico­
las Oudot, demeurant en la rué Nostre-Dame, 
1627, in-12 de 24 feuilllets, dont 4 pour le Dic­
tionnaire blesquien.

Ceux qui pourraient désirer des illustrations 
pour ce livre n’ont qu’à recourir à la collection 
des pièces gravées par Jacques Callot, connue 
sous le nom de Nobles et gueux, et au Recueil 
des plus illustres proverbes, mis en lumière par 
Jacq. Laguiet (Paris, 7. vol. in-4°), dont le troi­
sième livre représente la vie des gueux en 31
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pièces. Voyez le Catalogue de la Valliere, 
n° 4313, et celui de Méon, pag. 140, u° 1187, et 
pag. 343, n° 2957.

Ceux que les façons de vivre et subtilités 
des Maltais, Gueux, etc., peuvent intéresser, 
n’ont qu’à lire les nombreux exemples de Y Ar­
tifice des meschants gueux de l'hostiere, que 
le fondateur de la chirurgie française a consi­
gnés dans son dix-neuvième livre, chap. xxi- 
xxv. Voyez les Œuvres complètes d’Ambroise 
Paré, édition de J.-F. Malgaigue, tom. III, 
pag. 46-53.

Au XIIe siècle, la coupable pratique reprochée 
an mendiant dont parle Sénèque se reproduisait 
fréquemment, au moins en Guienne ; nous en 
trouvons la preuve dans le § 43 de l’ancienne 
coutume de Bordeaux , où le législateur établit 
les peines les plus sévères contre tous invalides 
ou mendiants qui déroberaient de petits enfants 
pour les mutiler ou les estropier, afin d’exciter 
plus vivement la commisération publique. 
Voy. Coutumes du ressort du parlement de 
Guienne... (par les frères Lamothe). A Bor­
deaux, chez les frères Labottière.M.DCC.LXVIIL, 
in-8°, tom. Ier, pag. 35. — Voyez encore, sur les 
argotiers ou gueux , et les coupeurs de bourses 
ou liloux, leurs tours, les différents noms qu’ils 
se donnaient, leur jargon, le chef-d’œuvre qu’ils 
exigeaient des apprentis, etc., l’article que Sau­
vai a consacré aux cours des miracles dans son 
Histoire et recherches sur les antiquités de la 
ville de Paris, tom. 1er, pag. 510-516.

(481 Voyez le Dictionnaire blesquin , pag. 46. 
De ruby ne voudrait-il pas dire dérobé?

(49) Essais, liv. III, chap. xiu.
(50) Livre second des Serees de Guillaume 

Bouchet, sieur de Brocourt. A Paiis, chez Je- 
remie Perier, M.D.XCVII., petit in-12, quin- 
ziesme seree ( Des Larrons, des Voleurs, des 
Picoreurs et Mattois), pag. 188-190. On y 
trouve un petit glossaire d’argot français, dans 
lequel blesche, enfant de la matte et contre- 
porteur sont expliqués par filou, escroc.

(51) Voici, en effet, ce qu’il dit par la bouche 
de l’un de ses interlocuteurs, avant de commen­
cer la liste des mots d’argot qu’il donne : « Mais, 
pour m’engarder d’estre affiné (qu’ils appellent 
gourré) des Mattois qui mattent, je voudrois 
bien entendre leur jargon et sçavoir leur lan­
gage, car j’entendrois ce que disent les Mattois, 
les Blesches, les Contre-porteurs et les Gueux 
de l’hostiere, qui s’en aydent, usans entre eux 
d’un mesme langage. >■

(52) « Aussi est-il certain que le jergon par le 
moyen duquel ils (les menus larrons) s’entre­
tiennent, et leurs banques s’entrerespondent, ne 
fut jamais en si grande perfection. Lequel leur

est un avantage pardessus tous princes, quelques 
grans qu’ils soyent, car les princes, par faute de 
jergon, sont en lapins grand’ peine du monde 
d’inventer tous les jours des chiffres nouveaux, 
et qui nonobstant sont souvent deschiffrez par 
ceux qu’ils ne voudroyent : au contraire ces 
messieurs-là, sans se tant tourmenter, ont telle­
ment enrichi depuis nostre temps leur langage 
jergonesque, et l’ont si bien estudié, que, sans 
avoir peur d’estre desconvers par autres que 
ceux de leur profession, sçavent negotier fort 
dextrement ensemble. » ( Apologie pour Héro­
dote, liv. Ier, chap. xv.)

Dans le Dictionnaire d’argot qui va suivre, je 
me suis longuement étendu, pag. 234, sur le mot 
jargon, à propos de ja r  qui en est dérivé; le 
passage suivant, où le premier se retrouve, nous 
le montre avec deux synonymes : « Nous con- 
guoissons ces passions, mou vemens, ou affections 
es petis eufl'ans, voire es bestes mues, par voix 
ou sons que ils monstrent par dehors, lesquelles 
voix nous disons en gramaire interjections, et en 
commun langage on l’appelle aucunes fois de- 
goissement, ou patoys. ou gergon, ou raige, » etc. 
Conférences spirituelles de Jean Gerson, etc. 
(Joannis Gersonü... Opéra omnia, Antwerpiæ, 
MDCCVI, in-folio, tom. Ht, pars h, col. 870, C.)

(53) Le Jargon ou langage de l’argot re­
formé, tiré et recueilly des plus fameux ar­
gotiers de ce temps, composé par un pillierde  
boutanche qui maquille en molanche en la 
ve.rgne de Tours ; augmenté de nouveau dans 
le dictionnaire des mots plus substantifs de 
l’argot, outre la precedente impression par 
l’autheur. (Lyon, Nicolas Gay, 1634, in-t2, de 
60 pages.) Cet ouvrage a été réimprimé dans le 
huitième volume des Joyeusetes de Techener.

Outre ces deux éditions, il en existe une foule 
d’autres. Voici les principales :

Le J argon ou long âge de l’Argot reformé, etc. 
A Troyes, par Yves Girardin, rue Nostre Dame, 
au Chapon d’Or, 1660, in-12, de 30 feuillets. Au 
verso du titre on voit « le grand Coesre avec sa 
Marquise, >• gravé sur bois, au dessus du qua­
train où on le fait parler. A la 6e page se lit 
un sonnet acrostiche qui donne Ollivier Che­
vreau.

Le Jargon ou langage de l’A rgot reformé, etc. 
A Paris, pour Antoine Dubois, 1680 , petit in-12 
(justification in-8°), de 36 pages, signât. A-D.

Le J argot ou langage de l’Argot reformé, etc. 
Seconde édition. A Paris, chez la venfvedu Car- 
roy, rué des Carmes, in-12, de 30 feuillets, dont 
58 pages sont chiffrées. Le sonnet « A la louange 
de l’argot » s’y trouve, à la page 2, avec une dif­
férence qui détruit l’acrostiche.

Dans un catalogue pour 1832, et dans le Bul-
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letin du bibliophile (n° 22, octobre 1835, 
pag. 38, n° 2254), on trouve indiquée une édition 
du Jargon, etc. Troyes, 1728 , in-1 2 ; c’est la 
date que le rédacteur du Catalogue des livres 
et documents historiques... de feu M. de Cour- 
celles, pag. 44, n° 398, attribue à une édition de 
Troyes, Garnier, in-12. Il en existe aussi une 
de la même ville, Jacques Oudot, sans date, 
indiquée dans le catalogue de feu M. Ch. Nodier 
(Paris, J.Techener, 1844, pag. 33, n° 197); puis 
une de la maison Pellerin d’Épinal, in-12, de 
44 pages, annoncée dans la Bibliographie de la 
France comme étant de 1836. Enfin le même 
journal annonce une édition de Montbéliard, 
Deckherr, in-is , d’une feuille 1/3. Voyez le vo­
lume de 1848, pag. 177, n° 1807. Je possède une 
feuille de 12 pages, intitulée Le Jargon ou lan­
gage de l’Argot reformé, pour l’instruction 
des bons Grivois, etc. (Le prix est de deux sous). 
A Lavergne, chez Meziere, Babillandier du Grand 
Coëre. H ne s’y trouve que le Dictionnaire de 
l’argot.

Clairac, dans les Us et coutumes de la mer (K 
Rouen, chez JeanViref, M.DC.LXXI., in-4°, pag. 
490et 492), cite, à proposées truands, qui, dit il, 
«sont proprement les Argots ou les Valides men- 
dians, » les « Commentaires du jargon de l’argot 
imprimé à Poicliers par Abraham Mounin, 1631.» 
Nous n’avons jamais vu ce livre, et nous igno­
rons conséquemment s’il a quelque rapport avec 
celui dont nous venons de donner le titre. 
Page 487-490, Clairac parle des Pinçons, classe 
de manœuvres de la Guyenne , « ainsi nommez , 
dit-il, à Pinsendo, desquels est fait et formé le 
brocard ou sobriquet : sujet à la prise (pince?), 
qui signifie larron et fripon. »

(54) Je lis en effet « Abbaye de monte-à-Re- 
gret, une potence (aujourd’hui la guillotine); 
Bouffarde, pipe; Bouffarder, fumer ; Comman­
der à cuire, guillotiner; Faucher, idem; Fou- 
fiere, tabatière ; Gerber à la passe, guillotiner ; 
Lotisses, gendarmes du departement ; Planche 
au pain, cour d’assises; Plure, redingote, 
manteau; Tréfilé, tabac; Treffliere, tabatière. 
Tout cela démontre que l’éditeur de la col­
lection Techener a fait usage d’une édition 
toute moderne du Jargon de l’argot, ce dont 
il ne faut pas le louer, car on peut avoir des 
exemplaires de ces éditions pour deux sous.
$  (55) Édition des Joyeusetez, pag. 20.

(5C) Ibidem.
(57) Ibid., pag. 19.
(58) Ibid., p. 20 et 2(.
(59) De même que les anciens ménétriers, qui, 

au xve siècle, chantaient les chansons de geste 
en s’accompagnant d’un instrument appelé 
simphonie, ainsi que nous l’apprend le Proprié­
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taire en françoys, cité dans la préface de la 
Chanson de Roland ou de Roncevaux, pag. xn, 
en note , tous les joueurs de vielle étaient aveu­
gles. Les passages suivants, dont le plus grand 
nombre se rapporte au xvne siècle, ne permet­
tent pas d’en douter :

«. . .  après, au pasté, jouèrent les aveugles des 
vielles,» etc. (Chroniques de Matthieu de 
Coussy, ann. 1453, eliap. l x x x v i i i ; édit, d u  
Panth. litt., pag. 152, col. i.)

Une jeune damoiseile 
Demandent à un vielleux :
« As-tu perdu les deux yeux 
En jouant de ta vielle? »
— « N on , m ais ce  f u t  l’a u t r e  jo u r ,
Payant ies deptes d’amour. »

Les C hansons d e  G a u l tie r  G a rg u il le .  A 
Paris, c h ez  Frençois Targa,  M.DC.XXXII .,  
pet. in-12, pag. 62.

Les aveugles, dessus leur vielle,
Ne chanteront autre nouvelle 
En mendiant dans nos maisons.

Le P a r a n y m p h e  d e  la -v ie ille  q u i f i t  u n  
bon  office, s a t y r e . (Le P a r n a ss e  s a ty -  
r iq u e  d u  s ie u r  T h éoph ile . M.DC.LX., 
pet. in-12, pag. 233.—  L 'E sp a d o n  sa -  
ty r iq u e ,  par le sieur d’Esternocl, etc. 
A Colo gne , chez J. d ’E s c r im e rie , 
M.DC.LXX., pet.  in-12, pag. 24.)

L’auteur de VHistoire generale des Larrons, 
parlant d’Arpalin, voleur insigne, rapporte que 
« tantost joüant de la vielle, il contrefaisoit l’a­
veugle. » (Voy. liv. Ier, chap. xxxix.)

Saint-Amant, racontant d’une façon grotesqu 
l’enlèvement des Sabines, dit :

Icy,  pour instrument de dance,
L ’on oit la cimbale tinter,
Les ossets drus à cliqueter 
En accompagnant la cadance;
Un aveugle , expert vielleur,
Joinct  sa simphonie à la leur,
S ous l ’o rm e  d ro it  com m e u n e  g au le ;
Il grimasse en mille façons,
Il tort son minois sur l ’espaule 
Et faict peur aux petits garçons.

L a  R o m e r id ic u le .  C ap rice . M .DC.X L1IL, 
in -a° , st .  x x x i i , p a g .  19.

Dans son Poète crotté, il s’exprime ainsi :

Rcmembre-toy des serenades 
Qu’en mes nocturnes promenades,
Accompagné d ’un biclleur 
A veugle , afin que dccelcur 
De nos amours il ne pust e s t r e . ..
....................... je t’ay si souvent

D onnez à  la p lu y e  e t  a u  v en t.

Les O E uvres d u  s ie u r  S a in t-A m a n d ...  
Imprimées à Orléans, et se vendent 
à Paris , c h ez  Guillaume de Luyne, 
M .D C .L X I., in-12, pag. 324.

Dans le quatrième livre de Francion, Ch. Sorel
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introduit un joueur de vielle, qui fait danser le 
pédant Hortensius et ses convives. Surpris par le 
principal du college où se passait la soirée: 
« Hélas ! Monsieur, pardonnez-moi, dit le vie- 
leux; je ne vai que là où l’on me mene: mon 
pauvre luminaire est éteint : un homme, que je 
ne connoi pas, m’a fait venir ici, et a renvoyé 
mes yeux à la maison.... J’appelle ainsi un petit 
garçon qui me conduit, » etc. ( La Vraye His­
toire comique de Francion... A Leyde, chez 
Henry Drumond , M.DCC.XXI., in-8°, tom. Ier, 
pag. 229.)

Raphaël Frianoro, parlant de deux de ses amis 
que la nécessité avait forcés de recourir à l’au­
mône, et qui la demandaient l’un conduisant 
l’autre, ajoute : « Questi, corne buoni parlatori, 
girando per la città, ville e castelli, cantando 
canzone e sonando la riheca, chiedendo elemosina 
alli usci delle chiese, vissero circa due anni di 
carità, e glie ne avanzô quantità grande ; cosa 
che pare abbia dell’ incredibile, e pur è vera. » 
(Traitato dei Bianti, etc., cap. vi: delliAffar- 
fanti.) Voici comment le traducteur frauçais 
rend ce passage : « Dans ce train allant par les 
villes, jouant de la vielle, et chantant tant dans 
les carrefours que dans les hostelleries, ils amas­
sèrent en deux ans plus qu’on ne sçauroit s’ima­
giner. » (Le Vagabond, etc. A Paris, chez Jac­
ques Villery, M. DC. XL1V., in-8°, pag. 103, 
chap. xi : les Charlatans, ou les Formantes )

De même, en Espagne, les aveugles étaient 
autrefois ménétriers, et j’en ai encore vu qui 
vendaient des chansons. L’archiprêtre de Hita 
nous apprend qu’il en avait composé pour eux :

C an ta re s  fis a lg u n o s  d e  los que  d isen  los c ieg o s .

P oesia s ciel a r c ip r e s te  d e  H ita ,  co p l. n s s .  (C’o- 
lecc ion  d e  p o es ia s  c a s te lla n a s  a n te r io r e s  a l  
s ig lo  X F ,  to m . IV , pâg . 245.)

L’auteur de l’Anti-Menagiana parle de « Ver­
delet, aveugle et joueur de musette, engastri- 
mithe ou ventriloque. » (Voyez l’édition de Pa­
ris, 1693, in-12, pag. 212.) Enfin, l’auteur de la 
chaste Isabelle introduit, sc. v, un vielleux 
aveugle. (Voyez Theatre des boulevards, e te. 
A Mahon, de l’imprimerie de Gilles Langlois, 
M. DCC. LVI., in-8°, tom. 1", pag. 60, 61.) L’a­
veugle de Bagnolet chanté par Béranger est le 
dernier représentant de cette classe d’artistes.

(60) Act. II, sc. iv.
(61) Sc. v.
(62) Act. III, SC. lre.
(63) Les Œuvres de monsieur Palaprat, 

nouvelle édition, etc. Paris, Pierre Ribou, 
MDCC.XII., tom. II, pag. 74.

(64) Voici celles que je connais :
Le Vice puni, ou Cartouche, poëtne. Nou­

velle édition, etc. Imprimé à Anvers, et se vend, 
à Paris, chez Pierr (sic) Prault, M.DCC.XXV., 
in-8°, de 119 pages, plus 16 gravures et deux 
feuillets contenant le titre et les préliminaires. 
Dans cette édition , comme dans celle de l’année 
suivante, l’éditeur, dans un avertissement spé­
cial, se plaint que « il se débite depuis quelque 
temps une Impression furtive de ce Poëme, » et 
il indique « à quoi on pourra connoitre les Edi­
tions qui ont été faites sous les yeux et par les 
soius de l’Auteur. »

Le Vice puni, etc. A Anvers, chez Nicolas 
Grandveau, M.DCC.XXV., in-8°, de 111 pages, 
plus une planche en regard du frontispice, et deux 
feuillets de titre et préliminaires. De la page 106 
à la page 111 se trouve un dictionnaire argot- 
françois.

Le Vice puni, etc. Imprimé à Anvers, et se 
vend, à Paris, chez Pierre Prault, M.DC.XXVI., 
in-8°, de 167 pages et 17 planches, plus 3 feuil­
lets de préliminaires. De la page 153 à la page 158 
se trouve un dictionnaireargot-françois, page 159- 
160 un supplément à ce dictionnaire, et de la 
page 161 à la page 162 un dictionnaire françois- 
argot.

Le Vice puni, etc. A Paris, chez Bonaventure 
de la Roiie, place de Greve, à l’Enseigne de la 
Potance, M.DCC.XXVI., in-8°, de 112 pages. Les 
six dernières sont occupées par un dictionnaire 
argot-françois.

Le Vice puni, etc. A Anvers, et se trouve, 
à Paris, chez Laurent Prault, fils, M.DCC.LXVI1I., 
in-8°, de 119 pages, plus deux feuillets de préli­
minaires et dix-sept figures. Le dictionnaire ar­
got-françois va de la page 106 à la page 112, et le 
dictionnaire françois-argot occupe les pages 
113-119.

Le Vice puni..., avec XVII. planches en 
taille douces (sic). A Leide, chez les freres 
Murray, M DCC LXXXIII, in-8°, de 119 pa­
ges, plus trois feuillets de préliminaires, dont 
un tout blanc. Page 79, on lit un couplet de 
douze vers en argot, et les pages 106-119 ren­
ferment un dictionnaire argot-françois et fran­
çois-argot.

Dans le Bibliophile belge, tom. II (Bruxelles, 
librairie ancienne et moderne de A. Vandale, 
1845, in-8°), pag. 196-200, il y a, sous le titre 
de Souvenirs de la vente Nodier (suite), un ar­
ticle sur le Jargon ou langage de l'argot ré­
formé, et sur les Romances de Germania de 
varios autores, dans lequel l’auteur anonyme 
compare l’argot ancien avec le moderne, qu’il 
prend dans les Voleurs, de Vidocq, et dans 
l’Histoire des brigands d'Orgeres. « Nous don­
nerons une autre fois, dit-il, un catalogue biblio­
graphique de tous les ouvrages argotiques de

(1



L
nous connus; nous signalerons les diverses édi­
tions et les remaniements du petit lexique qui 
est à la suite du poème de Cartouche, par 
Grandval, » etc. Déjà, en 1843, M. Gustave Bru­
net avait publié, sous le titre De quelques ou­
vrages en argot, un article dans le Bulletin 
de l’Alliance des arts , n“ 24, 10 juin 1843, 
pag. 383, 384.

(65) Le vrai titre de cette pièce est Cartouche, 
ou les Voleurs. (Voy. le Catalogue de la bi­
bliothèque dramatique de M■ de Soleinne, 
tom. II, pag. 48, n° 1563.) Le permis d’imprimer 
est du 16 octobre 1721 : Cartouche fut roué le 
28 du même mois.

Le théâtre italien donna également, le 20 octo­
bre 1721, Arlequin Cartouche, comédie de Ric- 
coboni père.

Voyez aussi, au sujet de la pièce de le Grand, 
et de la visite que firent les comédiens à Cartou­
che dans sa prison pour obtenir de lui les chan­
sons et les mots d’argot qu’ils voulaient y inter­
caler, une curieuse anecdote des Mémoires inédits 
de Mathieu Marais, sous la date du 28 no­
vembre 1721. {Revue rétrospective, 2“ série, 
tom. VIII, pag. 46. Cl. Journal historique et 
anecdotique du règne de Louis XV, par E. J. F. 
Barbier, etc., tom. I", pag. 118.)

(66) Voy.les Œuvres poissardes de J. J. Vadé, 
suivies de celles de l’Ecluse, etc. A Paris, chez 
Defer de Maisonneuve, l’an IV-1796, in-4“, pag.4 
(beau-fils, bourreau), pag. 13 (pivois, vin), 
pag. 31 (solir, vendre ; poussier, argent), pag. 69 
(greluchon, souteneur), pag. 71 (tapette, mar­
que; baudru, fouet), pag. 72 (Chariot casse- 
bras, le bourreau), pag. 77 (jaspiner, parler), 
pag. 99 (Chariot J ’ra un haricot de ton corps, 
le bourreau te rompra), pag. 115 (toquante, 
montre), pag. HG (coulant, anneau; branlante, 
chaîne), etc., etc.

(67) Histoire des brigands, chauffeurs et 
assassins d’Orgeres, par P. Leclair. Chartres, de 
l’imprimerie de Lacombe, imprimeur des tribu­
naux civils et de la police correctionnelle. Bru­
maire an vin, in-12,de 144 pages, plus 2 feuillets 
pour le titre et le faux-titre.

Le chapitre xiv et dernier de cet ouvrage con­
tient un Dictionnaire d’argot , ou langage 
des voleurs, qui commence à la page 128 et finit 
à la page 140.

(68) Mémoires de Vidocq, chef de la police 
de sûreté jusqu’en 1827, etc. Paris, Tenon, 
1828-1829, 4 vol. in-8°, avec portrait. On sait 
que les véritables auteurs de cet ouvrage, rédigé 
sur les notes de Vidocq, sont MAI. Maurice et 
l’Héritier (de l’Ain).

Cet ouvrage, comme on le sait, est agréable­
ment émaillé d’argot. Tom. 111, pag. 91-98, on

lit deux ballades à reprises, composées dans le 
plus pur bigorne du bon temps, l’une commen­
çant par ce vers :

E n ro u la n t de v e rg u e  en  v e rg n e ;  

l’autre, par ceux-ci :
U n jo u r ,  à  la  C ro ix -R ouge ,
N ous é tio n s  d ix  à  d o u z e , e tc .

Ces deux pièces ont été reproduites à la suite 
de l’Histoire véridique de Vidocq, par L. M. 
N****. Paris, Giroux et Vialat, 1847, deux vo­
lumes in-18, tom. H, pag. 103-108.

(69) Les Voleurs, physiologie de leurs mœurs 
et de leur langage. Ouvrage qui dévoile les 
ruses de tous les fripons, et destiné à devenir 
le Vade mecum de tous les honnêtes gens. A 
Paris, chez l’auteur, etc., 1837, 2 volumes in-8°.

(70) Bibliographie de la France, année 1844, 
pag. 583, n° 5564.

(71) Paris, Alphonse Levavasseur, 1834, in-8°.
(72) De la Prostitution dans la ville de Pa­

ris.. , par A.-J.-b. Parent-Duchatelet. A Paris, 
J.-B. Baillière, 1836, in-8°, cliap. n ,§ ix, tom. 1er, 
pag. 137, 138.

(73) A Paris, chez J.-B. Baillière, 1840, deux 
volumes in-8°.

(74) Livraison du 16 février 1840, pag. 203.
(75) Voyez une définition de cette dénomina­

tion, dans le Carabinage et matoiserie solda­
tesque, par le sieur Drachir d’Amorny (Richard 
de Romany). A Paris, chez la veufve Claude de 
Monstr’œil, M. DC. XVI., in-8°, cliap. vm, 
p ag .  l i .

(76) La seule pièce de cette collection dont 
nous n’ayons pas déjà parlé, a pour titre : Rei- 
gles, statutz et ordonnances de la caballe 
des filous reformez, depuis huict jours dans 
Paris. Ensemble leur police, estât, gouverne­
ment, et le Moyen de les cognoistre d'une 
lieue loing sans lunettes. A Paris, dix-sept 
pages in-16.

Cette pièce se trouvait de première édition 
chez le duc de la Valliere (catal. en trois vol., 
tom. Il, pag. 579, n° 34 du n° 3913) et chez 
Méon (catal., pag. 430, vingt-deuxieme carton).

(77) Outre le recueil que nous avons déjà cité, 
et dont on connaît deux autres éditions de Rouen, 
in-8°, l’une de 1657, l’autre de 1666, il existe 
une compilation intitulée Histoire generale 
des larrons, contenant les vols, massacres, 
assassinats, finesses et subtilitez qui se sont 
par eux f  dictes en France, et principalement 
en la ville de Paris... Le tout recueilly des 
plus beaux mémoires de nostre temps, par le 
sieur d’Aubrincourt, gentilhomme angevin, der­
nière édition , etc. A Paris, chez Thomas de la 
Ruelle, M. DC. XXI1IL, in-8°.
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(78) On trouve dans le catalogue de Méon, 
pag. 418, 419, l’indication à’Ordonnances de la 
court de parlement sur la police des pauvres 
et mendians, en date de 1532 et de 1535 ; et le 
titre d’une autre ordonnance émanée du même 
corps, cette même année 1535, sur la queste, 
nourriture et enlretenement des pauvres. 
Plus loin, pag. 427, est mentionnée, sous l’année 
1622, une Ordonnance contre les escolliers et 
Vagabonds, couvreurs de nuict.

(79) Dictionnaire ou Traité de. la police gé­
nérale des villes, etc. A Paris, chez Gissey, 
M. DCC. LVI1I., in-4°, pag. 380-392, 558-564.

(80) Aux volumes qui leur ont été consacrés, 
il faut joindre le Dictionnaire de l’ordre de la 
Félicité, in-12, qui se trouve dans un volume de 
la Bibliothèque nationale intitulé Formulaire 
de l’ordre de la Félicité. (Z anc., formulaire.)

(81) I\Tot. élém. de linguistique, pag. 276.
(82) « Il y a des mots qui naissent entre nous 

par hazard, et ausquels le peuple donne cours 
sans sçavoir pourquoy, ny comment. » (Les Re­
cherches de la France, liv. VIII, cliap. x l i i i .)

(83) The Zincali ; or, an Acount or the Gyp- 
sies of Spain, etc. London : John Murray, 1841, 
pet. in-8ü, lom. II, pag. 132 : On Robber Lan- 
guage; or, as it is calledin Spain, Germania.

(84) Un seul trait suffira pour montrer à quel 
point les Italiens de l’époque étaient habiles dans 
l’art de s’approprier le bien d’autrui. En 1422, 
une troupe de Bohémiens étant arrivée à Bolo­
gne, les habitants ne tardèrent pas à se voir les 
victimes de vols nombreux; car ces étrangers, dit 
un ancien historien, étaient des plus habiles lar­
rons qui fussent au monde. Les volés s’étant 
plaints à l’autorité, celle-ci ne crut pouvoir rien 
faire de mieux que d'autoriser ses administrés à 
rendre la pareille aux voleurs jusqu’à concur­
rence de la valeur de l’objet volé. Cette permis­
sion fut si bien mise à profit que les Bohémiens, 
voyant qu’il n’y avait plus rien à faire pour eux 
à Bologne, quittèrent cette ville. Voyez la chro­
nique publiée par Muratori, Rer. I ta l. Script., 
tom. x v i i i , col. 612, B, C.

(85) Cela est tellement vrai, que ceux qui n’é­
taient point Italiens se faisaient passer pour tels, 
afin d’être acceptés. Voyez plutôt le Roman 
comique (Ire part., cliap. xv et xix), dans lequel 
Scarron introduit un opérateur, le seigneur Fer- 
dinando Ferdinandi, gentilhomme vénitien, natif 
de Caen en Normandie; et l’Histoire comique 
de Francion, liv. X, où l’on voit un charlatan 
« taschant à parler italien, encore qu’il fust un 
franc Normand. » La raison de ce déguisement, 
c’est que, dit Poissenot, « il n’y a nation soubs 
le ciel qui admire plus la vertu des estrangers, 
et se soucie moins de ia sienne, que la Fran­

çoise.... Qu’il vienne de là les monts quelque 
messer, ou bien de quelque autre contrée, qui 
se vante d’estre un maistre aliboron en tout, et 
guérir de toutes maladies, et plusieurs autres, 
comme nous parlons vulguerement, ne diriez- 
vous pas, à voir l’estime en laquelle on le tient, 
que c’est quelque chose plus que naturelle?»
(L'Esté, etc. A Paris, chez Claude Micard, 1583, 
in-16, seconde journée, fol. 110 verso.)

(86) Apologie pour Hérodote, liv. Iir, cliap. xv.
(87) Edit. in-8°, sans lieu ni date, pag. 136.
(88) Edit. in-8°, sans lieu ni date, dialogue se­

cond, pag. 558, 559.
(89) L’affinité de la langue des Bohémiens 

avec l’hindoustani a été signalée pour la pre­
mière fois par Grellmann, dans son Historischer 
Versuch über die Zigeuner, dont la première 
édition parut à Gôttingen en 1787, in-8°, et qui, 
traduit en anglais par Râper, tut imprimé à 
Londres la même année, in-4°, en un volume de 
246 pages. Le baron de Bock, qui publia, en 
1788, dans le second tome de ses OEuvres di­
verses , une traduction française de cet ouvrage, 
ajouta considérablement au vocabulaire de l’au­
teur. Pour tout ce qui touche à l’histoire et à la 
langue du singulier peuple en question, nous 
renverrons au travail de notre compatriote, ou 
plutôt à celui d’un anonyme, qui parut ensuite 
sous ce titre : Histoire des Bohémiens, ou Ta­
bleau des mœurs, usages et coutumes de ce 
peuple nomade, etc., par H. M. G. Grellmann, 
traduite... par M. J. A Paris, chez Cbamerot, 
1810, in-8°. On y trouve, pag. 287-311, un vocabu­
laire de mots empruntés à la langue des Hindous 
et à celle des Bohémiens, destiné à montrer les 
rapports qu’il y a entre ces deux idiomes; et 
pag. 313, 314, se lisent trois traductions de l’O­
raison dominicale prises des Bohémiens de Hon­
grie, et puisées dans les Wiener Anzeiger, VU an­
née, pag. 95.

Les curieux qui pourraient désirer connaître 
ce qui a été écrit sur les Bohémiens avant Grell­
mann, n’ont qu’à recourir au Trésor des ori­
gines, etc. (Paris, de l’Imprimerie royale, 1819, 
in-4°, pag. 179-181), dans lequel Ch. Pougens 
donne la note de tous les ouvrages que l’on pou­
vait consulter de son temps sur ce peuple et sur 
sa langue. Depuis il en a paru bien d’autres, et je 
n’en finirais pas si j’entreprenais de les citer 
tous. Je me bornerai à indiquer le Deutsch-Zi- 
geunerisches Wôrterbuch, de Frédéric Bischoff. 
Ilmenau, 1827, in-8°; le mémoire du colonel 
John Staples Harriot, intitulé Observations on 
the Oriental Origin of the Romnical or Tribe 
miscalled Gipsey and Bohemiau (Transactions 
of the royal Asiatic Society of Great Britain 
and Ireland. London : 1830, in-4°, vol. 1,

t-j
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pag. 518); l’Esquisse sur l’histoire, les mœurs 
et la langue des Cigains, suivie d’un recueil de 
sept cents mots cigains, par Mich. de Kogal- 
nitchan. Berlin, 1837, in-8°; le travail de F. Pre- 
dari, intitulé Origine e vicende dei Zingari, 
con documenta intorno le speciali loro pro- 
prietà fisiche e morali, la lororeligione, i loro 
usi e costumi, le loro arti e le attuali loro 
condizioni politiche e civili, etc. Milano, 1841, 
in-8°, fig.; et surtout l’ouvrage du Dr A. F. Pott, 
intitulé Die Zigeuner in Europa undAsien, etc. 
Halle, 1844-45, deux volumes in-8”. La première 
partie est consacrée à l’introduction et à la 
grammaire; la seconde renferme une introduc­
tion sur les argots , un dictionnaire et des mor­
ceaux en bohémien. On trouve un compte rendu 
de cet ouvrage dans le New quarterly and co­
lonial Review, article qui, traduit en français, 
reparut dans la Revue britannique sous le titre 
de Recherches sur l’origine et la langue des 
Bohémiens. Voyez ce recueil, sixième série, 
tom. IV (Paris, 1846), pag. 74-88.

La même année, il paraissait de l’autre côté 
des Pyrénées un petit livre intitulé Vocabulario 
del dialeclo jitan o , con cerca de 3000 pala­
bras , y una relation esacta del carácter, 
procedência, usos, costumbres, modo de vivir 
de esta jente en la mayor parte de las pro­
víncias de Espana, celebridad en sus fiestas, 
nombres y apellidos mas usuales, fisonomia 
y cuantos antecedentes se pueden tener de 
ellos, con vários rezos, cuentos, fábulas, ver­
sos, brindis, parte de la doctrina cristiana y 
ordenanza militar. Por D. Augusto Jime­
nez. Sevilla, 1846, imprenta de D. José M.1 Gu- 
tierrez de Alba, petit in-8° de 111 pages.

Antérieurement à ce vocabulaire, l’imprimeur 
D. Enrique Trujillo en avait publié un à Madrid 
en 1844, de 104 pages.

(90) The Zincali, tom. II, pag. 135.
Si celte assertion de Borrow est vraie en ce 

qui concerne les Bohémiens anglais, espagnols, 
russes, hongrois et turcs, qu’il a plus particu­
liérement étudiés, elle ne saurait l’être pour les 
Romamitchels du centre et du nord de la 
France, dont les résidences fixes, il y a quelques 
années, étaient notamment à Bonny, près de 
Gien (tribu Caron), à Saint-Florentin (départe­
ment de l’Yonne (tribu Charpentier), et près 
d Auxerre (tribu Foin). Il est bien exact que ces 
maraudeurs parlent entre eux une langue parti­
culière dont eux seuls ont la clef, et qu’ils em­
ploient même en présence des autres voleurs; 
mais comme ils fréquentent ces derniers, au 
moins passagèrement, surtout les voleurs de 
nuit dans les départements, dits sorgueurs, 
dont la bande Thibert était en partie composée,

Lij
il est impossible qu’ils ne comprennent pas l’ar­
got. Il y a plus, si l’on peut se fier à une note de 
police, le rommany, dans leur bouche, porte de 
nombreuses traces de l’invasion du jargon : 
c’est ainsi que pour coucher ils disent poultré, 
guernaf pour ferme, ferte  ou fertille pour 
paille, barbot pour canard, conque pour ta ­
batière, apôtres pour doigts, battants pour 
bras, fouillouse pour poche, calandre pour pa­
nier, tourniole pour clef, matrone pour église; 
qu’ils appellent un homme galgi, le vol tchoure 
ou tchouribeun, le vol à la care caribeun, un 
chien tchoukeil, du pain m arro, et qu’ils ren­
dent lu me fais mal par me chipeinn , et ar­
rêtez, cessez, dissimulez, par pinlchi ; poules 
par clochequi, et dindes par chibeli. Or, si ces 
six derniers mots sont bohémiens, le reste ne 
peut être revendiqué que par l’argot, et il de­
meure établi que nos Romamitchels le com­
prennent.

(91) L’auteur de l’Inventaire général de l’his­
toire des larrons, liv. II, chap. vu, dit du capi­
taine Carfour : « Ses compagnons ne l’appelloient 
que le Boémien, car il savoit toutes les réglés 
du Picaro, et il n’y avoit jour où il n’inventât de 
nouvelles souplesses pour les attraper. »

(92) On lit dans le même recueil, liv. Ier, 
chap. xxxix : « Et d’autant qu’il (Arpalin) sça- 
voit de plusieurs langues, il en accommodoit 
l’usage diversement à ses impostures; car en­
core se mêlant parmi des vagabonds, de ceux 
qu’on appelle Bohémiens, il pratiquoit toutes 
leurs fourbes accortement; tantôt il jouoit des 
gobelets, disoit la bonne aventure, dansoit sur la 
corde, et faisoit des sauts périlleux.... Quelque­
fois aussi il passoit pour capitaine des INarquois, 
dont il entendoit parfaitement le jargon. »

(93) Catálogo de las lenguas de las nacio- 
nes conocidas, etc. Madrid, ano 1800-1805, six 
vol. in-4°, trat. III, cap. vi, vol. 111, part, i, 
pag. 311.

(94) The Zincali, tom. II, pag. 136-141.
(95) Voyez le folio x du chapitre consacré aux 

Bohémiens, mendiants, gueux, cours des mira­
cles, dans le Moyen Age et la Renaissance, 
tom. Ier, sect. des mœurs et usages de la vie ci­
vile. Cf. ci-dessus, pag. V, et ci-après, pag. 479.

(96) « L’antiquité nous apprend, et les docteurs 
de l’argot nous enseignent qu’un roi de France 
ayant establi des foires à Niort, Fontenay et 
autres lieux du Poictou, plusieurs personnes se 
voulurent mesler de la mercerie ; pour remedier 
à cela, les vieux merciers s’assemblèrent et or­
donnèrent que ceux qui voudroient à l’avenir 
estre merciers, se feroient recevoir par les an­
ciens.... Puis ordonnèrent un certain langage 
entr’eux, avec quelques ceremonies pour estre
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tenues par les professeurs de la mercerie. Il ar­
riva que plusieurs merciers mangèrent leurs 
balles; neantmoins ne laissèrent pas d’aller aux 
susdites foires, où ils trouvèrent grande quantité 
de pauvres gueux, desquels ils s’accosterent et 
leur apprirent leur langage et ceremonies. Les 
gueux, réciproquement, leur enseignèrent chari­
tablement à mendier. Voilà d’où sont sortis 
tant de braves et fameux argotiers, » etc .{Ordre, 
ou hiérarchie de l’argot reformé, dans le Jar­
gon, édit, de Techener, pag. 3 et 4.)

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’au rapport de 
Théodore d’Aubigné, qui écrivait encore après 
1619, « il y avoit lors une gaillarde academie de 
larrons en Poictou, n’en déplaise à la Gascogne, ni 
à la Bretagne. » [Les Avantures du baron de 
Fœnesle, liv. III, cliap. ni.) Toutefois, un peu 
plus loin, cliap. xvi, le même auteur déclare que 
«les coupeurs de bourse viennent plus de Paris 
que d’autre lieu. > Nous le croyons sans peine, 
et nous pouvons ajouter que leur histoire date de 
loin; en effet, on lit dans une pièce certainement 
antérieure à 1284 : « Li vilains babuins est cil ki 
va devant Nostre-Dame à Paris, et regarde les rois 
et dist : « Vés-là Pépin , vés-là Charlemainne. » 
Et on li copesa borse par deriere. » (Des xxiii 
Manières de vilains. A Paris, chez Silvestre, 
M. DCCC. XXXIII., in-8°, pag. 10.)

Ce passage en rappelle un d’Aristophane : « Re­
gardez, enfants, » dit un rusé compère, rival du 
célèbre Cléon dans la comédie des Chevaliers, 
« ne voyez-vous pas le printemps? voilà l’hiron­
delle! Et pendant que les badauds lèvent le nez 
en l’air, le maître filou escamote ce qu’il trouve 
à sa convenance. » (Chevaliers, v. 445.)

(97) « . . .  les abonnés de Guillotin ont aussi 
leurs puristes; ceux-là prétendent que l’argot a 
pris naissance à Lorient, et, sans croire qu’on 
puisse leur contester la qualité d’Orientalistes, 
ils se l’appliquent sans plus de façon, comme 
aussi celle à’Argonautes, lorsqu’il leur est arrivé 
d’achever leurs études sous la direction des ar- 
gousins, en faisant, dans le port de Toulon, la 
navigation dormante à bord d’un vaisseau 
rasé. » (Mémoires de Vidocq, tom. III, pag. 81.)

(98) Le Jargon, etc., pag. 61, 62.
(99) « Encore du temps du cardinal de Riche­

lieu, dit Voltaire, les grands chemins n’étaient 
ni réparés ni gardés : les brigands les infes­
taient ; les rues de Paris, étroites, mal pavées, 
et couvertes d’immondices dégoûtantes, étaient 
remplies de voleurs ; on voit par les registres 
du parlement que le guet de cette ville était ré­
duit alors à quarante-cinq hommes mal payés, 
et qui même ne servaient pas. » (Siècle de 
Louis XIV, chap. n.)

« Les sergens, dit, je crois, l’auteur de l’Enfer

des Chicaneurs (1622), courent partout pour 
trouver des coupables ; mais s’ils prennent des 
voleurs, ils les relaschent aussi tost que ceux- 
ci leur donnent de l’argent. »

(100) Le Jargon, etc., pag. 67.
(101) Par exemple, il appellera chapon un mor­

ceau de pain frotté d’oignon ou d’ail en vue de 
ce proverbe :

Si tu  te  tro u v e s  «ans c h a p o n ,
Sois c o n te n t de pain  e t  d ’o ignon .

Dictionnaire des proverbes frança is, 
2e é d it., p ag . 202.

(102) Lettre du comte de Gadagne au comte 
de Bussy (1671), parmi les lettres de ce dernier, 
édit, de M.DCCXI., in-8°, tom. II, pag. 113.

Gabatine devait signifier potage, et dériver 
de gabata , qu’un ancien glossaire rend par 
vaisseau à garder viande. (Voyez le Glossaire de 
duCange, tom. III, pag. 451,col. l,art. Gabata.)

(103) Curiositez françaises, au mot Pa­
roisse. Cf. les Apresdisnees du seigneur de 
Cholieres. A Paris, chez Jean Richer, 1588, 
in-12, fol. 55 verso. — Le facétieux Reveille- 
matin des esprits melancholiques, Lédit. de 
M.OC.LIV., pag. 95.

(104) Cur. f r . ,  au mot Sainct Prix, et Ad­
dition à la fin, au mot Confrairie. — Les Re­
cherches françaises et italiennes, pag. 507, 
col. 2. — Dictionn. des prov. f r . ,  par Quitard, 
2e édit., pag. 451. Cf. Cl. Marot, rondeaux, liv. 
I*r, rond, ii, st. 4, et épîtres, liv. 1er, ép. ix. —In­
ventaire general de lamusenormande, pag. 16.

(105) Le facétieux Reveille-matin, etc., 
pag. 52.

(106) Dict. des p ro v .fr ., pag. 450.
De bonne heure aussi le peuple employa le 

nom de saint Paul, qu’il prononça saint Pou, 
pour désigner métaphoriquement la pauvreté. 
(Voyez les C ur.fr., au mot Saint Pou ; les Re­
cherches françaises et italiennes, pag. 507, 
col. 2; et les Œuv. compl. de Rutebeuf, tom. 1er, 
pag. 3, 230, 452.)

(107) Voy. la XXe serée de Bouchet et le Dic­
tionnaire de Cotgrave.

(108) Mistere de la passion de Jhesus-Crist, 
sc. du resuscitement de Lazare; édit, de Ve- 
rard, fol. n i verso, col. 1.

(109) Cette expression est le plus souvent 
prise dans un sens obscène : « Vous advertirez 
celles à qui nature a tant donné de perfection 
qu’il est nécessaire pour jouer au reversis.» (La 
Descouverte du style impudique des courti- 
sannes, 1618; dans les Variétés historiques et 
littéraires, publ. par J. P. Jannet, tom. 1er, 
pag. 334.)

(110) Cur. f r . ,  au mot Guigne.
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NOTES.

(111) Ibid.., au mot Nymphe.
(112) L’auteur des Ordonnances generalles 

d’amour, art. x l i i i i , leur donne l’épithète de 
reubarbatifs (éd. des Joyeusetez, pag. 30), et 
l’un des personnages d’un miracle de sainte Ge­
neviève dit :

J ’ai despendu tout mon argent 
En m erdeffines , et en mires.

Mystères inédits du X F e siècle , tom. 1er, 
pag . 2 8 4 .

(113) Cur. fr., pag. 406. — Apologie pour 
Hérodote, liv. 11, cliap. xn. — Les Bigarrures 
et touches du seigneur des Accords, fol. 66 
recto. — Les Jaloux, comédie de Pierre de l’A- 
rivey, act. III, sc. îv. — Reigles, statuts et or­
donnances de lacaballe des füoux, pag. 13—  
Les Rencontres facecieux du sieur baron de 
Gratelard, etc. AlaHaye, s. d., in-8°, pag.9.— 
La vraye Histoire comique de Francion, édit, 
de Leyde, M. DCC.XXI., tom. Ier, pag. 106. — 
Le Cabinet satyrique, édit, de M. DC. XXXIV., 
in-8°, pag. 206, 507, 570, 598, 641. — L’Eslite 
des chansons amoureuses, etc. Rouen, M. DC. 
XIX., pet. in-12, pag. 189 et suiv. — L’Eslite 
des chansons les plus belles du temps pré­
sent, etc. A Paris, M. DC. XXXI.,in-12, pag. 102. 
— La Fleur ou l'Eslite de toutes les chansons 
amoureuses et airs de court. Rouen, 1602, 
in-12, pag. 329, 330.

(114) Cur. fr ., au mot Heurter.
(115) Ibid., pag. 13. Voyez aussi le Diction­

naire de Cotgrave, au mot Greve.
(116) Cur.fr., au mot Nymphe.
(117) Ibid., au mot Trésorier.
(118) Ibid., addit. à la fin, au mot Chanoine.
(119) Ibid., au mot Sereine.
(120) C ur.fr., aux mots Jardinier et Par­

terre. Voyez encore les Avantures du baron 
de Fœneste, liv. IV, chap. ni ; et les Rimes re­
doublées de monsieur d’Assoucy. Paris, M. 
DC. LXXI., in-12, pag. 34.

(121) C ur.fr., pag. 264,
(122) Ibid., pag. 106.
(123) Lettre de madame de Sévigné publiée 

par M. Vallet de Viriville dans la Revue de Pa­
ris, cahier du 28 décembre 1844.

(124) Ibid., au mot Halle.
(125) Les Apresdisnees du seigneur de Cho- 

lieres. Paris, Jean Richer, 1588, in-12, fol. 2 
verso et 12 verso.

(126) « Le proverbe autant pour le brodeur 
est corrompu ; car on doit dire autant pour le 
bourdeur, c’est-à-dire donneur de bourdes'.

i Eofgeux forgent et traitent choses fabriles,
Et les bourdeurs  vaines et inutiles.

Gabr. Meurier, Thresor de sentences do­
rées, etc. A Rouen, chez Nicolas Lescuyer, 
M . n . i A X V l i l . ,  petit in-12, pag. 87.

ü r
Monsieur L. D. S. turlupinoit quelquefois contre 
son fils, qu’il reconnoissoit comme un indigne 
menteur, en lui disant que, quelque part qu’il 
allât, il étoit toujours dans la rue desBourdon- 
nois; que sa canne lui sembloit un bourdon, et 
qu’il croyoit l’avoir fait à Bourdeaux, » etc.
( L’Esprit de Guy Patin , etc. A Amsterdam, 
chez Pierre de Coup, MD. CC. XIII., in-12, 
pag. 305, 306.)

(127) Vingtiesme Partie de la Muse nor­
mande, pag. 333.

(128) C u r.fr ., au mot Escornifleur.
(129) Ibid., au mot Aveugle. — Recueil ge­

neral des œuvres de Tabarin, édit, de David 
Ferrant, quest. XXXV (Qu’est-ce qu’un aveugle 
retourné?), pag. 64.

(130) C ur.fr., au mot Toise.
(131) Ibid., au mot Espée. Voyez encore le 

Rec. gen. des caquets de l’accouchée, 2e jour­
née, éd. de Metz, pag. 53; Seconde Partie du 
Rec. gen. des rencontres et questions de Ta­
barin, quest. XX, pag. 162; Reigles, statuts et 
ordonnances de la caballe des filous, etc., 
pag. lo ; la Comédie des proverbes, act. I'r, 
sc. v.

(132) Le grant Testament de Fr. Villon, 
huit. LXlll, v. 740. — La Fleur des chansons, 
édit, des Joyeusetez, pag. xl.

(133) Reigles, statuts et ordonnances de la 
caballe des filous, pag. lo.

(134) Cur. fr., addit. à la fin, au mot Dan­
ser.

(135) Les Débats et facecieuses Rencontres 
de Gringalet et de Guillol Gorgeu, etc., édit, 
des Joyeusetez, pag. 38. — Reigles, statuts et 
ordonnances de la caballe des filous, etc., 
pag. 5. Cf. ci-après, pag. 104, col. 1.

(136) Le Discours du trespas de vert Ja­
net. A Rouen, chez Loys Costé, in-12, pag. 15.

(137) Cur. f r . ,  au mot Lance.
(138) Ibid., addit. à la fin, au mot Fenestre.
(139) Ibid., au mot Haultbois. On lit au-des­

sous, dans le même sens, il est mort du hault 
mal.

(140) Cur. fr ., au mot Mouche. — La Co­
médie des proverbes, act. II, sc. iv. — Déplo­
ration de Robin, édit, des Joyeusetez, pag. vj.

(141) Première et Seconde Muse normande, 
pag. 48.

(142) Cur. f r . ,  au mot Procession.
(143) Ibid., au mot Servir. — Première Par­

tie des recherches françaises et italiennes, 
pag. 436, col. 1. — Reigles, statuts et ordonn. 
de la cab. des filous, pag. 11. — Invent. gen. 
de l’hist. des larrons, liv. II, chap. xn. — Re­
cueil des chansons amoureuses de ce temps, etc. 
Paris, Pierre Des-Hayes, in-12, pag. 115. — Les
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deux Arlequins, act. II, sc. v. {Le Théâtre ita­
lien de Gherardi, tom. III, pag. 285.)

(144) Cur. fr .,  au mot Cour. — Tartufe, 
act. 1er, sc. ir°. — Recueil de chansons choisies 
(attribuées au marquis de Coulanges). A Paris, 
chez SimonBenard, M.DC.XCVIIL, in-8°, tom. II, 
pag. 4.

(145) Le peuple emploie également des figures 
pour exprimer ces effets physiques. (Voyez les 
Cur. fr ., aux mots Porte, Pourceau, Souf­
flet.)'

(146) C u r.fr ., art. Diable.
(147) Ibid., au mot Rire.
(148) Ibid., au mot Diable.
(149) Une mère employait autrefois cette ex­

pression, lorsque, pour humilier sa tille déjà 
grande, elle la traitait en enfant. (Voyez les Cu- 
riositez françaises, à Marier, et le Diction­
naire des proverbes français, 2e édit., pag. 500.)

(150) C ur.fr., au mot Diable.
(151) Ibid.

: (152) Henry Estienne, Prémices, etc., pag. 47.
— Le Livre des proverbes français, tom. Ier, 

pag. i l .
(153) Cur.fr., au mot Dieu.
(154) Gabr. Meurier, Thresor de sentences do 

rées, etc., pag. 70.
(155) Ibid., pag. 233.
(156) Le sixiesme Livre des Actes des Apos- 

très, folio xxvi. recto, col. 1.

(157) Œuvres complètes de Sha/cspeare, 
tom. III, pag. 355, notice sur Macbeth.

(158) « La royne mere parloit aussi bien son 
goffe parisien qu’une revendeuse de la place 
Maubert, et l’on n’eust point dit qu’elle estoit Ita­
lienne. » (Scaligerana, etc., édit, de M. DC. 
LXVII., in-12, pag. 46.)

S’il faut en croire Henri Estienne, ce goffe pa­
risien consistait surtout dans une prononciation 
vicieuse du français : «Vêla pourquoy vous vou­
lez avoir un sarment. Cel . Pardonnez moy:je 
ne pense ni à sarment ni à vigne. P i i il . J’ay dit 
sarment pour serment ; c’est un petit parisia­
nisme de la place Maubart, » etc. (Deux Dialo­
gues du nouveau langage François, italia­
nisé, etc., sans lieu ni date, in-8°, pag. 398.) 
Dans un autre endroit du même ouvrage, 
pag. 598, on trouve gayoffe comme synonyme de 
coyon : je suis tenté de rattacher le premier de 
ces mots à goffe, comme à glalayaffe employé 
dans les Avanlures du Baron de Fœneste, 
liv. Itr, chap. m.

(159) « J’aimerois mieulx que mon fils apprinst 
aux tavernes à parler, qu’aux escholes de la 
parlerie. » ( Essais de Montaigne, liv. III, 
chap. vin.)

(160) Recueil de l’origine de la langue et 
poesie françoise, ryme et romans, etc. A Pa­
ris, par Mamert Pâtisson, M.D.LXXX1., in-4°, 
liv. II, chap. cxxvi, pag. 209.

Quelque soin que nous ayons apporté pour rendre notre travail digne de la 
distinction qui lui a été accordée par l’Institut de France, nous ne serions ja­
mais venu à bout de lui donner tous les développements qu’il a reçus depuis, 
si, à nos propres recherches, nous n’avions pu joindre les subsid ia  de l’amitié. 
Nommer toutes les personnes à qui nous devons un passage, une indication, un 
conseil, serait impossible; mais nous ne saurions passer sous silence M. Michel 
Amari, qui a bien voulu revoir notre recueil de mots fourbesques; M. Gustave 
Brunet, qui tient à la disposition du petit nombre de lettrés que Ton compte à 
Bordeaux le trésor de ses connaissances si variées et si sûres ; et encore moins 
M. Édouard Fournier, envers lequel nos dettes sont bien autrement considé­
rables.

Ne pouvant les payer, il faut du moins les (lire.

FIN DES NOTES DE l’INTKODUCTION.





ETUDES
PHILOLOGIE COMPARÉE

SUR LA LANGUE FACTICE

CONNUESOUS LE NOM D’ARGOT.
—------ --------------------------------

A

A b a d is , subst. fém. Foule, multitude, 
rassemblement.

Ce mot me paraît dériver de l’italien 
abbadia, abbaye. B a d ia lita , en fourbes- 
que, se dit d’un lieu où beaucoup de 
personnes s’assemblent.

Abat- rem jit, s. m. Abat-jour.
Aba t i , i e , part. Tué, massacré.

On a trouvé un homme horriblement mutilé.... 
On avoit attaché sur lui une carte... portant : 
« Ci-gît Jean YAbaty, » etc. (Journal historique et 
anecdotique du règne de Louis XV, par E. J. F. Bar­
bier, oct. 1721, tom. Ier, pag. 107. Cf. pag. 109.)

Voyez R ebâtir.
A battis, s. m. Membres.
Abbaye de Monte a regret ou de 

Monte a rebours, s. f. Autrefois la po­
tence, aujourd’hui la guillotine.

Ce nom a été donné à l’échafaud, 
parce que, d’une part, le criminel y était 
accompagné d’un ou de plusieurs reli­
gieux, et que, d’un autre côté, il n’en 
sortait que mort. Suivant Oudin, l'Ab­

baye de Monte à regret désignait l'es- 
chelle qui sert à ceux que l’on pen d . Il 
ajoute que cette expression est vulgaire, 
et avertit que l’on ne doit s’en servir 
qu’en raillantr.

Comme il le fait observer ailleurs1 2 3, 
« l’italien dit fa tic o s a , en jargon. » Ce 
mot, il est presque inutile de l’ajouter, 
veut dire pén ib le .

11 est curieux de faire remarquer qu’à 
Sens, une des rues qui mènent à la place 
du marché, où se font les exécutions, 
portait encore, il y a quelques années, 
le nom de M onte à reg re t; on l’appelle 
aujourd’hui rue des Bourses.

Nos ancêtres avaient nombre de locu­
tions facétieuses dans lesquelles entrait 
le mot abbaye. Une femme s’abandon-

1 Curiositez françaises, au mot Abbaye.
2 Seconde Partie des Recherches italiennes et fran­

çaises, etc. A Paris, chez Antoine de Sommaville,
M. DC. LIV-, in-4°, pag. 4, col. 2.

i



2 DICTIONNAIRE D’ARGOT.

nait-elle à tout le monde, elle était de 
l ’abbaye des s'offre à tous :

Fausse estes, voir plus que pie...
"Vos estes de labiale
As s’offre-à-tous, etc.

Le Romancero françois, par M. Paulin 
Paris. Paris, Tecliener, i833, iu-12 , 
pag. 88 , 89.

Plus tard, on disait d’un homme qui 
aimait les femmes : « Il est de l’abbaye 
de Longchamp, il tient des dames; » et 
donner une prébende dans l ’abbaye de 
Vatan équivalait à ren voyer, chasser. 
Voyez les Curiositez fran ça ises, aux mots 
A bbaye et P reben de , et les A rrêts d ’a­
m ou rs , édit, de M. DCC. NXXI., in-8°, 
2e part., pag. 308.

A bbaye de  sots b ......... , s. f. Prison.
A bbaye  ruffant e  , s. f. Four chaud.
Les fours dans lesquels les anciens 

gueux se réfugiaient la nuit, devaient 
éveiller, dans leur esprit, l’idée d’une 
maison cloîtrée dans laquelle on dormait 
chaudement. Encore aujourd’hui en 
Suisse, à Berne, par exemple, certaines 
auberges tenues par des corporations 
portent le nom d’abbayes. Voyez R if.

A b éq ue r , verb. act. Nourrir un enfant 
ou quelqu’un gratuitement.

A béqueuse  , s. f. Nourrice.
Ce mot et le précédent viennent de no­

tre ancien mot abbecher, que Nicot ex­
plique par m ettre au bec d ’un o iseau , et 
auquel Cotgrave aussi a consacré un arti­
cle. On lit dans le D ébat sur le passe- 
tem ps des chiens et des oyseau x  :

Sur ce débat, quant on a le loysir,
Et que oyseaux ont faict assez lion debvoir, 
On les abesche, en leur faisant plaisir,
Sur le gybier, etc.

Les Poésies de Guillaume Crétin,èdit. 
de Coustelier, pag. 83.

Le même verbe se retrouve dans un

ouvrage plus ancien ; mais je doute qu’il 
ait la même signification :

Clers, je te voi si alechié,
Si ardant et si abechié,
Que bien mesambles hors du sens.

Le Roman du Renart , supplé­
ment, etc. A Paris, chez Silves­
tre, M. DCCC. XXXV., in-8°, 
pag. 47, v. 205 .

A bloquir , abloquer,  abroquer , v. a. 
Acheter, acquérir.

A b lo q u isse u r ,  e u s e ,  s . Celui, celle 
qui achète ou qui acquiert.

Cés divers mots ont été formés de bloc, 
pris dans le sens d’amas, d’assemblage 
de plusieurs choses , telles que les recé- 
leurs en achètent le plus souvent à leurs 
pratiques. Bloquir, qui signifie vendre  
des objets vo lés, n’a pas d’autre origine.

B loquer, dont on fait usage à présent 
dans le langage familier, ne date pas 
d’aujourd’hui ; on le trouve dans le Thre- 
sor de Nicot, avec cette explication : 
C’est serrer e t arrester un  m arché de 
quelque chose avec quelqu'un , et dans le 
Dictionnaire de Cotgrave, avec celle-ci : 
to conclude, or make up a ban ja in . On 
trouve également, dans le second, ablo- 
quiè avec cette définition : « Edifices 
abloquiez; viz. baillez par le seigneur 
direct en Emphyteose, et Censive. »

A boulage a c r e , s . f. Abondance.
Peut-être ici faut-il voir dans acré une 

apocope d’à crever. Voyez A cré.
A b o u l é e , part. Accouchée.
A b o u l e h e n t , s. m. Accouchement.
ABouLER,v.n.Venir,aboutir, accoucher.
Ce mot doit dériver du verbe gascon 

aboula (advolare) ,  qui existait vraisem­
blablement autrefois, comme en français 
le verbe a dvo ler , que l’on retrouve avec 
le même sens dès le xm c siècle :



3
Par cent fois soiés bien venus :
Moult m'a fait Dex belles vertus,
Quant icbi estes advo/és.

Le Roman du Renart, suppl., etc., p. 357.

DICTIONNAIRE D’ARGOT.

Dans l’ancien argot, s’il faut en croire 
le Dictionnaire argotique du Jargon , 
abouler avait un sens un peu différent, 
celui de compter, de donner, que ce verbe 
a également dans la langue actuelle du 

[ peuple de Paris ; il existe aussi dans le 
j patois normand, mais avec la significa­

tion d’apporter v ite . MM. du Méril le ti­
rent « de B ou le , globe de plomb qu’on 
lançait avec une fronde, ou de Boulon,

1 trait d’arbalète. » Voyez D ictionnaire du  
[ pato is n orm an d , pag. 3, col. 1.

A boyeuk, s . m. Celui qui, dans une 
prison, est chargé d’appeler les prison­
niers demandés au parloir ; crieur de ca- 

ji n a rd s , dans les rues.
A breuvoir a mouches, s . m. Grande 

| plaie saignante.
Cette expression avait déjà cours du 

I temps de Cotgrave1 ; elle a été recueillie 
j dans les C uriositez françaises d’Oudin, 
j qui l’explique par «grande playe sur la 
[ teste, où les mousches peuvent boire, »
( et il ajoute qu’elle est vulgaire.

Si tu y avois seulement pensé, je ferois de ton 
> corps un abreuvoir à mouches. (La Comédie des 
l Proverbes, act. 1er, sc. 7.)

Cliaron... luy jura que... il luy feroit un abreu- 
[ voir à mouches de son timbre avec son aviron.
I (Le Testament du gros Guillaume, etc., édit, des 
E Joyeusetez, pag. 7.)

Le ceste est encore taché 
Du sang et du cerveau séché,
Quand Hercule, après mainte touche,
Lui fit un abreuvoir à mouche 
De son ceste, etc.

Le Virgile travesti, liv. V.

1 Un abbreuvoir a mousches. An open wound, or 
hurt; (whereas flies, if they may quietly, drink their 
i'll.)

Sur-le-champ, il grippa Lycas 
D’un vilain coup de coutelas,
Qui lui fit abreuvoir à mouche 
Auprès de l’œil, qu’il avoit louche.

Contin. du Virgile travesti, liv. X.

Henri fait, dans cette escarmouche, 
Quantité d’abreuvoirs à mouche.

La Henriade travestie, ch. vm, p. 128.

A c ce nt , a rç o n , s. m . Signe de re­
connaissance.

Celui qui sert aux voleurs, et plus par­
ticulièrement aux escarpes, s’exécute en 
crachant avec bruit et en décrivant avec 
le pouce de la main droite un C sur la 
joue droite, près du menton. Or, c’est ce 
dernier signe, ce C, qui a été appelé ar­
çon (petit arc1), puis, par corruption, 
accent.

A ccordeur de flûtes ou de vielles , 
s. m. Juge de paix.

Cette expression doit naissance à la 
locution figurée et populaire accorder 
des vielles  ou des flû te s , qui se disait 
autrefois pour m ettre d ’accord des asser­
tion s, des prétentions opposées : ce qui 
entre en première ligne dans les devoirs 
d’un juge de paix.

Ainsi a bien à faire un prince d’estre bien sage, 
quand il va en pays estrange, pour accorder toutes 
ses vielles. (Mémoires de Philippe de Commines,
l i v .  V ,  C il. III .)

... Tout cela estoit assemblé pour faire ligue con­
tre le bon roy ; mais tant de vielles ne se peuvent 
accorder en peu de temps. (Ibid., liv. VII, ch.xv.)

Avant que passer outre, je te prie d’accorder 
ces flustes, car la dissonnance est fort grande. 
(Traitépar adoxique composé par Benigne Pois-

Wistasces, ki sot de faviele,
Prist -j. archon od la viele.

Roman d’Eustachc le Moine, v. 21G7, 
pag. 78.

A pris en sa main un arçon 
El deus fleiches à sa ceinture, etc-

Le Roman du Renart, édit, de Méon, 
tom. II, pag. 249, V. 16346.

1 .



DICTIONNAIRE D’ARGOT.
senot. A Paris, chez Claude Micard, AI. D.LXXX1II., 
in-12, folio 200 recto.)

Et c’est à cestuy-cy à qui on envoyoit tous ceux 
quinepouvoyentbienaccorde?- leurs instrumens, 
ou qui ne sonnoyent rien d’accord , leur disant : 
Allez chez un tel advocat, il ■vous accordera et 
tous vos instrumens. (Serées de G. Bouchet, 
XIX' serée.)

Je veux qu’on me coupe la tête si je ne vous mets 
d’accord avec le docteur, comme le bois de quoi 
on fait les vieles. (La Comedie des Proverbes, 
act. II, sc. 5.)
Mettez, pour me jouer, •vos flûtes mieux à'accord.

L’Étourdi, act. Ier, sc. 4.

V oyez, sur cette expression , les Cu- 
riositczfrançaises et les Becherches jra n -  
çoises e t ita lie n n es , aux mots F lûte  et 
Vielle.

A ccroche- c œ u r , s . m. Favori.
Dans le langage familier, on appelle 

ainsi, chez les femmes, une boucle de 
cheveux collée sur les tempes.

A char,  s. m. Acharnement.
A cre, A gré , ée, adj. Fort, e; forte­

ment.
A f f a ir e , s . f. Vol à commettre.
A f f e , s . f. Vie, âme.
Voyez E au d ’affe.
A ffio ler , v. a. « Dans le patois bour­

guignon, fiolan  se dit pour f a t , fan fa ­
ron : ne serait-il pas un peu parent du 
mot vulgaire affioler? » (G lossaire des 
Noëls bourguignons, par la Monnoye, 
p. 361.)

A cela nous ajouterons que ce n’est 
pas seulement dans le patois bourgui­
gnon que fiolan était en usage; il avait 
cours également en français, du moins 
dans le français de Brantôme :

Eux le voyant venir... tirent force arquehusades 
et si vaillamment, que quelques petits harquebu 
siers qui estoientlà, pensez quelques fiollans, etc 
(D aucunes Itelraicles de guerre, cinquième dis 
cours. — Œuvres complètes de Brantôme, édit 
du Panthéon littéraire, tom. i l ,  pag. 96, col. 2.

A f f r a n c h i ,  ie, part. Corrompu, ue,
qui a cessé d’être honnête.

A f f r a n c h ir , v . a. Corrompre, appren­
dre à quelqu’un les secrets du vol. A f­
fran ch ir  un sinve avec de l’auber, c’est 
corrompre un honnête homme avec de 
’argent, le décider à déguiser la vérité ; 
affranchir un sinve pour grinch ir, c’est 
apprendre à un honnête homme à vo- 
er.

Pour peu que l’on se mette au point 
de vue de gens qui considèrent les lois 
comme des entraves, la vie régulière 
comme un esclavage, on reconnaîtra que 
ce verbe est bien choisi : en effet, encore 
aujourd’hui, comme tout le monde le 
sait, affranchir signifie figurément Urer 
d ’une su jétion  , d ’une dépendance.

Autrefois, franchise se prenait dans 
le sens de lib e r té , que ce mot a perdu :

. Il considérait qu’il ne se pouvoit repentir 
d’avoir perdu sa franchise, v eu la beauté de sa 
prison. (L’Histoire comique de Francion, liv. IX; 
édition de Rouen, M. DC. XXXV., pag. 622.)

Il se representoit qu’il valoit bien autant estre 
enfermé comme il estoit, que d’estre en franchise 
parmy le monde. {Ibid., pag. 633.)

A f f u r e r ,  v . a. Tromper.
Ce mot, qui nous est donné par le Dic­

tionnaire argotique du Jargon, existe en­
core , avec le sens de voler, dans le patois 
de l’arrondissement de Vire. Le rédacteur 
des V oleurs, de Vidocq, qui, tom. Ier, 
pag. 6 , rapporte affurer avec le sens 
de g a g n er , dit que ce verbe vient proba­
blement de fur, voleur, et M. Édélestand 
du Méril balance entre fu ra r i e t auferre '. 
Ces diverses étymologies me sourient 
aussi peu l’une que l’autre, et je me sens 
plus disposé à croire qu’affurer a été 
formé par allusion à la chasse au furet. 1

1 Dictionnaire du patois normand, introduction, 
pag. lxi, en note.
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Plus haut, nous trouvons affû tage, ex­

pliqué par bénéfice, p r o f i t , et, plus bas, 
afluer, traduit par trom per, et précédé 
d’une astérisque qui signale ce mot comme 
emprunté au Jargon. Je dois déclarer 
que je n’ai rencontré cette variante dans 
aucune des éditions de ce petit livre que 
j’ai eues à ma disposition.

Nous avions anciennement a ffo re r , 
affeurer, afuere, dans le sens de m ettre à 
feur e t à p r i x , taxer, acheter, et de per­
cer, m ettre en perce; en bas lat. affor are. 
Voyez le Glossaire de la  langue romane, 
de Roquefort, tom. Ier, pag. 33, col. I.

Affuteb , v. a. Tromper.
Ce mot, qui nous est donné par la  

Vie genereuse des M attois et par le Jar­
gon, me paraît être le même qu’un verbe 
usité parmi le peuple pour dire affiler un 
ou til sur une pierre  1 : affûter quelqu’un, 
c’est donc le rendre fin, lui donner une 
leçon de finesse à ses dépens, sens qu’a­
vaient autrefois les verbes affiner et des- 
niaiser ’.

Dans l’Orléanais, on dit encore un 
homme d"affût pour un homme ru sé ; 
cette locution a même donné lieu à cette 
plaisanterie : c’est un homme d 'a f fû t1 2 3, 
son père é ta it canon.

1 Dictionnaire du bas-langage, Paris, Léopold 
Collin, 1808, in-8°, tom. Ier, pag. 15-

2 Brantôme, rapportant la fantaisie qu’eut un jour 
Charles IX de voir travailler quelques enfants de la 
matte aux dépens de sa cour, dit : « Le roy... ryoit 
quand il voyoit les autres faire signe qu’ils avoient 
joué leur farce, ou qu’il les voyoit desniaiscr leur 
homme ou femme. » Hommes illustres, etc., liv. IV, 
ch. xiu.

Pour ce qui est d'affiner, qu’Oudin donne comme 
familier, on le rencontre à chaque pas dans nos écri­
vains des xvie et xvue siècles. Il n’est guère employé 
dans le nôtre, et le Dictionnaire de l’Académie le si­
gnale comme vieux; toutefois, il est encore en usage 
en Bretagne et dans d’autres provinces. Voyez les 
Historiettes de Tallemant des Ré aux, édit, in-12 , 
tom. VIII, pag. 202, not. I.

3 Dans le passage suivant, qui est en patois des

Ce qui a pu amener l’emploi d’affûter, 
c’est qu’on disait autrefois f lu le r  pour 
exprimer la même idée :

Adieu, je vais préparer mes flûtes pour fluter 
le bon-homme. (Ah voilà qui est beau, parade de 
Sallé, sc. III—  Théâtre des Boulevarts, tom. Ier, 
pag. 28t.)

Tout le monde connaît notre adjectif 
f u té , que l’Académie donne comme fa­
milier, et explique par fin, ru sé, adro it :

C’est là qu’est ce futé manœuvre,
Colbert, ce grand surintendant,
Qui nous plumoit si finement.

Épigramme d'un paysan sur le tom­
beau de Colbert. (Tableau de la vie 
et du gouvernement de messieurs les 
cardinaux Richelieu et Mazarin , et 
de monsieur Colbert, etc. A Cologne, 
chez Pierre Marteau, M. DC. XCIV., 
petit in-12, p. 196.)

Le peuple dit encore affû té  dans le 
même sens. Voyez le D ictionnaire du  
bas-langage, de d’Hautel, tom. Ier, p. 13.

Je ne sais s’il faut chercher la racine 
de ce mot dans le latin fu s t is ; mais il est 
assez remarquable que l’adjectif m adré, 
qui présente une signification analogue, 
vienne d’un substantif qui, comme l’es­
pagnol m adera , a le sens de bois; je veux 
dire de m adré, d’où nous avons fait ma­
drier  et m errain  :

environs de Paris, affût semble avoir le sens déplai­
sir, d'agrément :

Pour moi, j’ume fort la magniere 
De cet archevêque de Sens...
Parguié core igna de l’affut 
De faire aveuc li son salut.

Première harangue des habitons de la 
paroisse de Sarcelles, à monseigneur 
l’archevêque de Sens, au sujet de son 
mandement du 8 avril 1739, etc. 
(Pièces et anecdotes intéressantes, etc. 
A Aix en Provence, aux dépens des 
Jésuites, l’an de leur règne, 210, in-8°, 
première partie, pag. 316.)
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Le vaisselaige d’estain n’y ol mie oublié,
llannaps d’or et d’argent et de madré madré. 

Chronique de Bertrand du Guesclin, tom. II, 
pag. 21 !, nol. 2.

Il y aurait naïveté à faire observer que, 
dans le passage qui précède, m adré est 
pris dans une acception différente de 
celle que nous avons voulu signaler.

A gobille, s . f. Outil.
Voici toutes mes agobilles 
Pour besongner abillement,
Licol, crochetz et tranchefdles,
Pour estrangler soudainement.

Le Mistcre du miel Testament par per­
sonnages, etc. A Paris, par maistre 
Pierre le Dru pour Geoffroy de 
Marnef, in-fol., sans date, fueil- 
let .cxxv. recto, col. 2, sc. Comme 
le boute illcr de Pharaon fut délivré 
et son pannetier pendu. Ce passage 
a été reproduit dans la Moralité de 
la vendition de Joseph, feuillet si­
gné N. ii. recto.

Lendemain à heure assignée, je, forny de mes 
agoubilles, me trouvay au lieu assigné, etc. (Les 
Évangiles des Connoïlles, édit, de Techener, 
pag. 13.)

Lym, fuseaulx, estandards, haples, et toutes 
agoubilles servans à leur art. (Ibid-, pag. 18.)

... Je troussay mes agoubilles pour m’en re­
tourner dormir. (Ibid., pag. 75.)

... Et aprez que j’eus prins toutes mes agoubilles, 
papier, plume et ancre, me transportay au lieu où 
le soir precedent avions esté ensemble. (Ibid., 
pag. 115.)

Ce mot s’est conservé dans les patois 
normand et rouchi. Encore aujourd'hui, 
à Lyon, les enfants appellent gobilles les 
petites boules de pierre ou de marbre 
qui servent à leurs jeux, et qu’ailleurs on 
nomme billes.

A idance, s. m. Service.
A ie aie , s . m. Omnibus.
Allusion à l’exclamation des gens sur 

les pieds de qui l’on marche.
A iguille, s . f. Barbe.
On n’a qu’à embrasser un homme qui

n’a pas fait sa barbe de quelques jours, 
pour vérifier l’analogie qu’il y a entre ces 
deux mots.

A igu ille  est encore usité parmi les vo­
leurs, avec le sens de clef.

A ile, s . f. Bras. Fourbesque, ala .
A larmiste, s . m. Chien de garde.
A lentoir, adv. Alentour, aux envi­

rons.
Aller a la chasse avec un fu sil  de 

toile. Quêter.
Aller a la retappe . Aller guetter 

quelqu’un sur un grand chemin pour le 
voler ou l’assassiner. ( H istoire des bri­
gands, chauffeurs et assassins d'O r gérés, 
pag. 32.)

A ller a N iort. Voyez N iort.
A lliance, s . f. Poucettes.
Deux mains réunies par des poucettes, 

offrent le symbole de la bonne foi qui 
est censée présider aux alliances et aux 
transactions commerciales, petites et 
grandes.

A llumer, v . a. Voir, regarder. Fourb. 
allum are.

Alpiou, s . m. Joueur clandestin.
On appelait a lp io u , au jeu de la bas- 

sette, la marque que l’on faisait à sa carte 
pour indiquer que l’on doublait sa mise 
après avoir gagné.

Par suite, alpiou  fut synonyme de 
jo u e u r  clandestin , comme officier de topo 
et tango, etc. On le voit par ces passages :

Quand on se voit nombre compétent pour arbo­
rer l’étendard de la bassette, on commence par 
s’assurer du commissaire du quartier, qu’on engage, 
traitable ou non, à se transporter tous les jours en 
robe pour voir si la police est exacte parmi les 
alpious et les sept et le va, etc. La Cause des 
Femmes ( 1087 ), dans le Théâtre italien de 
Gherardi, tom. I l, pag. 16.

Vous devez sçavoir que quelques-uns de trois 
et de cinq, officiers de topo et tango , sur le sept 
et le va, me rencontrèrent un dimanche à minuict,
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I' et me trouvant avec l’as de baston, le sort voulut 
[ qu’ils firent liazard, et je demeuray avec l’argent. 

I' (L’Antiquité des larrons... par don Garcia, p. 44.)

Pour ce qui est de ce dernier mot, 
i d’Assouey l’écrit différemment dans sa 
I pièce sur l’inconstance du jeu, où il dit :

C’est peu quand je ne pers que le ccnteleva.
Poésies et lettres de M. Dassoucy, etc. A Pa­

ris , chez Jean-Baptiste Loyson, M. DC. 
LUI., petit in-12, pag. 62.

On connaît un livre intitulé :
Sept et le va à l’as de pique, ou le ponte en 

bonne fortune, anecdofe parsemée de contes en 
I vers (par Mérard de Saint-Just). Pharaonis (Paris), 

1784, in-18, porté au cat. Pixerécourt, Paris, 1838, 
I sous le n°1401.

Altèque, attiqub; adj. Beau, bon, 
I excellent.

Il y a dans notre vieille langue popu­
laire, si ce n’est dans le jargon du xve siè­
cle, un mot que je soupçonne d’être de 
la même famille. C’est actriqu é , qu’on 

I lit avec le sens à.’équipé, de m uni de tout 
ce qu’i l  f a u t , dans la tierce journée  
du M istere de la passion  de Jésus C rist, 
sc. de Y Assemblée des ty ra n s , où l’un 

i d’entre eux dit :
Sommes-nous bien actriqués?

Édit, de Verard, fol. riiii verso, col. 1.
Jezabel. Soyons atriquées sans si,

Et de ses mignons atraiantes.
Thamnr. Il nous fauldroit estre bruyantes 

Pour atraper mignons de court.
Jezabel. En fais et en ditz très-plaisantes,

Et n’aymer rien qui ne soit gourt.
Le Mistere du viel Testament par 

personnages, etc. A Paris, par 
maistre Pierre le Dru pour Geof- 
fray de Marnef, sans date, in-fol., 
fueillet ccxxii recto, col. 1, sc. de 
Thamar et Jezabel.

Amour, s . m. Chiffonnier. Voyez Cu- 
p idon .

A nce, lance, s. f. Eau.
Le premier de ces deux mots vient du

terme de la vieille germania espagnole 
a n sia , qui lui-même est une syncope 
d’an gu stia ; en effet, l’eau était un instru­
ment de torture fort employé autrefois. 
Je n’ai trouvé ance que dans le Diction­
naire blesquin, et dans la Responce et 
complaincte au grand  coesre.

Quant à lance, ce n’est qu’awce pré­
cédé de l’article. En fourbesque, lenza  
a le même sens.

De lance ont été formés laneequiner 
(pleuvoir) et lascailler (uriner).

A ndosse, endose, s . m. Dos.
Ce mot se lit dans le Monologue des 

Perrucques :
Bellot a ses deux filles grosses :
Quel descharger d’une massue,
Et d’un ravault sur leurs endosses?

Les Poésies de Guillaume Coquillart, 
édit, de Coustelier, pag. 168.

Au xvnc siècle, on disait encore fami­
lièrement i l  a eu sur l ’endosse pour i l  a 
été battu :

Comment! je cognerai ta bosse 
Et te donnerai sur l'endosse.

La Fille de Paris en vers burlesques, 
etc., par le sieur Bertheaud. Paris, 
sans date, in-12, pag. 73.

Voyez les 'Curiositez françaises au mot 
E ndosse.

Vers la même époque et auparavant, 
nous avions andosseure dans le sens de 
dos. Voyez le Dictionnaire de Cotgrave.

Andouille, s . f. Homme sans énergie, 
sans caractère. Ce mot est populaire.

A ndré, s. f. Femme.
Ce mot, qui nous est donné par Bou­

chet, ne vient pas du basque, où il a le 
même sens, mais du fourbesque landra , 
qui a emprunté ce substantif à l’italien, 
où il signifie fille  de jo ie . V I , considéré
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comme article, aura disparu, s’il n’a 
point été omis par l’auteur des Serées.

André existait déjà chez nous, au 
moins parmi le peuple, avec le sens de 

f il le  de jo ie , dès le xive siècle :
Dame, dist Bauduins, ne vous soies doubtans...
Je me voeil maintenir à loy de saudoier.
Descendre vous convient de che courrant destrier; 
Vestir vous convenra à guise d’escuier,
Par coi prestrez ni autres ne vous puist convoiter. 
Pie 1' fai mie pourtant que m’en doie esmaier,
Mais pour vostre biauté, qui tant fait à prisier; 
Diroient tost ribaut, ou aucun fel loudier,
Que sériés j. andre que je mainne en gibier.

Li Romans de Bauduin de Sebourc, ch. vin, 
v. 99 ; tom. Ier, pag. 206.

A nge gardien , s . m . Individu dont 
les fonctions consistent à reconduire les 
ivrognes chez eux.

A nglais , s. m. Créancier, menstrues.
Cette expression, qui est devenue po­

pulaire, et qui a surtout cours dans l’ar­
got des habitués de Clichy l  1, est bien 
ancienne, témoin ces vers de Crétin :

Marcliantz taquins, usuriers, incredulles,
Pour recongnoistre ou nier mes cedulles,
Me feirent hyer adjourner et citer;
Et aujourd’huy je faietz soliciter
Tous mes angloys, pour les restes parfaire,
Et le payement entier leur satisfaire.

Poésies de Guillaume Crétin,.pag. 188.

On lit aussi dans un rondeau de Clé­
ment Marot, adressé à un créancier :

Un bien petit de près me venez prendre
Pour vous payer, et si debvez entendre
Que je n’euz onc angloys de vostre taille.

Rondeaux, liv. Ier, n” 25.

« Anglois, dit Cotgrave, an E n g lish  
m an; also, a creditor, Ihut prétends he 
hath  much m oney oiving, w hicli is never 
lilie lo be p a id  him . »

1 Voyez l’article de M. Louandre sur l'Histoire de 
la formation de la langue française de M. Ampère, 
dans la Revue (le Paris, n" du 23 mai 1841, pag. 266.

Pour ce qui est de l’origine du mot 
anglais employé dans ce sens, je ne par­
tage en rien l’opinion d’Étienne Pasquier, 
qui voit dans cette locution une allusion 
aux prétentions qu’avaient nos voisins 
d’être nos créanciers 1 ; je crois plutôt 
qu’elle vient d'angle, terme du jeu des 
échecs qui avait produit an glier  et enan- 
g lé , synonyme de m at 2.

Là furent Saison enanglé :
Por ce furent F.nglois clamé;
Issi les Bretons les clamèrent,
Quant en Tanet les enanglerent.

Le Roman du Brut, tom. I<-r, pag. 339, 
v. 7293. Voyez aussi tom. II, pag. 247, 
v. 14057 et suiv.

Bien m’a dit li evesque escliac,
Et m’a rendu maté en l’angle.

Le Miracle de Théophile, v. 6. (Théâ­
tre français au moyen dge, p. 139.) 

Ce estoit Chauve la soriz 
Et Pelez li raz, ses mariz,
Que dant Renart ot estranglé 
Qant desoz lui Tout enanglé.

Le Roman du Renart, tom. II, pag. 84, 
v. 11863.

............................ S’elle tenist
Grasse oie ou geline enanglée,
Elle l’éust tost estranglée.

Le Roman du Renart, supplément, etc., 
pag. 24, v. 604.

On lit dans un recueil de Charles de 
nouvelles le proverbe suivant :

Il n'est onglet sans coing.'
Caroli Bovilli Samarobrini Proverbio- 

rum vulgarium Libri très. Parisiis, 
m . n. xxxi., in-8°, fol. liij verso.

Encore aujourd’hui, dans certaines 
provinces de France, à Bordeaux, par

1 Voyez les Recherches de la France, liv. VIII, 
ch. vu, surtout ch. xxvil ; et le Dictionn. étym. de 
Ménage, au mot Anglois.

2 Voyez, dans la Chronique des ducs de Norman­
die, par Benoît, tom. II, pag. 515-517, en note, deux 
curieux passages de deux romans des xii° et xin° 
siècles, dans lesquels ces mots se trouvent plusieurs 
fois. Voyez encore les Œuvres complètes de Rute- 
bettf, tom. Il, pag. 275, v. 20etnot. 6.
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exemple, quand un jeune homme s’ex­
cuse de ne pouvoir entrer dans un café 
par la raison qu’il y a des dettes, il dit 
qu’il y est angle. On comprend que des 
individus placés dans ce cas-là, aient 
donné à ceux qui avaient ainsi barre sur 
eux, un nom dont la terminaison les 
rangeait parmi des ennemis naturels.

A ngluas,  a n g l u c e ,  a n g o i s s e ,  s.f. Oie.
Ce mot, dont les deux dernières formes 

nous sont fournies par le Dictionnaire 
argotique du Jargon, en avait encore une 
autre au xvue siècle. Du moins, nous 
trouvons, dans la seconde P a rtie  des Re• 
cherches ita liennes etfrançoises d’Oudin, 
le mot A nglois précédé d’une astérisque, 
et traduit par un oca. Voyez pag. 24, 
col. 2 .

Cette forme, qui est apparemment la 
première, est le fruit d’une allusion à la 
situation géographique de l’Angleterre 
au milieu des eaux, aux habitudes mari­
times de ses enfants, ou plutôt à leur 
goût pour la boisson, qui leur a été re­
proché de tout temps. En effet, on disait 
autrefois boire comme une oie :

Quelquefois seul à la maison,
Pour noyer sa mélancholie,
Il beuvoit autant qu’un oyson.

Amiliez , amours, et amourettes, par
M.r le Pays__ A Amsterdam, chez
Abraham Wolfgang, 1693, in-12, 
pag. 372.

A ngoulème,  s . f. Bouche.
Ce mot, qui est encore répandu parmi 

le peuple, était employé le plus souvent 
dans des locutions semblables à celle-ci, 
qu’Oudin cite comme vulgaire: A llé en 
A ngoulesm e... c’est-à-dire avallé, beu ou 
mangé '.

On disait aussi faire passer p a r  Angou­
lesme, envoijer à A ngoulesm e, avec le 
même sens figuré :

... Son mary faisoit passer les conventions ma­
trimoniales par la forest à’Angoulesme. (Recueil 
général des caquets de Vaccouchée, 5' journée, 
édit, de Metz, pag. 189.)

Le misantrope Thimon, au lieu de donner quel­
que consolation aux affligez... les invitoit à se pen­
dre... comme si c’estoit quelque grande charité on 
courtoisie de dresser l’eschelle à un desesperé, on 
prester un cordeau à quelque mesquin usurier, es­
timant que telles gens n’avoient assez de vertu et 
d’invention pour faire un sanlt sous la corde et 
prendre la poste en l’air, pour se deffaire de leurs 
estais et moyens au prolit de quelque bon enton- 
neur, qui ne s’estrangleroit à les faire passer par 
Angoulesme. (Les nouvelles et plaisantes Imagi­
nations de Bruscambile, etc. A Bergerac, chez 
Martin la Babille, M. DC. XV., in-12, folio 1 5 recto.)

Renient la patience apres leur quartier, lequel 
n’est pas plustost arrivé qu’ils l’envoyent en poste 
à Angoulesme. (Ibid., fol. 90 recto.)

Ces locutions sont peut-être le seul fon­
dement de la réputation gastronomique 
de la capitale de l’Angoumois, dans les 
armoiries de laquelle, disent les mauvais 
plaisants, il y a trois G, qui signifient 
g lorieu x , gueux  et gourm and. Ce qu’il 
y a de vrai, c’est que les phrases que 
nous citions tout à l’heure sont nées, 
comme le fait remarquer Oudin, d’une 
allusion à engouler, qui était usité autre­
fois dans le même sens :

De ce sui-ge dolente et tristre;
Car je sai bien que ce sont vers
Qui vous engouleront les ners.

Le Roman du Renart, tom. Ier, pag. 286, 
v. 7642.

Par les eles l’a bien conbrée,
La teste li a engoulée.

Ibid., pag. 288, v. 7689.
Il engoulloit ung verre, une tasse.

La Légende de maître Pierre Faifeu, 
ch. ni.

Et comme ilz deliberoyent ainsi, Gargantua les 
mist... dedans un plat de la maison... et... les 
mangeoit pour soy refraischir devant soupper, et1 Curiositez françaises, au mot Angoulesme.
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avoit jà engoulé cinq des pèlerins. (Gargantua, 
chap. xxxyiii.)

D’engouler, on a fait le diminutif bur­
lesque engoulifrer :

Histoire plaisante d’une demoiselle qui monstra 
son devant et derriereà ses fermiers pour rescliapper 
une espaule de mouton que leur chien, qui marchoit 
devant eux, avoit engoulifrée. (Vingt-septiesme 
Partie cle la Muse normande, 1651, pag. 467.)

Enfin, d.’engouler sont venus engouleur 
et angoulevent , dans le sens de gou r­
m and, de glou ton:

Maître engouleur de bénéfices.
Le Tableau de la vie et du gouverne­

ment de messieurs les cardinaux Ri­
chelieu et Mazarin, etc., édit, de 
M. DC. XCIV., pag. 111.

Et puis avecques moy j’avois un compagnon,
Un vray angoulevent, un fesse-pinte en gueule,
Qui du plus grand moulin digereroit la meule.

L’Importunité, à une demoiselle, satyre iv. 
(L’Espadon satyrique, par le sieur d’Es- 
ternod. A Cologne, chez Jean d’Escrime- 
rie, M. DC. LXXX., petit in-12, pag. 50.)‘

Au xme siècle, nos ancêtres em­
ployaient M ontpensier dans le même sens 
où nous avons vu prendre Angoulêm e :

Gloutonie, la suer Outrage...
Assez aime miex Monpancier
Que Marseille ne Carlion.
Por ce vous di-je quar li hon
Qui est ses ltex, a assez paine.

La Voie de Paradis, parmi les OEuvres 
complètes de Rutebeuf t. II, p. 39.

Les Italiens ont une expression analo­
gue à aller en Angoulesm e : c’est andar  
in  C orgozzone, qu’ils emploient dans le 
même sens.

A ngueb , v. a. Marier, pendre.
Ce mot, qui nous a été conservé par 

Bouchet, paraît être le même qu’araser 
ou enger, qu’on retrouve vers la fin de la 
harangue de M. d’Aubray pour le tiers

état, dans une comédie de Molière1, 
dans un conte de la Fontaine1 2 et dans une 
chanson du temps3. S’il faut en croire 
Richelet et M. Auger, l’un des commen­
tateurs de notre grand comique, anger 
vient du latin angere, embarrasser, in­
commoder. Quant à Ménage, il voit la 
racine de ce vieux mot dans le persan ou 
dans l’ancien allemand. Mais tous les 
trois se trompent, aussi bien qu’un écri­
vain moderne, qui prétend que « ce mot 
vient du latin augere, par la confusion, 
autrefois très-fréquente, de l’netdel’-w4.»

Pour moi, je m’en tiens à l’étymologie 
proposée par les auteurs du Dictionnaire 
de Trévoux, qui font venir anger du la­
tin ingignere, dont la signification a été 
ainsi étendue jusqu’au mariage, dans le 
sens propre et figuré.

Voyez Épouser la  veuve.
On disait aussi désenger pour épuiser, 

ta r ir , et enge pour engeance :
Lieu notable... auquel abonde si grande four­

milière d’escrevices... que l’en desenger ce se- 
roit faire possible l’impossible. (André duChesne, 
les Antiquitéz et Recherches... de toute la 
France, etc. A Paris, M. D.'C.XIV., in-8°, p. 249.)

Et de fait, tant que Venge des courdonniers 
soit faillie, jamais ils n’auront faute de telles reli-

1 « Vostre pere se moque-t-il de vouloir vous 
anger de son avocat de Limoges, monsieur de 
Pourceaugnac? >> Monsieur dePourceaugnac, act. Ier, 
sc. 3.

2 II les angea de petits Mazillons,
Desquels on fit de petits moinillons.

Mazet de Lamporecchio.
3 Mon Dieu, ma pauvre voisine,

J’ay le plus meschant mary;
C’est bien la plus triste mine 
Que l’on vit dedans Paris.
le voudrois avoir mangé 
Ceux-là qui m’en ont engé.

L’Eslite des chansons les plus belles du 
temps présent, etc. A Paris, chez Pierre 
Des-Hayes, M. DC. XXXI., in-12 , pag. 
107.

4 Lexique comparé de la langue de Molière, etc. 
Paris, Firmin Didot, 1846, in-8°, pag. 17. Nicot n’a 
donc pas tort d’écrire anger par un e : enger.
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ques. ( Traité des reliques, etc., par Calvin. 
A Geneve, par Pierre de la Roviere, M. DCI., in-16, 
pag. 67, 68.) ,

... Tant en occit, que quasi Venge en faillit a 
nostre forest. (La nouvelle Fabrique des excel­
lons traits de vérité, etc. A Paris, chez P. Jannet, 
1853, in-16, pag. 117.)

Je penche volontiers à croire que c’est 
d ’angué qu’est venue l’expression ange 
de G rève, qu’on n’employait pas seule­
ment pour désigner un portefaix mais 
encore un pendu. Voyez le Dictionnaire 
de Cotgrave, au mot Greve.

Plus tard, on a dit cngencer :
... Je ne veux pas qu’il soit dit dans le monde 

qu’aucune fille de la connoissance de Lisette se 
soit engoncée d’un robin. (Renaud et Armide, 
comédie de Dancourt, sc. 3.)

A n g u il l e , s . f. Ceinture.
-----  , s. f. Coup de fouet.

Ce mot, qui faisait, dans ma jeunesse, 
partie de l’argot des écoliers, désignait, 
chez nous, des coups d’une serviette rou­
lée en forme de serpent .

On lit dans les gloses d’Isidore, citées 
par du Cange : A n g u illa , est qua coer- 
centur in  scholis pueri, quæ vulgo scutica 
dicitur. De même, le glossaire d’Ælfric 
porte : « A n g u illa , vel scutica, svipa. » 
Voyez Glossarium m ediæ  et infimæ la ti-  
n ita tis , tom. Ier, pag. 257, col. 1.

A n s e , s. f. Oreille. Germ. asa.
A ntjffe  ,  s. f. É g l ise .
Ce mot signifie, au propre,fleu r ie , é lé­

gante, de bonne grâce, aussi bienqu’éZeuee, * 11

Mogré bleu du saulard qui pette,
Qui su gros poutre de Vinchent :
Il en a déjà fait un client,
Car il est si gavé qu’il creve ;
Vous diriez d’un ange de Greve.

Le Cochonnet ou Jeu de boule, en tète 
de l’Inventaire general de la Muse 
Normande, pag. 30.

11 y avet aveuq eux chinq eliens anges de Greve, 
Qui pour les supporter s’y  trouvèrent rangez.

La vingt-quatriesme partie de la Muse 
Normande, 1648, pag. 395.

s’il faut en croire M. Paulin ParisT, et 
antique, suivant l’explication de M. Ray- 
nouard’, que nous adoptons plus volon­
tiers, à l’exemple de M. Édélestand du 
Méril3. A n tif  ou a n ti , féminin anlive, 
était une épithète qu’au xm e et au xive 
siècle on donnait, comme au ta in , au- 
ta ine, aux constructions dont la physio­
nomie ressemblait à celle des églises.

Les gaites cornent desor le mur anti.
Li Romans de Garin le Loherain, tom. II, 

pag. 15S,
Aucore la geta lès une chambre antic.

Li Romans de P arise la duchesse, pag. 18.
Or s’en va Bauduins devers le tour antie.

Li Romans de Bauduin de Sebourc, ch. vin, 
v. 902; tom. Ier, pag. 229.

Riches fu li tournois desous la tour antive.
Le Romancero françois, pag. 18.

Puis la ferai serrer ens en la tour autaine.
9

Ibid., pag. 14.
Devant la tor autaine son pavillon dresça.

La Chanson d’Antioche, ch. IV, coupl. II ; 
tom. Ier, page 212.'

Dans l’ancienne germania espagnole, 
allana  signifiait église.

A n t if f e , s . m. Marche.
— (battre 1’). Marcher.

Cette expression, qu’on trouve dans le 
dictionnaire du Jargon , faisait partie du 
langage populaire d’autrefois, si l’on 
peut tirer cette conclusion de l’emploi 
qu’en a fait Jacques Moreau, dans sa suite 
du V irgile tra ves ty , liv. XII. La mère de 
Lavinie dit à Turnus : 1 2 3

1 Li Romans de Garin le Loherain, tom. Ier, Pa­
ris, Techener, 1833, in-I2, pag. 99, not. 4; le Roman­
cero françois, etc., pag. 18, not. 3.

2 Journal des Savants, février 1834 , pag. 108, 
not. I.

3 Cet érudit fait une longue dissertation sur ce 
mot, auquel, par de nombreuses citations, il main­
tient le sens de vieux (antiquus). Voyez Histoire de 
la Poésie Scandinave, prolég., pag. 193,194, not. 4.
Cf. Charlemagne’s Travels to Jerusalem and Cons­
tantinople, pag. 44, 45.
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Non, je ne pourrois te survivre, (
Et j’aimerois bien mieux te suivre, 1
Que de voir un jour mon enfant 
Devenir le lot d’un pédant...
D’un batteur d’estrade et d'antife,
D’un franc amateur de pois gris, etc.

Voici comment M. Quitard explique 
cette locution, dans son D ic t. des P rov. 
franc., pag. 6-4 : « Antife est un terme d’ar­
got employé par les gueux et les filous 
pour désigner une église, lieu qu’ils fré­
quentent de préférence, parce qu’ils y 
trouvent les chances les plus favorables 
au succès de leur industrie, au milieu de 
la foule qui s’y rend. C’est dans ce sens 
que l’auteur du poème de Cartouche s’est 
servi de ce mot, qui paraît être le même 
qu’a n tive , féminin à! a n tif  (antique), 
vieux adjectif tombé en désuétude. Ainsi 
l’expres6ion populaire battre Vantife, qui 
correspond figurément à battre le pavé des 
rues, ou, comme on dit, battre l ’e stra d e , 
signifie au propre battre le pavé  des ég li­
ses, acception qui n’est pas usitée. »

Ce qui me paraît plus probable, c’est 
que, dans cette circonstance, l’argot a 
procédé comme il le fait si souvent : il a 
substitué l’attribut au sujet, l’adjectif au 
substantif. Or, a n t i f , a n t i , était, avec 
v ie s , qui présente le même sens, mais 
qui, dans l’espèce, vient de v ia , une épi­
thète que l’on donnait fréquemment au­
trefois aux chemins, sentiers ou voies, 
et aux vallées :

Si acoilli son cemin 
Très par mi le gaut foilli,
Tout un niés sentier anti.

C’est d’Aucassin e t Nicolete. [Fabliaux 
et contes, édit, de Méon, tom. Ier, 
pag. 399.)

Ei reis tint sa carue pur sun jur espleiter;
E vint i Carlemaines tut un antif senter.

Travels of Charlemagne, pag. 12, v. 299.

Or s’en tornent François, li gentil chevalier, 
Contremont envers destre, par un antieu sentier.

La Chanson d’Antioche, ch. n , coupl. 26 ; 
tom. I«,pag. 121.

Lors s’eu cuident aler lés une voie antie.
Ibid., ch. iii, coupl. 12, pag. 160.

Vos retanroiz la cliartre et cist vostre baillif,
Et nos repairerons nostre chemin antif.

La Chanson des Saxons, tom. Ie1', pag. 42.

Furent aies .i. autre chemin vies.
Li Romans de Raoul de Cambrai, coupl. 209, 

pag. 291.

Ysengrins, qui, lance sor fatre,
Venoit une vies voie antie, etc.

Le Roman du Renart, tom. IV, pag. 21, 
v. 546. •

Vausore eschivent par mi un val antif '.
La Mort de Garin le Loherain, v. 1376, 

pag. 66.

Aujourd’hui, battre  a n tijle , en argot, 
signifie d issim u ler : comment cette ex­
pression en est-elle venue à avoir ce sens? 
Sans doute uniquement à cause de sa 
ressemblance avec b a ttre , battre jo b ,  
b a ttre  comtois, dont on se servait aupa­
ravant dans le même but, ou plutôt parce 
que les hypocrites fréquentent les églises. 

Axtiffler, v. a. Enjôler, marier.
La racine de ce verbe est a n tif fe , 

église : d’une part, c’est à l’église que se 
consacrent les unions régulières ; de l’au­
tre, avec l’esprit de dénigrement qui le 
caractérise, l’argot a considéré les ecclé­
siastiques comme des enjôleurs qui en­
dorment les gens par de belles paroles.

Dans l’ancienne germania, altanado  
avait le sens de m arié .

, 1 Gonzalo de Berceo emploie l’adjectif anciano :
Encontra la Cogolla, un anciano val,
Era en essi tiempo un tiero matarral, etc. 

Vida de san Millan, copl. 27. ( Colec- 
cion de poestas castellanas, etc., 
tom. II, pàg. II G.
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Une autre circonstance qui a pu con­

tribuer à la formation d’antiffler, c’est 
qu’il existait autrefois, avec la même si­
gnification, un mot qui s’en écartait bien 
peu : je veux parler d'anticher, que l’on 
écrit maintenant enticher, et sur le véri­
table sens et l’étymologie duquel les dic­
tionnaires de l’Académie et de Ménage 
laissent également à désirer :

En vient au prestre, si l'antice,
Ne li laira croiz ne calice,

Se il la croit.
De Richaut, v. 608. (Nouveau Recueil 

de fabliaux et contes, t. Ier, p. 54.)

A pascliner , v. a. Acclimater. Voyez 
Paquelin .

Aplomber , v. a. Abasourdir.
Apô tr e , s. m. Doigt.
J’avois donné un fier coup du gros bout de 

mon fouet sur les apôtres, à un qui vouloit me 
prendre par les douillets. (Histoire de Guillaume, 
cocher, parmi les Œuvres badines complètes du 
comte de Caylus, tom. X, pag. 43.)

Je ne doute pas ,que la racine de ce 
mot ne soit le verbe harper. Comme on 
le verra plus loin, à l’article H arpion, on 
donnait autrefois aux doigts le nom de 
harpes.

A pprêter le Copahu . Voyez Copahu.
Aquige- o rnie , s . m. Goujat.
Ce mot, que nous avons pris dans le 

Dictionnaire blesquin de la Vie genereuse 
des M attois, signifie, à proprement par­
ler, preneur de pou les , genre de maraude 
pour lequel les goujats, ou valets d’ar­
mée, étaient particulièrement signalés1. 
Aussi p lu m er la  poule  se disait-il fami-

' Par d'utiles métamorphosés
Je changeray toutes les choses...
Et pour conserver vos poulets,
Vos soldats iront sans valets.

Le Ravissement de Proserpine de mon­
sieur Dassoucy, édit, de M. DC. LUI., 
in-4°, pag. 22.

ièrement au lieu de v ivre  chez les p a y ­
sans 1, et m angeur de poule était-il une 
injure :

. . .  Les Espagnols n’eussent jamais peu croire 
que le huguenot fust ailé plumer la poulie en leur 
pays. (Hommes illustres et grands capitaines
françois, chap. xx, M. l’adiqiral de Chastillon._
Œuvres complètes de Brantôme, édit, du Pan­
théon littéraire, tom. Ier, pag. 458 , col. 2.)
Coum arriben la neit an de s’arrepaira,
Nou s’aten dab aquets que se bon empara 
De quauque boun loutgis per pluma la garie,
E serqua lou boun leit de l’oste oun que ques sie.

Loti Genlilome gascoun, etc., par Guillem 
Ader Gascoun. Imprimât à Tolose, per Ra- 
mond Colomiés... l’an 1610, in-8°, lib. :, 
pag. 23.

Ordenne sous estats, gouarnis sas compaignies,
Nou s’atraçen dab et aquets casse-garies,
Piquorés, bente-mots, pane-baques, poultrous,
Més triais à cabeil, lous bragards compaignous.

Ibid., lib. ir, pag. 36. j 
O praube païsant, o triste pé-lerrous,
Las garies, é pouts, lous goutouses capous,
Nou toundren mes lou sol, ni la mainatjarie.

Ibid., lib. II, pag. 44. Casse depiquourés.
Quoy! le capitaine plumera le soldat, le soldat 

plumera le paysan, et le goujat plumera la poule ?
(Les Avantures de monsieur d’Assoucy. A Paris, 
chez Claude Audinet, M. DC. LXXYII., in-12, 
chap. m ; tom. Ier, pag. 56.)

Et moy, sotte carogne aussi 
De m’être embeguinée ainsi 
D’un mangeur de poule, un gendarme.

Le Virgile travesti, liv. IY.

P lu m er la poule se prenait aussi dans 
le sens plus général de voler :

Brave et généreux Saint-Preuil, vivez de concus­
sions , plumez la poule sans crier. (Les Historiet­
tes de Tallemant des Réaux, édit, in-12, tom. II, 
pag. 250.)

Adonc tant les geais que les pies 
Jetterent le froc aux orties,
Et mirent bréviaires au croc 
Pour plumer ta poule et le cocq.

Ovide travesty, etc., fable 4 , l’Age de 
fer. (OEuvres de monsieur d’Assoucp.
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Curiositez françaises, au mot Plumer.
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A Paris, chez Thomas Jolly, M. DC. 
LXVIIL, in-12, pag. 16.)

Cette expression servit même de titre 
à certain recueil de fourberies, devenu 
assez rare, recueil intitulé : l 'A r t de p lu ­
vier la poulie sans crier. A Cologne, chez 
Robert le Turc, au Coq hardy, M. DCC. X., 
petit in-12. On en trouve une analyse dans 
V A nalectabiblion, ou extraits critiques 
de divers livres rares oubliés ou peu con­
nus, tirés du cabinet du marquis D. R. 
(du Roure). Paris, Techener, 1838,2  
vol. in-8°, tom. II, pag. -428.

En 177-4, cette expression avait en­
core un sens, puisqu’on y fit allusion 
dans cette épigramme :
Enfin la poule au pot sera donc bientôt mise,

On doit du moins le présumer ;
Car depuis deux cents qu’on nous l’avoit promise, 

On n’a cessé de la plumer.

On disait aussi p lu m er l ’o y e , p lu m er  
l’oye du marché, pour tricher au je u , dé­
pou iller  un h o m m eJ.

La Gazette
Enfin s’adresse aux financiers 
Empeschez comme filassiers,
Diligens comme plumeur d’oyes 
A bien esplucher les monnoyes.

La Gazette. A Paris, jouxte la coppie 
imprimée à Rouen, par Jean Petit, 
1609, in-12 , pag. 15.

Soit qu’il triche par autre voie,
A la fin il plume son oye,
Et le joueur de bonne foy 
Toujours se trouve en desarroy.

Furetiere, le Voyage de Mercure, liv. IV, 
édit. in-4°, pag. 96.

De là le nom de m arqu ise , de com­
tesse de P lu m oison , que les auteurs de 
deux comédies donnent aux femmes chez 
lesquelles on jouait :

Qui est-ce qui rassemble tant de dupes du ians- 1

1 Curiosilez françaises, aux mots Oye et Plumer.

quenet chez la comtesse de Plumoison ? La folie. 
Qui est-ce qui retient à Paris tant de plumets 
d’esté et tant de guerriers de robbe courte? La 
folie. (Les Souhaits [1693], sc. des souhaits. — 
Le Théâtre italien de Gherardi, t. V, p. 30.)

le vais... jouer chez la marquise de Plume- 
Oyson, et de là souper chez la comtesse de la Du- 
pardiere. (Les Bains de la porte Saint-Bernard 
[1696], act. l i t , sc. 1". — Ibid., t. VI, p. 441.)

On a dit aussi p e ler  la qrue, p lum er la  
fau ve tte , dans le même sens que plum er  
la pou le :
N Isarts de Pui Laurens c’est en la forsa agua,
Elh e l’autre faidit que i son pelan la grua.

Histoire de la Croisade contre les hérétiques 
albigeois, coupl. cri, v. 2206; édit, de 
M. Fauriel, pag. 158.

. . .  Ce que nous en faisons, donne davantage 
de courage à nos maris de travailler, et plumer la 
fauvette sur le manant pour nous entretenir. (Rec. 
yener. ,des caquets de l’accouchée, ,irc journée, 
discours de la femme d’un petit avocat au Châ­
telet.)

Le mot p lu m e t, qu’on employait aussi 
comme synonyme de f i lo u , ne dérive­
rait-il pas de la première de ces locu­
tions? Nous avons déjà renvoyé à un pas­
sage de l'H isto ire  comique de Francion, 
oit Charles Sorel donne à ce mot une ori­
gine différente. Quoi qu’il en soit, on di­
sait proverbialement l'homme de plum e  
vole. Voyez les A dages et Proverbes de 
Solon de Voge, cités dans le L ivre  des 
proverbes fran çais, tom. Ier, pag. 169.

Enfin, on disait encore m anger de l ’oie 
du  ro i, comme on le voit par ce proverbe, 
qui signifie que tôt ou tard on recherche 
les gens qui se sont enrichis au manie­
ment des deniers royaux :

Les bonnes gens dient qu’il est vray,
Selon la vulgaire coustume,
Que qui mengue de l’oye du roy,
Cent ans après en rend la plume.

Les Vigilles de la mort du roy Char­
les VII. (Les Poésies de Martial de 
Paris, dit d’Auvergne, édit, de Cous • 
telier, l re partie, pag. 13, 14.)
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Qui mange la vache du roy, à cent ans de là en 

paye les os.
Qui mange l’oye du roy, à cent ans de là en chie 

les plumes. (Gongam, ou l'homme prodigieux, 
etc. A Paris, chez Pierre Prault, M. DCCXIII., 
tom. 1er, pag. 151.)

A quiger , v. a. Prendre, battre, bles- 
| ser.

A rb al è te , s. f. Croix que les femmes 
| portent au cou.

A rcat,  s . m. Le fait d’écrire une let­
tre de Jérusalem . Voyez ce mot.

A rche  de  Noé . s. f. Académie.
Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’on a 

donné ce nom à des réunions qu’on vou­
lait railler. Pierre le Petit dit, dans son 

i P aris  r id icu le, à l’article VH ostel Dieu :
Est-ce ic.y, Muse, que t’en semble,

L'arche de Noë tout pourvu ?
Ma foy! je n’ay jamais tant vu 

De bestes et de gens ensemble.
Le Tableau de la vie et du gouver­

nement de messieurs les cardinaux 
Richelieu et Mazarin, etc., édit, de 
M. DC. XCIV., pag. 252.

Dans la 2e scène de VAprès-Soupé des 
auberges, Poisson fait dire à Laurette :

) C’est Yarche de Noë que cette salle-cy,
|! Car tous ces animaux s’y rendent, Dieu mercy.

j

Voyez aussi les C uriosités françaises, 
l au mot Arche.

Mais il n’y a que des mauvais sujets 
qui aient pu songer à désigner ainsi les 
réunions scientifiques et littéraires 3 à vrai 

1 dire, ces sortes de gens-là ne connais- 
1 sent guère, en fait d’académies, que les 
1 académies de jeu, auxquelles on peut, 

sans trop d’injustice, donner cette déno­
mination.

A r c h ip o in t u ,  s . m. Archevêque.
A r d e n t ,  s . m. Chandelle.
Cette expression n’appartient pas seu­

lement à l’argot, elle faisait également

partie du dictionnaire de ces précieuses 
dont Molière s’est tant moqué :

Laquais, mouchez la chandelle. — Inutile, ostez 
le superflu de cet ardent. (Le grand Dictionnaire 
des pretieuses, ou la Clef de la Langue des 
Ruelles, par Antoine Bandeau de Somaise. A Paris, 
chez Jean Ribou, M. DC. LX., in-8°, pag. 10.)

La chandelle. Le supplément du soleil, ou Yar­
dent. (Ibidem, pag. 11.)

Le moucheron de la chandelle. — Le superflu de 
Yardent. [Ibid., pag. 13.)

Le chandelier. — Le soutien de la lumière, ou la 
commodité àeYardent. [Ibid., pag. 15.)

A rg aneau ,  s . m. Voyez Organeau.
A r g o t ie r , s. m . Vaurien, dontl’argot 

est la langue.
Pont Neuf, ordinaire théâtre
Des vendeurs d’onguents et d’emplâtre,
De coupe-bourse, d'argotiers,
De maîtres des sales métiers.1

La Ville de Paris en vers burlesques, etc., 
par le sieur Bertheaud. Paris, sans 
date, in-12, pag. 8 et 9.

A r g u c h e , s . m. Argot.
Ce mot, qui n’est autre chose que le 

nom d’Argus mal prononcé, servit d’a­
bord, comme bigorne, à désigner la po­
lice, que tous les efforts des malfaiteurs 
tendent à entraver. Or, comme c’était 
surtout dans ce but qu’ils usaient entre 
eux d’un jargon inintelligible pour le vul­
gaire, ils dirent premièrement ja sp in e r  
le ja rg o n  à rou sca iller , à entraver A r­
guche; puis, par ellipse, en traver arguche, 
pour rendre l’action d’un homme qui 
parlait argot. Voyez B igorne.

L’ancienne langue française avait le 
mot argu  dans un sens bien différent, que 
l’on peut établir par les passages suivants :

Pur ce chasti-jeo tute gent 
Qui ne creientDiex leur deffent 
En argu ne en sorclierie,
Qar trahis est qui s’i affîe.

Dou Lairun et d’une sorcière, v. 29. 
(Poésies de Marie de France, lom. II, 
pag. 309, fable LXXII.)

15
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H

Sire, dist Bauduins, oies c’on vous dira :
Vostre soer la pulchelle maintenant me manda. 
Sire, j’alai à lui; ne vous mentirai jà.
Vo soer, par fol argu, chertes me présenta 
Plus que dire n’en doi, dont forment m’anoia.

Li Romans de Bauduin de Sebourc, ch. m  , 
v. 1192 ; tom. Ier, pag. 97.

Hé, Diex ! dist Baudewins, biaus peres de lassus, 
Quant ensi me cangai, che fu un bons argus.

Ibid., ch. xvr, v. 129; t. II, p. 92.

.....  Pour ce que le roy françois en son afferme-
ment ne déposa pas au gré du chevalier deman­
deur, il se troubla, et cuida Philippe, le fils , en­
tendre qu’en ses argus il dementoit le roy son pere. 
(Mémoires d'Olivier de la Marche, introduction, 
édit, du Panthéon littéraire, pag. 310, col. 1.)

Vous parlez d'argue.
La Farce des Theologastrcs, réim­

pression de M. Duplessis, p. 10.

A ristoffe, s . f. Maladie vénérienne.
Je pourrais dire beaucoup de choses 

sur ce mot et sur les altérations qu’il a 
éprouvées; mais ce que j’ai de mieux à 
faire c’est de les cacher, heureux encore 
s’il ne m’est pas reproché d’avoir recueilli 
a ris to ffe , dont la racine principale est 
l’italien arista , épine.

A rlequin  , s. m . Débris de repas, sur­
tout de viandes.

Cette sorte de plats, que Ton vend à 
Paris pour la nourriture des animaux do­
mestiques, et que les pauvres ne dédai­
gnent point, sont, comme l’habit du cé­
lèbre Bergamasque, composés de pièces 
et de morceaux assemblés au hasard.

A rmée roulante. Chaîne de forçats.
On appelait ainsi cet assemblage de mal­

faiteurs, sans doute parce qu’il était com­
mandé par le prévôt des archers, que le 
Jargon, auquel nous avons pris cette ex­
pression, appelle roulin . Les archers y 
portent le nom de r o u l e a u x .

(armée) se disait dans le sens de prison.
Arnache, s. m. Tromperie.
— (A T), adv. En trompant de toute 

manière. Floueur à Varnache, escroc au 
jeu.

Nous ignorons encore l’étymologie 
à ’arn ach e; mais nous devons signaler 
l’air de parenté qu’a ce mot avec A rnelle, 
nom argotique de Rouen. Tout le monde 
connaît la mauvaise réputation qu’a­
vaient autrefois les Normands sous le 
rapport de la sincérité et de la bonne foi; 
plus de dix proverbes et mille histoires 
en témoignent1. Naturellement la capi­
tale de la province devait être ample­
ment partagée de ce côté-là. Dans le 
Martyre de saint Denis et de ses compa-

Dans ancienne germania, exército

1 Voyez le Livre des Proverbes français, tom. Ier, 
pag. 240, 241 ; Cronicque du roy Loys unziesme, par 
Philippe de Commines, ch. îv; Hommes illustres et 
grands capitaines françois, ch. n, M. le mareschal de 
Matignon (Œuv. compl. de Brantôme, édit, du Pan­
théon littéraire, tom. Ier, pag. 529, col. 2); les Histo­
riettes de Tallemant des Réaux, tom. X, pag. 75, 76, 
85, etc. L’un des auteurs du Roman de la Rose, 
Guillaume de Lorris, décrivant le château élevé par 
Jalousie,

Pour enfermer et tenir pris
Bel-Acueil, le très doulx enfant,
Pour ce qu’avoit baisé l’Amant,

en fait garder la porte par Malebouche et des soldats 
normands :

Male-Bouche, que Diex maudie!
Ot sodoiers de Normandie.

A la place de ce second vers," que donne le plus 
grand nombre des manuscrits, Méon adopte cette va­
riante .

Qui ne pense fors à boidie.
Voyez son édition, tom. Ier, pag. 157, v. 3899; 

tom. II, pag. 309, v. 10760; et tom. III, pag. 3W, v. 
21560. Cf. les Manuscrits françois de la Bibliothèque 
du Roi, tom. III, pag. 245.

Au dix-septième vers de son imitation des Remèdes 
contre l’Amour, Bussy-Rabutin s’exprime ainsi :

Non, non. Amour, mon petit maître,
Je ne suis ni Normand, ni traître.

Lettres, etc. A Paris, chez Florentin De- 
Iaulne, M. DCC. XL, in-8", tom. 1er, 
pag. 165.
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gnons, un sergent, s’apprêtant à boire, 
dit :

Je vueil tremper ma conscience.

Sur quoi Masquebignet, l’un de sps com­
pagnons, lui répond :

Tu es maistre en celle science ;
Je croy que lu viens de Rouen.

Mystères inédits du xve siècle, pu­
bliés... par Achille Jubinal, tom. 1er, 
pag. 151.

Cette mauvaise réputation de Rouen, 
que certains de ses enfants, sans doute 
par patriotisme, se gardent bien de lais­
ser perdre, viendrait-elle de la res­
semblance de son nom avec l’adjectif 
roué"! ou bien celui-ci dériverait-il du 
nom de la ville normande? C’est un point 
que nous ne saurions décider en ce mo­
ment ; nous le recommandons aux inves­
tigations d’un ancien libraire-éditeur de 
Rouen, qui en toutes choses s’est mon­
tré jaloux de la gloire de son pays.

A rnellerie, s . f. Rouennerie.
A r pa g a r , n. de 1. Arpajon, chef-lieu 

de canton du département de Seine-et- 
Oise.

A r p i o n , s . m . Pied, bras.
A rquemine, s. f. Main.
A rq uepince , s . m. Garde du com­

merce, recors.
A rquepincer , v. a. Arrêter, appré­

hender au corps.
La racine de ces deux mots est sûre­

ment le substantif archer, dont la finale 
aura été altérée avec intention.

A rroseur, euse, de yerdouse, s . Jar­
dinier, ère.

Ar sen a l , s . m. Arsenic.
Arsouillé, s . m. et f. Homme ou 

femme qui a les habitudes de la canaille.
Ce mot est devenu populaire.

A r t i e , s. f. É p ée .
A rTIE, ARTIS, ARTON ,  LARTIF, LAR- 

t o n , s. m. Pain.
Nous avons dans le fourbesque, ar- 

tone; dans lagermania, harton, artife, 
arlifara  ; en provençal, a rto u n ; dans la 
basse latinité, artona 1 ; en grec, apxoç.

S’il faut en croire M. J.-J. Ampère, le 
mot provençal artoun, que je crois être 
la racine du terme d’argot, serait con­
temporain de la fondation de Marseille : 
« Pour a r to s , dit-il, son histoire est plus 
singulière. Après avoir complètement 
disparu de la langue grecque moderne, 
il ne se trouve plus que dans le patois de 
quelques villages des environs de Mar­
seille; mot qui a encore été entendu en 
1830, et qui certainement, ainsi que quel­
ques mots grecs égarés dans les patois 
provençaux, remonte à l’arrivée des Pho­
céens sur les rives de la Gaule 1 2. »

L’argot désigne du pain blanc par les 
expressions de larton savon né, à! artie  
de Meulan et de mousseline, et le pain bis 
par celle de larton  brut ou bru ta l. Pour 
le pain noir, il porte le nom d’artie  du  
gros G uillaum e, expression qui, à l’ex­
ception du premier mot, avait cours à 
Paris avec le même sens3. Il y a là une

1 Gloss, med. et inf.Latin., tom. I, pag. 423, col. 2,
v" Artona.

S’il faut en croire D. Carpentier (ibid., col. 3), il 
faut également rapporter au grec àç>toz le mot vulgaire 
arluit, que l’on trouve dans ce passage d’une charte 
de l’an 1346 : « Item pro quodam deverio... vocalo 
artuit, seu comestione, quam anno quolibet tenetur 
facere domino senescallo, nomine domini nostri ré­
gis, pro octuaginta arpenta terrarum incultarum, v 
etc. Mais la ressemblance du mot en question avec 
arluria, épithète que l’on donnait aux terres labou­
rables , me fait douter de l’interprétation du savant 
Bénédictin.

2 La Poésie grecque en Grèce, dans la Revue des 
Veux Mondes, cahier du Ier juillet 1844, pag. 6ü.

3 Voyez le Dictionnaire comique de Leroux, au 
mot Gros Guillaume. 2
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allusion à un acteur de l’hôtel de Bour­
gogne  ̂ très-populaire au x v iic siècle, 
qui jouait ses rôles le visage couvert de 
farine. On lit dans l’épitaphe de Jodelet, 
composée par Loret :

Ici gist qui de Jodelet 
Joua cinquante ans le rôlet,
Et qui fut de mesme farine 
Que Gros-Guillaume et Jean Farine , 
Horsmis qu'il parloit mieux du nez 
Que lesdits deux enfarinez.

La Muze historique, apostille de la lettre 
du 3 avril 1660.

D’un autre côté, G uillaum e se disait 
autrefois par mépris des gens dont on ne 
faisait pas grand cas : « Chaque nation, 
dit Montaigne, a quelques noms- qui se 
prennent, je ne sais comment, en mau­
vaise part ; et à nous Jehan, G uillaum e, 
Benoist. » E ssa is , liv. 1er, ch. 4-6 G 

Il ne serait pas très-difficile de rendre 
compte de ce qui semblait une difficulté 
au philosophe périgourdin : la philologie 
y suffirait à elle seule. Pour nous en te­
nir uniquement à G u illa u m e , nous re­
marquerons que ce mot a pu vouloir dire 
fr ip o n , par l’analogie qu’il présente avec 
le vieux verbe gu iller , qui signifie trom­
per, et qui a donné lieu à ce proverbe 
rapporté par Leroux : « Qui croit de guil­
ler Guillot, Guillot le guitle. b 

Ce serait peut-être ici le lieu de dire 
un mot de G uillot le songeur, nom que 
nos anciens auteurs invoquent toujours 
quand ils veulent parler de rêverie, de 
perplexité :

Vous me mettez bien chez Guillot lesongeurton- 
cliant cesquatrequalitez. {Deux Dialoguesdu nou­
veau langage françois, ilalianizé, etc.,p. 148.)

1 Voyez encore le Dictionnaire de Trévoux, au mot 
Guillaume.

... Quand une fois les dames ont mis ce veii- 
coquin amoureux dans leurs testes, les envoyent à 
toute heure chez Guillot le songeur, etc. (Des 
Dames g allantes, premier discours; dans les 
Œuvres complètes de Brantôme, édit, du Pan­
théon littéraire , tom. I l , pag. 258 , col. 2.)

Me voyla justement entre deux EAS chez 
Guillot le songeux, bien empesché à résoudre ce 
que je dois faire. (La seconde Partie du Courrier 
polonois portant des nouvelles de l ’attire monde, 
au prince de Condc. A Paris , chez la vefve Jean 
Remy, M. DC. XL1X., in-4°, pag. 3.)

Chascun est bien logé chez Guillot le songeux.
Neufiesme Partie de la Muse normande, 

pag. 163.

«Estre logé chez Guillot le songeur, 
dit Oudin dans ses C uriositez françaises, 
à ce nom, i. resver, songer, fa n ta s ti­
que)'. B

Je ne veux pas tardér plus longtemps 
à dire que ce Guillot n’a de commun 
que le nom avec Guillot le gu illeor, dont 
parle le proverbe. Suivant toute appa­
rence, Guillot le songeur, ou plutôt le 
songeux, comme on disait alors2, est le 
fds ou le petit-fils du chevalier Guillan 
le Pensif, l’un des personnages du Bo- 
man d’Amadis.

A r t ie , aktis (Langage de P), s. m. 
Argot, langage de ceux qui appellent du 
pain artie , artis.

A r v é , s. m. Dupe.
A sinver , v. a. Abêtir. Voyez Sinve.
A spic , s. m. Calomniateur, médisant.

1 Allusion à ce distique latin rapporté par Mat­
thieu Paris, sous l’année 1243 :

In terris gaieas, in aquisformido galeias :
Inter eas et eas, consulo cautus eas.

Matthœi Paris... Historia major, etc., 
ed. Willielmo Wats. Londini, excude- 
bat Ricliardus Hodgkinson, 1640, in- 
iol., pag. 599, lin. 25.

2 Voyez, sur la prononciation des r finale des mots 
terminés en eur, l’Art de bien prononcer et de bien 
parler la langue frunçoisc, par .1. Hindrel Paris, 
M. DC. LXXXVI1., in-I-2, pag. 229-233.
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Au x v i i c siècle, on disait méchant 
comme un aspic :

... Cette jeune princesse, qui est méchante 
comme un petit aspic, pour son mari, demeure à 
Chantilly auprès de madame la duchesse. (Madame 
deSévigné, lettre lv, 14 juillet 1680.)

Plus ordinairement on disait langue 
d'aspic :
Aussi comme il a feu, bombarde et eouleuvrine, 
Pour écraser un jour mainte teste badine 
De maint sot envieux à la langue d'aspic,
Pour vous récompenser il porte en sa poictrine 
Un dieu qui, ranimant sa plume qui fait cric, 
Portera vostre los par montagne et colline.

A monsieur le marquis de Montieu estant à 
Home. Requeste burlesque, v. 42. ( Les 
Rimes redoublées de monsieur Dassoucy. A 
Paris, de l’imprimerie de Claude Nego, etc., 
M. DC. LXXI., in-12, pag. 12.)

Mais mon héros, qui, plus grand qu’Alaric,
N’a près de soy, ny de Melc.hisedech,
De pleure-pai», ny de langue d’aspic,
Veut depuis l’A payer jusqu’à l’ï  grec.

Pour son E. monseigneur le duc de Brissac, 
v. 22. [Ibid,, pag. 175.)

Mais on tient qu’il doit plus à la fiere puissance 
De l'invisible main qui l’a persécuté,
Imposant désormais un eternel silence 
Aux langues des aspics, dont il estoit gasté.

La Prison de monsieur Dassoucy, etc. A Paris, 
de l’imprimerie d’Antoine deRafflé, M. DC. 
LXXIV., petit in-12, pag. 140, 141.

Au reste, on faisait à cette époque 
grand usage de l’aspic dans la poésie 
comme dans la prose ; on le voit par les 
passages qui précèdent et par les sui­
vants :
Le parterre luy semble aspic, serpent, couleuvre, 
Dans son premier courroux difficile à fléchir.

Le Grondeur, comédie, prologue, sc. ni.

Quoi! un petit aspic, comme M. de R..., re­
vient de la mort ; et cet aimable garçon... nous va 
périr enlre les mains ? ( Madame de Sévigné, 
lettre vin, 20 janvier 1672.)

De bonne heure, le peuple, qui ne 
sait pas ce que c’est qu’un aspic, trans­
forma ce mot en as de pique. On trouve 
cette expression, avec le sens de langue 
piquante, de m auvaise langue, dans le 
D épit am oureux, act. V, sc. 9 :

O la fine pratique,
Un mari confident !

M A R IN E T T E .

Taisez-vous, as de pique.

Scarron a également employé cette ex­
pression dans Jodelet d u e llis te , act. Il, 
sc. 4, où il fait dire à Béatris, du valet 
de don Félix :

C’est un beau marmouzet, c’est un bel as de pique.

On lit aussi dans la Foire S a in t-G er­
m ain , du même auteur, v. 121 :

Prenez bien garde à ce soldat,
Ou plutôt ce grand as de pique.

On disait aussi crier comme un aspic, 
s o u rd , fier  comme un aspic :

... Le peiit monsieur de Villeroy, fier comme 
un aspic, etc. (Mémoires des sages et royalles 
œconomies d'Estât..-de Henry le Grand, tom, II, 
chap. iv, pag. 17.)

Ah! Mademoiselle, il y a là-bas madame Friquet, 
qui cherche son mari pour le dévisager. Elle crie 
comme un aspic. (Le Marchand dupé [1688], 
act. 111, sc. 5 ; dans le Théâtre italien de Ghe- 
rardi, tom. II, pag. 202.)

Le grand diable qui le possédé,
Le rendra sourd comme un aspic.

Le Virgile travesti, liv. iv.

Une danseuse du dernier siècle, ma­
demoiselle Thévenin, qui est morte en 
1843, à Fontainebleau, avait reçu le sur­
nom d’«s de pique. Pourquoi? Est-ce 
parce que, suivant une note de Grimm, 
« à des talents assez médiocres, à une fi­
gure assez fade, elle ne joignait d’autre

EJ

2.
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mérite connu que de réunir deux orne­
ments contradictoires : c’est-à-dire des 
cheveux blonds de la plus grande beau­
té, etc...? » (Correspondance litté ra ire , 
etc. Paris, Buisson, 1812, in-8°, tom. IV, 
pag. 239.)

F aire rire  un as de pique  était, à ce 
qu’il paraît, le triomphe de ceux dont 
les efforts tendaient à exciter l’hilarité; 
en effet, on lit dans une pièce burlesque 
sur une foire fameuse :

Chrétiens, Juifs, Turcs, Lapons, Indiens,
Y portent leurs plus riches biens,
Et le bruit de leurs voix sauvages...
Est si bouffon et si comique
Qu’il feroit rire un as de pique.

L'Embarras de la foire de Bcaucaire, etc. 
A Grenoble, chez François Champ, 
M. DCC.XVI., in-12, pag. 5.

Dans cette expression, as de p ique  me 
semble avoir le même sens que dans le 
D ép it am oureux, c’est-à-dire équivaloir 
à Vaspic de l’argot. En effet, dilater par 
le rire une bouche toujours prête à mor­
dre, doit être le nec p lu s  u ltra  de la force 
comique.

A spiq u e r , v. a. Calomnier.
A spiqderte, s . f. Calomnie.
A stic , s . m. Épée.
Ce mot n’est autre chose qu’acier, 

dont la seconde syllabe a été remplacée 
par une terminaison argotique. Dans le 
Geu des trois roys, un sergent d’Hérode 
dit à son maître :

Tué avons certainement 
Dez enfants assez à planté...
Cent et .XLIIII. milliers 
Avons occis de nos aciers.

Mystères inédits du xve siècle, publiés 
par Achille Jubinal, etc., tom. II , 
pag. 132.

D’as'ic vient Je verbe astiquer, usité

parmi le peuple dans le sens de fou rb ir, 
et, par suite, de parer :

On t’a vu dans une voiture supérieurement asti­
quée. (Un grand Homme de province à Paris..., 
par H. de Balzac , chap. xx; Paris , Hippolyte Sou­
verain , 1839 , in-8°, tom. II, pag. 13.)

C’est qu’on est un peu beau, mon vieux, quand on
s’astique.

Le Caïd, opéra bouffon en deux actes, de 
MM. T. Sauvage et A. Thomas (1848), 
act. Ier, sc. 10.

D’astic  vient encore le mot familier a sti­
coter, qui signifie contrarier, tracasser quel­
qu’un sur de pe tites  choses, et, au pro­
pre, l’exciter en le piquant d’une pointe 
d’acier, par exemple, d’une aiguille. 
MM. du Méril, qui donnent asticher, as­
tiquer, asticoter, au patois normand, 
tout en annonçant que ce verbe existe 
également dans les patois du Berry et 
du Nivernais, lui attribuent une autre 
origine, que nous refusons de lui recon­
naître. Ce qu’il y a de sur, c’est que no­
tre ancienne langue possédait estiquer, 
estiqu ier, dans le même sens :

De Pietre le félon se va lost aprochier,
D’une dague qu’il tint li va .iij. cops paier,
Ou viaire l’ala ferir et estiquier...
Et Henri 1 estiquoit de sa dague d’acier.

Chronique de Bertrand du Guesclin , par Cu- 
velier, tom. II, pag. 118, v. 16765.

Et puis en une glaive Vestica émanent.
Ibid., pag. 120, v. 16825.

Là périssiez veoir de lances estiquier,
Et ferir l’un sur l’autre de ces lances d’acier.

Ibid., pag. 201, v. 19199.

A sticot , s . m. Vermicelle.
Cette pâte doit son nom italien, d’où 

notre mot français est emprunté, à 
sa forme en vers longs et menus; c’est 
également à cette circonstance qu’elle
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doit son nom d’argot. En effet, le peuple 
appelle ainsi une espèce de vers, fins 
comme des aiguilles.

A stico t signifie encore, en argot, le 
membre viril.

A stiquer , v. a. Faire l’amour. Voyez 
A stic .

Atonne , s. f. Chapelle. Voyez An- 
tiffe , Entonne.

A touser, v. a. Encourager.
A tout, s. m . Blessure, contusion.
Cetle expression est ancienne dans le 

langage populaire , avec le même sens. 
On lit dans une farce du seizième siècle :

Et sa! sa! l’on vous fera taire,
Puis qu’on vous tient.
Atoult! aloult!...
Vous en arés des coups cent mille,
Faux bagoulart, si vous dictes rien.

Farce joyeuse à III personnages, ccst à 
scavoir : un Vendeur de livres, la 
première Femme, la deuxieme Femme, 
pag. 14. (Recueil de farces, moralités et 
sermons joyeux, etc. Paris, chez Te- 
chener, 1837, in-8°, tom. II.)

D’Hautei donne atout comme équivalent 
de m ornijte, de taloche, de horion. Voy. 
le D ictionnaire du bas-langage, tom. 1er, 
pag. 48.

— s. m. Estomac.
— (Avoir de F). Avoir du cœur, être 

courageux, hardi.
Cette expression, on le devine aisé­

ment, est empruntée au jeu de cartes, et 
a donné naissance au substantif qui pré­
cède.

A ttach e , s. f. Boucle.
At t ig e r , v. a. Blesser.
Nul doute que ce mot ne vienne d’a t- 

tin g e re , qui signifie toucher quelque 
chose ou à quelque chose. D’a ttig er , 
suivant toute apparence, est venu par

corruption aquiger , que Vidocq traduit 
par b a ttr e , blesser, Fauteur du Diction­
naire de 1848 par frapper  seulement, 
et celui du Jargon  par fa ire .

Attraper le h a r ic o t , la fève, ou 
l’oignon. Voyez H aricot, Fève, O ignon.

A ttrim er , v. a. Prendre; expression 
du Jargon.

A ttriquer , v . a. Acheter des effets 
volés.

A ubert, s.m. Argent.Fourb., album e.
Venez, enfans, n’espargnez point l’argent 
Pour ce très-noble et singulier art gent 
Honnestement en brief temps concevoir,
Qui quelque jour vous fera recevoir 
Foison de plue et d'aubert qui art gent.
En cest liostel est présent le regent,
Qui tant à maire, officier qu’à sergent 
Et tous autres, fera cest art scavoir.

Venez, etc.

Et s’aucun est de jouer indigent,
De luy monstrer sera si diligent,
Que la science, sans point le décevoir,
En peu de temps il luy fera avoir.
Et pour ce donc, sans estre négligent,

Venez, etc.
Le Vergier d’honneur nouvellement imprimé à 

Paris, édit, de Jehan Petit, in-fol., 3« feuil­
let verso, col. 2 de la signature o iii.

Ne te laisse point vendenger,
Si tu as pain, aubert ne plue.

Le Mis ter e de la Passion Jesu-Crist, 
4e journée, sc. Devant Pilate ; édit, de 
Verard, 1490, 3e feuillet verso, col. 2, 
après la signature B iiii.

Que veull-tu que lancer allons?
— Du meilleur vin sur noz c........,
Puis que nous avons de l'aubert.

Le Mistere de la Résurrection de nostre 
seigneur Jesucrist ; édit, de Verard, in­
fol., sans date, signature p. i recto, 
col. 1.

Où prins aubert?
Ancien Théâtre francois , etc., 

tom. III, pag. 260.
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Plus d'aubert n’estoyten fonillouse pour solli­

citer et poursuivre. (Rabelais , liv. n i , chap. 41.)

Tout en partageant l’avis de le Duchat, 
qui, dans son commentaire sur Rabelais, 
liv. 111, ch. 39, cite deux autres exemples 
d ’aubert, tirés du Mystère de la Passion, et 
donne à croire que ce mot vient d ’albus, 
je me demande pourquoi, signifiant une 
somme d’argent, composée au moyen 
âge de sous et de m ailles, il ne viendrait 
pas également de h au bert, sorte de cotte 
d’armes, toute faite, elle aussi, de m ailles. 
Les argotiers du moyen âge étaient cer­
tes assez facétieux pour avoir recours à 
une allusion de ce genre.

Une note de M. Edélestand du Méril 
justifie presque la synonymie que nous 
voulons établir: «Du gothique m a l, dit- 
il, ou de l’islandais m a li, contribution, 
on a fait l’expression de m onnaie, sig- 
num et forma monetae, Wachter, s. v°, 
et l’on a appelé cotte de m ailles une tu­
nique de petites pièces de métal de la 
forme de la monnaie. » Voyez H istoire de 
la poésie Scandinave, prolégomènes ; Pa­
ris, Brockhaus et Avenarius, 1839, in-8°, 
pag. -465, not. 13.

Du reste, les anneaux, les bracelets, 
furent longtemps considérés comme une 
sorte de monnaie, comme lareprésentation 
de la valeur mobilière, même à Rome. 
{Ib id ., pag. 135, not. 2; Val. M a x ., 
lib. VII, cap. 8.) Pour les Francs, les an­
neaux sont réellement une valeur de com­
merce, une monnaie. Charlemagne, dans 
un capitulaire, ordonne : U t a rm illx  et 
bruniæ non dentur negotiatoribus. Voyez 
la collection de Baluze, tom. Ier, col. 961.

A u n é e ,  s. t. Douzaine.
A u t a n ,  s. m. Grenier.
Ce mot vient indubitablement de l’ita­

DICT10NNA1
lien altana, galerie découverte au haut 
d’une maison.

A utor , s . f. Autorité.
A u v er pin , adj. Auvergnat.

Le roi (les Aiwerpins 
A fini sa carrière,
El (le peaux de lapins 
On a couvert sa bière.

“Venez tous, marchands d’ coco,
Vendeurs d’habits et porteurs d’eau,
Venez célébrer les destins 
Du fameux roi des Auverpins.

Paris anecdote, etc., par Alex. Privai 
d’Anglemont. Paris, P. Jannet, 1854, 
iu-32, pag. 168.

A valer le copahu . Voyez C opahu.
—  luron. Communier. V. Luron.

A va ler sa gaffe, ava ler sa cuiller, f i ­
ler son câble p a r  le b o u t, sont des locu­
tions, en style d’argot maritime, qui 
signifient mourir, décamper, s’enfuir. 
(D ictionnaire de la m arine à voiles et à  
vapeu r, par MM. le baron de Bonnefoux 
et Paris. M arine à vo iles. Paris, Arthus 
Bertrand, s. d., grand in-8°, pag. 67.)

A valoire, s . f. Gosier.
Mot du langage populaire, qu’on ren­

contre fréquemment dans les proverbes, 
et surtout dans les chansons :

Cela passe doux comme du lait; mais je pense 
que tu es fils de tonnelier, tu as belle avalloirc. 
(La Comédie des Proverbes, act. Il, sc. 3.)

Quelle avaloire!
Un muid ne lui sufüroit pas.

Arlequin soldat et bagage, etc., sc. 4. 
{Suitedu Théâtre italien, etc., tom.III. 
A Geneve, chez Jacques Dentand, 
M. DC. XCVII., in-8°, pag. 132.)

Lorsque la cruelle Airopos 
Aura tranché mon avalloire,...
Qu’on dise une chanson à boire.

Nouvelles Parodies bachiques... re­
cueillies et mises en ordre par Chris-

RE D’ARGOT.
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tnphc Ballard, etc., tora. III. A Pa­
ris, M. D. CCII., in-8°, pag. 199.

Quand je m’éveille, je veux boire...
Je sens en feu mon avaloire, etc.

La Clef des Chansonniers , ou Recueil des 
'vaudevilles depuis cent ans et plus, no­
tez, et recueillis pour la première fois 
par J.-B. Christophe Ballard, etc. 
Au Mont-Parnasse, à Paris, M. DCC. 
XVII., in-8°, loin. I1'1', pag. 2J1.

A veiigot, s. m. Œuf.
Ce terme me paraît dérivé du four-

besque a lberto , germ. a lb a y re , mots 
dont la racine est évidemment albo, 
blanc. Si A’alberto  nous avons fait aver­
g o t , c’est que, suivant toute probabilité, 
nos voisins avaient eux-mêmes changé 
alberto  en abbergo, qui se disait autre­
fois pour albergo (logement),faisant ainsi 
allusion aux poulets que les œufs ren­
ferment ou sont accusés de renfermer.

A voir du beurre sur i.a tète. Voyez 
Beurre.

B

B abel (Tour de), s. f. Chambre des dé­
putés, ou des représentants du peuple.

Babillard, s . m. Confesseur.
— Livre.
Le nom de M artin la B a b ille , qui se 

trouve sous celui de Bergerac, au bas du 
titre des N ouvelles e t p la isan tes Im agina­
tions de B ruscam bile, etc., M. DC. XV., 
in-1 2 , me paraît avoir été emprunté à 
l’argot, et signifier M artin le libra ire.

B abillarde , B abille , s . f. Lettre.
B abiller , v. a. Lire.
Bâchasse , s. f. Galères, travaux forcés.
Terme dérivé de bac , qui a égale­

ment produit bachot, petit bateau, et 
bacliottciir, batelier qui conduit un ba­
chot.

Bâches (Faire les), ou B aciiotter , 
v. a. Établir les paris dans une partie; 
terme de l’argot des grecs et des Jloueurs.

Bâcler , Boucler, v . a. Fermer.
Le premier de ces mots appartient à 

notre ancienne langue; on le retrouve 
même dans la dernière édition du Dic­
tionnaire de l’Académie, où l’on a eu rai­

son de dire qu’il est maintenant peu usi­
té. « B â c le r . . . , dit Nicot, est fermer 
huys, ou fenestre, avec un baston par 
dedans. »

En voici un exemple :
J’entends mon pere,
Parlant des enfans,
Qui dit à ma mere 
Qu’après les quinz’ ans 
Leur huis n’est pas bien bâclé,
Chacun en porte la clé.

III. Livre de chansons pour dancer 
et pour boire. A Paris, par Pierre 
Ballard, 1628, in-8®, fol. 29 verso.

D’après cela, il n’est pas difficile de de­
viner que la racine de ce mot est bacu- 
lus.

Quant à boucler, c’est un verbe dif­
férent , et non pas une altération acciden­
telle ou volontaire de bâcler, comme on 
serait tenté de le croire en voyant, par 
exemple, que les habitants de la Corrèze 
prononcent ce dernier mot bocla 1. Bow-

1 Voyez le Dictionnaire du patois du Bus-Limou­
sin, de Nicolas B (ironie, pag. 7, col. 2.



DICTIONNAIRE D’ARGOT.

cler, que Nicot explique par m ettre une 
boucle à quelque chose... e t , par trans­
la tio n ... pa rfa ire  et achever une af­
fa ire , etc., avait, dès le seizième siècle, 
un sens qui en faisait presque un syno­
nyme de ferm er :

Seigneur, vous avez ma deliberation entendue, 
qui est me marier, si... n’estoyent tous les trous 
fermez, clouz et bouclez. (Rabelais, liv. 111, 
cliap. 9.)

.... Il entra... dedans son cercle scellé, bouclé, et 
cacheté de mots propres et sacrez. (Les Dialogues 
de Jaques Tahureau, etc. A Paris, chez Nicolas 
Lescuyer, 1C85, in-16, folio 114 verso.)

Maintenant je n’ay plus qu’un petit mot, pour 
sceller et boucler la vérité de ce que j’ay maintenu.
( Les neuf Matinées du seigneur de Cholieres, 
matinée IX.)

Ne te mets en peine du reste ;
Car de reclief je le proteste 
Que je consens d’être bouclé 
D’un instrument fermant à clef,
Comme Yulcan fit à Cithere,
Si jamais à d’autre escoliere 
Qu'à toy je montre enguilminé 
Le droit, ou que je sois damné.

Ovide travesty, etc., fable xi : Io furieuse 
et remise en sa première forme. (OF. l i ­

vres de monsieur Dassoucy, etc., 
pag. 95.)

Par contre, déboucler pour ouvrir :
D’un tel mors tu n’as point bridé 
Ton esprit librement guidé;
Ains comme on voit en la carrière, 
Lorsqu’on débouclé la barrière.
Le cheval au cours s’élancer, etc.

Les OEuvres françaises de Joachim du 
liel/ay, édit, de M. D. XCYII., iu- 
12, fol. 434 verso.

A la même époque, on disait aussi 
m ettre , tenir sous boucle, pour m ettre , 
tenir sous clef, ou en p r iso n ; expression 
attribuée en 1638 au langage maritime *,

1 Explication des ternies de marine employez dans 
les cdicis, etc. A Paris, chez Michel Brunet, 
M. DC. XXXVIIII., in-4°, pag. 5.

2i
mais qui auparavant faisait partie delà 
langue usuelle :

Il est aysé à veoir que ce qui aiguise en nous la 
douleur et la volupté, c’est la poincte de nostre 
esprit : les bestes qui le tiennent soubs boucle, 
laissent aux corps leurs sentiments libres et naïfs. 
(Essais de Montaigne, liv. Ier, cliap. 40.)

Plus tard, on employait surtout bou­
cler quand il s’agissait de fermer un car­
rosse ; mais cela vient sans doute de ce 
que ces voitures avaient des mantelets de 
cuir, comme nos anciennes calèches 1 1.

De boucler est venu bloquer, par une 
métathèse qui se retrouve dans les patois 
de la Normandie, du Nivernais et du 
Berry, où l’on dit blouque pour boucle, 
comme en vieux français2 :

Le lundi 11 de novembre, le roy de Navarre 
fit boucler Paris, etc. (Journal du régné de 
Henry IV, etc., par M. Pierre de l’Etoile. A la

1 Historiettes de Tallemant des Féaux, édit, in-12, 
tom. III, pag. 1.

2 L’escu sor la bloque !i part.
C’est de Troie, MS. de la Bibl. nat. 

n“ 6987, fol. 88 verso, col. 4, v. 45.
Delors escuts ab auv si son ayssi urtatz,
Si qu’els huels de lors testas si son totz trebolalz; 
Don Ios escuts fendero, e son tuh desblocatz.

Dcr Roman von Fierabras, Provenza- 
lisch, v. 1118, pag. 37.

Mot grans colpssi donero sus Ios escuts blocatz; 
Desotz las biocas d’aur nn lors esculz traucatz.

Ibid., v. 2282, pag. 70.
La bloca li pesseya, e l’auberc es falsatz.

Ibid., pag. 138, v. 4655.
Lequel porloit en escharpe la grande espée de pa­

rement du roy, dont le pommeau, la croix, la blou­
que, le morgant et la bouterolle de la gaine estoient 
couverts de velours azuré. (Chroniques d’Engucrrand 
de Monstrclet, tom. Ht, folio 22 recto.)

Jean le Conte, orfèvre, reçoit 68 s. p. pour quatre 
tissus dejine soye azurée, pour faire deux paires de 
jarretières à la duchesse d’Orléans, et pour icculx 
avoir garny d’argent doré, c’est assavoir: pour qua­
tre blouques et seize petits besaus à faire Jermeures. 
(Catalogue analytique des archives de M. le baron 
de Joursanvault, tom. Ier, pag. 94. n" 614, année 
1400 — 140t.)
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Haye, chez les freres Vaillant, M. DCC. XLI.,
tom. Ier, pag. 165, ann. 1591.)

Bacon, s . m. Porc.
Ce terme, équivalent du fourbesque 

boccone, est un ancien mot français, qui 
s’est conservé dans l’anglais avec le sens 
de lard, qu’il avait autrefois chez nous. 
On lit dans un fabliau du xm e siècle :

Sire, fait-il, vous avez lort,
Om|iies par toz sainz ne 1’ toscliai;
Mais c’est deable, bien lésai,
Qui a fait moine de bacon.
Se Diex me doint confession,
Ce fu un bacon que je pris.

Du Segretain moine, v. 656. (Fabliaux et 
contes, édit, de Méon, t. Ier, p. 263.)

Selon Ménage, qui s’est longuement 
étendu sur ce mot, il avait de son temps 
cours dans le Lyonnais, le Dauphiné1 
et la Lorraine.

Badugeon, s. m. Fard.
On reconnaît notre mot badigeon.
Bagou, s . m. Bavardage, jactance.
Nodier, dans l’un de ses catalogues1 2, 

dit, à propos de l’un des volumes de son 
cabinet 3 : « Ce livre, imprimé en 1715, 
comme on le voit par le privilège, paroît 
être le prototype d’un jargon fort singu­
lier et fort extravagant dont on a jusqu’ici 
attribué l’invention à Yadé, et que cer­
tains mystificateurs des premières années 
de notre siècle avoient remis en vogue. 
C’est une langue factice, dont le secret 
consiste à former des phrases composées 
de mots étonnés d’être ensemble, et qui

1 Voyez l'histoire de cette province, parle prési­
dent de Valbonnais, tom. II, pag. 331.

2 Description raisonnée d'une jolie collection de 
livres, etc. Paris, Techener, 1844, in-8°, pag. 393, 
n° 94(i.

3 Relations du royaume de Candavia envoyées à 
madame la comtesse de*'*, imprimées à Jovial, chez 
llaclcct le goguenard, rue des Ficores chaudes, à 
l'enseigne des Rêves. Paris, Jacques Josse, in-12.

ne présentent aucune espèce de sens 
imaginable, quoiqu’elles semblent se rap­
porter à un sens suivi et continu. Les 
deux plaidoyers de Rabelais peuvent en 
donner quelque idée. On appeloit cela le 
bagou, » etc.

Dans Tes N ouvelles Écosseuses, chan­
son de Baptiste le Divertissant (fin du 
x v iiic siècle), on lit, couplet IY :

Veux-tu changer ta tête?
Va-t-en sus l’Port au bled 

T’étaler.
Tu f’ras p’t-èle ;
Etine conquête,

Par là tu trouv’ras 
Queuque colas

Par ton bagou, mon p'tit chou,
Loup garoux,

Va, cuisignière d’Malbroug.

Dans une autre chanson du même 
Baptiste, la  F ille  volontaire, on trouve, 
couplet V :

Tu n’écout’ras jamais ta mère;
Tous les jours j’ te prône, c’est en vain.
Tu n’aim’s qu’ l’amour et la bonn’ chère,
Tu t’soul’ et tu t’adonne’ au vin.

— Tous vos bagouts
N’ sont pas d’mon goût :

Étant jeune, on sait plaire.
A dix-huit ans 
Y faut d’ zamants :

Ça fait qu’on passe mieux son temps.

N’en déplaise à Nodier, le mot bagou 
est bien antérieur à l’époque de Yadé ; on 
le trouve dans une facétie du xvie siècle :

Faut-il faire un maquerellage?
A faire un bagos je fay rage
En fournissant quelques moyens.

Le Valet à tout faire, farce; édit, des 
Joyeusetez, pag. 21.

B ague , bag o ut , centre , s . Nom 
propre.
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11 y a ici allusion aux noms des mal­
faiteurs, qui sont le point de mire de tous 
les efforts, comme le centre d’une cible 
et les anneaux d'un jeu de bague.

Autrefois le mot centre était synonyme 
de but, et désignait le point vers lequel ten­
daient, se rassemblaient certains effets :

Leurs beaux yeux ne se pouvoient lever de dessus 
leurs livres de prières, qu’ils ne se trouvassent le 
centre de je ne sais combien de regards immodérés. 
{Le Roman comique, part. II, chap. 19.)

... L’une et l’autre vontdans l’enfer,l’une comme 
au lieu de sou supplice, et l’autre comme au lieu de 
son centre. {Le Vagabond, etc., chap. vr, pag. 63.)

La raison qui a fait changer bague en 
bagout, c’est que ce dernier mot existait 
déjà dans le langage populaire, où il si­
gnifie bavardage, hâblerie. Dans ce sens, 
il est proche parent de bagoulart, qui 
avait cours pendant le xvie siècle ', de 
bagoulier, qu’on lit dans le M oyen de 
parven ir  2 et dans le recueil de David 
Ferrand, aussi bien que bagoulière 3, de

1 Faulx bagoulart, faictes un sault.
Farce joyeuse à III personnes, c’est à 

sçavoir un Vendeur de livres, etc., 
pag. 12.

Vous en arés des coups cent mille,
Faux bagoulart, si vous dictes rien.

Ibid., pag. 14.
2 « Manasés lui va flaquer ce fourmage dans ie 

bagoulier si proprement, qu’il entra tout. » Édit, de 
1754, tom. II, pag. 55.

. . Il y a plus de deux heures 
que dans men bagoulier je retiens men caquet.

Qualorziesme Partie de la Muse nor­
mande, 1638, pag. 233.

Louys veyant chets mutins temeraires...
Leu a si bien serré la bagoulière,
Que, trébuchant à terre tous lins plats,
Y se sont veuz pesquez dans la ratiere.

Qua triesme Partie de la Muse normande, 
pag. 73, 74. Il

Il estet demouray o bout de sa lichon,
Car chen gratin l’iavet fermay la bagoulière.

Dix-neufiesme Partie de la Muse nor­
mande, 1644, pag. 323.

En basse Normandie, du temps de Ménage, on di-

bagouler, que l’on trouve dans des lettres 
de grâce de 1447 , citées par du Gange, 
tom. 1er, pag. 536, col. 1, et dedebagouler, 
qu’on rencontre dans les écrivains des 
xvie et xvme siècles ’, dans le Diction­
naire de Cotgrave % et dans les Curiosi­
té s  françaises d’Oudin, qui indique ce 
verbe comme vulgaire, et qui l’explique 
par dire tout ce que l ’on sçait. Dans ce 
sens-là, on disait également autrefois 
desgueuler, desgorger et dégoiser :

L E  J U G E .

Nous avons oüy tous vos plaitz.
—• Maistre Simon, sus! desgueullez.

Le Plaidoyer de Coquillart, édit, de 
Coustelier, pag. 84.

... Un conseiller de ma cognoissance, ayant 1 * * * * * 7

sait un bagoulier pour un médisant; aujourd’hui 
bagoulard, dans l’arrondissement de Valognes, si- 
gnitie bavard et, par suite, indiscret-

1 Je desbagoule du latin
Plus dru c’un petit deablolin;
Je le vous trousse par goulés.
Sy lost quej’ey desbagoulés,
J’en tue un chien tout royde mort.

Sermon d’un carticr de mouton, v. 76, 
pag. 6. {Recueil de farces, moralités et 
sermons joyeux, etc., tom. 1er. Paris, 
chez Teehener, 1837.)

« Je ne seray gueres agréable à nos modernes, qui, 
pour le moindre axiome qui se présente, debagoulenl 
dix ou douze autborilez. » Les Bigarrures et Touches 
du seigneur des Accords, tin de la préface.

« Il ne faut rien débagouler. » La Comédie des Pro­
verbes, act. III, sc. 7.

« En suitte de cela il dit tant de tripes de lalin, que 
je pense qu’il desbagoula tout ce qui estoit dedans le 
pot pourry de ses lieux communs, » etc. L’Histoire 
comique de Francion, liv. IV; édit, de Rouen, M. DC. 
XXXV., pag'. 240.

7 Debagouler : as desbagouler... to spue, or put oui 
of lhe muuth a morsel half chawed.

Ce verbe a été employé pronominalement par 
Brantôme :

« ... Tels marauts et trahistres en leur déposition 
gastent tout et se desbagoullent, et disent plus qu’il 
n’y en a quand ils sont pris. » Hommes illustres et 
grands capitaines françois, ch. XV : M. de Guyse le 
Grand. {Œuvres compl. (le Brantôme, édit, du Pan­
théon littéraire, tom. I r, pag. 436, col. 2.)

■m *SF w
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desgorgé une battelée de paragraphes. (Essais de 
Montaigne, liv. III, chap. 10.)

Hors de propos fort souvent je degoise;
Suis-je pas bourgeoise, moy?
Suis-je pas bourgeoise?

Chauson du xvne siècle; Ms. de mon 
cabinet, folio 55 recto.

n i c o d È m e .

Adrienue,
Dis-moi, sans barguigner, ce cpie c’est que cela, 
lit quelle manigance on debagoule là. 
l’a rie.

ADR II-.NrfE.

Moi, Nicodème?
N i c o r . E .

Oui, palsandié, degoise. 
liouRSAULT, les Mots a la mode, sc. 15.

B aigneuse, s . f. Chapeau de femme.
A la fin du siècle dernier, la baigneuse 

était une coiffure fort en vogue chez nos 
grand’mères :

On donne ces plaisans détails du naufrage d’un 
navire chargé de marchandises de modes, près de 
Pétersbourg : Le lendemain , on vit arriver sur la 
Newa un saumon coiffé en baigneuse, et enveloppé 
d’une pelisse de satin couleur de queue de serin. 
(Tableaux de la bonne compagnie de Versailles 
et de Paris, etc. A Paris, M. DCC. LXXXVII., 
in-8°, pag. 45.)

Comme ce passage l’indique claire­
ment, on commença par diresecoëffer  en 
baigneuse, puis d ’une baigneuse, et bien­
tôt ce dernier mot fut employé tout seul 
pour désigner la coiffure dont on voulait 
parler. 11 est enfin, comme tant d’autres, 
tombé dans l'argot, d’oit sans doute il ne 
se relèvera jamais.

Avant la baigneuse, nous avions eu, 
au commencement du xvuie siècle, le 
bagnolet :

GUILLAUME.

Qu’est-ce que c’est encore que ces petits coque- 
luchons de toutes les couleurs qu’ils mettont sur 
leurs têtes, et qui font paroître les jeunes vieilles?

DORIAETTE.

Ce sont des bagnolets.
Le ballet des XXIVheures (1722). A Paris, 

chez Jean Pepingué, etc. M. DCC. XXlll., 
iu-8°, 3e partie, sc. vi, pag. 52.

Iris, coeffée en chien barbet,
Cessera bientôt de me plaire;
Quand elle met son bagnolet,
Elle ressemble à sa grand-mere.

Ibid., 3e partie, vaudevilles, pag. 83.

Le mot bagnolet s’est conservé dans le 
patois du département de la Meuse. En 
Normandie , la coiffure des paysannes 
s’appelle tou jours bavolet, substantif que 
Huet explique par p e tit voile bas. (D ic­
tionnaire étym ologique  de Ménage, édit, 
de Jault, tom. Ier, pag. 162, col. 2.) 
M. du Méril trouve de grands rapports 
entre ce mot et le latin pan n eolu m .Y  oyez 
le D ictionnaire du pa to is  bas-norm and , 
introduction, pag. lxi, en note.

Ba il l a f , s. m. Fusil, pistolet; terme 
des voleurs de grande route du midi de 
la France.

Ce mot est peut-être composé de deux, 
bailler et affe, ou plutôt ajfre , qui signi­
fiait autrefois peu r, crain te :

... Et saulverent leur homme en la façon que 
vous oyés, qui leur dist qu’en jour de sa vie n’eust 
si belles affres qu’il avoit à ceste heure eues. 
(Les cent Nouvelles nouvelles, nouv, LXXV.)

Elle étoit, de plus, tellement tourmentée des 
affres de la mort, qu’elle payoit plusieurs femmes 
dont l’emploi unique étoit de la veiller. (Mémoi­
res du duc de Saint-Simon, ann. 1707 ; édit. in-8°, 
tom. V, pag. 40G.)

Une remarque qui pourra peut-être 
servir à déterminer le sens étymologique 
de baillaf, c’est que le peuple emploie 
encore l’expression b a ja f, gros b a ja f , 
pour désigner injurieusement un butor, 
un gros homme qui souffle avec bruit.

B aillaquer, v. a. Fusiller.
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Bailloquir, v . a. Regarder.
Batte, s . f. Maison.
Ce mot n’est autre chose que le mot 

arabe (beit), qui avait cours, avec
le même sens, parmi les bohémiens de 
Tltalie. On le trouve, avec sa traduction 
à la suite, dans une comédie du xvie siè­
cle, dont l’héroïne, qui est une zin gan a , 
parle le jargon de sa caste :

Insula anema barf mi nosaber serta, perche mi 
passata campstarser sene, chinrîez anni, che ser- 
cata tantatanta che mi non ricorda nin ta serta, 
mo se mi trobar el beith el casa, unde mi rubata- 
cia, per che no star mudata el so fa za, mi conoser. 
{La Cingana, comedia di Gigio Arihemio Gian- 
carli Rhodigino [Claudio Dalesso], act. II, sc. 12. 
In Venetia, MDCX, appresso Giorgio Bizzardo, pe­
tit in-8°, pages 34, 35 '.)

Balader,  v. a. Choisir, chercher.
---------v. n. Courir les boutiques,

marcher sans but, flâner.
Dans cette acception, balader fait par­

tie du langage populaire.
Baladeuse, s . f. Boutique portée plus 

ordinairement sur deux roues, et que les 
marchands ambulants promènent devant 
eux dans les rues.

De ces trois expressions, la seconde me 
paraît la première en date, et dériver de 
baler, s’agiter, se remuer, se mouvoir, 
dont il est resté le mot ballan t, usité seu­
lement chez nous dans cette phrase fami­
lière, aller les bras ballan ts, marcher 
en laissant aller ses bras suivant le mou-

1 La plus ancienne édition que je connaisse de 
cette comédie est de Venise, Ag. Bindoni, 1550, in-8". 
M. Libri, qui la possédait, fait observer que « ce qui 
donne le plus de prix a cette pièce, c’est que le per­
sonnage principal (la Zingana) s’exprime en ce lan­
gage corrompu qu’employaient au xvi' siècle les bo­
hémiens (zingani ou zingari) de l’Italie. C’est pro­
bablement, ajoute-t-il, le premier livre dans lequel 
aient été publiés des morceaux en langage des bohé­
miens. » Voyez le Catalogue de la Bibliothèque de 
M. L***‘, belles-lettres, pag. UH, n. 3000.

vement de son corps, et conservé dans 
le patois normand, avec le sens de fai- ! 
néan t, (f homme qui passe son tem ps à se 
prom ener :

A tant se sont d’ilec levé...
Et li vilain qui va balant 
Eu l’eve, que Renart destraint,
Avoit jà le cuer si ataint...
Que n’avoit force ne vertu.

Le Roman du Renart, édit, de Méou, 
tom. Ier, pag. 219, v. 5919.

Maudaliez ait tel saintueres ,
Qui en tel guise fait bâter 
Ciaus qui les veulent aorer !

Ibid., tom. II, pag. 324, v. 18418.

Miex porroit uns ribaus de Grieve 
Séur et seul par tout aler,
Et devant les larrons baler,
Sans douter eus et lor affaire ,
Que li rois o sa robe vaire.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. II, pag. 60, v. 5296.

Car ceulx qui plus en vont beuvaut,
Ardent plus de soif que devant;
Et n’en boit nul qui ne soit yvre,
Mais de sa soif ne se delivre;
Car sa douleur si fort le baie 
Qu’il n’est nul que tant en avale,
Qui n’en veuille plus avaler:
Tant les fait la douleur baler;
Car lescherie tant les pique,
Que chascun en est hydropique.

Le Roman de la Rose, fol. 37 verso, 
cité dans le Dictionnaire étymologi­
que de Ménage, t. I, p. 137, col. 1 '.

B a la d er, formé de la même manière 
que baladin, qui signifie farceur de place, 1

1 Le passage que nous venons de citer n’est pas 
tout à fait le même dans l’édition de Méon, qui, comme 
on le sait, a publié le texte original de Guillaume de 
Lorris et de Jean de Meung, plus tard modernisé par 
Clément Marot. Voy. lom. 11, pag. 92, v. 6013. Déjà, 
tom. 1er, pag. 31 et 32, v. 768, 707 et 769, le premier de 
ces poètes avait employé le verbe baler; mais là il 
semble avoir plus particulièrement le sens de danser, 
comme v. 368 et 2511 de Renart le Nouvel. Voyez le 
Roman du Renart, tom. IV, pag. 139 et 223, etc.
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; faiseur de tours de force, de contorsions, 
de grim aces, aura donc signifié d’abord, 
figurémenf, se mouvoir, flâner ; et bala­
deuse ne serait qu’un synonyme de f lâ ­
neuse, nom bien donné à une boutique 
qui court sans cesse les rues. Plus tard, 

i balader aura servi à désigner l’action des 
■ flâneurs qui couraient les boutiques ; 

enfin, ce verbe aura été adopté par l’ar­
got pour exprimer l’occupation de ceux 
qui passent leur temps à choisir, à cher­
cher.

De baller sont également venus ba- 
j lo ier, balloier, balloyer, balier, brim bal- 

ler, qui signifient de même se mouvoir, 
s’agiter :

Percehaie porte l’enseigne,
Qui baloie contre le vent.

Le Roman du Renaît, tom. III, 
pag. 239, v. 25358.

Là véissiez tant destriers de Hongrie,
Tantes banieres qui contre vent balle.

Li Romans de Garin le Loherain, tom. Ier, 
coupl. xxix, pag. 95.

Les enseignes de paile ont fait en son fichier,
Cil les virent des tenles sus au vent balloier.

La Chanson d'Antioche, ch. vi, coupl. 33; 
tom. Ier, pag. 129.

Ne lance ne escu n’enseigne baloiant 
Ne soufferroit sor lui por nule rien vivant.

Ibid., ch. vu, coupl. 3; tom. Ier, pag. 139.

Tabours sonnent, enseigne balioyerent,
C’estoit plaisir.

Les OEuvres de Jean Marot, édit, 
de Coustelier, pag. 95. Voyez aussi 
pag. 140.

Tetin qui brimballe à tous coups,
Sans estre esbranlé ne secous.

Du laid Telia, v. 7. ( Epigrammes de 
Clément Marot, liv. VI, épigr. 4.)

Enfin baller a encore donné naissance 
à balocher, d’où balochant, qui a cours 
à Bordeaux, et balochard , usité à Paris,

avec le sens de bambocheur, de libertin .
A Rouen, on disait baloquer :
Mais y se portent bien, n’y a que le pu petit 
A qui avons clinché la gambe qui baloque.

Lettre de la bonne femme Jacqueline, touchant 
les grands vents qu’il a faict ceste année, 
v. 29. ( Troisiesmc Partie de la Muse nor­
mande, pag. 62.)

Balai, s . m. Gendarme.
Ce terme, en usage parmi les cam elots 

ou marchands ambulants, vient sans 
doute de ce que la présence de la gen­
darmerie, surtout dans les foires de 
campagne, fait vider la place à ceux qui 
s’y trouvent en contravention.

Balai (Donner du), v. n. Chasser. 
B alancer, v . a. Jeter, abattre.
Déjà, au xm e siècle, nous avions dans 

notre langue ce mot avec la première de 
ces acceptions :

Toz les degrez aval descent,
Le tierz boçu a descarchié,
Dedeuz i’eve l’a balancié.

Des trois Boçus, par Durand, v. 216. 
(Fabliaux et contes, édit, de Méon, 
tom. III, pag. 251.)

Le grant cors se met à la voie,
Si l’a en l’eve balancié, etc.

Ibid., v. 262. (Ibid., pag. 253.)

L’andoille prent con afaitiez,
L’un des chiés eu met en sa bouche,
Puis la balance, si la couche 
Desor son dos comme senez.

Le Roman du Renaî t, édit, de Méon, 
tom. Ier, pag. 85, v. 2274.

Mains et langue et pies li trença,
Les pièces fors en balança.

Chronique rimée de Philippe Mouskés, 
v. 15556 ; tom. II, pag. 127.

Per las cambas la pren, car be saup son pensât, 
En la mar la balansa, no y a gayre punhat.

Der Roman von Fierabras, Provenzalisch, 
v. 2147, pag. 66.
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Balancer le chiffon rouge. Parler. 

Voyez Chiffon rouge.
B alancer sa canne De vagabond de­

venir voleur.
Figurée au premier degré, cette ex­

pression n’est pas difficile à comprendre; 
elle signifie cesser de se prom ener.

Dans une ancienne farce, une fileuse 
ayant résolu de ne pas travailler de la 
semaine, dit :

était Odry : lorsqu’il voyait des specta­
teurs bien disposés, il lançait quelques- 
unes de ces expressions burlesques, et 
il était rare que le public, ainsi chatouillé, 
11e se mit pas à rire de bon cœur. Du 
reste, ce ne sont que les acteurs de pre­
mier ordre qui peuvent se risquer ainsi à 
fa ir e  la balançoire avec quelque succès.

Balle, s. f. Tête, physionomie.
----------d ’amour. Physionomie agréa-

J’avoys pris rang; mais , sur ma vie,
J’ay faict cent pièces de ma cane.

Ancien Théâtre françois, publié par 
JVI. Viollet-le-Duc, tom. II, pag. 416.

B alancer ses alênes. Cesser d ’ê tre  
voleur.

B alancer une largue. Se débarrasser 
d ’une fem m e.

B alancine  (Ê tre pris dan s la), locu tion  
d ’argo t m a ritim e , sign ifian t q u e  l’on se 
tro u v e  dans u n e  s itu a tio n  forcée e t p é ­
n ib le . ( ü ic t . de m arine à vo iles, p ag . 76 .)

Balançoir, s . m. Barreau de fer.
Pour peu que l’on connaisse le désœu­

vrement et les habitudes des prisonniers, 
on se rendra parfaitement compte de 
l’origine de cette expression.

B alançoire , s. f. Fraude.
Ce mot doit son nom d’argot à la res­

semblance matérielle qu’il a avec fron de, 
que balançoire représente assez bien, et 
dont il est également la traduction en 
argot. Il se dit encore d'une scie (voyez ce 
mot), d’une mauvaise plaisanterie.

Dans l’argot des coulisses, fa ire  la ba­
lançoire signifie ajouter à un rôle des sail­
lies im provisées, vulgairement appelées 
charges. Lorsqu un acteur ajoute ainsi 
des mots qu’il espère voir reçus avec des 
éclats de rire, on dit qu’il chat m i l e  le 
public. Un des meilleurs chatouilleurs

B allon, s . m. Derrière. E n lever le 
ballon à quelqu'un, lui donner un coup de 
pied au derrière.

Il est inutile de faire remarquer l’ana­
logie qu’il y a ici entre la partie du corps 
ainsi désignée, et une peau gonflée de 
vent que l’on relève du pied.

B aloche, s. f. Testicule.
Ce mot vient autant du verbe balocher 

que du fruit du belocier, qui portait le 
même nom, ou peu s’en faut, dès le 
commencement du vm e siècle U et qui
présente une certaine analogie avec la
chose que l’on voulait désigner :

Reloces d’Avesnes, jorroises.
Le Roman de la Rose, lorn. II, pag. 

189, v. 8256.

Tien, vilain, tien ceste beloce.
Jubinal, Myst. inédits, t. II, p. 19.

Un médisant dit que l’abbé auquel elle vouloit 
boire, qui, à la vérité, avoit en ses jeunes ans perdu 
ses deux témoins instrumentaires... en descendant 
d’un bellociert, c’est un prunier sauvage, s’appe- 
loit monsieur de N.n sunt. ( Contes d’Eutrapel, 
Cil. XVlll.)

' «Nec aliunde penilus, quam agrestium herbarum 
exigua mensura, vel parvulorum pomorum, quíe 
eremus illa ferebat, quae etiam boúucas (al. buliu- 
cus, bn gales) vulgo appellant, vescebatur. » Ei ta S. 
Columbani abbatis, auct. lona, monacho Bobiensi, 
fere sequali, n° 10. [Acta sanclorum ordinis S. Betie- 
dicli, siecul. II, pag 12.)
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On trouve belans, avec le même sens,

ans les N eu f M atinées du seigneur de 
Cholieres, matinée IV (Des Chastrez).

B alocher, v. a. Tripoter, faire des 
affaires illicites.

Baluchon, s. m. Paquet; diminutif de 
ballot.

B andes grises, Mousquetaires g r is , 
s . f. et m. Poux.

En fourhesque, on dit grisa ld i, gri-  
san ti. Du temps d'Oudin, nous avions 
bêtes grises et grisons dans le même 
sens.

On sait que l’on appelait grisons des 
gens de livrée que l’on faisait habiller de 
gris, pour les employer à quelque mis­
sion secrète :

M. le comte de Clermont, prince du sang, y alla 
l’autre jour avec des grisons , sans fracas. ( Jour­
nal historique et anecdotique du règne de 
Louis XV, par E. J. F. Barbier... publié pour la 
Société de l’Histoire de France... par A. de la Vil- 
legille, etc. A Paris, chez Jules Renouard et Cie, 
M. DCCC. XLY11., in-8°, loin. T'1’, pag. 382, dé­
cembre 1731.)

Banque, s. f. Accord entre escrocs. 
Faire une banque, inventer un expédient 
pour escroquer de l’argent.

B anquette, s . f. Menton.
Banquiste, s . m. Charlatan, escamo­

teur.
Ce mot, comme celui de saltim banque, 

que l’Académie a recueilli, et comme le 
mot anglais mountebank, et l’italien canta  
in  banco, cantambanco, vient de l’usage 
oit étaient autrefois les marchands d’or­
viétan de monter sur un banc, pour prô­
ner les vertus incomparables de leur 
marchandise. L’auteur de T H istoire gé­
nérale des la rron s , parlant d’un indus­
triel de cette espèce, s’exprime ainsi :

... Se disant eslre quelque Arabe, ou quelque

Juif convert, il se feignoit médecin du roi de Perse, 
et comme tel il montoit la banque. C’estoit là que, 
pour débiter ses drogues, il étourdissoit de son ba­
bil toute l’assemblée. (Liv. Ier, ch. 29.)

On lit dans les R eigles, s ta tu ts et or­
donnances de la caballe des filous, etc., 
art. V, pag. 9 de l’édition de Tecliener :

Ordonnons que nostre bouticque sera principa­
lement ouverte les grandes testes et jours que nous 
dresserons nostre banque dans les assemblées, mar­
chez, places publiques, pour là débiter nostre dro­
gue aussi bien que Pradel, et attraperles marchans.

Et ailleurs :
Tout divertissement nous manque;
Tdbariu ne va plus en banque;
L’hostel de Bourgogne est desert.

Pour l'hyver, satyre. {Le Parnasse sa/r- 
rique du sieur Théophile, M. DC. I.X., 
petit in-12, pag. 33.)

Baquet insolent, s . m. Blanchisseuse.
Je me souviens que, dans ma jeu­

nesse, lorsque, passant près d’un bateau 
à laver, nous faisions mine de compter 
les femmes qui s’y trouvaient, nous 
étions, mes compagnons et moi, assail­
lis d’injures. Au xvie siècle, les blanchis­
seuses ne s’en tenaient pas là : « Quand 
les lavandières de Porte blanche sont à 
quia, dit Noël du Fail, et au bout du rol- 
let de leurs injures actives et passives, 
elles n’ont d’autre recours de garantie 
qu’à se monstrer et trousser leur derrière 
à partie adverse. » Contes d ’E u trapel, 
ch. XXX.

Barbaudier de castu , s . m. Gardien 
d’hôpital.

Cette expression, qui nous est donnée 
par le Dictionnaire argotique du Jargon, 
a été formée par allusion à la tisane que 
l’on boit dans les hôpitaux, tisane assi­
milée ici à la bière. En effet, barbaudier 
avait autrefois le sens de brasseur, si l’on 
peut du moins s’en rapporter à Roque-



forti , qui ne cite pas d’exemple. En voici 
un, malheureusement peu concluant :

Tai-tei, p.....  de barbaudier.
Le Coup d’œil purin, pag. 14.

Après avoir eu ce sens particulier, bar­
baudier en vint à signifier gardien  en 
général, acception qui lui est encore 
donnée dans le Jargon.

B a r b e r o t , s. m. Forçat chargé de ra­
ser ses camarades. Yoy. De la construc­
tion d ’une ga lla ire  e t de son équ ipage, 
par I. Hobier, etc. A Paris, par Denys 
Langlois, M. DC. XXII., in-8“, p. 52, 53.

L’auteur de la Prognostica tion  p a n ta -  
grueline  nomme les barberotz parmi les 
gens soumis à Mars. Voyez chap. V [De 
l ’E s ta t d ’aulcunes gens).

Un barberot mal adroit,
Me charcutant par l’endroit 
Où s’entonne le breuvage,
Vers l’onde au morne rivage 
M’a presque envoyé tout droit.

Le Barberot. Caprice. ( Les OEuvres 
du sieur de Saint-Amant... Impri­
mées à Orléans, et se vendent à 
Paris, chez Guillaume de Luyne, 
M. DC. I/X.I., iu-12, pag. 378.)

B a r b t c h o n ,  s . m. Capucin.
B a r b i l l o n  d e  V a r a n n e ,  s . m. Navet. 

Voyez H uitre de Varanne.
Ménage cite dans le môme sens l’ex- 

pression barbillon de Beauce, qui avait 
cours de son temps.

On donnait autrefois le nom de Ga­
ronne à la Picardie, qui, comme on sait, 
fournit tant de légumes à Paris, dont 
cette province est l’un des greniers 2 :
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1 Gloss, de la langtte rom ane, tom. Ier, pag. 
col. 2.

2 On disait autrefois garnier :

132,

Vos subjectz et rentiers.

CINTIO.

De quel pais êtes-vous?

MAR1NETTE.

Quoy ! m onsieur, vous ne connoissez pas à son 
air qu’il est de la franche G a ra n n e  ' ?

CINTIO.
Il n’a pas l'air so t, non plus que toy.Marinelte : 

vous paroissez tous deux assez dessalez.
mezetin f a i t  le  n ia is .

Je suis pourlant franc Picard assurément, et de 
la Picardie la plus franche.

( Les Souffleurs, com édie, act. Ier, sc. 1 6 . )

Ce passage s’explique par celui-ci, tiré 
d’une autre pièce, dont la scène est dans 
une grande place d’une ville frontière de 
Picardie :

D A M O S .

Mais d’où vient donc qu’Aronte a des façons si foies?
L IC ID A S .

C’est qu’il n’a rien compris qu’à compter des pistoles; 
Et tu sais que la ville où régnent les filous,
Appelle ce pays la Garenne des fous.

L'Ecuyer, ou les faux nobles mis au billon... 
parle sieur deClaveret.A Paris, M.DC.LXV., 
in-12, act. V, sc. 2, pag. 8 5.

Le Varanne de l’expression d’argot 
pourrait bien cependant être Varennes, 
commune du département de l’Aisne, 
dont le trouvère Sarrasin parle dans le 
passage suivant :

Des blés en leurs gantiers  
Ils ont par habondance.

Le Mistere du  v ie l Testam ent p ar person­
nages, jo u é  à Paris, etc. Paris, Pierre 
le Dru pour Geoffray de Marnef, sans 
date, in-fol., II sc. De Pharaon, roy d ’E- 
gipte, feuillet xcii recto, col. 2. Cf. fol. 
cxxvii recto ; cxxviii recto, col. 1 et 2, etc.

1 Je trouve un comte de Garanne dans un roman 
du xmesiècle:

Li quens de Garanne  et cil d’Eu 
Se sont pasmé sor lor destriers.

Le Rom an de l'Escouffle, Ms. de l’Arsenal, 
B. L. fr.in-4”, n°178, fol. 3 verso, col. 1, 
v. 23.
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Prenés liiraus des mix saçans,
Et faites jà crier as cliaus,
A JVarenes et à Noyon, etc.

Roman du Hem, pag. 229.

Quoi qu’il en soit, il paraît constant 
qu’on prononçait autrefois Varanne le 
nom de Varenne, que portent tant de 
châteaux, tant de localités :

La ville de Saincte-Snzanne 
Prindrent et la Ferté-Benart,
Avec le cliastel de Varanne.

Les Vigilles de Charles VII, édit, de 
Coustelier, tom. Ier, pag. 56.

De là vint mettre à Varennes 
Le siégé de tous les costez, etc.

Ibid., pag. 177.

Lors le mareschal de Lolieac,
Le sire de Rueil et Varanne...
"Viodrent sur ettlx sans grant vacarme.

Ibid., pag. 213.

On disait aussi garanier pour pro­
priéta ire  de garenne. Voyez le Journal 
du régné d ’H enry IV , etc., parM. Pierre 
de l’Étoile, édit, de M. DCC. XLI., 
tom. III, pag. 363, ann. 1606.

B a iib o t ,  b a r b o t e u x ,  s. m. Canard.
On connaît les habitudes de cet oiseau 

aquatique.
B a r b o t e ,  s . f. Fouille d’un détenu à 

son entrée en prison.
B a r b o t e r ,  v . a. Fouiller.
B a r b o t e u r , e u s e ,  d a n s  l a  c a m p a g n e , 

s. Voleur, euse, de nuit.
B a r b o t i e r , è r e , s. Guichetier chargé 

de la fouille ; femme chargée des mêmes 
fonctions envers les détenues.

Quand on connaît tous les détails de la 
fouille qui s’exerce jusque dans le corps 
des malfaiteurs, on n’a pas de peine à se 
rendre compte de cette assimilation au 
canard, qui fouille la bourbe; mais ce 
n’est pas tout : on a encore voulu faire

allusion au mot barbaudier, par lequel 
on désignait déjà au xvie siècle le gar­
dien d’un hôpital : or, ce dernier terme 
avait, en argot, comme il l’a encore, le 
sens de prison.

B a r b u e ,  s . f. Plume à écrire.
B arraque , s . f. Maison.
B as d e  t i r e ,  s . m .  Bas de chausse.
Ce mot nous est donné par le Jargon;  

maintenant, pour désigner des bas, on se 
sert de tiran ts, qui était usité autrefois, 
avec la même signification, dans le lan­
gage populaire. L’auteur du M istere de 
la passion Jésu s- C r is t , 4e journée, 
sc. D evant P ila te , fait dire à Grifon, ser­
gent du préteur, à propos de Barabbas :

Aux mains en aurons-nous l’endosse,
Et les tirandes.

Ed. de Verard, 3e feuillet verso, col. 1, 
après la signature B iiii.

B asac (mettre à), v. a. Supplicier.
Or sà, sire ! où sont les gallans ?
Qu’on les voise mettre à basac.

La Vengence nostre seigneur Jesu- 
Crist par personnages , 4e journée , 
signature G iiii verso, col. 1.

J’ay veu le temps que j’estoye à basac.
Chanson normande, à la suite des Vaux- 
de-Vire d’Olivier Basselin, édit, de 1821, 
pag, 179.

B a s a n e , s . f. Amadou.
B a s c u l e ,  s . f. Guillotine.
B a s o u r d i r ,  v. a. Tuer, étourdir.
B asse (La), s. f. La terre.
Cette expression est dérivée de la locu­

tion proverbiale ici-bas.
Clément Marot a donné à notre planète 

l’épithète de basse :
En est-il une en ceste terre basse 
Qui en tourment de tristesse me passe?

Élégies, liv. I, él. 20.

B assin e , s . f. Casserole.
3
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B a s t r i n g u e , s . f . Étui contenant des 
scies.

Les malfaiteurs ayant adopté l’expres­
sion jou er du violon, pour scier ses fers, 
ont été conséquents en donnant le nom 
de bastringue à l’étui qui renfermait 
leurs instruments.

B a t - c o n t r e , s . m. Incube.
B a t -d o u i l l e , s . m. Homme taisant 

dans le ménage l’office de la femme.
Cette expression ne viendrait-elle pas 

du mot douillette, par lequel on désigne, 
à Paris, les figues tapées?

On appelait autrefois tnarion l’homme 
que l’argot désigne par bat-douille  :

... Le bon Hérodote escriten son Euterpe que les 
femmes égyptiennes traficquent, tavernenl, et ont 
les mesmes charges que les hommes par deçà, les­
quels suit marions, gardent les maisons , font le 
mesnage. (Les Après-disnées du seigneur de Cho- 
lieres. a Paris, chez Jean Richer, 1588, in-12, fo­
lio 64 verso.)

B a t e l i e r ,  s . m. Battoir.
B atif , fo nne ,  adj. Neuf, neuve.
Allusion à la toile qu’on bat quand elle 

est neuve. Voyez B atouse, ci-après.
B â t o n  c r e u s é ,  s. m. Fusil.
Autrefois bâton se disait d’une arme, 

soit défensive, soit offensive, comme 
lance, épée, hallebarde, fusil, pistolet, et 
en particulier d’une pièce de grosse artil­
lerie ou de batterie :

Pierre de Bauffremont... luy treizième de cheva­
liers etescuyers... font asçavoir... qu’ils tiendront 
un pas... dont le gardant le pas livrera les battons. 
(Mémoires d’Olivier de la Marche, sous l’année 
1442, liv. I'1', ch. v i i i  ; édit, du Panthéon Litté­
raire, pag. 376, col. 2.)

Ne démolira gueres après que le seigneur de Bla- 
mont... se lira deveis le seigneur de Charny... et 
luy demanda les battons pour combattre les ar­
mes.... Si furent incontinent livrés... deux haches 
semblables et deux estocs,... et furent iceux bat­
tons portés et présentés au juge. [Ibid., ch. ix, 
pag. 388, col. 2, et pag. 389, col. I.)

Lors Saintré...en soubsriant luy dist et respon- 
dit : « Ha ! monseigneur mon frere, tout ce que dic­
tes est du bien de vous; et si en aucune manière 
je m’y employé, ce n’est que de porter la piece 
d’armes : c’est le baston. » ( L’Histoire et plai­
sante cronicgue du petit Jehan de Saintré, 
ch. li ; édit, de Gueulette, tom. II, pag. 353.)

Tantost après quelques coups ruez de l’artille­
rie desdicts ennemys,... ils tirèrent un gros canon 
chargé d’uneboulle de fonte... en telle maniéré que 
les basions des ennemys, dont ils tiroient impé­
tueusement, furent froissez et mis en pièces. ( Les 
Chroniques de France, d’Angleterre et de Bour­
gogne, par E. de Monstrelet. Paris, Jean Petit et 
Michel le Noir, 1512, in-folio, tom. III, fol. 306 
verso; continuation de P. Desray.)

Mais on appelait plus particulièrement 
bâtons à feu  les fusils et les pistolets, et 
c’est le terme générique par lequel ces 
armes sont désignées dans les anciennes 
ordonnances. Ambroise Paré, auteur, 
comme l’on sait, de la Méthode de traic- 
ter  les p lages faictes p ar hacquebutes et 
au ltres basions à feu, qui parut pour la 
première fois en 1545, dit au dernier 
feuillet, verso, de ce traité :

Minerve ayant pitié des corps humains,
Voyant iceulx mourir subitement,
Navrés par feu, pouldreset basions mains,...
Admonesta quelqu’un de vif esprit,...
Faire quelqu’œuvre, auquel seroit escript
Enseignement pour guérir cette esclandre.

On lit dans une facétie sans date :
... Sera à l’advenir permis à chacun de porter 

pistolets, bâtons de feu, pour gibier. (Ordonnan­
ces generalles d ’amour, etc., édit des Joyeuse- 
tez, pag. 19, art. XXV.)

Et disoit-on que le cardinal avoit ceste matière 
d’autant plus à cœur, qu’un nécromancien lui avoit 
pronostiqué à Rome qu’il seroit tué d’un baston à 
feu , etc. (Histoire de l'estât de France, etc., 
par Regnier, sieur delà Planche, tom 1er, pag. 18.)

B âton d e  c i r e  ,  s. m. Jambe.
B a t o u s e ,  s . f. Toile.
Cette étoffe doit son nom d’argot à 

une opération qu’on lui faisait subir, 
sans doute pour la blanchir; opération

____ _
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à laquelle il est fait allusion dans la se­
conde journée du M istere de la passion  
Jesu-C risl, scène de Y Interlocutoire des 
s ix  tyran s. L’un d’eux dit,

Hé! si fortune fust tournée 
Sur aucun dont on eust envye 
De luy faire perdre la vie,
Il seroit tantost bas de poil.

Et l’autre répond :
Nous le vous batryons comme toi/,
Tant que après n’y auroit que batre.

Édit, de Verard, feuillet signé K iiii 
recto, col. 2.

Plus anciennement, Thibaud de Marly 
disait, dans ses Vers sur la  m ort :

Mors, qui venis de mort de pomme,...
Tu bas le siecle comme toile.

Édit, de Crapelet, st. xm, pag. 22.

On lit aussi dans le fabliau des Tresces, 
par Guérin, v. 108 :

Molt ot la dame grant paor 
De son ami plus que de lui,
Que li sires tint bien celui,
Et tant l’a batu comme toile.

Fabliaux et Contes, édit, de Méou, 
tom. IV, pag. 396.

L’expression battre toile se disait aussi 
dans un sens figuré et proverbial :

Trop longue toile et bat et cure,
El longuement paie la bée,
Qant à li pense et à li bée.

De l’Empereri qui garda sa chasleè 
par moult temptacions, etc., v. 1392. 
(.Nouveau Recueil de fabliaux et 
contes, tom. II, pag. 45.)

Battant, s . m. Cœur.
B atterie , s . f. Mensonge.
Batterie douce , s. f. Affabilité. 
Batteur , euse , adj. Menteur, euse. 
Battoir , s. m. Main.

OK jO
Allusion au proverbe populaire : I l  a 

les mains comme des b a tto irs , qui se dit 
d’une personne dont les mains sont gros- 
sés et laides.

Battre, battre job, battre comtois. 
Dissimuler, faire le niais.

Le mot battre a ici le sens de porter  
des coups : ce qui, en prenant cette ex­
pression au figuré, est le but des mauvais 
garnements qui appellent la dissimula­
tion à leur aide. Voyez Truc et Trucher.

Le Jargon donne battre tout seul; le 
mot qui accompagne la seconde forme 
de cette locution, s’applique au jobard 
contre lequel sont dirigées les bottes se­
crètes. Quant à com to is , qui remplace 
jo b  dans la troisième forme, il n’y a pas 
à douter que ce ne soit une altération de 
com ptoir : n’est-ce pas, en effet, au ti­
roir à argent des boutiquiers que les men­
diants et les voleurs visent le plus sou­
vent?

Dans l’argot des coulisses, battre le 
jo b , c’est devenir ganache, perdre la mé­
moire'.

Dans le patois normand, cette expres­
sion a cours avec le sens de ne rien fa ire , 
de p erd re  son tem ps.

B attre morasse. Crier au voleur.
B attre sa flème. Flâner.
B attre un quart. Faire un conte pour 

endormir celui qui l’écoute.
Cette expression est empruntée au 

langage maritime.
Baucher (se), v. pron. Se moquer.
Baucoter (se), v.pron. S’impatienter. 
Ba u d e , s . f. Maladie vénérienne.
Des huit ou dix expressions que l’argot 1

1 Voyez le Manuel des coulisses, etc. Paris, chez 
Bezou, 1826, in-12, pag. 12 .
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emploie pour désigner la syphilis, baude 
est la seule que donne le Jargon. On se­
rait tenté de croire que c’est une aphé­
rèse du mot ribuude; je préfère y voir 
une antiphrase, et rapporter à notre an­
cienne langue baude, que Nicot traduit 
par gaudens, et qui, bien avant lui, avait 
la signification d’a llèg re , jo yeu se , con­
tente. Il paraît, au reste, que ce terme y 
était en usage dans le xvie siècle, sous 
forme masculine; Eutrapel, racontant 
une rencontre qu’il eut à Turin avec une 
Padouanne malade , ajoute : « Je cuidai 
avoir le haut et estre du guet d’après 
minuit1. » Plus loin, l’auteur appelle 
'poivré un gentilhomme qui s’était mis 
dans un cas semblable.

A la même époque, on disait prover­
bialement, H a lem a l sainct B au de, lo­
cution rapportée dans les A dages et 
proverbes de Solon de Voge, par m étro­
politain (Jean Lebon), qui ne dit pas à 
quelle sorte de malades on l’appliquait.

B a u d k u , s . m. Fouet.
Ce mot doit venir de bau du fa , bou- 

d u fa , nom que donnent les Provençaux 
à une toupie, à un sabot qu’on fait tour­
ner en le fouettant avec un fouet :

Qui se trufa,
Diou lou bufa

Et lou fai virar eommo una boudufa.

Il peut également dériver de l’italien 
b a ttu fo lo , qui signifie lavette à laver la 
vaisselle.

Il est à croire que la terminaison du 
mot d’argot lui vient d’un adverbe qui l’ac­
compagnait fréquemment, surtout quand 
il s’agissait de recommander au bourreau 
de frapper fort et d ru ;  je penche d’au­

1 Cotites a Eutrapel, ch. xxvm.

tant plus en faveur de cette opinion, qu’à 
la place de baudru je trouve, dans le 
D ictionnaire d ’argot de 1848,a u d ru , qui 
dans l’origine a dû être un adverbe, usité 
comme superlatif. En voici des exemples :

De telles gens il est beaucoup
Qui prendroient Vaugirard pour Romp,
Et qui, caquetant au plus dru,
Parlent de tout, et n’ont rien vu.

La Fontaine, le. Singe et le Dauphin , 
liv. IV, fable 7.

Caquet-bon-bec alors de jaser au plus dru.
Le même, ïAigle et la Pie, liv. XII, fable 11.

A la suite d’audru, que le Dictionnaire 
de 1848 donne avec la signification de 
fouet pris comme instrument, on lit 
tireiibrunie, mot de fantaisie, mais assez 
plaisamment imaginé.

Quand on entend le mot fou et dans le 
sens de f la g e lla tio n , on se sert de bouée 
ou bouys, et de sa lade. S’il faut en croire 
le Jargon , on disait autrefois b ru y  s et 
brouèe : ce qui me fait soupçonner que 
ce dernier mot vient non de brouèe 
(brouillard), que je trouve dans la tierce  
Journée du  M istere de la passion  Jesus- 
C rist, édit, de Yerard, fol. t. iiii r° col. 2, 
dans le Thresor de Nicot et dans les H is­
toriettes de Tallem ant des f lé a u x 1, mais 
de b ro ez , qui avait autrefois le sens de 
bou illon , de sauce. L’un des auteurs du 
Roman de la R ose , donnant des conseils 
aux dames, dit :

Et bien se gart qu’ele ne moille 
Ses dois ez broez jusqu’as jointes.

V. 1G23; édit, de Méou, tom. II, 
pag. 442.

Or, il y avait tel bouillon qui, comme

Édit, in-12, tom. IV, pag. 10G.
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celui de tripes, était un remède contre le 
rhumatisme. Voyez dans les Œuvres de 
Scarron, Y A dieu  au x  M arais e t à la 
P  lace-Roy a le, tom. VIII, pag. 32.

Pour bru gs, ce pomrait bien être une 
variante de broez-, à moins qu’on ne pré­
fère rattacher ce mot à broui, brouy, 
b ru i, qui signifiait roussi, brûlé, g r illé  :

Jamais ne puisse nullement 
Bon sep de vigne estre brouy.

C'est le Hlistere de la résurrection de 
nostre seigneur Jésus- Christ, 2° jour­
née, verso, col. 2, du feuillet qui 
suit la signature m. iiii.

Encore aujourd'hui le peuple dit, quand 
un homme a été battu, qu’il a reçu une 
brûlée.

Reste bouys, pour lequel je renverrai 
à Laure.

Baug e , s. m. Coffre.
Ce m ot, qui, dans le Dictionnaire du 

Jargon , est donné avec cette significa­
tion, et qui n’a plus aujourd’hui que celle 
de ven tre , de corps, est une altération 
de bouge, usité autrefois dans le sens 
de coffre :

Il avoit bien garny le bouge:
Voicy prou or et prou monnoye.

L’Apocalypse sainct Jehan Zebedéc, 
feuillet iiii v», col. 2.

Et vive le roy, vive, vive,
Qui veult court ouverte tenir.
Je yray ung petit pour fournir 
Mes vieilles bouges à l’envers.

Le tiers Livre des Actes des Apostres, 
feuillet xcviii r°, col. 2.

Chacun connaît l’acception figurée et 
familière du mot coffre dans notre langue :

Ayant posé le couvercle, j’empaquetie le lievre.... 
Nous le mismes dans nostre coffre naturel. (L’His­
toire. comique de Francion, liv. III; édit, de 
M. DC. XXXV., pag. 210.)

Il étoit temps, l’abcès gagnoit le coffre, et se 
mauifesloit par de grands frissons. ( Mémoires du

duc de Saint-Simon, ann. 1704; tom. IV, pag. 154.)
Ah ouin ! tu peux te bourrer sans crainte de 

faire crever ton coffre; tu es une la Bertellière, 
une femme solide. ( Eugénie Grandet, par M. de 
Balzac. Paris, Charpentier, 1841, in-12, pag. 264.)

On disait aussi autrefois le coffret des 
entrailles :

... Jaques Clement... a voulu laisser des mar­
ques de sa furieuse envie, en donnant dans \r. cof­
fret des entrailles du roy les coups de poignard 
dont il avoit dessein de luy percer le cœur, etc. 
{La véritable Fatalité de St. Cloud, art. XVI ; à 
la suite du Journal de Henri I I I , tom. Ier, 
2e partie, pag. 490. )

Nos ancêtres employaient dans le même 
sens le substantif latin area et le mot hé­
breu m u sac , qui se trouve dans le Livre 
des Rois, liv. IV, ch. xvi, avec le sens de 
coffre. Voyez Gloss, m ed. et in f. L a tin ., 
tom. I, pag. 363, col. 3, v° A rea , n° 7; 
et tom. IV, pag. 583, col. -1, v° Musac.

B ayaff. ,  s . m. Voyez B aillafe.
B eausse, s . m. Riche bourgeois; terme 

des voleurs flamands.
Bêcher, v . a. Injurier, calomnier.
Notre langue avait autrefois ce mot 

dans le sens de becqueter dès le xm e siècle:
Puisqu’ai vers ax mon bec torné,
Si durement les cuit bechicr,
Qu’il n’aront gaires mon bec chier,
Por ce qu’il me vont debechant.

De sein te Leocade , v. 812. (Fabliaux 
et contes, édit, de Méon, tom. Ier, 
pag. 296.)

Si conme cele l’aproucba 
Et cle volt bechicr el v..,
Renaî t saut sus, qui son leu vit.

Le Roman du Renarl, édit, de Méon , 
tom. Ier, pag, 287,v. 7626.

Ils me venoient pooiller,
Et entre les jambes bechicr.

Ibid., tom. II, pag. 128, v. 13023.

Saut sus la teste maintenant,
Et de son bec le vet bêchant.

Ibid., tom. III, pag. 209, v. 25525.



... Et adonc le oisiaus griffon le bece e man- 
jue, e se paise sor lui. (Voyage de Marc Pol, 
cliap. c.xcxi ; édit, de la Société de géographie, 
pag. 233.)

Le mot bec, comme on sait, entre chez 
nous, avec le sens de p a ro le , dans nom­
bre de locutions proverbiales et figurées, 
dont les principales seulement sont rap­
portées dans les C uriosités françaises 
d’Oudin, et dans le Dictionnaire de l’A­
cadémie; mais il en est d’autres, omises 
dans ces deux recueils, telles que celle- 
ci, que je puise dans le ch. xvn du Traité 
des Couronnels françois ; « Pour tout, 
nous lui donnasmes tant du bec et de 
l’aisle, qu’il nous creut, » etc. (OEuvres 
complètes de B ran tôm e, édit, du P a n ­
théon littéra ire , tom. Ier, p. 683, col. 1.)

De bec est encore venu le verbe rebe- 
c h e r , se rebecquer, résister, se révolter, 
en usage à la même époque :

S’il nous vient jamais rebecher,
Je le pense si bien pesclier,
Qu’il fera une layde mine.

Moralité delà vendition de Joseph, elc. 
A Paris, chez Silvestre, 1835, in- 
folio

Et en ce faisant monstrerions-nous bien nostre 
peu de cœur, estans plus lasches que la petite for- 
mis, qui essaye mesmes à se rebecquer contre 
les plus fors. (Les Dialogues de Jacques Tahu- 
reau, etc. A Rouen, chez Nicolas Lescuyer, 1585, 
in-16, folio 60 recto.)

Il se rebéqua par des remontrances. ( Mé­
moires du duc de Saint-Simon, tom. lit, pag. 410, 
ann. 1702.)

Ceux du pere éloient impitoyables, ceux du 
(ils qui se rebecquoit volontiers, très-piquants. 
(Ibid., ann. 1707; tom. V, pag. 308.Cf. ann. 1708; 
tom. VI, pag. 201.)

malfaiteurs ne manque pas de les déchi­
rer; unguibus et rostro.

B e c q u e t e r ,  b e c q u i l l e r , v . a. Manger. 
B é d o u i n ,  s . m. Garde national de la 

banlieue de Paris.
B e f f l e u r , b l e f f e u r , s . m. Trompeur, 

faiseur de dupes.
Là sont bleffcurs plus haut assis 
Pour louagie, et rnis au vent.

Jargon et jobelin de 'Villon, ballade i, v. 5. 
C’est Barrabas

Qui se dit le roy des beffleurs.
La quarte Journée du Mistere de la pas­

sion Jesus-Crist, sc. Devant Pilate, 
édit, de Verard, 2e feuillet verso, 
col. 1, après la signature B iiii.

Nous avons longtemps gardé ce mot, du 
moins le verbe beffter, dont il était formé :

... Je vous prie croire que j’ay le cœur trop 
bon , pour me laisser befjler et nasarder de la fa­
çon.(Les Après-dipnées du seigneur de Cholieres, 
édit, de 1588, in-12, folio 230.)

Oudin, dans la seconde P artie  des Re­
cherches italiennes et franchises, pag. 53, 
col. 2, donne besfler, et le traduit par 
beffare, qu’il rend, dans la première Par­
tie, par « gausser, railler, beffler, se 
mocquer, joüer une personne. » Voyez 
aussi pag. 513, col. 2.

On disait aussi beffe dans le sens de 
r a ille r ie , de m oquerie, qu’ont l’italien 
beffa et l’espagnol befa :

Ils ne servirent pas de beffe,
Ains ont escrit une espitace 
Desoz cel arbre en une place.

Le Roman du Reriart, tom. II, pag. 18 , 
v. 10120.

DICTIONNAIRE D’AROOT.

Bêcheur, s . m. Ministère public.
La racine de ce mot, comme du pré­

cédent, est bec, arme terrible avec la­
quelle le magistrat si redoutable aux

Et li auctor se deffendoient 
Qui de granz plaies lor fesoient 
De caniveçons et de greffes,
De longues fables et de beffes.

La Bataille des .V il. ars, à la suite des 
OEuvres complètes de Rutebcuf, 
tom. II, pag. 428.
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Dans les passages précédents, nous 
avons au sens figuré un mot qui, au pro­
pre, signifiait bave , d’où est venu bavar­
dage, qui a remplacé son radical dans 
l’une de ses acceptions1 :

Et encor estoit-ele liex,
Ke le beffe qui lor eliaoit 
D’entor le bouche, lor terçoit,
Et l’ordure atisi de lor vis.

De saint Ysabiel, à la suite des OEtivrcs 
complètes de Rutebeuf, t. II, [>. 395.

Oui sait s’il ne faut point rapporter à la 
même famille l’adjectif b la ffa rt, qu’on 
lit dans le Chemin de povreté el de r i­
chesse , par Jean Bruyant?

Le ris ne doit point passer oullre 
Le neu de la gorge, à nul fuer;
Des dens doit rire, et non du cuer.
Il doit eslre blaffart toudis.

Le Menagier de Paris, e!c. , tom. II, 
pag. 26, col. 2 1 2.

B le tre n x , qu’on lit dans un recueil en 
patois de Rouen, ne doit être que l’ad­
jectif bleffeur déguisé :

Plache à messieurs qui vivent sians, qui branne,
Je ne vais pu ichy su chavetier.
Où est allé su bletrenx de gourganne?
Erait-ty bien roubliay sen métier?
Tou elles eandelle ont un pié de nasier.

T.a dixiesme Partie de la Muse normande, 
pag. 172.

Je soupçonne également beffe d’avoir 
donné naissance au verbe b iffer , qui a dû 
signifier, dans l’origine, effacer avec de 
la sa live. On voit combien nous sommes 
loin de l’étymologie que Ménage assigne 
à ce mot.

1 « . . .  E lle s  n e  p a r le n t  p o in t  e t  s i  o n t  d e u x  la n ­
g u e s  ; c e  q u i  m ’e s b a h it ,  v e u  la  bave d e  c e l le s  d e  n o s -  
tr e  p a y s  » La nouvelle Fabrique des excellents traits 
de vérité, é d it ,  d e  18 5 3 , p a g . 34.

2 L ’é d ite u r ,  M . J é r ô m e  P i c h o n , a jo u te  e n  n o te  à 
blaffart : « M o t d o n t  j ’ig n o r e  le  s e n s  ic i .  »

B è g u e ,  s. f. Avoine. Ital. biava, biada.
B ê l a n t , s . m. Mouton.
Ce mot, en usage du temps de Bou­

chet, qui l’a recueilli, a son équivalent, 
sinon sa source, dans le balante de l’an­
cienne germania, qui avait la même si­
gnification.

En patois maçonnais et normand, on 
appelle un mouton belin , nom que cet 
animal portait dans notre vieille langue, 
et qui est celui de l’un des héros du Ro­
man du R enart :

Deus moutons a ès chans véuz,
L’un fu Belin, l’autre bernai t.

Édit, de Méon, tom. Ier, pag. 236, v. 6368.

Qui de la toison dan Belin...
Sire Ysangrin afubleroit,
Li leu qui mouton sembleroit,
S'il o les brebis demorast,
Cuidiés-vous qu’il n’es devorasl?

Roman de la Rose, tom. I l, pag. 331, 
v. 11161.

Sire, on me pende parmy le col...
Se tout aussi comme .i. belin 
Ne les vous amaine en presence.

Mystères inédits du quinzième siècle, pu­
bliés_par Achille Jubinal, tom. Ier,
pag. 78.

Pastour qui a gros mastins,
Souliers à gros bobelins...

Qui le peult desmettre,
Quant il veult repaistre...
Ses cornus belins ?

Nativité de nostre seigneur Jliesu-Christ 
par personnages. Paris, Silvestre , 
1839, in-16, sign. B. iii.

On trouve encore belin, mais avec l’as­
térisque qui l’indique comme peu usité, 
dans la seconde P a r tie  des Recherches 
italiennes el françaises d’Oudin, qui 
le traduit par ariete, montone. Voyez 
pag. 52, col. i.

B é l a t r e ,  s . m. Petit-maître, Adonis
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te at

jeune homme qui fait le beau, qui est 
très-soigneux de sa parure.

Bélier , s. in. Cocu.
Bellander, v. a. Aller demander l’au­

mône ; terme emprunté au Dictionnnaire 
du Jargon.

B elle (Être servi de), v. p. Être ar­
rêté à faux.

Belle (Sa), s. f. Occasion favorable.
Bénef, s. m. Bénéfice.
Béquille, s . f. Potence.
A leur tour, les béquilles à l’usage des 

boiteux portent encore, en certains en­
droits, le nom de 'potences.

Béquiller, brakcher, v. a. Pendre.
On sait qu’il y a synonyme entre bé­

quille eipotence; quant à brancher, c’est, 
à proprement parler, ajouter une ou p lu ­
sieurs branches à un tronc. Scarron, au 
liv. IV de son Virgile tra ves ti, décrivant 
les supplices des enfers, dit :

L e s  u n s  s o n t  to u s  v if s  e m p a le z ,

E t  le s  a u tr e s  é c a r te le z ,

Q u i d ’u n e  p o t e n c e  e s t  la  b r a n c h e .

B rancher a ensuite signifié, comme 
Cotgrave et Oudin l’expliquent, pendre  
à un arbre et pendre  tout simplement ; 
neutre ou réfléchi, il est également em­
ployé pour percher, se percher :

Aussi le vismes-nous branché dans unbois, comme 
si c’eust esté un pourceau de Westplialie. [Le 
Supplément du Catholicon, etc., cliap. Ier; à la 
suite de la Satyre Ménippée, édit, de M. D.CCC., 
in-S°, tom. Ii, pag. 254.)

Aussi bien quelques-uns d’entr’eux ont couru 
hasard de monter par une eschelle, pour descendre 
par une corde, ou d’estre branchez en des noyers, 
ainsi qu’on fait les andouilles, etc. {Le Carabi- 
nage et matoiserie so ld a te sq u e ..par le sieur 
Drachir d’Amorny [Richard deRomany], A Paris, 
chez la veufve Claude de Monstr’œil, M. DC. XVI., 
in-8°, chap. ni, pag. 23.)

L e  p r o c è s  f a i t ,  u n e  b e l le  p o t e n c e

A  tr o is  c o s lé s  fu t m is e  e u  p le in  m a r c h é  ;

L 'u n  d e s  q u id a m s  h a r a n g u a  l’a s s is ta n c e  

A u  n o m  d e  t o u s ,  e t  le  tr io  branché 
M o u r u t  c o n tr i t  e t  fo r t  b ie n  c o n fe s s é .

C o n te s  d e  la  F o n ta in e .  ( L’Oraison de S.
J aliéné)

J e  v e u x  q u 'o n  branche ces  c o m p è r e s . . .

A p r è s  q u ’o n  le s  a u r a  p e n d u s ,

Q u ’o n  le s  m è n e  a u x  g a lè r e s .

Arlequin, roy de Serendib, p a r  le  S a g e ,  

a c t . I I ,  s c . 3 .

.....  Il respondit qu’il n’estoit pas inconvénient
qu’il (le Grand Seigneur) n’en eust trouvé des plu­
mes, par une grande curiosité qu’on y pouvoit rap­
porter pour en chercher et trouver aux pays et aux 
lieux où il (le phénix) habite et branche. {Vies 
des grands capitaines eslrangers et françois, 
ch. x i i  : M. le baron de la Garde; parmi les Œu­
vres complètes de Brantôme, édit, du Panthéon 
littéraire, tom. Ier, pag. 400, col. 1.)

S i me branchay s u r  u n g  o r e n g ie r  v e r t ,  e t c .

La seconde Epistre de l’Amant 'vert, f o l io  

B i i j  r e c to .  {Le premier Livre des Illus­
trations de Gaule, e t c .  L y o n , p a r  E U .  

B a la n d , s .  d . ,  à  la  t in  d u  v o lu m e .)

Du reste, ainsi que nous l’avons déjà 
vu, l’argot, ou, si on aime mieux, le 
langage du peuple, n’a jamais été plus 
fécond en métaphores que pour la pen­
daison et ses victimes. Au xm e siècle, 
on disait m ettre à la  bise, pour pendre * 1 ; 
au xvc et au xvte, vendangera  Veschelle 2,

1 Se n’éusse éu mon assez
De Liétart tôt à ma devise,
Ge I’ féisse rnctre à la bise....
J’avoie si la chose emprise 
Qu’enz el bois le féisse prendre,
Et à un chesne moult haut pendre.

Le Roman du Renart, tom. II, pag. 301, 
v. 17790.

1 Voyez le Mystère de la Passion, cité au mot Au­
bert. On lit dans une autre pièce du même genre, 
mais postérieure :

Si une fois vous puis reveoir,
Je ne vous garderay que ung peu ;
Vous ferez raisin de Vismeu,
Vendangez serez à Veschelle.

Le premier Volume des catholiques Œ u­
vres el Actes des Aposlres, édit, de 
1541, feuillet xv. recto, col. 1.
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avoir collet rovge ', croître d ’un dem i- 
p ie d 1, fa ir e  la longue lettre, tomber du 
haut m a l1, etc., etc., équivalaient à être 
pendu. Plus tard, sinon à la même épo­
que, on disait encore serv ir  de bouchon4, 
faire le sa u t, fa ire  un saut sur r ien •>, 
donner %tn soufflet à une potence  6, don­
ner le moine p a r  le cou7, approcher du  
ciel à rcculon8, danser un branle en l’a ir 9, 
avoir la  chanterelle au c o u 10, etc.

Il est une locution tout aussi ancienne, 
que l’on retrouve également dans la Sa- 
lyre M énippée (harangue du sieur de 
Itieux et quatrain au prescheur Boucher); 
c’est celle qui disait d'un pendu : « Il est 
evesque de la ville et des champs, » et le

1 Homme ne bouge,
Sur p e in e  d'avoir collet rouge-

Le neufviesme Livre des Actes des Apos- 
tres, feuillet .clxxi. recto, col. 1.

2 « Vien-t’eu avec moy, et nous retirons : afin qu’on 
ne nous fasse croistre d’un demi-pied, plus que ne 
voudrions. » Le Morfondu, comédie de Pierre de 
l’Arivey, act. V, se- 4.

3\oy. la Satyre Ménippée, éd. deM. DCCC.XXIV., 
tom. 1er, pag. 47, 86,189.

4 Curiositez françaises, au mot Bouchon.
5 Le facétieux Reveille-matin des esprits melan- 

choliques, édit, de M. DC. LIV-, pag. 70.
6 Seconde Partie des Recherches italiennes et fran­

çaises, pag. 512, col. 1, et pag. 528, col. 1.
7 Curiositez françaises, au mot Moine.
8 o Vous autres... on vous pourroit bien avec une 

eschelle faire approcher du ciel à reculon. » Peripa- 
tetiques Résolutions et remontrances senientieuses 
du docteur Bruscambille aux perturbateurs de l’Es- 
tat, édit, des Joyeusetcz, pag. 10.

9 Je n’aurois qu’à siffler
Pour te faire demain danser un branle en l’air.

L’Avare dupé, ou l’Homme de paille, sc. 5.

10 J’eusse fort bien enfilé la venelle;
M a is  j e  c r a ig n o is  (V avoir la chanterelle
Qu’eurent à leu cos ceux qui s’eslesl enfis.

Qualriesme Partie de la Muse nor­
mande, pag. 67.

On lit plus loin, pag. 71 :

Je voudrion mourir su ste querelle,
Deust-on baisser le moule du capel.

vulgaire ajoutait : « Il donne la bénédic­
tion avec les pieds. » Cette expression 
avait d’abord été employée dans la P ro­
gnostication pantagrueline, ch. v; dans le 
M oyen de parvenir, tom. II, pag. 171 ; et 
dans le liv. III du V irgile travesti, v. 18. 
Elle fut recueillie par Cotgrave et par Ou­
din, qui ont également donné asile à cette 
autre locution, dont le sens est le même, 
fa ire  le guet à M on tfancon ' . Le dernier 
donne également cette variante, garder  
les moutons à la lu n e , qui devint plus 
tard fa ire  le gu et au cla ir de la  lune à la  
cour des monnayes \

Dans VO vide travesti de d’Assoucy, 
on trouve pour synonyme à pendaison  la 
périphrase suivante :

Le vigneron Coupe-Javelle 
N’avoit porté poule ou dindon 
Au président Croque-Lardon...
Ny Mars tiré ses pistolets,
Ny le filou sa tire-laine,
Ny Jean Guillaume 3 pris la peine

1 Voyez les Contes et joyeux devis de Bonaven- 
ture des Periers, nouv. C.

2 La Hache et le Peau, parade de Sallé, sc. 2. 
[Le Théâtre des Boulevards, tom. Il, pag. 272.)

3 Ce Jean Guillaume était bourreau de Paris sous 
Louis XIII. Voyez, sur lui, les Historiettes de Talle- 
mant des Réaux, édit, in-12, tom. IX, pag. 191.

On lit, sur la mort de Richelieu, dans le Tableau 
de la vie et du gouvernement de messieurs les cardi­
naux Richelieu et Mazarin, et de monsieur Col­
bert, etc. (à Cologne, chez Pierre Marteau, M. DC. 
XCIV., petit in-12, pag. 69) ; et dans le Nouveau Siècle 
de Louis XIH, par Sautereau de Marsy, tom. Ier, 
pag. 18, une épigramme ou il est nommé :

Bien que la mort du cardinal 
Nous cause une nouvelle joie,
Jean Guillaume seul plaint son mal,
Fâché de perdre cette proie;
Et voudroit, le bourreau qu’il est,
Qu’il fût vif pour son intérêt.

Au livre IV du Virgile travesti, Didon s’écrie .
Et personne de mon royaume 
Ne se fera pas Jean Guillaume,
Pour étrangler à belles mains 
Ce larron des plus inhumains?
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De danser sur son chien de cou 
Le petit brausle de Poitou.

Fable III, l’Age d’or. (OEuvres de 
monsieur d'Assoucy, etc., pag. 12.)

On trouve également dans le même ou­
vrage , pour synonyme à pendre, le néo­
logisme burlesque Jeanguillaum er :

v l

Li .i. à l’autre dit : «Voilà let chevalier. *
Et li autre disoit : « C’est .i. let Berntier. »
— «Il n’est pas Berruier, ce respondi li tiers;
Ains est Breton gentil et a le euer legier. »

Tom. II, pag. I l ,  v. 13683. Voyez encore 
pag. 31, note 7.

Si les Berruyers étaient laids, du moins 
ils étaient braves :

Le brave aventurier Mercure,
A qui le temps dure et redure 
De vistement les yeux gommer 
D’Argus pour le Jeanguillaumer,
Kemet son flageolet en bouche.

Fable X : les Amours de Jupiter et d’Io.
{Ibid., pag. 88.)

Oudin, auparavant et par allusion au 
même Jean Guillaume, avait dit dans ses 
Curiosités françaises, au mot C hevalier : 

Chevalier de l’ordre de Jean Guil­
laume,!. (c’est-à-dire)p e n d u , vulg. »

Enfin, du temps de Cotgrave, on se 
servait encore, pour désigner un pendu, 
de l’expression métaphorique de sceau 
pendan t à double queue, empruntée au 
style de la chancellerie. Voyez le Diction­
naire de cet auteur, au mot P en dan t, 
Queue et Seau.

B erge, s. f. Année.
B éribono , b é r ic a in , s. m. Homme 

simple.
Allusion aux moutons du Berry.
Les moutons gras de cette province 

étaient déjà célèbres au xive siècle; Cu- 
velier, qui rimait à cette époque la Chro­
nique de Bertrand du Guesclin, en fait 
mention dans cet ouvrage. Voyez tom. II, 
pag. 130, en note, col. 1.

Auparavant, le même auteur s’exprime 
de manière à faire croire que les Ber­
ruyers avaient une mauvaise réputation, 
au moins quant à la figure :
Les bourjois de Bordeaux vist-on fort esmaier; 
Quant il virent Bertran là-dessus apoier,

Elyas se deffent à loy de Berruier.
Le Chevalier au Cygne, tom. Ier, pag. 110, 

v. 2613. Cf. pag. 212, v. 8960 ; et pag. 289, 
v. 11186.

Et Baudoin chevauche à loy de Berruier.
Li Romans de Bauduin de Sebourc, tom. Ie1', 

pag. 271.

Berline du commerce , s. f. Commis 
marchand.

B erlu, s. m. Tronc pour les indigents. 
B erlue, s . f. Couverture.
Ce mot est une altération de l’adjectif 

v e lu e , qui s’applique parfaitement à l’ob­
jet en question. Dans l’ancienne germa- 
nia espagnole, bellosa, velloso , signifiait 
cape de m arin.

Au xne et au xm e siècle, on donnait, 
à ce qu’il paraît, le nom de v e lu s , de 
ve lo u s , à des couvertures de lits :
Duze liz i ad bons de cuivre e de metal,
Oreillers e velus e linçous de cendal.

Charlemagne’s Travels to Jerusalem and 
Constantinople, pag. 17, v. 25.

Kiute i ad bone et linciols chiers,
Rices velous et oreillers.

Partonopeus de Blois, t. Ier, p. 37, v. 1069.

B ernard (Le), s. m. Le derrière.
La racine de ce mot, qui a son équi­

valent dans l’italien bernardo, est bran , 
dont la signification, d’ailleurs bien con­
nue, est indiquée par ce vers de Regnier :
Surtout vive l’amour, et bran pour les sergents!

Satire XI, v. 91.

Aux xvie et xvne siècles on disait, dans
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le même sens, l ’arc saint B ern ard , 
expression qui entre dans une locution 
employée par Tabourot’, et recueillie par 
Cotgrave 1 2 et par Oudin 3. On disait éga­
lement bruneau. A’oyez la seconde P artie  

|| des Recherches italiennes et françaises, 
d’Oudin, pag. 7(5, col. 2.

Le mot bernard signifiait également 
bête, fo u , dans le langage populaire du 

I xivc siècle :
Lambert, Lambert, tu as enchanté ou ensorcelé 

mon frere : il est tout bernard de toy, et te mons- 
I tre plus grant amour qu’il ne fait à moy. (Lettres 
i  de rémission de l’an 1397, citées dans le Glossaire 

de du Cange, tom. Ier, pag. 661, col. 1, au mot 
I  Bernarius.)

Lequel du Chesne respondit audit Bernait qu’il 
n’estoit point coquart, mais que ledit Bernart estoit 
bien coquart, bernart et tous sos; car il n’estoit 
si mauvaise cornardie que sotie. (Autres lettres de 

| I  rémission de l’an 1391, citées au même endroit.)

Voyez encore le Dictionnaire de Mé­
nage, au mot B ernard .

Suivant toute vraisemblance, cette der­
nière acception du mot bernard datait 

|| des siècles précédents; il est permis de 
le supposer en voyant l’auteur du Roman 
du Renart appeler ainsi un mouton, et 
désigner l’âne par le nom plaisant de B er­
nard l ’archiprêtre.

Bernardines, s . f. « Terme de l’ar­
got, dit de l’Aulnaye, pour exprimer des 
sornettes, des contes en l’air, avec les­
quels les filous endorment ceux qu'ils 
veulent dérober4 1. »

Bernicle, brenicle , adv. Rien, non.

1 Les Escraignes dijonnoises, etc. A Paris, par Jean 
Richer, 1608, in-12, ch. 1er, fol. U verso.

2 Passer par l’arc S. Bernard. To be beshiltcn ; to 
bewray himself. Voyez aux mots Bernard et Passer.

3 Curiositez françaises, au mot Arc. L’anus est 
ainsi désigné par un ancien lexicographe cité dans le 
Glossaire de du Cange, tom. Ier, pag. 380, col. 2.

-* Rabelœsiana, à Bernardines. (OEuvres de Rabe­
lais. Paris, Louis Janet, 1823, in-8°, torn. III, p. 510.)

Que répliqué
A ça Votre Grandeur? barnique,
Rien du tout.

Harangue des habitons de la paroisse 
de Sarcelles, etc. (Pièces et anec­
dotes intéressantes , etc., seconde 
partie, pag. 178.)

Quand mécontente est la pratique,
A l’enseigne elle dit bernique.

Les Porcherons, ch. Ier. (Amusements 
rapsodi-poétiques, etc. AStenay, chez 
Jean-Baptiste Meurant, M. DCC. 
LXXIII., in-8°, pag. 134.)

Si d’amans l’i faut un’ clique, #
Sarviteur, on l’i dit barnique.

Ibid., ch. VI. (Ibid., pag. 187.)

On trouve ce mot dans le Dictionnaire  
comique de Leroux, qui le rapporte à 
notre vieille langue. Sous bernicles, le 
même auteur donne bernique1, dont il 
nous fait connaître le sens dans ces deux 
phrases : envoyer quelqu’un au berniquet, 
c’est-à-dire le ru iner ; i l  est au berniquet, 
pour dire i l  est ruiné. On disait autrefois 
bruniquet, dans le même sens :

Qui veut trouver son advantaige ,...
Il faut estre fournv de tout...
Ou s’en aller à brunicquet, etc.

Le Mistere du vieil Testament, etc. A 
Paris, par maistre Pierre le Dru pour 
Geoffrav de Marnef, s. d., in-folio, 
f. .exiii. v° col. 1, sc. Des Marchands 
gallatidcs et hysmaelites *.

Aller vous fault au brunicquet.
Ancien Théâtre français, t. III, p. 264.

Les passages suivants montrent qu’il 
ne faut pas toujours traduire comme 
Leroux :

Mais aujourd’huy la finesse homicide
Fait qu’un pagnotte ose attendre un Alcide,

1 Ce même passage se retrouve littéralement dans 
la Moralité de la vendition de Joseph, signât. G. ii 
verso.
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Qu’il en trionfe, el d’un rot de mousquet
Le terrassant, l’envoye au bourniquet.

Epistre lierai-comique à monseigneur le duc 
d’Orléans, etc. {Les OEurres du sieur de 
Saint-Amant, etc., édit de M. DC. LXI., 
in-12, pag. 396.)

La bouëlle aveu l’escrit je jette o brelinquet.
Première et deuxiesme Muse normande, p. 50.

Voilà donc nos amours au berniquet. {Le Dé­
dain affecté [1724]. A Paris, chez Briasson , 
M. DCCXXVIII., in-8°, act. Il, sc. 6, pag. 45.)

Une petite rente
Qu’un monsieur m’avoit fait,
Mon coulant, ma branlante,
Tout est au barniquet.

Complainte d'une ravaudeuse à son 
amant. (OEuvres poissardes de J.-J. 
Vadé, suivies de celles de l’Ecluse. A 
Paris, chez Defer de Maisonneuve, 
l’an IV.-1796, in-4°, pag. 11 G.)

Encore aujourd’hui Ton dit dans de 
certaines provinces, à Bordeaux, par 
exemple, que quelqu’un est bernique, 
quand il est vétilleux et s’attache à des 
riens.

Pour ce qui est de la racine de ces di­
vers mots, il n’y a point à douter que 
ce ne soit n ih il, n ich il, dont nos ancê­
tres avaient fait n iq u et1 :

Je ne vous craings de cela pas ung niquet. {Les 
cent Nouvelles nouvelles, nouv. XCL)

Je ne trouvay aujourd’hui home 
Qui me donnast un seul nicquet.

Farce du pasté et de la tarte, dans \'An­
cien Théâtre français, publié par 
M. Yiollet le Duc, tom. II, pag. 68. 
Cf. pag. 131. 1

1 « Niquet est une ancienne monnoye, valant trois 
mailles; elle est encore connue à Dijon, où trois ni- 
quets valent cinq deniers tournois. Voyez le grand 
Coutumier, édit, de 1664, tom. Ier, pag. Remar­
ques sur le cli. Ier, liv. a  le la Confession de Sancy.

On lit : Marquis de Triqueniques ou de trois nic- 
quels dans les Aventures du baron de Fœneste, liv. IV, 
chap. n. Cf. Gloss, mcd. et inf. Latin., torn. IV, 
pag. 626, col. 2, v° Niquetus.

Ils y ont seulement ajouté une pros- 
thèse dérivée de bren, dont nous avons 
déjà signalé le sens, qui indique mépris, 
dédain. Quand ils voulaient témoigner ces 
sentiments à quelqu’un, ils lui faisaient 
la nique ou le niquet :

Perrin Cohen fist au suppliant, en soi moc- 
qnant de lui, le niquet■ (Lettres de rémission 
de l’an 1458, conservées au Trésor des chartes, 
reg. 188, chap. xvi.)

Besouille, s. f. Ceinture. De Citai. 
b e z s i , de l’argent, des deniers; mot 
lombard.

Bête, s . f. Dans une certaine partie de 
billard frauduleuse, dont on trouve les 
détails à l’article E m porteur des Voleurs 
de Vidocq, tom. Ier, pag. 111-115, la 
bête est celui qui a, qui tient la queue.

Bète a cornes, s. f. Fourchette.
Bettander, v. a. Mendier.
B e urre , s .  m. Argent monnayé.
-------- (Se mettre la gueule dans le).

Se fourvoyer.
B eurre sur la tête (Avoir du). Être 

couvert de crimes ; proverbe argotique 
des voleurs juifs. Ils disent en hébreu : 
« Si vous avez du beurre sur la tête, 
n’allez pas au soleil : il fo n d  et tache. » 
Voyez les Voleurs de Vidocq, tom. 1er, 
pag. 16.

Beurrier , s . m. Banquier.
Dans le sens que beurre a dans l’argot, 

ce mot vient sans aucun doute du pro­
verbe : Quand on m anie le beurre, on a  
les m ains grasses, qui signifie que quand 
il passe beaucoup d’argent par les mains, 
on en a toujours quelque bénéfice. Voyez 
le D ictionnaire du bus-langage, tom. Ier, 
pag. 168.

Beuglant, s . m. Bœuf.
B iblot, s . m. Outil d’artisan.
B iron, s . m. Vieillard.
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B icler, v. a. Voir.
Ce verbe, qui faisait partie de l’argot 

des brigands d’Orgères 1, vient, à n’en 
pas douter, de notre verbe bigler, qui 
signifie regarder en louche.

B idet, s. m. Moyen de correspondance 
dont se servent entre eux des prison­
niers habitant le même bâtiment, mais 
séparés les uns des autres ; allusion au 
bidet qui porte le courrier.

Üidoche, s. f. Bourse. ( Toussaint le 
M ulâtre, tom. Il, pag. 87.)

Bier, v. n. Aller. Lat. v ia .
Je m’en bicray devant,
Tant que piez pourront soustenir.

Le Mistere du miel Testament par per­
sonnages joué à Paris, etc. A Paris , 
par maislre Pierre le Dru pour Geof- 
fray de Marnef, s. d., in-folio, feuil­
let .ccc. v°, col. 1. De la Mort Tha­
ïes et Bagathau.

Mistoudin... commença à piquer de la botte et 
donner du talon à sa jument, et vie, regardant s’ils 
le suivoient. (Propos rustiques et facétieux de 
Noël du Fail, chap. x.)

Mais, suivant toute apparence, vie est 
ici un adverbe, comme dans deux autres 
phrases, qui sont des italianismes 1 2 :

... Maistre Pierre... monte à cheval sur sa ju­

1 Voyez la relation de P. Leclair, pag. 18, not. 2.
2 « Va via, baron, ladro, » etc. L'Impromptu de la 

Folie, sc. xix.
Je dois faire observer que nous avions autrefois 

vias et via avec la même signiiication :
Li boins provos le sint vias,
Une hace pendue au bras.

De Blancandin, Ms. de la Bibl. nat. 
n° 0987, fol. 257 recto, col. 2, v. 07.

E l’us dizia : « Fia a Tolossa salvar. »
E l’aullre ’1 respondia senes tôt demorar :
« Trachos, vi' a Mendavia, » etc.

Histoire de la guerre de Navarre, par Guil­
laume Anelier, pag. 232, v. 2595.

Cridego via fora las gaytas e ’ls torrers.
Ibid., v. 3605.

ment, et va vie avec des bottes et ses espérons. 
{Les Contes et joyeux devis de Bonav. des Pe- 
riers, nouv. XXV.)

Le lendemain, elles le mirent dehors de bon ma­
tin, et s’en va vie. {Ibid., nouv. LXVI.)

Bouchet et Oudin 1 donnent le même 
sens à am bier, qui a maintenant celui de 
fu ir . David Ferrand se sert de s’em biar- 
der, pour s’enfuir :

Cli’ez trop d’esiat, enfans à la Carrière,
Recheignez-vous de vostre devantel ;
Car quelque fol ayant fait grande chere,
Vous pourret bien bailler su le muzel,
Pis s’embiarder comme une levriere.

La huictiesme Partie de la Muse normande, 
édit, de M. DC. LV., pag. 142.

B if f in , s . m. Chiffonnier.
Autrefois fg f g ,  terme de mépris an­

cien dans notre langue 2, ou fift, avait la 
signification de gadouurd, de vidangeur : 
on le voit par deux ordonnances, l’une 
du roi Jean 3 *, l’autre de Henri IV 4 ; à 
quoi il faut ajouter un passage de Ra­
belais 5 , deux vers d’une ancienne 
farce 6, les témoignages d’Étienne Pas- 
quier 7 et de Cotgrave, un article du Dic­
tionnaire comique et un autre du Ra.be- 
læsiana 8. Leroux cite même le vers sui-

1 Seconde Partie des Recherches italiennes et fran­
çaises, pag. 21, col. 1.

2 Voyez le Glossaire de du Cauge, tom. III, 
pag. 281, col. 1.

3 De l’estât des vuidangeurs appeliez maislres fiii, 
lit. LIV d'une ordonnance de février 1350. (Recueil 
des Ordonnances des rois de France de la troisième 
race, t. II, p. 377, 378; Collection des meilleurs 
dissertations, etc, par M. Leber, t. XIX, p- 321.)

4 Encyclopédiana, Paris, Paulin, 1853, grand in-8°, 
pag. 258.

5 « J’euz ung aultre procès bien ord et bien sale 
contre maislre Fyfy el ses suppostz, à ce qu’ilz n’eus­
sent point à lire clandestinement les livres de sen­
tences de nuyt, » etc. (Pantagruel, liv. II, ch. xvil.)

6 Ancien Théâtre françois, publ. par M. Viollet le 
Duc, tom. II, pag. 131.

' Les Recherches de la France, liv. VIII, ch. XXVI.
8 Œuvres de Rabelais, Paris, Louis Janet, 1823, 

irt-8“, tom. III, pag. 561.
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vaut, dont il n’indique pas et dont j’ignore 
l’auteur :

B o n  v e s p r e ,  m festre  fifi, e u r a ir e  d e  l a t r i n e s 1.

Il eût peut-être mieux fait de donner 
ce passage :

O n  n e  v o u s  p a s s e r o it  q u e  p o u r  u n  c l i e t i f  t o u r -  
n e b r o c h e ,  o u  u n  r in s e g o d e t ,  o u  m a r m it o n  d e  la  
g a d o u a r d e ,  c o u s in e  d e  m e s s e r / î  fi.  (Les A près-dis- 
nées du seigneur de C holieres, é d i t ,  d e  1 5 8 8 ,  
fo lio  2 3 7  v e r s o . )

On comprend que le même nom ait 
été donné à une classe d’industriels dont 
le métier a tant d’analogie avec celui des 
ftfis ; seulement, au lieu de redoubler le 
monosyllabe, on le fit précéder du mot 
bis, qui indique ce redoublement.

On lit dans la B ible Guiot de P rovins, 
v. 2582 :

F i s i c i e n  s o n t  a p e l é ,

S a n z  f i  n e  s o n t - i l  p a s  n o m m é  :

P o r  ce. a f i  o u  c o m m e n c e m e n t  

P o r  le  v i la in  d e f in e m e n t ;

D e  f i  d o i t  t o t e  lo r  h u e v r e  e s t r e ,

E t  défi  1 2 d o i t  f îs ic ju e  n e s t r e .

Fabliaux et contes, é d i t ,  d e  M é o n ,  

t o m .  I I ,  p a g .  3 9 0 .

Dans un mystère du quinzième siècle, 
un démoniaque, entre autres propos in­
cohérents, prononce f y  quatre fois, après 
avoir dit deux fois un mot sale qui se rap­
porte à Tune des matières manipulées 
par les industriels dont nous parlions

1 Dictionnaire comique, e t c . ,  é d it ,  d e  P a m p e lu n e ,  
M . D C C C . L X X X V L , i n - 8 0, p a g . 510.

2 O n  s a it  q u e  c e  m o t  d é s ig n a it  u n e  s o r t e  d e  m a la d ie  ; 
c e u x  q u i  e n  é ta ie n t  a t t e in t s  s ’a d r e s s a ie n t  à  s a in t  F ia ­
c r e . “V o y e z  le  G lo s s a ir e  d e  d u  C a n g e , a u  m o t  Ficus, 
to m . I I I ,  p a g . 2 80 , c o l .  3 ;  e t  le s  r e m a r q u e s  d e  l e  D u -  
c lia t  s u r  le  c h a p . n ,  l iv .  I I , d e  la  Confession de Sancy.

L ’e x p r e s s io n  p r o v e r b ia le  faire la figue, d o n t  to u t  
le  m o n d e  c o n n a ît  le  s e n s ,  v ie n t  o r ig in a ir e m e n t  d e  là . 
O n  la t r o u v e  d éjà  d a n s  la Bible Guiot de Provins, 
v . 2 08 . (Fabl. et contes, to m . II, p a g . 3 1 0 .)  V o y e z  
e n c o r e  le  G lo s sa ir e  d e  d u  C a n g e , to m . I I I ,  p a g . 279, 
c o l .  1 ,  a u  m o t  Ficha, n °  2 .

| tout à l’heure. Voyez le M ystère de saint 
Crespin e t sa in t C repin ien , publié... par
L. Dessalles et P. Chabaille. A Paris, 
chez Silvestre , MDCCCXXXVI, in-8°, 
pag. 180.

Bigorne, s. m. Argot.
Ce mot, qui incontestablement est for­

mé du latin bicornis, a servi à désigner 
bien des choses, entre autres un monstre 
sur lequel il existe une petite facétie du 
quinzième siècle 1, et un animal fantas­
tique qui erre encore la nuit dans les en­
virons de Tonnay-Charente, ou plutôt 
dans l’imagination des paysans de la 
Saintonge 2. On comprend que les argo-

1 Bigorne qui mange tous les hommes qui font le 
commandement de leurs femmes, réimprimée par 
Silvestre en 1800, in-16; elle porte, sur le recto et le 
verso du titre, une gravure en bois passablement 
grossière, qui représente un animal impossible, au­
quel je voudrais, pour l’honneur de son nom, voir 
une belle paire de cornes.

On trouve également le portrait et le Dict de la 
Bugorne sur les murs du château de Villeneuve, 
bâti par Rigaud d’Aureille, maître d’hôte’l de Char­
les VII. Le texte y présente de grandes différences 
avec l’imprimé, et il est suivi, entre autres, du Dict 
de la Chiche Face.

Il y a, dans A Select Collection of old Play s, etc. 
(London : Seplimus Prowett, M. DCCC. XXVII., 
in-8°), vol. XII, pag. 301-304, une ancienne pièce an­
glaise qui porte le titre de Chichevache and Bycorne. 
Ce dernier nom se rapporte à une autre bête imagi­
naire, sur laquelle il existe encore un petit poème pu­
blié par M. Achille Jubinal, parmi les notes du tom. Ie' 
de ses Mystères inédits, pag. 390, 391. On lit dans la 
Pie de sainet Christoffle, sign. G iii recto, col. 2 : 

Va, que tu soys confondu,
Orde, sanglante chiche face!

2 Voyez Lettres historiques, archéologiques et lit­
téraires sur la Saintonge et sur l’Aunis,... par R. P. 
Lesson. La Rochelle, typographie G. Marescbal, 1802, 
in-8°, pag. 201-207; et le Monde enchanté, etc., par
M. Ferdinand Denis. Paris, chez A. Fournier, 1803, 
in-32, pag. 235.

La bigorne était un animal connu en Italie; du
moins je lis dans la seconde Partie des Recherches 
d’Oudin, pag. 55, col. 2 : « Bigorne, animal feint; la 
biligornia. »

Pris au liguré, ce nom est devenu le synonyme de 
mensonge, de fable :

LE GENTIL HOMME.
Page, vien çà. Qui me bailla 
Ce cheval, qui est à ma femme?
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tiers, pour qui la police était une bête 
noire, nom qu’au reste on lui a donné 
l’aient distinguée par un mot qui empor­
tait avec lui l’idée d’épouvantail2.

Mais comment bigorne, après avoir été 
employé comme synonyme de guet, de 

I p o lic e , par ceux qui redoutaient cette 
! institution, en est-il venu à signifier la 

langue qu’ils parlaient? Cela est arrivé 
1 | par suite de la suppression des mots qui 
: lui donnaient ce sens: ainsi, comme

nous l’apprend un passage que nous 
; avons déjà cité à propos des arckisup- 

j pots de l’argot, on désignait par ja rgon  à 
■ | rouscailler bigorne, ce qu’il suffit main­

tenant d’appeler bigorne tout court pour 
être compris.

; -------------------------------------------------
LE PAGE.

Sefust le roy. monssieur, mon ame!
Comme y baille de la bigorne!

Farce joyeuse à .11. personnages, c’est à 
sçavoir ung Gentil homme, son Page 
lequel devyent laqués, pag. 12. {Recueil 
de farces, moralités et sermons joyeux, 
etc- Paris, chez Techener, 1837, in-8°, 
tom. Ier.)

Dans les deux Arlequins, act. III, sc. 9, Pierrot, 
faisant allusion au commissaire et aux archers, dit :

Quoi! l’aspect de la bête noire
Auroit-il pu de ta mémoire
Effacer tou ami Pierrot ?

Le Théâtre italien de Gherardi, tom. III, 
pag. 318.

2 C’est dans ce sens que le seigneur de Cholieres 
donne le nom de bigornes à de vieilles femmes dé­
bauchées. Voyez sa Ve malinée. J’ai encore entendu 
employer ce mot dans ce sens, du moins dans un sens 

f  injurieux.
Nous ne savons pas au juste celui qu’il faut attri­

buer à bigorne dans le passage suivant :
Enfin su vin troublay me montit à la corne,
Et depis no me put aver de may rezon.
Rouget, qui m’entr’ouît appeler Dieu bigorne, 
M’enleve, et me plaquit tout dret dans ma mezon.

Quatriesme Partie de la Muse normande, 
pag. 83.

On trouve dagorne, pour vieille, dans les Histo­
riettes de Tallemant des Réaux, l re édit., tom. III, 
pag. 203. Ce mot ne serait-il point daronne rapproché 
de bigorne ?

Ce qui me confirme dans cette expli­
cation de la signification primitive de ce 
mot, c’est que les sergents de ville étaient 
encore désignés en 1841 par le sobri­
quet de bigornaux l .

Il n’est peut-être pas sans intérêt de 
savoir que les soldats d’infanterie de 
marine sont appelés par ceux des batail­
lons terrestres bigorniaux  ou bigre- 
n ia u x , ce qui occasionne en plus d’une 
circonstance un grand débit de coups de 
sabre et de fleurets démouchetés; et 
qu’à Cherbourg et dans d’autres ports, 
on donne le nom de bigorneaux à un co­
quillage univalve, espèce de limaçon de 
mer noirâtre, appelé aussi bigorne, v i­
gneau, p ilau , bihou, gu ign ette , etc., se­
lon les localités2, limaçon qui s’attache 
aux rochers découverts à marée basse et 
à la coque des vaisseaux. Pour trouver la 
raison qui a fait donner ce surnom à ces 
mollusques, il suffit de se rappeler leurs 
cornes. Quant aux fantassins de marine, 
n’auront-ils point été nommés ainsi par 
les matelots, à cause de leur inaction 
dans les instants de calme?

Voyez Arguche et E ntrever.
B igotter, v. a. Prier.
B ijo utier , è r e , s . Marchand, mar­

chande, d’arlequins. Voyez ce mot.
B ijoutier en cuib, graveur en c u ir , 

s. m. Savetier.
Du temps de Louis XIII, orfèvre en 

cuir avait cours, avec le même sens, 
parmi le peuple :

... Il appartient... aux savetiers, vulgairement 
appelez orfèvres en cuir, (d’escrire) de ce qui dé­
pend de l’honorable savaterie. [Les nouvelles et 
plaisantes Imaginations de Bruscambile, édit, 
de M. DC. XV., folio 198 verso.) 1 2

1 Des Dangers de la prostitution, pag. 33.
2 Dictionnaire de marine à voiles, pag 101.
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Asleure à chacun à sa chervelle 
Pronostiquaul sus zun sujet aintel,
Veehy Buquet, un couseux de semelle,
Orfevre en cuir, fils de la grand Nouelle,
Jadis passé docteur à su ponchel.

Première et seconde Muse normande, p. 24.
La suppermillificoquentieuse festedu village de 

Carabani derangeaye en su petit mot, qui sera don- 
uay à Girome Coquelivene, yeucolier estudiant à 
la clache de la cliinquiesme, demeurant queu un 
orfèvre en cuir nommay Gr'mgolre. (Dix-neufiesme 
Partie de la Muse normande, 1644, pag. 319.)

Voyez encore les C uriosités françaises  
et les Recherches françaises et italiennes, 
au mot Orfevre.

B il l e , s . f. Monnaie.
Le tour ne seroit bon sans bailler la couleur;
Et si par adventure elles n’ont point de bille 
Qui les contraint d’aller en gaigner par la ville, 
Avant que cheminer il faull sçavoir qui est 
Celuy qui les demande et tient le disner prest.

Déploration et complainclc de la mere Car- 
dine de Paris, etc., à la suite de \  Enfer de 
la mere Cardine, etc., réimpression in-8°, 
pag. 52.

URBAIN.
Je le ferois bien voirement ; mais je ne veux 

qu’il face rien pour rien.
RUFFIN.

Nous voilà d’accord : çà de la bille.
( Les Esprits, comédie de Pierre l’Arrivey, 

act. Ier, sc. 3.)
BONIFACE.

As-tu pas eu de la bille?
(Le Morfondu, comédie du même, act. V, sc, 7),

Ces instrumens 
Auraient esté les vestemeus 
Du mesme peste de soudrille 
Qui a sceu dénicher la bille 
De ce coffre, etc.

Description de la 'ville déAmsterdam, 
mardi, pag. 104.

Han, je suis bien en soin de tou staffere ichy,
Car Nicolle Junon me promet de la bille, etc.

Jugement de Paris, etc., en tète de VInven­
taire général de la Muse normande, p. 31.

Nous avions aussi le mot b it Ion , qui
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avait cours dans toutes les acceptions que 
reçoit aujourd’hui le substantif monnaie :

Je l'aleve bien sans assai,
Ne sans envoyer au billon.

Le Dit dou Florin, à la suite des duo- 
niques de sire Jean Froissart, édit, 
du Panthéon littéraire , tout. III, 
pag. 504, col. 1.

Vous en verriez establies
Aux changes pour connestablies,
Et pour porter fondre au billon.

Ibid., pag. 505, col. 1.

Il n’a tente ne pavillon
Qu’il n’ayt laissé a ses amis;
Et n’a plus qu’ung peu de billon, etc.

Le Petit Testament de Villon, v. 317.

Enfans, haillon 
Force billon

Pour conquérir telle pourprise, etc.
Les Poésies de Guillaume Crétin, 

pag. 1G3.

Puis que tu as desjà ven nos richesses et nos 
thresors... et combien nous avonsd’oren billon,... 
dy-moy lequel de tous les hommes tu estimes le | 
plus heureux. (Les Œuvres de Lucian de Samo- 
sate... traduites... par J. B. (Jean Baudoin). A Pa­
ris, chez JeanRicher, in-4°, folio 94 verso.)

Si je monstroye une masse de plomb , et que 
je disse, « Ce billon d’or m’a esté donné par un 
tel prince, »on m’estimeroit un fol insensé.... Ainsi 
quand on nous d it, <• Voila queGaudefroy de Bil­
lon a envoyé par deçà, » etc. (Traité des reli­
ques , etc., par Calvin. A Geneve, par Pierre de 
la Rovere, M.DCI., in-12, pag. 46.)

Furetière, parlant des éloges de com­
plaisance, qu’il compare à une monnaie, 
fait dire à l’un des personnages de son 
Rom an bourgeois « qu’elle est aussi de- 
criée que toutes les espèces legeres qu’on 
a ordonné de porter au billon. » Voyez 
1 édition de Nancy, Jean-Baptiste Cusson,
M. DCC. XIII., in-8°, pag. 312, 313.

Porter au billon, dit Oudin, portar alla  
zecca. Voyez la seconde P a r tie  des Re­
cherches italiennes et françaises, pag. 50, 
col. 1.
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Les Espagnols avaient aussi et ont tou- 
| jours le mot vellon , sur le sens duque 

un de leurs savants s'est étrangement 
|  mépris L

De billon  sont venus les mots billon- 
1 neur et billonner, que l’on rencontre 

souvent dans les ordonnances des rois de 
[ France relatives aux monnaies :

Que nulz billonneurs, labletiers, merciers er- 
n rants, qui orfevrez ne soit, ne se puissent mesler 
t> île vendre ne acheter aucunes choses d’or ne d’ar- 
|  gent, si ce n’est pour billon, ne affiner, se il n’en 
c a congié et lettres du rov, ou des generaux mais- 
1 très des monnoies; et se aucunsdes dessusdits soit 
il trouvé faisant le contraire, que lesdits mestres 
|  puissent tout depecier, et envoyer à la monnoye 
q pour billon. (Statuts des orfèvres d e là  ville 
I de Paris, donnés par le roi Jean en août I.'t55, 
I art. 24; Ordonnances des rois de France de la 
I troisième race, loin. III, pag. 13; Recueil des 
i meilleurs dissertations, etc., par M. Leber, 
)i tom. XIX, pag. 355.)

Que nulz... ne s’entreinecle de faire courretaige 
I d’or, d’argent ne de nul billon, quel qu’il soit, ne 
1 de billonner en l’ostel, ne dehors, ne porter 
i; tablettes parmy ledit royaume. (Ordonnance de 
L] 1356, art. 2; dans les Ordonnances des rois de 
! France, etc., tom. III, pag. 90.)

Nous nous bornons à ces exemples; 
i: ceux qui en désireraient d’autres, pour- 
) ront recourir à la table des matières, au 
il mot B illon.

Rabelais a donné le nom de billonneurs 
taux fabricants de fausse monnaie, qui 
plus anciennement avaient reçu celui d’a?- 

î gineurs. Une lettre de Jacques Cœur, peu 
[connue, nous montre un receveur des 
> comptes ayant des accointances avec des 
k a r g ineurs, « par le moyen desquels fai— 
Isoit escus d’arginnes, lesquels employoit 
|au payementdes gens d’armes, ainsique
I----------------------------------------------------

1 « Vellon 6 Villon. Lo mismo que plata para 
iacuîiar. » Diccionario de antigüedades dcl reino de 
|A 'avilira, porD. José Yanguas y Miranda. Pamplona, 
PI1840, in-8°, tom. III, pag. 484.

des lingots qui sembloient d’or, mais qui 
n’estoient que du laiton doré. »

Avant de dire adieu au mot b ille , je 
crois devoir faire remarquer qu’on l’em­
ployait autrefois dans le sens de nombre, 
de m u ltitu de  :

S i  t u e r e n t  l e  c a p p i t a in e ,

E t  d ’a u tr e s  A n g lo y s  b e l l e  bille.
L e s  V ig i l l e s  d e  C h a r le s  V I I .  (Les Poé­

sies de Martini de Paris, é d i t ,  d e  

C o n s t e l l e r ,  I re p a r t ie ,  p a g . 3 2 .)

S i  v in d r e n t  à u n e  b a s t i l l e  

D ’A n g lo y s  e t  d e  P o r t in g a lo y s ,

O ù  là  e n  m o u r u t  b e l le  bille,
C a r  d e  c e n t  n ’e n  e s c h a p p a  t r o y s .

Ibid., p a g .  1 1 9 .

D e  c o u s t i l l e u r s ,  c r a n e q u in ie r s ,

D e s  g e n s  d u  p a y s  b e l le  bitte, e t c .

Ibid., p a g .  1 9 6 .

B i l l e  (Se passer de). Ne pas recevoir 
sa part d’un vol.

B illemont, s. m. Billet.
B i l o u ,  s. m. Parties sexuelles de la 

femme. Voyez B is.
B inelle , s. f. Banqueroute.
Il y a ici allusion à l’expression fa ire  

binet, qui signifie encore achever de brû­
ler un bout de chandelle ou de bougie, 
ou, comme dit Oudin, qui signale cette 
locution comme vulgaire, attacher un pe­
tit bout de chandelle sur le bord d’un 
chandelier 1.

C ’e s t  t r o p  e s c r i t ,  c ’e s t  t r o p ,  c h e r  in f id e l le  ;

I l  f a u t  f in ir  a v e c q u e s  la  c h a n d e l l e ;

J ’a y  fa i t  binet p o u r  m e  r e n d r e  e n  c e  l i e u ,

I l  v a  s ’e s t e in d r e ,  il t o m b e ,  i l  m e u r t ;  a d ie u .

Epistre à monsieur le baron de Villarnoul, 
à  la  f in .  (Les OEuvres du sieur de Saint- 
A m an t, e t c . ,  é d i t ,  d e  M . D C .  L X I . ,  

i n - 1 2 ,  p a g .  3 0 4 . )

4 9

1 Curiosilez françaises, au mot Binet. Voyez aussi 
la seconde Partie des Recherches italiennes et fran­
çaises, pag. 56, col. 2.

4
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Elle (madame Corrmel) disoit que Sanguin, le 

médecin, faisoit binet de M. le duc d’Elbeuf, 
parce qu’il le faisoit vivre par miracle après son 
apoplexie. (Les Historiettes de Tallemant des 
Réaux, édit, in-12, tom. IX, pag. 56.)

Semblable au binet, ou bru le-tou t, ou 
plutôt à celui qui s’en sert, le binellier 
(banqueroutier) ne rend rien de ce qu’on 
lui a confié. Le plus souvent il n’arrive à 
faire binette qu’après avoir brûlé la chan­
delle par les deux bouts.

B i n e l l i e r ,  s. m. Banqueroutier.
Au xvie et au xviie siècle, on em­

ployait le mot sa ffra n ier  ou saffren ier  
dans le même sens, et l’on disait aller  
au saffran  pour fa ire  banqu eroute, 
comme saffraner pour ruiner, et estre  
au sa ffra n , estre réd u it au saffran , pour 
être ruiné, être m isérable :

Ce n’est pas tout; car nostre roy Charles, qui 
avoit tant de debtes sur les bras... estoit au tapis 
et au safran sans ceste bonne guerre. ( Hommes 
illustres et grands capitaines françois, ch. xx: 
M. l’admirai de Cbastillon ; parmi les Œuvres de 
Brantôme, édit, du Panthéon littéraire, tom. 1er, 
[iag. 461, col. 1.)

... La pauvreté luy alloit saffraner, tout ainsi 
que la barbe, le reste du corps. (Le Divorce sa- 
tyrique, à la suite du Journal de Henry IIJ , 
tom. Ire, l re partie, pag. 199.)

... Il me fera tant de bien que je ne seray jamais 
réduit au saffran. ( Mémoires des sages et 
roy ailes œconomies d ’Estât, cbap. lxxxiv; édit, 
aux VVV verds, tom. 1er, pag. 403.)

Le plus gueux, le plus saffranier,
Tant qu’il luy reste un seul denier,
Jusqu’à l’infini recommence 
Une trompeuse expérience.

Le Voyage de Mercure , satyre , etc. 
Paris, chez Louis Chamlioudry, 
M. DC. LIII., in-4°, liv. III, pag. 72.

Je me suis vu d’écolier, conseiller; de conseiller, 
ambassadeur; d’ambassadeur, saffranier; èe.saf­
franier, matois. (La Confession catholique de 
Sancy, liv. 1er, cbap. x.)

rangue de Monsieur de Lyon (édit, de 
Paris, M. DCGC. XXL, tom.Ier,pag. 124), 
le Dictionnaire de Cotgrave, les Recher­
ches françaises et ita lienn es, et les Curio- 
s ite z  françaises, aux mots A ller au sa f­
fra n , Saffran  et Saffran ier.

Ce nom vient probablement aux ban­
queroutiers de ce qu’on les assimilait aux 
traîtres, dont, comme chacun sait, on 
peignait la maison en jaune safran. 
L’hôtel du Petit-Bourbon fut longtemps 
stigmatisé de cette couleur infamante, en 
souvenir de la trahison du connétable. 
Voyez les Vies des grands capitaines  
estrangers, par Brantôme, chap. xxvm  
('OEuvres com plè tes , pag. 77, col. 1) ;
Y H isto ire  et recherches des an tiqu ités  
de la  v ille  de P a r is , par Sauvai, liv. IV, 
pag. 25, 26; et les H istoriettes  de T alle­
m ant des R éau x, édit, in-12 , tom. Ier, 
pag. 127.

Binette, s. f. Le peuple n’appelle pas 
autrement une tête : « Quelle binette!  11 
a une drôle de b in e tte , » etc. L’étymo­
logie est ici facile à trouver. Le perru­
quier de Louis XIV s’appelait B in e t , on 
le voit par ce passage du L ivre  commode 
des adresses (1691), que M. Édouard 
Fournier a reproduit dans son article de 
l ’I llu s tra tio n , intitulé l ’A lm anach des 
adresses sous Louis X I V 1 : «M. Binet, 
qui fait les perruques du Roy, demeure 
rue des Petits-Champs. » Les perruques 
sorties de sa boutique s’appelaient bi­
nettes; Salgues le dit positivement dans 
son livre De P a r is ,  des m œ urs, etc., 
Paris, Dentu, 1813, in-8°, pag. 352 : 
«... les médecins, les docteurs, les magis-

Voyez encore la Satyre M cnippée, ha-
1 K° du 19 janvier 1850, pag. 47- Cet intéressant 

article a été reproduit dapsleParis démoli du même 
auteur. (Paris, 1854, in-12, pag. 15-58.)
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trats s’aperçurent qu’une binette donnait 
de la dignité, indiquait la science, et en 
imposait à la multitude... » Or, désignant 
ainsi une perruque, binette désignait aussi 
la tête : il n’y a pas si loin de l’une à 
l’autre ; de là le mot populaire.

B ique et iîouc, s. m. Hermaphrodite.
B irbasse, s. f. Yieille.
La barbe, mot que l’on prononce berbe 

dans le sud-ouest, à Saintes, à Rochefort, 
est l’attribut que l’on prête le plus habi­
tuellement à la vieillesse. Sous Louis XIII, 
on appelait barbasse une barbe laide et 
mal peignée ', comme est celle qui ac­
compagne fréquemment la figure des 
vieilles femmes.

Ce qui a dû inspirer l’idée de changer 
en i la première voyelle de ce mot, c’est 
sans doute que les Italiens avaient déjà 
birba, dans le sens de gueuserie, de m a­
lice. Ils avaient aussi barbeggia, dans le 
sens de v ie ille  baveuse, de radoteuse qui 
a de la barbe ; ce mot ne s’emploie plus 
aujourd’hui que pour désigner une sorte 
de chenille velue.

B irbassebie , s . f. Vieillerie.
B irbe , s. m. Vieillard.
Birbe-d a be , s. m. Grand-père.
B irlibibi , s. m. Jeu des dés et co­

quilles de noix.
Bis, s. m. Parties sexuelles de la 

femme.

La belle fille entre les bras,
Et river le lis à plaisance, etc.

Farce... de folle Bobance, etc. (Ancien 
Théâtre français, publ. par M. 'Viollet 
le Duc, tom. II, pag. 277.)

Ce mot pourrait bien venir du bohé- 1

1 Voyez les Historicités de Tallemanl des Réaux, 
édit, io-12, tom. IV, pag. 113; et le Cabinet satiy- 
rique, éilit. de 1G34, pag. 232.

mien beo, qui a cette signification, en 
même temps que celle de prison. Voyez 
The Z in ca li, tom. II, pag. * 12.

Ne serait-ce pas le même mot que Ra­
belais met fréquemment dans la bouche 
de ses personnages, quand il les fait s’é­
crier vra y  bis, comme dans l’ancien pro­
logue et aux chapitres v i , lxix  et l de 
son IVe livre? De plus, le mot b issa c , 
employé dans la V° matinée du seigneur 
de Cholieres, ne viendrait-il pas de b is , 
dont il a le sens ?

Quoi qu’il en soit, le Jargon  donne 
bilou  avec la même explication : je n’hé­
site pas à croire que c’est le mot bis avec 
l’article provençal lou transposé.

Enfin, il existe un ancien mot français 
qui appartient à la même famille; je veux 
parler de grobis, qu’on lit dans ce pas­
sage du M istere de la passion  Jesu -C rist, 
sc. D e la Chananée et de sa fille :

Or, je vous demande, mes dames,
Qui vous coucheroit sur ung bauc,
Seroit-ce tout ung, bis ou blanc;
Mais qu’on vous serrast près de l’ayne 
Deux ou troys picotins d’aveine 
Pour repaistre vostre grobis ?
Bien, bien, proficiat aiobis;
C’est bon meslier quant on s’en vit.

Édit. deYerard, 1490, folio 4 verso, 
col. 2, de la signature g iiii.

Voyez R iver.
B isard , s . m. Soufflet de cheminée.

Chacun fait le bizard,
Portant la qtteüe du regnard.

Thresorde sentences dorées, etc., par 
Gabriel Meurier. A Rouen, chez 
Nicolas Lescuyer, M.D.LXXYIII., 
petit iu-12, pag. 49.

B isc a y e , s . f. Bicêtre.
Cet hospice, dont la destination est

4.
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bien connue, ne doit pas, comme on 
pourrait le croire, son nom d’argot à ce 
qu’il a de commun avec celui de la Bis­
caye. Il est certain qu’autrefois cette 
province avait une détestable réputation ; 
on le voit par ce passage du grand, D ic ­
tionnaire historique de Moréri : « On 
donne aujourd’hui le nom de Bohém iens 
aux Biscayens et autres vagabonds qui 
courent le monde, et qui se mêlent de 
dire la bonne aventure au peuple igno­
rant. » Art. Bohém iens.

B istoubné , s . m. Cor de chasse.
Comme on le sait, bestourné, dans no­

tre ancienne langue, signifiait m al tourné, 
renversé, et servait à désigner l’église 
Saint-Benoît, à Paris, parce que, con­
trairement à l’usage universel, le maître- 
autel était tourné vers l’occident, au lieu 
de l’être vers l’orient.

Dans la première journée du M istere 
de la  passion J esu -C ris t, jo u é  à P a r is  
et à  A ngiers, scène de la M utation de 
l ’eau en v in , édit, de Verard, folio signé 
e 2, recto, col. 1, saint Jean dit à Arclii- 
triclin :

Mais vous betournès l’ordre toute,
Car vous avez au derrenier 
Servy meilleur vin que au premier.

Blague, s. f. Verbiage, jactance.
Ce mot, aujourd’hui bien connu et gé­

néralement répandu, ne figure point en­
core dans le Dictionnaire de l’Académie, 
et je le regrette; car il est en outre bien 
fait. Quoi de plus semblable, en effet, à 
une vessie gonflée de vent qu’un dis­
cours pompeux et vide?

RI. de Balzac, qui en voulait aux jour­
nalistes, leur attribuait, sinon la pater­
nité , du moins l’usage habituel de ce 
mot :

r.2
Lousteau, Merlin et Finot prirent alors ouverte­

ment la défense de ce système, appelé, dans l’argot 
du journalisme, la blague. (Un grand homme de 
province à Paris, cliap. xxxjtom .Il, pag. 153.)

Blague a tabac, s. f. Mamelle flasque 
et pendante.

On a dit aussi besace, dans le même 
sens :

Cependant vous vous ajustez,
Et vostre gorge aux libertez 
Semble faire encor des menaces;
Mais chaque jour nous regrettons 
Qu’il n’en reste plus que les traces,
Et que vous ayez des besaces 
Où vous avez eu des letons.

La Vieille amoureuse, st. vrn. (Poé­
sies de Chevreau. A Paris , chez An­
toine de Sommaville, M. DC.-LVI., 
in-8°, pag. 150.)

Blatsche, blesche, s. m. Petit mer­
cier, colporteur, et par suite vagabond, 
gueux.

Ce mot, qu’on trouve dès les premières 
lignes de la Vie généreuse des M attois, 
passa plus tard dans notre langue avec 
le sens de trom peu r, à ’homme de m au­
vaise fo i :

Le plus difficile est que les mandarins et lettrés 
usent de jargon comme les blaisches, tellement 
qu’ils ne s’entendent pas souvent eux-mesmes. 
(Chronologie septénaire, etc. A Paris, par Jean 
Bûcher, M. D. CV., iu-8°, ann. IG04, fol. 442 
verso.)

Pour cinq sous , j’ay un diamant,
Un carroche et une litiere,
Deux marmousets et un rieur,
Un trompeur enrichi d’un blesche,
Un chicaneur et un pipeur, etc.

Les joyeux et attristez par la Manque. 
(La Gazette. A Paris, jouxte la cop- 
pie imprimée à Rouen par Jean Petit, 
1609, in-12, pag. 67.)

F.t puis, monsieur, je ne sais pas ce que c’est 
que de faire le bléche ; vous me donnez quinze écus 
par an , j’aime mieux n’en gagner que dix et être 
votre gendre. (La Coqtietle ou l'Académie des
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dames [1691], act. Il, sc. 7 ; dans le Théâtre ita­
lien de Gherardi, tom. III, pag. 122.)

Comme l’a fait remarquer Huet, bles- 
che vient bien de blas, blac, blacque, qui 
signifiait autrefois vainque C

Etsachiés... que tout li Grieu... li firent feuté... 
fors seulement Johannis li rois de Blaquie et de 
Borglierie. Cil Johannis estoit uns Blas qui s’estoit 
révélés contre son pere et contre son oncle. (De la 
Conquesle de Constantinoble, par Joffroi de Yil- 
lehardouin et Henri de Valenciennes , édit, de 
M. Paris. A Paris,chez JulesRenouard, 1838, in-8°, 
pag. 64, § xr.)

Et quant ils vindrent devant Andrenoble,... si 
virent les bannières Johannis le Blac seur les murs 
et seur les tois. (Ibid., pag. 115, § cxli.)

... non vielles li vinrent que Comain estoient 
entré en sa terre et Blachois. (Ib id ., pag. 170, 
§ "•)

The king of Hungri and of Blaske.
Arthur and Merlin, édit, de Turnbull, 

pag. 166, v. 4485.

Iluet, après avoir invoqué deux auto­
rités pour établir que les Valaques étaient 
de fort méchantes gens 1 2, voit dans la 
mauvaise réputation de ce peuple l'ori­
gine du mot blesche; je crois qu’il est 
dans l’erreur, et voici comment j’expli­
que ce terme. Les colporteurs qui sillon­
naient autrefois la France encore plus 
qu’aujourd’hui, étaient pour la plupart 
des Bohémiens, venus le plus souvent de 
la Yalacbie, où l’on en trouve, dit de 
Peyssonnel3 1, une prodigieuse multitude;

1 Dictionnaire étymologique, édit, de Jaull, tom. Ier, 
pag. 203, col. 2 Quant à Ménage, après avoir ditque 
hlaische s’employait dans le sens d'homme de pende 
mérite, il ajoute : « De (i/.à;, qui signifie stolidus, su- 
pi nus, iners. » Voyez le même Dictionnaire, pag 200, 
col. 1. Cf. Gloss, med. et inf. latin., torn-1, pag-700, 
col. 1, vu Bias.

2 Voyez Froissart, liv. IV, chap, l x x x i  et l x x x i i i .
3 Observations historiques et géographiques sur 

les peuples barbares qui ont habité les bords du Da­
nube et du Pont-Euxin. Paris, 1765, in-4°, pag. 111, 
etc., etc.

cela est tellement vrai que nos ancê­
tres disaient le Bohême pour le m archand  
de v ieu x habits :

Soit qu’au Boesme1 il te revende,
Soit que pour servir d’une offrande 
Tu sois en Italie porté,
Estendart de nouvelle bride,
Rendant en l'honneur de la ligue 
Aux picoreurs la liberté.

Satyre sur le pourpoint d'un courtisan, 
par le sieur de Sigognes. (Le Cabinet 
satyrique, édit, de Paris, 1634, in-8°, 
pag. 429.)

Les Espagnols ont un mot qui me pa­
raît, comme à Huet, frère de blesche, et 
dont le sens, à quelque chose près, est 
le même. C’est vellaco, bellaco, qui si­
gnifie m araud, coquin, fourbe. Lazarille 
de Tormes, sortant de chez son premier 
maître, s’entendait dire par les voisins : 
« Tu vellaco y gallofero eres, busca un 
amo à quien sirvas. » Dans la S a tyre  Me- 
nippée, après la harangue de monsieur 
d’Aubray pour le tiers estât, un Espagnol 
« se leva le premier, et dict tout haut : 
Todos los m atarem os estos vellachos. » 
On lit dans une pièce de don Francisco 
de Quevedo :

En casa de los bellacos ,
En el bolson de la lmrca,
Por sangrador de la daga 
Me metieron à la sombra.

Moxagon preso célébra la hermosura 
de su iza.

Il ne faut pas manquer d’observer, ce­
pendant, que ce mot se trouve déjà dans 
les poésies de l’archiprêtre de Hita, qui 
florissait vers le milieu du xive siècle,

1 Je retrouve ce mot dans un écrivain postérieur ; 
mais j’ai de la peine à me l’expliquer:

« ... espérant plus de fortune dans une maison de 
bohèmes et de fantaisies qu’à la cour de son maître... 
il lit en sorte de se débaucher d’avec lui, n etc. Mé­
moires du duc de Saint-Simon, ann.1700, t. Y, p. 41.
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c’est-à-dire longtemps avant l’époque à 
laquelle on fixe communément l’arrivée 
des Bohémiens en Europe :
Eslando en su coyta dixo un cibdadano
Que tomasen un î ibaldo , un bel/aco romano....
Fueron à un bellaco muy grand et muy ardid.

Coleccion de poesias castellanas anteriores cil 
siglow, etc., lom. IV, pag. 15, n°’ 41 et 42 *.

Nous avions autrefois dans notre lan­
gue veillac, veillaque et veillaquerie , 
qui en est formé :

Je sçay bien... que detestez (outes ces vieilla- 
queries. (Les Apres-disnees du seigneur de Cho- 
licres, folio 58 recto.)

... un pleure-pain, un vieillaque et un taquin.
(.Ibid., folio 67 recto.)

Il ne se peut dire comment ce veillac Satan fut 
esbabi. (Les Avantures du baron de Fœneste, 
liv. IV, cbap. îx )

I! me dit qu’il... avoit un regret extrême d’avoir 
joué contre un gueux et un veillaque. (La Vie de 
Pedrille del Campo, cbap. x, pag. 168.)

..... Il est si chatouilleux que plus tost qu’il
beust telles vieillaqueries, il ne se pourroit 
jamais tenir que... il ne lui baillast cinquante 
poignaçades dans le cœur. (Opuscules divers de 
Pierre Bourdeille, parmi les Œuvres complètes 
de Brantôme, édit, du Panthéon littéraire, 
tom. II, pag. 493, col. 1.)

B lanc, s . m. Il est fort difficile de se 
rendre compte de la signification et de 
l’étymologie de ce mot, que je trouve 
dans deux anciens ouvrages :

Brouez-moy sur ces gours passans ;
Advisez-moy bien tout le blanc.

Jargon et jobelin de Fillon, ballade 1, 
coupl. 2.

A O R i r r A R T .

Boyrons-nous plus ?
B R IF F A TJLT .

Quant on vouldra.
J’ay tousjours mon blanc à ma tasse.

Le premier Volume des catholiques 
OEuvres et Actes des A postres, etc.

1 L’éditeur, D. Tomas Sanchez, traduit ce mot par 
astuto, taymado, et le dérive Aepellax. Voyez VIn­
dice alfabético, même volume, pag. 295.

(A. Paris.) On les vend... par Arnold 
et Charles les Angeliers freres, 1541, 
in-folio, liv. Ier, feuillet .xi. r°, col. 2.

Blanc (Mangeur de), s. m. Homme 
qui vit aux dépens des filles de joie, qui 
les ruine.

Autrefois, l’on disait m ettra à blanc  
pour déva liser, ru iner :

Sache que dernièrement allant à lapicorée... je 
me rnay clans la case d’un pauvre manant, et, non 
content de l’avoir mis à blanc, je violay sa fille et 
sa femme. (La seconde Partie du Courrier polo­
nais, etc. A Paris, chez la veufve Jean Item y , 
M. DC. XLIX., in-4°, pag. 5 et 6.)

... ce ne sont donc pas mes gens qui vous ont 
voilé; car ils ne vous eussent laissé aller en si bon 
équipage que vous estes, mais vous eussent mis 
au blanc. (Le facecicux Reveille-matin des es­
prits melancholiques, édit, de M. DC. LIV., 
pag. 294.)

Blanchemont (Pivois de), s. in. Vin 
blanc.

Blanchi , ie (Mal), s. Nègre, négresse.
Blanchisseur, s. m. Avocat.
Blanquette, s . f. Argenterie.
Blanquetter, v. a. Argenter.
Blard, s. m. Châle.
Contraction de blavard , que l’on va voir.
Blasé, ée, part. Enflé, ée.
De l’allemand blasen , souffler, d’où 

blase, vessie (angl. bladder).
Notre adjectif blasé, qui se dit du goût 

ou d’un homme chez lequel ce sens est 
émoussé, altéré par des excès, vient de 
b la z ir , rendre bleu, et, au figuré, f lé tr ir ,  
fa n er , m eurtrir.

Blavard, blave, blavin, s . m. Mou­
choir de poche.

Ce nom vient de la couleur de l’étoffe, 
ordinairement bleuâtre, et paraît em­
prunté au provençal. On lit dans un an­
cien ouvrage-écrit en cette langue :

Inclino a blancor e so blavencs.
Saphir es peyra blavenca.

Elue, de las propr., fol. 83 et 191.

m
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Bl a v in ist e , s . m. Voleur de mou­
choirs.

Blême, durème, rème, s. m. Fro­
mage.

Le dernier de ces trois mots, qui pa­
raît être la racine ou plutôt le point de 
départ des deux autres, n’a subi, dans 
sa seconde forme, d’autre altération que 
l’adjonction fixe de l’article du.

D’où vient rème ? Peut-être de ram e­
quin , mot par lequel on désigne une 
rôtie de fromage; peut-être aussi rame­
quin dérive-t-il de rèm e, qui serait alors 
un mot populaire dédaigné par les écri­
vains l .

Si l'on adopte cette dernière conjec­
ture, qui me semble assez plausible, plus 
plausible que l’étymologie proposée par 
Ménage et déjà rejetée par le Duchat1 2, il 
ne me reste qu’à indiquer la source de 
rème. Elle me paraît être la même que 
celle de ram e, dans quelque acception 
que l’on prenne ce mot, qui, quand il 
s’agit d’un aviron, se dit, en italien et en 
espagnol, remo, et, en parlant de papier, 
rism a  dans cette première langue, et 
resma en castillan. Nous-mêmes, nous 
avions autrefois raym e  dans ce dernier 
sens, comme le prouve un compte de 
1390-1392 cité par D. Carpentier, au 
mot R am a, n° 3.

1 Au XIVe et au XVe siècle, les mots renie, re­
mai, remal, étaient employés pour désigner une es­
pèce de suif, sans doute celui que l’on appelle dans le 
midi suif en rame, et dans le nord suif en bronche. 
Voyez le Glossaire de du Cange,tom.Y, pag. (i93, col. 2, 
au mot Renia, n° 2. On comprend très-bien que les 
argotiers aient fait choix de ce terme pour indiquer 
une substance qui rappelle le suif par i’aspect et sou­
vent par le goût-

2 Voyez le Dictionnaire étymologique, édit, de 
Jault, tom. II, pag. 380, col. 2. Plus haut, pag. 236, 
col. 2, se lit i’article Bouterame, mot par lequel 
on désigne un mets où il entre du fromage.

Plus ordinairement raim e signifiait ra­
mée, feu illage  :

Moult a dur cuer qui en mai n’aime,
Quant il ot chanter, sus la raime,
As oisiaus les dous chans piteus.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. Ier, pag. 6, v. 81.

Quant il a osté les cosliax,
Les tenailles et les martiax,
Ben mistrent le feu en la raime.

De Connebcrt, par Gautiers, v. 257.
( Nouveau Recueil de fabliaux, etc., 
ton». Ier, pag. 121.)

... luy mirent ung chapeau de rame vert.
( L’Histoire et plaisante cronicque du petit 
Jehan de Saintré, chap. ii ; édit, de Gueulette , 
tom. Ier, pag. 9.)

R aim  se disait aussi d’une seule bran­
che, ram us :

Trestot entesez s’arestait...
Mais tant li mostre li reis Ros,
Que cil r’a d’air entesée 
Une sajetle barbelée;
E deiables tant la conveie,
Qu’à un gros raim fiert e glaceie.

Chronique des ducs de Normandie, 
par Benoît, tom. III, pag. 337, 
v. 40806.

Et par Dieu c’est un raim de laschelé,
De chétif cuer et de mauvaise envie.

Poésies morales et historiques d'Eusta- 
clie Deschamps, édit, de Crapelet, 
pag. 129.

Maintenant quel rapport peut-il y avoir 
entre du fromage et des branches d’ar­
bres? C’était sur des rameaux entrelacés, 
et Tusage n’en est pas encore perdu par­
tout, qu’on plaçait le fromage frais pour 
le faire sécher :

Vola un corb; si a véu 
Furmaiges qui dedens esteieut,
E setir une eloie giseient.

D’un Corbel qui prist un fromaige, 
v. 4. (Poésies de Marie de France, 
tom. II, pag. 105, fabl. XIV.)
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Si employay l’esprit, et corps aussi,
Aux choses plus à tel aage sortables...
Ou à tyssir (pour frommaiges former)
Paniers d’osier et lisceles de jonc.

Clément Marot, Eglogue auroy, v. 112.

De cet usage sera venu au fromage le 
nom de renie, comme, dans le départe­
ment de la Gironde, le nom de jonchée  
a été donné à une espèce de caillé qu'on 
étale sur du jo n c , comme à Metz, il n’y 
a pas encore longtemps, on donnait le 
nom de raim a  à un petit gâteau, « parce 
qu’avant l’invention des grils et des tour­
tières on faisoit cuire cette sorte de gâ­
teau sur un petit rameau dépouillé de ses 
feuilles, pour empêcher qu’il ne fût gâté 
par les cendres du foyer 1. »

Cette explication me paraît la seule 
véritable, et l’on aurait tort de la laisser 
pour une autre que pourrait fournir un 
passage de le Grand d’Aussy. Cet auteur, 
parlant des pâtes de fruit qui se faisaient 
du temps d’Olivier de Serres, dit que 
quelquefois on leur donnait une figure 
quelconque, en les pressant dans un 
moule, et qu’alors on les nommait ra­
m age de Gênes 1 2.

Bleu , s. m. Manteau.
Aujourd’hui bleu sert à désigner du vin, 

qu’on appelle à Ÿ z n s p e tit  bleu, à cause de 
sa qualité et de sa couleur, dans les lieux 
fréquentés par ceux qui parlent argot.

Blond (Le beau). Le soleil.
Bloquir , v. a. Voyez A bloquir.
B lot, bon blot , s. m . Bon p r ix ,  bon 

m arché .
Ce mot n’est rien autre que bloc, que

1 Dictionnaire étymologique, de Ménage, tom. II, 
pag. 377, col. 2

2 Histoire de la vie. privée des François, etc. Paris, 
Simonne!, 1815, in-8\ tom. II, pag. 326, 327, Voyez 
aussi le Théâtre d’agriculture, tom. II, pag, 058 et825.

Cotgrave écrit des deux manières, et dont 
j’ai déjà tâché de déterminer le sens pro­
pre, au mot abloquir.

B lo t appartenait encore à notre langue 
au milieu du xvne siècle :

H ante-somme est le blot et le provenu de toute 
F expédition. (Explication des termes de marine 
employés dans les edicts, etc. A Paris, chez Mi­
chel Brunet, M. DC. XXXV1I1I., in-8°, pag. 5.)

B louse (Se mettre dans la), se blou­
ser, v. pron. Se tromper.

Cette expression, empruntée au jeu de 
billard, est populaire depuis longtemps. 
On la retrouve dans P lu to n  M altotier, IVe 
part., pag.205, et dans une pièce de 1724, 
la  Fausse Su ivan te, etc. Paris, Briasson, 
M. DCC. XXIX., in-8ü, act. Ier, sc. l rU, 
pag. 13. Voyez aussi le D ictionnaire du  
bas-langage, tom. Ier, pag. 97.

Au xme siècle, à ce qu’il me semble, 
on disait m ettre dans la  corbeille pour 
trom per :

Tuit li plusor
Des lecheors en font seignor;

11 les esvoille.
Sanses les met en la corboille.
Qui mis n’i est, pas ne se moille,

Sansons les bat.
De Richaitt, v. 8 ! 6. {Nouveau Recueil de 

fabliaux et contes, tom. Ier, pag. G3.)

Bobine, s. f. Grimace, figure ridicule.
Dans le langage populaire, au moins à 

Lyon, bobe, comme en provençal beba, 
signifie lippe , grosse lèvre , m oue; et fa ir e  
la bobe, c’est fa ire  la moue, la grim ace.

Les bas Limousins disent dans le même 
sens fa  las bobas *. Voyez le Dictionnaire 
deBéronie, pag. 7, col. 1.

1 On donnait aussi le nom de las bobas à une ma­
ladie contagieuse, apportée en Provence à la lia du 
xv'siècle. Voyez Pitton, Histoire delaville d'Aix,elc. 
A Aix, par Charles David, M, DC. LXV1., in-folio, 
liv. IV, chap. 1er, pag. 246- Cf. Gloss, mcd. cl inf. Lat., 
tom. I, pag. 706, coi. 3.
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Cette expression existait déjà dans no­

tre langue au xive siècle, en même temps 
que biaubert, qui en paraît dérivé :

L’en m’asseoit le premier sur les rens;
Mais l’en me fait par derrière les bobes.
Je moquay tel qui m’est ores moquans.

Ballade de l’éducation d’Euslache Des­
champs. (Poésies morales et historiques 
d'Fustache Deschamps, etc. A Paris, de 
l’imprimerie de Crapelet, M. DCCC. 
XXXII., in-8°, pag. 34.)

Et me prist au cuer volenté 
Que , se Diex me donnoil sente,
Contre celui ung en feroie 
Où leurs bobes adreceroie.

Branche aux royaux lignages, v. 141.
(Citron. nat.fr., tom. VII, pag. 11.)

Puis retornent faisant biaubert.
Ibid., v. 3679. {Ibid., pag. 163.)

Plus ordinairement bobert, bobiers, 
s’employait comme adjectif, dans le sens 
de sot :

Bien no teneis or por bobert.
Li Dis de la vescic à prestre, v. 296. 

(Noue. Rec.de fabl. et contes, torn. 1er, 
pag. 89.)

Vous n’estiés eslous ne bobiers,
Ains estiés sires des haubiers.

Chronique, de Philippe Moushès, v. 8784 ; 
tom. Ier, pag. 344.

Tout ensi cil pappeGerbiers 
Ne fu pas en la fin bobiers.

Ibid., v. 15584 ; tom. II, pag. 128.

En cel tans list li rois Bobiers,
Ki ne fu estous ne bobiers,
Henri, son iil, porter couronne.

Ibid., v. 16014, pag. 142. Cf. v. 16845, 
pag. 172, etc.

On disait aussi fou bert pour exprimer 
la même idée :

Nous avons trouvé un foubert.
De Courtois d'Arras, v. 398. {Fabliaux 
et contes, édit, de Mcon, tom. Ier, pag. 
36G.)

Molt ot li rois mes peres fol conseil et foubert.
Li Homans de Berle ans gratis pies, coupl. 

xxxiv, pag. 52.

Bien vos puis tenir por fobert.
Roman de Trubert, v. 825. {Nouv. 

Bec. de fabl. et contes, tom. Ier, 
pag. 218.)

B obine,  s . f. Montre.
B obino  , s. m. Montre. Terme des t i ­

reurs parisiens.
B ocal, s . m . Yitre.
B occabd , b o u i s , boxon ,  laiire , s. m .  

Lupanar.
Peut-être y avait-il à la porte de ces 

maisons, comme à la porte des cabarets, 
qui n’étaient souvent que des maisons de 
débauche, une enseigne, un rameau de 
laurier ou de buis (lat. buxus, ital. bosso, 
esp. box) : d’où le nom de bouchon qui a 
été donné aux tavernes de bas étage. On 
lit dans la satire IV de Regnier :
Ce malheur est venu de quelques jeunes veaux 
Qui mettent à l’encan l’honneur dans les bordeaux, 
Et, ravalant Phœbus, les Muses et la grâce,
Font un bouchon à vin du laurier du Parnasse.

Peut-être aussi les maisons de prostitu­
tion étaient-elles ainsi nommées à cause 
du laurierou du buis dont le plancher était 
jonché (Voyez Laure). Je veux parler de 
celles qui étaient montées dans le grand 
style, car dans les autres il n’y avait point 
d’autre couche que de la paille : d’où le 
nom de pa illeres  qu’on leur a donné, et 
celui de p a illa rd  qui est resté dans notre 
langue comme synonyme à.’im pudique, 
de débauché.

Les dames disent, dans le B lason  des 
arm es et des dam es :

Mes joustes se font en parquelz 
D’herbe vert’, ou en litz parez.

Les Poésies de Guillaume Coquillart. 
édit, de Coustelier, pag. 133.
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C’est sans doute de cette habitude de 
garnir les parquets des lieux de débauche 
de feuilles, d’herbes et de lleurs, que leur 
est venu le nom de Châtean-Verd 1, de 
C ham p-F lory  2 ou de Campe de F lours, 
qu’ils avaient pendant le moyen âge. 
Dans un ancien mystère, un bourreau, 
venant d’exécuter un martyr, dit :

Getlé sera eu ceste fosse ;
Mais premier fault pillier l’andosse,
Son or, son argent, son bagaige.
Le tout nous a laissé pour gage,
Maulgré ses denlz, au départir.
Nous yrons à Homme partir 
A Campe de Flours sur la gouge.

VApocalypse saiuct Jehan Zebe- 
dée, etc., édit, de 1 5 4 1 , in-folio, 
feuillet .iiii. verso, col. 2.

Plus loin, Domitien, ayant besoin de 
gens de sac et de corde, s’adresse à l’un 
des siens :

Frila, je veux que nous trouvez 
Gens à sang, tyrans esprouvez,
Gens qui ne leur chault d’homme humain, 
Tousjours tenans l’espée en main 
Pour persécuter homme ou femme,
Gens qui n’ont boji renom ne faine,
Gens orgueilleux, pervers, haulsaires, etc.

1 Les Recherches de la France d’Estienne Pas- 
quier, liv. VIH, ch. xxxv.

2 Champ-Flory, mauvais lieu, est nommé dans une 
ordonnance de H. Aubriot, garde de la prévôté de 
Paris, en date du 13 septembre 1361. Voyez Histoire 
et Recherches des Antiquités de la ville de Paris, 
par Sauvai, tom. II), pag. 652.

On désignait originairement ainsi le Paradis- La 
mère de-Flore, voulant détourner son lils de l’idée 
qu’il a de se suicider, lui dit :

Se vous ensi vous ociés,
En Camp Flori jà n’enterrés,
Ne vous ne verrés Blanceflor.
Cil cans ne reçoit pecheor.
En infer sans calenge droit,
Là irés, biax lix, orendroit.

Flore und Blanceflor, altfranzôsischer 
Roman... herausgegeben von Imma­
nuel Bekker. Berlin, bei G. Ileimer, 
1844, in-12, pag. 35, v. 1025.

Et Fi'ita lui répond :
J’entends bien rostre fantaisie ,
Et de quels gens vous fault pourveoir.
En Campe de Flours vois pour veoir 
Si j ’en trouveray de la sorte 
Que demandez1.

Ibid., feuillet .vi. recto, col. 1.

Ne fust vostre mere nourrie 
En Campe de Flours, au bordeau?

Ib id ., feuillet .xxiiii. verso, col. 1.

On lit ailleurs :
Le connestable et l ’admirai 
Viennent, je n’ay rien oublié ;
Car j ’ay la guerre publié 
En la place, soyez-en seur,
Du milieu de campe de fleur,
Dont plusieurs ont au cœur grant joye.

La Vie de sainct Christojle, etc., sign.
F iiii recto, col. 1 .

Dans le Dictionnaire qui est à la suite 
du Vice p u n i, on trouve le boüis expliqué 
par le fouet .- on peut croire ici à une an­
tiphrase, ou à une allusion à une opéra­
tion familière aux cordonniers, qui polis­
sent leurs semelles avec un morceau de 
b u is , ou bouis?-. C’est de là, sans au­
cun doute, que vient l’expression signalée 
par Oudin, puis par Leroux, « bailler, 
ou donner le bu is, manière de parler 
parisienne, dit ce dernier, qui signifie 
donner le bon air à quelque chose, don- 1 2

1 Ce passage fera comprendre à merveille l’expres­
sion italienne bnrone di campo di flore, qui signifie 
queux, fripon, coupeur de bourses. Toutefois, campo 
di fore n’était pas, comme on pourrait le croire, tou­
jours pris dans un sens fâcheux, puisque nous voyons 
ces mots employés comme nom propre par Boccace : 
« Era il castello d’uno de gli Orsini, il quale si chia- 
mava Liello di Campo di fore, » etc. (Il Decamcrone, 
giornat. V, nov. m.) Il existe encore à Douai une rue 
dite Champ-Fleury.

2 « C’est ainsi qu’il faut dire, et non pas buis. » 
Dictionnaire étymologique de Ménage, tom. Ier, 
pag. 222, col. 2.

On trouve Bouys ou Buy s dans les Epithètes de 
M. de la Porte, Parisien. A Lyon, par Benoit Rigaud, 
M. D. XCII., petit in-12, fol. 56 recto.
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ner un œil aisé, agréable... un beau tour 
à un discours, dorer la pilule. »

C’est z’un tendre amant qui a fait jouer sle ma­
chine pour donner le bouts à mon cher pere. 
(Leandre hongre, sc. 2; Théâtre des Boule­
vards, tom. I", pag. 99.)

Quelque certaine que paraisse l’origine 
de l'expression dont je viens de citer un 
exemple,il ne serait pas impossible cepen­
dant que l'on ne préférât y voir une cor­
ruption d'une autre façon de parler usitée 
au xvie siècle : je veux parler de bailler  
du cam bouis, que l’on trouve dans la 
Farce du meunier de qui le d iab le  em ­
porte l’ame en E n fer 1.

Le meunier, voyant les préparatifs que 
sa femme et le curé font pour le duper, 
s’écrie :

A Irès-orde vieille truande !
Tous me baillez du cembouys.

Eniin, Ton disait aussi et l’on dit même 
encore, au moins en Anjou, em beiser 
dans le même sens que donner le bouis :

... tu te laiisois emboiser par des godelureaux 
quiu’éloient bons à rieu. (Gongam ou l’homme 
prodigieux, etc., tom. II, cbap. n, pag. 31.)

Il emboisa les membres de la cour
En leur donnant de l’encens tour à tour.

Le Portefeuille du Diable, ou Suite de 
Pliilotanus, poëme. (Pièces et anecdo­
tes intéressantes, etc., seconde partie, 
pag. 292.)

Est-ce ma faute, à moi, si madame Yemboise ?
Les Mots à la mode, comédie de Boursault, 

sc. 15.
Allons, adieu , mon bon des Grassins , tout à 

vous, et emboisez-iwÀ bien ces gens-la. (Eugé­
nie Grandet, par M. de Balzac. Paris, Charpen­
tier, 1841, in-12, pag. 226.)

Mais il faut remarquer que bien aupa­
ravant, je veux dire dans les x ir  et

z k Paris, de l'imprimerie de Crapelet, 1831, 
in-s°, pag. xix.

xme siècles, on disait boiser dans le 
sens de trom per :
En est Melcis mes sire, b fors rois, jusliciere ;
Jà ne li boisera-, ne ne serai triciere.

Li Romans tTAlexandre, par Lambert li Tors 
et Alexandre de Berna;, pag. 470, v. 11.

Baudoin, dist Sebde, qui de rien ne ü boise,
One mais ne peschastes por si riche vandoise.

La Chanson des Saxons, lom. Ier, pag. 118.

Arriéré revendrai à nostre gent franeoise,
Qui moult par sont dolent que la Serve les boise.

Li Romans de Berte aus gratis pies, coupl. uxu, 
pag. 88.

« Ces mots boiser, et boidie qui en est 
venu), dit M. Paris, comme les bugia et 
bugiar italiens, ne paroissent dérivés de 
bucca et buccator, charlatan. L’analogie 
de cette origine avec celle de trom per, 
trom peur, est évidente et curieuse. »

M. Génie, dans sou édition de la  Chan­
son de R oland , pag. 369, veut que boiser 
vienne de l’allemand bas, méchant , et 
qu'il ait donné naissance au mot boxeur : 
discuter de pareilles imaginations, serait 
leur attribuer *uue valeur qu’elles ne sau­
raient avoir.

Pour moi, je ne serais pas éloigné de 
croire que boiser n’est autre chose que 
le mot baiser au figuré, et que le pre­
mier a été formé par allusion à Pacte du 
traître Judas. B oisier pour baiser, qui se 
dit encore en Picardie, se trouve dans un 
ouvrage du xme siècle :

Fel soie, se je plus li bois.
Roman de la Violette, pag. 57, v. 1085 

et not. 1.

Li quens la boise .xx. foiz en .i. tenant.
Roman de Guillaume d ’Orange, Ms. de 

la Bibhothèque nationale, n° 6985 , 
fol. 204 recto, col. 2, v. 14.

Voyez Rebouiser.
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B occari, n. de 1. Beaucaire.
Bogue , s. m. Montre.
Le bogue est, à proprement parler, 

l’enveloppe de la châtaigne, que les Ita­
liens appellent buccia L Comme par sa 
forme, et par la manière dont elle s’ou­
vre, elle donnait l’idée d’une montre, les 
argotiers transportèrent le nom de bogue 
à cet objet, qui, comme on le sait, a éga­
lement reçu du peuple celui Moignon.

Dans le patois normand, bogue et bo- 
guel sont usités dans le sens d ’œ il, par 
une analogie facile à comprendre, et 
boguie veut dire chassie.

B oguiste, s. m. Horloger.
Bois poukki, s . m. Amadou.
Bois toktu, s . m. Vigne.
Ce mot, recueilli par Oudin dans ses 

C uriosité: françoises, se retrouve à cha­
que instant dans les poésies légères des 
xvie et xvne siècles :

Nous boirions dedans la calotte,
Et par quelque chanson falotte 
Nous célébrerions la vertu 
Qu’on tire de ce bois lortu.

La Vigne, v. 61. (Les OEuvres du sieur 
de Saint-Amant, etc., édit, de 
M. DC.LXI., in-12, pag. 170.)

Qu’arrive-il quand on a bu P 
Une humeur plaisante et jolie:
Aussi le jus du bois lortu 
Sera mon but toute ma vie.

Nouvelles Parodies bacchiques... re­
cueillies et mises en ordre par 
Christophe Ballant', etc., tom. II. 
A Paris, M.DCC. XIV., pag. 244. 1

1 « B u c c i a ,  b u c c i o . Parte superliciale delle piante, 
e degli alberi, e frutti, che serve loro quasi per vesta. 
Scorza. Lat. Cortex. » Le Origini della lingua ita- 
liana compilata del .s" Egidio Menagio. In Parigi, 
apresso Sebastiano Mabre-Cramoisi. M. ÜC. LXIX., 
iu-4“, pag. 198.

On lit dans le Diclionnaire de Cotgrave : « Bogue : 
as Bocque ;... the rough, or prickly rind of a green 
chesnut. »

Ce bois foible et tortu qui trouve son azile 
A l’abry de leurs murs, souvent est moins fertile 
Que le flanc bien-lieureux de leur chere moitié. 

Les Essais poétiques du sieur de la Luzerne. 
A Paris , chez la veufve François Targa, 
M. DC. XXXII., in-8°, pag. 3, para­
phrase du psaume CXXYII *.

Chantons : Vive Bacchus 
Et son aimable jus !
Ce joli bois tortu 

Me contente.
Chanson bacchique. (Nouveau Re­

cueil d’ariettes et chansons, etc. 
A Rouen, chez Pierre Seger, 
in-12, pag. 88.)

O quinte-essence de bois crossul 
Si tousjours j’en beuvois de telle ,
Ce seroit un subject, sans plus,
Pour me livrer en curatelle.

Chanson joyeuse et recreatifve d’un 
bon disciple deBacchus. (L’Eslite des 
chansons amoureuses. Recueillies des 
plus excellais poètes de ce temps. A 
Rouen, de l’imprimerie de David 
Ferrant, M. DC. XIX., petit in-12, 
pag. 208.)

Beuvons des pommiers les liqueurs,
Ou bien de la plante tortue.

Vaux-de-Vire d ’Olivier Basselin, etc. A 
Caen, de l’imprim. de F. Poisson , etc., 
1821, iu-8», vau-de-Vire X V , pag. 71.

Boîte, s . f. Chambre. Voyez B alte . 
B oîte a cornes, s . f. Chapeau.
Boîte a Pandore, s . f. Boîte conte­

nant de la cire molle propre à prendre 
l’empreinte des clefs.

B oiteux d’un chasse, adj. Borgne. 
Voyez Châssis.

Bonbonnière a filous,  s. f. Omnibus. 
Bonhomme, s . ni. Saint.
Allusion aux images qui représentent 

les saints.
Boniment, s . m. Long discours adressé

1 « Uxor tua sicut vitis abundans. »
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à ceux que l’on désire se rendre favora­
bles; annonce d’un charlatan ou d’un 
banquiste.

Bonique, s . m. Vieillard.
Altération intentionnelle de bonhomme, 

qui a ce sens, au moins depuis Oudin. 
Vidocq nous apprend que bonique est un 
terme des voleurs normands. ( Les Vo­
leurs, tom. Ier, pag. 27.)

Bonir, v. a. Dire, assurer.
Vieux mot du langage populaire, dont 

on trouve un exemple dans la Résurrec­
tion nostre Seigneur. Dieu, parlant a 
Magdelaine, lui dit :

Famme, tout le voir t’en diray :
Raboni soiez et sélire,
C’est-à-dire que je t’asseure,
Le mes Ire suis qui agcre 
Puis tost, etc.

Mystères inédits du quinzième siècle , 
publiés... par Achille Jubinal, etc., 
tom. II, pag. 373.

B onjour (Vol a u ) ,  s. m. Espèce de 
vol, décrite dans les Voleurs de Vidocq, 
tom. Ier, pag. 27-30.

Bonjourier, ou chevalier grim pant , 
s. m. Malfaiteur qui pratique le vol au 
bonjour.

B onne (Avoir à la). Aimer.
B onne (Être à la). Être  a im é.
B onne (Être de la). Être heureux; 

« terme générique, dit Vidocq, et qui est 
employé pour exprimer toutes les situa­
tions heureuses de la vie d’un voleur. »

Toutes ces expressions sont emprun­
tées à l’astrologie judiciaire, et se com­
prendront mieux si Ton rétablit le subs­
tantif heure, qui est sous-entendu. 
Autrefois on ne l’omettait jamais :

Première nuit qu’avec li dus coucha,
Vhore fu boue, un enfant engendra.

Li Romans de Garin le Loherain, coupl. xvi,

tom. Ier, pag. 49. Voyez aussi pag. 158, 
dernier vers; et tom. II, pag. 74.

Moult furent de bonne heure né,
Quant de pechié sont dechargié, etc.

De la Demoiselle qui ne vot encuser son 
ami, etc., v. 52. (Nouveau Recueil de 
fabliaux et contes, tom. II, pag. 130.)

Diex erramment li 1 pardona,
Que de toz ses pochiez plora :
L’ore fu bone, et bons li termes.

La Bible Guiot de Provins, v. 2238. 
(.Fabliaux et contes, édit, de Méon , 
tom. II, pag. 379.)

A bonne eure furent né et sont en gloire perdu- 
rable. (Les Quatre Temps de l ’homme, par Phi­
lippe de Navarre, manuscrit de la Bibliothèque na­
tionale, fonds de Compiègne, n° 62, folio 150 recto, 
col. 2 )

Biaus fu li temps, la lune luisoit cler;
Li eure est bone et mult fist à loer.

Extrait du Roman de Guillaume au court 
Nez, dans le Livre des Légendes, 
pag. 358.

Se vous convenant me tenez,
Vous estes de bone heure nez.

Le Livre de Lusignan, pag. 59, v. 1250.

On disait autrefois, dans notre langue, 
être  dans ses bonnes, pour être de bonne 
hum eur :

... Quand il estoit en ses bonnes, il latinisoit 
le françois, etc. ( Les Contes et joyeux devis de 
Bonav. des Periers, nouv. xvi.)

Il demanda à boire en ce godet riche où il fai- 
soitses grands carroux avec les cuuronnels, quand 
il estoit en ses bonnes. (Vies des grands capi­
taines estrangers et françois, ch. xxxu : M. de 
Bure; Œuvres complètes de Brantôme, édit, du 
Panthéon littéraire, tom. Ier, pag. 85, col. 2.)

Je lui en jettois aucunes fois quelques traicls et 
attaques en l’air et à la voilée... ainsi que je 
le voyois quelquefois en ses bonnes. (Ibid. ,  
ch. Lxi:Le comte d’Aremberguejiùirf., pag. 149, 
col. 2.)

... Mademoiselle de Limeuil, qui n’estoit pas ce 
jour en ses bonnes, ne fit pas grand cas de luy. 
(Hommes illustres et grands capitaines fran- II
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II s’agit ici de sainte Madeleine.
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pois: M. le connpstable niessire Anne de Montmo­
rency; ibidem, pag. 312, col. 1.)

Cette expression subsistait encore au 
xvne siècle. Voyez les Curiosités fran­
çaises, au mot Bon.

Bonnet jaune, s. m. Pièce d’or; terme 
de l’argot des filles de joie, qu’on ex­
plique facilement en le coupant en trois, 
bon et jau n e.

On disait de même vulgairement, du 
temps d’Oudin, bon et gros pour bien 
gros, fo r t gros. Voyez les C uriosités  
françaises, au mot B on.

Tout le monde connaît cette locution 
figurée et familière, avoir la  tête p rès du 
bonnet, être prompt, colère, se fâcher 
aisément pour peu de chose :

Un Picard a la  teste près du bonnet. {Les Con­
tes et joyeux devis de Bonav. des Perriers, 
nouv. iv.)

......Il veut bien que l’on sçaclie qu’il a la teste
si près du bonnet, qu’il ne pourroit jamais endu­
rer qu’on luy (ist la part, etc. (Opuscules divers 
de Pierre de Bourdeille, parmi les Œuvres com­
plètes de Brantôme, édit, du Panthéon litté­
raire, tom. II, pag. 492, col. 2.)

Je cognois le seigneur Rodolphe il y a long­
temps; il a la teste assez près du bonnet. (Les 
Après-disnées du seigneur de Cholieres. A Paris, 
chez Jean Riclier, 1588, in-12, folio 32 verso )
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Mais ce qu’on n’a pas dit, c’est qu’il y 
a ici un jeu de mots; en effet, dans la lo­
cution dont il s’agit il n’est réellement 
pas question de bonnet, mais de bonté, 
et avoir la tête p rès  du bonnet doit être 
traduit par avo ir  la  tête p rès  d ’être  
bonne.

Bonneteub, s . m. Filou.

B obdeu ambulant, s . m. Fiacre.
Il y avait autrefois des voitures de place 

disposées de manière à servir de lieux de 
rendez-vous. Dans une comédie de Dan- 
court, un cocher s’exprime ainsi : « Tant 
que j’aurons des glaces de bois, et qu’on 
ne verra le jour que par une lucarne, je 
ne manquerons pas d’être employez. » 
La Femme d ’in trigues, act. III, sc. 8.

B ossemar, s. m. Bossu.
B ossoirs , s. m. Gorge, mot emprunté 

au langage maritime.
B ottes de neuf jours, bottes en gâ­

teau feuilleté , s. f. Bottes percées.
On comprend que des bottes qui ont 

des jours, soient de mauvaises bottes; 
mais pourquoi neuf?  Sans doute parce 
qu’on aura trouvé plaisant d’accoler ce 
mot à un objet dont on voulait indiquer 
l’état de vétusté.

B ouant, s . m. Cochon.
Bouc, s. m. Cocu ; ital., becco.
Oudin donne bocan, et le traduit par 

coglione, menchione. [La seconde P artie  
des Recherches italiennes et françaises, 
pag. 59, col. 2.)

Boucan,  s. m. Lieu de débauche.
La Bourbon dans son boucan 
Étale sa marchandise;
Des vieux bijoux qu’elle prise,
Elle veut faire un encan.

Nouvelles Lettres de Madame la du­
chesse d’Orléans, trad. par G. Brunet, 
pag. 283.

« On appelle ainsi, dit Ménage, à Paris 
et à Marseille un méchant bordel. Peut- 
être de buccus, comme Lupanar de lupa. » 
— « Je crois, ajoute le Duchat, que ce 
lieu est ainsi appelé parce qu’on y étale 
la chair humaine, comme dansles boucans 
de l’Amérique. » D ictionnaire étym olo­
gique, pag. 217, col. \ .

Soixante bonneteurs et vingt-deux mousque­
taires morts à coups de mousqueton à brûle-pour­
point, en tuant, pour se divertir, les archers du 
guet dans les rues de Paris. ( Plulon malto- 
tier, etc., à Cologne, M. DCC.V1II., in-12, IIe part., 
pag. 9|.)

4 Jmmsam m.m rm
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Boucan, s . m. Bruit, tapage.

Grecs et Phrygiens alloient faire 
Trop de tapage sur la terre,
Pour qu’il n’en fit pas au ciel :
Ce fut un boucan sans pareil.

La Guerre de Troie, ch. VI, pag. 79.

Ce mot désignait, dans l'origine, une 
espèce de danse, ainsi appelée du nom 
de son inventeur, musicien et maître à 
danser, qui, suivant Ménage, vivait en­
core en 1615 l, et dont il est fréquem­
ment fait mention dans les écrivains du 
xvnc siècle :

Thibaut se dit estre Mercure,
Et l’orgueilleux Colin nous jure 
Qu’il est aussi bien Apollon 
Que Boccan est bon violon.

Épigramme. {Les OEuvrcs du sieur de 
Saint-Amant, etc., édit. d’Orléans, 
M. OC. LXI., in-12, pag. 197.)

Bocan n’a point tant de fredons...
Que j’ay d’envie que la reyne 
Tost à Paris le roy ramene.

Les Regrets de l'absence du roy, sans 
lieu ni date, in-4°, pag. I, v. 11.

Au livre Y de YH isloire comique de 
Francion, les musiciens qui jouent au 
ballet du roi sont appelés d iscip les de 
Bocan. Voyez l’édition de Rouen, 
M. DC. XXXV., pag. 337.

La danse dont Bocan est l’inventeur 
n’était pas moins célèbre :

Force garçons comme bouquins...
Dansoient à l'entour la pavane,
Les matassins et la bocane.

Le Virgile travesti, liv. II.

Les tricotez et la cassandre,
Le trémoussement et le saut,
Ce sont les beaux pas qu’il vous faut;
Un laquais vous les peut apprendre :

Allez donc pendre au croc poches et violons, 
Boisvinets, bocans et ballons.

Scarron , Récit de ballet. La Belle danse.

Encore aujourd’hui, parmi le peuple, 
donner un boucan ou donner une danse 
sont, à peu de chose près, synonymes.

Quoi qu’il en soit de l’explication pré­
sentée plus haut, il ne faut pas oublier 
que les lieux de débauche portent en ar­
got le nom de boucan, et qu’en italien 
fa r  bordello signifie faire du b ru it, du  
tin tam arre.

Après avoir fait remarquer que ce mot 
se trouve aussi dans les patois du Niver­
nais et du Berry, MM. du Méril, qui l’at­
tribuent au normand et l’expliquent par 
noise, querelle, pensent que « il vient 
sans doute du bouc, qui jouait un grand 
rôle au s a b b a t . . . .Selon du Cange, il vien­
drait du grec pouxdvz), ce que rend peu 
probable l’absence d’un mot analogue 
dans l’ancien provençal et dans les au­
tres patois qui auraient pu servir d’inter­
médiaires. » (D ictionnaire du  P a to is  nor­
m a n d , pag. 43, col. 2.)

Boucaut, s. m. Poison. Ital., boccone.
Nous avions autrefois boucon dans le 

même sens :

De trois choses Dieu nous garde :
De cælera de notaires,
De qui pro quo d’apothicqtiaires,
Et de bouquon de Lombards frisquaires '.

Vieux proverbe cité par Olivier Maillard, 
dans un passage rapporté par Henry 
Estienne. (Apologie pour Hérodote, 
liv. Ier, ch. vir.)

... Il ne s’en desfît pas à la mode d’Antoine de 
Leve... qui bailla le petit boucon gallant au cou­
ronne!, etc. {Des Couronnais allemands au ser-
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1 Dictionnaire étymologique, édit, de Jaull, 
tont. Ier, pag. 20G, col. 1.

1 Voyez une variante de ce dicton, dans le Livre 
des proverbes français, tom. Ier, pag. 247. L’adjectif
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vice de France, cli. xxxvi : Le courounel Rin- 
croq ; Œuvres complètes de. Brantôme, édit, du 
Panthéon littéraire, tom. I'r, pag. 697, coi. 1.)

Vous estes marié, et mettez !e doigt au trou ; 
car vous avez chevauché la vieille qui se garde 
bien du bouquon. (Satyre Ménippée, iiaranguede 
monsieur le recteur Roze.)

L’assassiu de glaive ou de balle 
Icy se loué à peu de fraiz ;
Le bouccon, Iraislre en ses apprests ,
S’y vend comme herbe en plaine halle.

Rome ridicule, de Saint-Amant, édit, 
de M. DC. X.LIII., in-8°, pag. 46.

Au xvie et au xvne siècle, boucon avait 
aussi le sens de bouchée, de morceau, 
qui lui appartenait dans le principe; et 
ce furent les Italiens à la suite des Médi- 
cis qui l’introduisirent, avec cette accep­
tion figurée, dans notre langue. C’est là, 
du moins, ce que rapporte Henri Es- 
tienne, qui fait ainsi parler Philausone et 
Celtophile :

Quant aux viandes d’Italie, dit le premier, je ne 
vous donnerai qu’un petit bouccon de cervelat.... 
Cel. Comment, monsieur Philausone, estes-vous 
de ces gens-là ? baillez-vous le bouccon à ceux qui 
vont disneravec vous? Hélas! le disner leur couste 
bien cher. (Deux Dialogues du nouveau langage 
français italianisé, etc., sans lieu ni date, in-8u, 
pag. 297.)

Je vous laisse donc à penser si un bon et friand 
bouccon, tombé entre les mains et puissance de 
ces affamés, ne fut pas goustéet tastéà bon escient. 
(Vies des Dames illustres : Madame Jeanne de

frisquaire, qui termine le quatrain, est expliqué par 
ce passage de l’abbé de Marolles :

Mille François, mille Snrmates 
Ont esté réduits aux abbois.

Nous les avons chargez pour une bonne fois,
Et de leurs provinces friscates,
Ces nations peu délicates,
Pour battre Alemans et Gaulois,
Attainles de nos lames plates,
En ont bien eu sur les doigts.

« Friscates, dit l’auteur, est un mot comique pour 
dire froides, lequel ne sied pas mal en la bouche des 
soldats, qui exprimoient leurs pensées gayement. » 
Voyez le Suétone, etc., de la collection Nisard, 
pag. 752, col. 2.

France; Œuvres complètes de Brantôme, édit, 
du Panthéon littéraire, tom. in, pag. i l ,  col. 2.)

Mais ce maraut jouit de ce boucon, qui estoit 
bien plus digne, d’un galant homme que de luy. 
(Des Dames galantes, quatriesmediscours ; ibid., 
pag. 333, col. 1.)

Voyez encore le Dictionnaire de Cot- 
grave, et les stances du sieur de Sygo- 
gnes insérées dans le Cabinet sa tyriqu e, 
édit, de M. DC. XXXIII., pag. 51.

Le substantif morceau lui-même s’em­
ployait aussi dans le sens de poison :

L E  B O U L I . E N G E R .

Encore faire ne pourroye 
Mon cas tant que ave rencontrée 
En la boutcillerie entrée,
Se je puis en quelque vaisseau 
Mettre le dangereux marseau 
Ou pain aussi tout en ce point.

Le Mistere du ciel Testament par per­
sonnages, etc. A Paris, par maistre 
Pierre le Dru pourGeoffray de Mar- 
nef, sans date, in-fol., feuillet .evii. 
recto, col. 1, scène : Le préparatif du 
banquet de Pharaon.

Au xne siècle, on se servait, dans le 
même sens, du mot chaudeau  (bouillon). 
Les meurtriers d’Alexandre complotant 
sa mort, Tun d’eux dit :

Nous faisomes que sage, faisons-lui un cüudiel...
A venin l’ocirons, si abattrons son los.

Li Romans d'A lixandre, pag. 270, v. 9-18.

B ouchon, s. m. Bourse.
Ce mot me paraît être un diminutif 

argotique de bouge , synonyme de gibe­
cière, de poche, qui a produit bougette, 
bien plus usité, sans compter le mot an­
glais bu dget, qu’il y a un siècle encore 
Royer rendait par bou ge tte , une poche  
en cu ir :

Ains menestreus n’i lu venus 
A pié, c’a cheval u’en ainsi
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En sac on loge  en male.

Roman do la Violette, pag. 306, v. 6580.

De mettre nostre argent en bouge 
On autrement en la bougette ,
Mienlx vault rafreschir la gorgelle 
De ce qui est donné pour nous.

L’Apocalypse sainct Jehan Zebedée , 
etc., édit, de 1541, in-folio, feuil­
let .x. recto, col. 2.

Vous voulez vuider les gibecières d’autruy pour 
remplir vos bouges. (IVe Matinée du seigneur 
de Cholieres.)

Devant avoit vingt-quatre mollets fort beaux, 
chargés de balais, coffres et bouges, etc. (Vies 
des grands capitaines estrangers et français , 
cb. LXv.'Cæsar Borgia; Œuvres complètes de 
Brantôme, édit, du Panthéon littéraire, tom. l'r, 
pag. 157, col. 1.)

Quant nos mignons cliaulx et testus 
Jouent au glic ou à la roynelte,
Hz emprunteront dix escuz 
Dessus la clef de leur bougette ;
Et baillent, quant ilz sont sur champs,
Leur bougette à l’hostesse à garder,
Et dient qu’il y a cent franez,
Où il n’y a pas ung denier.

Les Droictz nouveaux de Coquil/art, 
édit, de Coustelier, pag. 49, 50.

Celte rusée n’a jamais voulu que ce pauvre 
homme... soit allé quérir sa bougette. (Pierre de 
l’Ativey, la Vefve, act. III, sc. 2.)

Pour avoir fermé tes bougetes 
Aux gueux qu’on appelle poètes...
N’en as-tu pas eu dans le c.. ?

Scarron, lu M azarinade, v. 65.

Voyez encore les Recherches de la 
France, d’Estienne Pasquier, liv. VIII, 
ch. n ; le D ictionnaire étym ologique de 
Ménage, édit, de Jault, tom. Ier, pag. 220 ; 
et Y O rigine et fo rm ation  de, la langue 
française, de M. A. de Chevalet, Ire part. 
Paris, Impr. impériale , M. DCCC. LUI., 
in-8°, pag. 229.

Pour en revenir à bouchon, au xvne et 
au xvme siècle, le peuple se servait de 
bourson dans le même sens; et si Oudin

a omis ce second mot dans ses Curiosi­
tés françaises, il l’a recueilli dans ses 
Recherches ita liennes et françaises, où 
bourson est rendu par borsetta, borselto. 
V emploi de ce substantif n’est pas rare :

Mais maintenant, ô digne sire...
Que vous portez en capuchon...
Sapience de Salomon...
Et dans vostre joly bourçon 

Bel argent, qui n’est pas le pire.
Au Roy, piece burlesque, v. 21. (Les 

Rimes redoublées de monsieur Das- 
soucy. À Paris, de l’imprimerie de 
Claude Nego, M. DC. LX.X.I., in-12, 
pag. 23.)

Tenez, ma fille, voilà mon bourson; allez ache­
ter tout ce qu’il vous faudra. (Léandrc fiacre , 
parade de Salle, sc. 4 ; Théâtre des boule­
vards, etc., tom. I“1', pag. 11.)

J’y mettrai bien mon bourçon. (La Pomme de 
Turquie, parade du comte de Caylus, sc 2 ; ibi­
dem , tom. 111, pag. 112.)

Voyez Pouclion.
Roücanade, s. f. Corruption, action de 

corrompre avec de l’argent un témoin, 
une personne qui connaît un fait dont 
on craint la révélation.

Ce mot a pour racine l’espagnol boca- 
nada, coup, trait de vin, et signifie, à 
proprement parler, ce qu’on donne à 
quelqu’un pour boire. Le Dictionnaire 
d’argot de 1848 donne coquer la  bouca- 
nade dans ce sens.

Dans notre langage populaire , bouca­
ner a le sens de faire tapage, de répri­
m ander, de gronder, etc. ; mais ce verbe 
vient de boucan, qui précède.

Notre verbe boucaner, qui, comme on 
le sait, signifie préparer, faire sécher de 
la viande ou du poisson en les exposant 
longtemps à la fumée, et le substantif 
boucanier, qui est devenu le nom de cer­
tains pirates de l’Amérique, n’ont pas

5
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(l’autre racine que le mot d'argot, qui 
dérive de bocca, bouche. De là vient, en 
effet, boucane, qui signifie fum ée  en fran­
çais canadien, sans doute à cause de la 
cheminée qui l’absorbe.

Boucaner a, il est vrai, une autre ac­
ception ; mais nous ne nous en rendons 
pas parfaitement compte. Explique donc 
qui voudra ces vers :

C’est boucaner de se tenir à une.
Le change est bon, ainsi comme l’on dit.

La Fleur des chansons, édit, des Joyeusetez, 
pag. xxviij.

Dans la seconde P a r tie  des Recherches 
italiennes et françaises, d’Oudin, pag. 03, 
col. 2 , on trouve boucaner expliqué par 
contrafare i l  becco ; mais je ne pense pas 
que cette interprétation puisse servir à 
déterminer le sens des vers qui précè­
dent. Je suppose que le verbe boucaner 
qu’on y lit est un diminutif de bouquer, 
usité autrefois, dans le style familier, 
avec le sens de bouder :

Voilà, morbleu, ce qui s’appelle faire bouquer 
le parterre. [La Critique clc VHomme à bonne 
fortune [1099], sc. 4 ; Théâtre italien de Ghe- 
rardi, tom. II, pag. 413.)

Aujourd’hui, à Lyon, on dit encore 
boucaner pour gronder, m urm urer ; mais 
qui peut dire si ce mot ne vient pas de 
boucan, bruit, tapage, plutôt qu’il ne se­
rait un synonyme de fu m e r , pris au 
figuré?

Bouchon, s . ni. Cadet.
Bouffarde, s . f. Pipe.
B ouffarder , v. a. Fumer.
Nous avions autrefois boufer dans le 

sens de souffler, comme s ’esbofir pour se 
d ila ter  :

Li rois l’entent, boufe et sospire.
Le Romande Tristan, loin. Ier, pag. 92, 

v. 1859.

Ot le la dame, de rire s’esbofi.
La Mort de Garin le Lolierain, v. 1470 , 

cdit. deM. Ed. du Méril, pag. 70.

Plus tard, bouffer en vint à signifier 
ê tre  en colère, ou, comme on dit en ar­
got, fu m er :

Le grand écuyer se releva le nez de dessus 
la table , regarda toule la compagnie toujours 
bouffant. (Mémoires du duc de Saint-Simon , 
ann. 1707; édit. in-8u, tom. V, pag. 362.)

Aujourd’hui on emploie bouffer, dans 
le langage populaire, avec le sens de 
m anger. On disait autrefois buuffer :

Je te le prometz,
Et cuide qu’il le bouffera 
Tout seul, et ne t’en gardera 
Jà morceau.

Ancien Théâtre françois, publ. par 
M. Viollet le Duc, loin. II, pag. 166.

B ouffardière, s . f. Cheminée, esla- 
minet, tabagie.

Bougie, s . f. Canne.
Ce n’est qu’avec une canne que les 

aveugles peuvent s’éclairer.
B ouillon,  s . m . Mauvaise affaire.
... Il lui lit boire le calice amer de ce bouillon, 

mot en usage dans la librairie pour peindre l’opé­
ration funeste à laquelle s’étaient livrés Fendant et 
Cavalier en publiant le livre d’un débutant. (Un 
qrandhomme de province à Paris... par H. de 
Balzac, cliap. xxxix. Paris, HippolyteSouverain , 
1839, in-8 , tom. II, pag. 325.)

Bouillon de chien, s . m. Pluie.
Bouisbouis, s . m. Marionnette. Ense- 

créler un bouisbouis, attacher tous les 
fils qui doivent servir à la faire mouvoir 
sur le théâtre; terme des fabricants de la 
rue du Clos-Bruneau. (P aris anecdote, 
par Alex. Privât d’Anglemont. Paris, 
P. Jannet, 1854, in-18, pag. 34.)

Sous Louis XIV, le sculpteur en renom 
pour la fabrique des marionnettes et man­
nequins à mouvement, demeurait assez
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loin de là, rue de la Bûchette, au Tam­
bour. (Les A dresses de la v ille  de P aris , 
etc., par Abraham du Pradel. A Paris, 
chez la veuve de Denis Nion, M.DC.XCI., 
in-8", pag. -49.)

Pour en revenir à bouisbouis, j'estime 
que ce nom est emprunté, par onoma­
topée, au cri de Polichinelle, quand il 
appelle des spectateurs ou qu’il s’annonce 
à eux.

Boulanger (le), s. m. Le diable. Voyez 
Moulin et Mulet.

Boule, s . f. Foire ou fête.
Nous avions autrefois ce mot dans le 

même sens, ou peu s’en faut :

Toz jors voloit-il estie en boule,
En la taverne ou en houle.

De Saint Pierre et du Jougleor, v. 29. 
(Fabliaux et contes, édit, de Méon, 
tom. III, pag. 283.)

Les autres puceles voit rire,
Aler as baules, as queroles.

De. tEm pereri qui ganta sa chasteè 
par moult temptacions, etc., v. I 194. 
(Noue. Rec. de fabliaux et contes, 
tom. Il, pag. 39.)

Ne quiert oïr que boule et teste.
La Foie de Paradis, parmi les OEuvres 

complètes de Rutebeuf, tom. I I , 
pag. 38.

Lorsn’ot talent de mener baules.
l.a Vie sainte Marie i  E giptianne, 

même recueil, tom. II, pag. 121.

En gens, en boules et en veilles
Entendoit, etc.

Ibidem.

Jonesce met homme ès folies,
Es boules et ès ribaudies.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. II, pag. 24, v. 4470.

Et s’ele a trop grosses espaules,
Por plaire as dances et as baules,

De délié drap robe port.
Ibid., pag. 438, v. 13523.

Méon traduit ce mot par assemblée de 
danse, signification que Roquefort assi­
gne à baull, baulles. Voyez son Glossaire 
de la langue rom ane, tom. Ier, pag. 141, 
col. 1.

On trouve dans l’ancienne germania 
bola avec le sens de fe r ia , foire, et, dans 
le fourbesque, bolla avec celui de v ille .

B oule au d o s , boule en dos, s . m. 
Bossu.

B oule jaune , s. f. Potiron.
B ouler, v. n. Aller.
Ce mot a été formé du verbe gascon 

boula, qui signifie vo ler, courir.
B oulet a cotes, boulet a queue, s . 

m. Melon.
B oulin , s. m. Trou fait dans une mu­

raille.
B oulin  n’est pas de l’argot, et ceux 

qui ont recueilli les mots de ce jargon 
ont eu tort d’y comprendre ce substantif ; 
car ils l’auraient trouvé dans le Diction­
naire de l’Académie, oit il a quatre ac­
ceptions. Le glossaire du tom. IV du 
Roman du R enart, où ce mot est au fé­
minin, en donne une cinquième, qui est 
celle de nom bril :

Cil jure le sainte bouline,
Le nave au roi nouër fera.

Le Roman du Renart, tom. IV, pag. 340, 
v. 5296.

Li dragons a juré le mort 
E t  le bouline e’ains quinsaine 
Ert se gent de Noblon proçaine.

Ibid., pag. 382, v. 62:>2.

Mais il paraît que Méon a mal lu, et 
que, dans ces deux passages, il y a bou- 
tine, qui se dit encore aujourd’hui en 
Picardie pour nom bril. Voyez le supplé­
ment au Roman du R en art, pag. 396.

5.
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L’étymologie de boulin , qui s’est dit 
d’abord des pots de terre faits exprès 
pour servir de retraite à des pigeons, pour 
attirer des pigeons étrangers, puis des 
trous pratiqués dans un colombier, afin 
que les pigeons s’y retirent et y fassent 
leurs petits, enfin des trous faits à un 
mur pour recevoir les pièces de bois qui 
portent les échafaudages, et, par exten­
sion, de ces pièces de bois même; cette 
étymologie a été bien indiquée par Mé­
nage. {D ictionn aire é tym olog ique, édit, 
de Jault, tom. Ier, pag. 225, col. I.)

Bouline, s. f. Bourse, collecte entre 
truqueurs. Voyez ce mot.

Bouliner, v. a. Trouer la muraille.
B ouliner , v. a. Voler.
Ce mot, que donnent à l’argot le Grand 

et Ragot de Grandval, est, s’il faut en 
croire Ménage, un terme de soldat, qui 
signifie dérober secrètem ent. Suivant le 
Duchat, il vient de volinare, diminutif de 
volare, en la signification de voler ou dé­
rober ’ ; mais aucun de nos étymologistes 
n’a songé à notre ancien mot bouler ou 
boler, qui, dès le xm c siècle, avait le 
sens R a ttra p er , du per, trom per :

D’un bourgois vous acont la vie,
Qui se vanla de grant folie,
Que famé ne 1’ poroit bouler.

La Saineressc, v. 1. (Fabliaux et con- 
tes, édit. deMéon,tom. HT, pag. 451.)

Bien est clietis et défoulés 
Hons qui si vilment est boules,
Qui cuide que tel famé l’aime.

Le Roman de la Rose, tom. Il, pag. 28, 
v. 4585. Cf. v. 7913, etc.

Si n’en sui mes si recéus 
Envers eus si ctim ge soloie,

Dici. étym., tom. Ier, pag. 325, col. 1.

Por ce que trop fort les boloie.
Ibid., pag. 336, v. i 127G.

N’estoit-ce pas bien boulé? (Les Bigarrures et
louches du seigneur des Accords.....A Paris,
par Jean Riclier, M. DC. VIII. , in-12, folio 165
verso.)

Boulier. To cog, foist, beguile, deceive, co- 
sen, etc. (Cotgrave.)

Peut-être ce mot fut-il choisi à cause 
de sa ressemblance avec le verbe voler, 
ou plutôt avec le gascon boula. Toujours 
est-il que bouler a dit être transformé en 
bouliner par les forçats, familiers avec 
le langage nautique, où ce dernier mot 
est usité dans un autre sens.

Aujourd’hui bouliner, qui ne s’emploie 
plus en argot que dans le sens de trouer 
une m u ra ille , est resté avec sa significa­
tion primitive parmi le peuple. Voyez le 
Dictionnaire du  bas-langage , tom. Ier, 
pag. 118, où l’on trouve aussi boulineur, 
escroc, filou, voleur, mot que cite éga­
lement Ménage, qui l’écrit boulineux. 
On le voit encore sur une liste de vau­
riens donnée dans VHistoire des F rançais 
des divers é ta ts , xvne siècle, édit. gr. in-8°, 
pag. 89, not. 24. Monteil y renvoie au 
P oêle  e x tra v a g a n t, avec l’assemblée des 
filous et des filles  de jo ie , Paris, Loyson, 
1670, chap. Théodore.

B oulinoire, s. f. Villebrequin.
B ouloter, v . a. Assister.
B ouquet, s. m. Cadeau.
B ourbon, s . m. Nez.
B ourbonnaise (la donner à la). Regar­

der d’un mauvais œil.
Bourgeois, s e , s. et adj. Vulgaire, 

homme ou femme d’un esprit borné.
Ce mot, qui était, il y a peu d’années, 

usité dans les ateliers d’artistes seule­
ment, n’est pas né d’hier, comme on pour­
rait le croire. Bien avant l’époque actuelle,

S g g B H H i K N
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les gentilshommes et ceux qui leur étaient 
attachés avaient fait de cette qualifica­
tion, jadis si honorable, une épithète bles­
sante même pour ceux qui ne pouvaient 
prétendre à un titre supérieur dans la hié­
rarchie sociale. Déjà au xme siècle, Marie 
de France disait, à propos des railleries 
qui avaient accueilli Graelent à son pas­
sage dans un bourg :

Tex est cnstume de bnrgeis,
IN’en verres gaires de curleis.

Lai de Gracient, v .  1 9 1 .  ( Poésies de 
Marie de France, lom. Ier, pag. 500.)

Francion, racontant l’injure qu’il reçut 
d’un page dans la cour du Louvre, ajoute : 
« Alors luy et ses compagnons ouvrirent 
la bouche quasi tous ensemble pour 
m’appelle!' bourgeois,■ car c'est l’injure 
que ceste canaille donne à ceux qu’elle 
estime niais, ou qui ne suivent point la 
cour. Infamie du siècle, que ces per­
sonnes , plus abjectes que l’on ne sçau- 
roit dire, abusent d’un nom qui a esté 
autrefois et est encore en d’aucunes villes 
si passionnément envié ! » U  H istoire co­
mique de Francion, etc. A Rouen, chez 
Adrian Ovyn, M. DC. XXXV., in-8°, liv. 
IV, pag. 286.

« Bourgeois, dit Oudin à ce mot, i. 
(c’est-à-dire) sot ou n ia is. »

Dans la F ille savante  (1690), sc. de 
l’enrôlement, un boutiquier nommé l’Arc- 
en-Ciel, s’écrie : « Je vous dis, mon voi­
sin, qu’il a l’insolence de me traiter de 
bourgeois. » [Le Théâtre ita lien  de Ghe- 
ra rd i, tom. III, pag. 67.) Dans une autre 
pièce du même Théâtre, le B anqueroutier, 
un financier, Persillet, dit en colère à 
Colombine : « Vous êtes une sotte et 
une mal apprise de traiter de bourgeois

un officier du roi de l’ancien collège... 
Moi, bourgeois ! voïez, je vous prie, la 
simplicité et l’impertinence ! » (Même 
recueil que dessus, tom. Ier, pag. 437, 
438.) o Nous autres gens de qualité, dit un 
autre personnage de comédie, nous di­
sons fort peu de chose en peu de paroles; 
il est trop bourgeois de se faire entendre. 
[Le Retour de la fo ire  de B ezons [1695], 
sc. 3; ib id ., tom. VI, pag. 172.)

Tout le monde a dans la mémoire ces 
vers que Bélise adresse à Chrysale :

JEsl-il de petits corps uu plus lourd assemblage,
Un esprit composé d’atomes plus bourgeois ?

Les Femmes savantes, act. II, sc. 7.

Cette expression, atom es bourgeois, 
comme cette autre, air bourgeois, est 
citée comme nouvelle dans le gran d  
D ictionnaire des Précieuses, publié onze 
ans avant les Femmes savan tes, qui fu­
rent jouées en 1672. Je trouve encore le 
mot qui nous occupe, dans une expres­
sion proverbiale en usage au xm e siècle ; 
mais j’avoue que je ne la comprends pas :

Or le tenons, si est bien drois 
Qu’il face resnc de bourjois 
Ains qu’il se parte de la court.

le  Roman du Renart, supplément, va­
riâmes et correclions, pag. 314,v. l i .

B oukguignon, s . m. Soleil.
Dans les représentations de lanterne 

magique, l’artiste débute ordinairement 
parl’exhibitionduCréateur, qu’il annonce
en ces termes :

L’ Père éternel
Conduisant la lune et 1’ soleil,
Avec sa p’tit’ barbe au menton.

Saut’, Bourguignon.

A ces mots, le soleil disparait, comme
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si le proverbe qui termine la légende 
était un ordre direct.

Bourrasque, s . f. Fouille générale.
Bourre- coquin, s . m. Haricot.
Bourre de soie, s . f. Femme de mau­

vaise vie.
Boursicaut, s . m. Bourse.
Ce terme est devenu populaire.
Bouscaille, s. f. Boue.
Bouscailleur, s . m. Celui qui est 

chargé de ramasser la boue dans les rues.
Bousin, s . m. Tapage.
Ce mot vient de buccina, trompette, 

comme le passage suivant le prouve sans
réplique :

Adonc véissez belle assamblée 
De gens preslz à faire niellée, 
Et oïssez les tabourins, 
Trompez, naqaires et bouzins.

C’est le Livre du bon Jehan duc de
Brelaigne , v. 849. [Chronique de
Bertrand du Guesclin, par Cuvelier, 
tom. II, pag. 454.)

Boussole, s . f. Tête.
Boussole de sin g e , de refroidi, s . f. 

Fromage de Hollande.
Bouterne, s . f. Boîte carrée, qui sert 

à un jeu tenu par des filous, et décrit 
dans les Voleurs de Vidocq, tom. Ier, 
pag. 32-34.

B outernier, ère, s . Homme ou femme 
qui exerce le truc  de la bouterne.

Boutique (La), s. f. La Préfecture de 
police.

Bouton, s . m. Passe-partout.
Bouton, s. m. Pièce de vingt francs; 

terme d’argot usité par les marchands de 
chevaux.

Une pièce d’or est en effet une clef 
qui ouvre bien des portes.

Boutanche, routoque, s . f. Boutique.

Boxon. Voyez Bonis.
B ove, s. m. Bourreau d'un bagne, 

forçat chargé d’administrer la baston­
nade à ses compagnons, ltal., bout.

Ce mot existait dans notre vieille lan­
gue; du moins il a été employé par Ra­
belais, liv. IV, chap. xlv  :

Adoncques, ou myllieu du grand brouet... le 
bourreau meit ès membres honteux de Thacor une 
figue.... Yceux, avoir à bellesdens tiré la figue, la 
monstroyent au boge. apertement, etc.

On lit dans le Dictionnaire de Cotgrave,: 
« Boye, m. An execu tion er, a hang­
m an; » mais ce mot y est précédé de la 
croix qui le signale comme vieux ou peu 
usité.

B raise, s. f. Argent monnayé.
Dans les N ouvelles Ecosseuses, chanson 

de Baptiste le Divertissant sur Pair : tes 
E n fan ts de Versailles, on lit, huitième 
couplet :

Vendant not’ marchandise,
La braise n’ nous manque pas.

Dans le Lyonnais, les paysans, surtout 
les vieilles gens, se servent vis-à-vis des 
personnes qui leur sont chères, de l’ex­
pression de m a b ra ise , comme on dit 
ailleurs mon trésor.

B rancher, v. a. Voyez B équ iller.
Brandillante, s. f. Sonnette.
B ranlante, s . f. Chaîne.
Ce mot, qui ne se trouve dans aucun 

dictionnaire d’argot, appartenait au lan­
gage populaire du dernier siècle; du 
moins on le trouve dans la Complainte 
d’une ravaudeuse à son amant, que nous 
avons citée plus haut, à l’article B ernicle.

Chez nos ancêtres, il y avait un orne­
ment d’orfèvrerie que l’on appelait bran­
lan t. Antoine de la Salle nous représente 
le petit Jehan de Saintré, « luy et son

Kg
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i

1
destrier houssez d’un satin cramoisi, tous 
couverts de branlants d’argentl, » etc.

Sans aucun doute, ces ornements de- 
j vaient leur nom à cette circonstance qu’ils 

n étaient fixés que par un point sur Eba­
hit, de manière à pouvoir se mouvoir à 
la moindre secousse, comme les « rabo- 

i tures d’argent blanc branlants, » qui se 
trouvaient sur la robe du comte de Cha- 

I rolais en 1 il 6 % et comme les ornements 
« d’orfaverie dorée branlant à force de 

! besans, » qui se voyaient sur une couver­
ture de cheval exécutée pour Philippe le 
Don, duc de Bourgogne 1 2 3.

Branlante, s. f. Dent.
B ranque, s. m. Ane.
Encore au xvne siècle, les malades et 

blessés voyageaient dans une espèce de 
litière, garnie de brancards devant et der- 

l rière, et portée par deux chevaux. Ce 
véhicule, encore usité en Sicile et ailleurs, 
portait le nom de brancard , et il en est 
souvent question dans le Roman comique 
de Scarron E Comme on peut se l’ima­
giner, un pareil moyen de transport était 
uniquement à la portée des gens riches, 
au moins de la classe aisée; les gueux 
invalides, ou qui feignaient de l’être, 
n’avaient pour tout brancard qu’un misé­
rable roussin, auquel ils donnèrent, en 
l'abrégeant, le nom de la civière dont il 
tenait lieu.

B ref (Être). Être  aux  abois.
B reuoche, s . f. Liard.
Breloque, s . f. Pendule.

1 L’Histoire et plaisante cronicquc du petit Jehan 
|  j de Saintré, édit, de Gueulette, tom. II, chap. XL,

pag. 26".
2 Les Ducs de Bourgogne... par le comte de La- 

I. borde, seconde partie, tom. Ier, pag. 126, u° 385.
3 Ibid , pag. 202, n° 690.
-i Voyez, entre aulres endroits, Irc partie,chap. vu, 

intitulé l’Avanture des brancards.

71
Breloque est une corruption de ban- 

cloque, qui signifiait autrefois cloche du 
beffroi d’une commune :

La bancloque prist à sonner ;
Gens commenchent à assembler.

Roman d'Eustàche le Moine , pag. 5.

La signification primitive de ce mot 
s’étant perdue, on se sera rejeté, pour 
s’en rendre compte, sur breloque, qui 
avait cours depuis longtemps dans le 
sens de bagatelle, de curiosité de peu de 
va leu r 1. Dans une comédie du commen­
cement du xvme siècle, Arlequin parlant 
de pièces de monnaie, dit : « Quoi ! en 
donnant de ces berloques, on a tout ce 
dont on a besoin?» (A rlequin  sa u va g e , 
etc. À Paris, chez Charles Estienne Ho- 
chereau, M. DCC. XX1E, in-8°, act. II, 
sc. i ,  pag. 51.)

Dans notre langue, berloque ou bre­
loque est usité parmi les militaires, et 
signifie batterie de tam bour qu i annonce 
les repas, les d is tribu tion s , etc. Il n’y a 
pas à douter que ce mot n’ait la même 
origine que celui qui nous occupe ; la 
question est de savoir s’il vient du terme 
d’argot, ou s’il lui a donné naissance : 
c’est ce qu’il nous est impossible de dé­
cider.

Encore aujourd’hui on dit, dans le 
peuple, d’une horloge, d’une pendule 
qui va mal, qui sonne conlinuellement 
sans s’arrêter, qu’elle bat la breloque. 
Cette expression s’applique aussi, figuré- 
ment, à quelqu’un qui divague, qui ne 
sait ce qu’il dit ; et d’Hautel a eu tort de 
l’omettre dans son D ictionnaire du  bas- 
langage.

1 Voyez le Glossaire de du Cange, au mot But- 
luga, et le Dict. étym. de Ménage, h Jlreluque.
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Brèmes , s. f. pl. Cartes à  jouer.
On peut alléguer que la brème est un 

poisson plat, et que c’est pour cette rai­
son que les cartes ont été ainsi dési­
gnées ; toutefois je pense qu’elles doivent 
leur nom d’argot aux emblèmes ou figures 
qui s’y trouvent. Voyez dans les A ventu­
res du baron de F æ neste , liv. IV, ch. xvi, 
l’anecdote d’une dame qui confondait ces 
deux mots, et dans les E ssais de Mon­
taigne, liv. III, ch. ix , un passage où 
em blèm e est pris dans le sens primitif 
d’em blem a, qui signifie, en grec et en 
latin, ornement ajouté à un ouvrage.

Au reste, il existait autrefois un jeu de 
la brèm e, dont parle d’Assoucy dans son 
O vide tra vcs ty , fable n i (l’Age d’or) :

Ils n’avoient soucy d’autre affaire 
Que de dormir, faire grand’ chere...
Joüaus à la mouche, à la bresmc,
A bien et beau s’en va caresme,
A croquignole, à coquimber,
A je n'y tiens ny bois ny fer,
A pille-nade, ioque fore,
Et puis mille autres jeux encore.

OEuvres de monsieur d’Àssoucy. A Paris, 
chez Thomas Jolly, M. DC. LXVIII., 
in-12, pag. 1 î.

B rème de pa q u e l in ,  s. f. Carte de 
géographie.

Brè m ie r , s . m. Fabricant de cartes à 
jouer.

Br ic o l e r , v . n .  Faire toute espèce de 
métier, être au service de tout le monde.

Br i d e , s . f. Chaîne de  forçat.
Bridé (Être), v. p. Être ferré et prêt 

à partir pour le bagne.
On sait qu’au figuré brider quelqu'un  

ou quelque chose, c’est, s’en rendre maî­
tre, le conduire à son gré, le réprimer :

... Un tas de belistres, qui contrefaisoyent les 
divinateurs, pi pans et abusans ainsi le simple po­

pulaire, à celle fin de se faire reverer de luy, et le 
brider d’une crainte sous l’ombre et pretexte de 
leur vaine et superstitieuse religion, etc. {Les Dia­
logues de Jacques Tahureau, etc. A Rouen, chez 
Nicolas Lescuyer, 1585, in-16, folio 116 verso.)

Nos grands sénats et législateurs françois... 
voyans les abus en provenir par telles punitions, 
les ont un peu bridés, etc. (Des Dames gallantes, 
premier discours; Œuvres complètes de Bran­
tôme, édit, du Panthéon littéraire, torn. II, 
pag. 275, col. 1.)

D’un zèle simulé j’ai bridé le bon sire.
L’Etourdi, act. IV, sc. 1.

Voyez plusieurs autres acceptions de 
ce verbe dans les C uriosités françaises 
d’Oudin.

B r i d e r , v . a. Fermer.
Dans le Dictionnaire de Trévoux, au 

mot A rg o t, on trouve cette phrase en 
narquois : B rid er  la lourde sans tour­
n an te , ouvrir une porte sans clef. Il y a 
ici plus d’une erreur; la plus grave est 
d’avoir attribué à brider  le contraire du 
sens qu’a ce mot.

B riffer, v . a. Manger.
Depuis longtemps, ce mot est popu­

laire :
Oh! le bon appétit ! Tenez, comme il briffe! 

(Propos rustiques et facétieux de Noël du Fail, 
chap. xii.)

Elle vous briffait en asne debatté, et bumoit du 
pyot en tirelarigot. (Les Apres-disnees du seigneur 
de C/iolieres. A Paris, chez Jean Richer, 1587, 
in-12, fol. 165 recto.)

N’eussent pas eu le déplaisir étrange
De les briffer sans l’aigre jus d’orange.

Réponse de mademoiselle Descars à Scar- 
ron, parmi les épilres de cet auteur.

Par le bon accueil de mon pere,
Et par sa table où lu fis chere...
Trinquas et briffas tout ton saou.

Seconde Suite du Virgile travesti, liv. X.

Toutefois nous ne laissons pas,
Trinqnans et briffans comme drôles,
D’y faire un aussi bon repas
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Qu’on puisse faire entre deux pôles.

La Chambre du desbauché, dernière 
stance. (OEuvrcs du sieur de Saint- 
Amant, édit, de M. DC. LXI., in-12, 
pag- 154.)

Où diantre as-tn pesclié ce bouquin de Cantal,
Cet ambre d’Acheron , ce diapalma briffable?

Le Cantal, v. 34. (Ibid., pag. 292.)

Oudin, qui rapporte ce mot dans l’Ad­
dition à ses Curiosités françaises, le tra­
duit par m anger a v id em en t; autant en 
fait Cotgrave, qui signale ce verbe comme 
peu usité. J’ajouterai qu’en breton brifa  
a le même sens.

B riffer a donné naissance à briffau t, 
nom de chien de chasse, qui signifiait au­
trefois gourm and, glou ton , comme bri- 
fauder s’employait dans le sens de m an­
ger, de décorer :

Qu’est donc la toille devenue?...
Brifaut, vous l’avez brifaudée.
Car fust or la langue eschaudée
Et la gorge par où passèrent
Li morsel qui si chier costerent !

De Connebert, par Gantiers, v. 65. 
(Nouveau Recueil de fabliaux et con­
tes, tom. Ier, pag. 74.)

Hz font entre eulz dieu d’un brifault.
Le Martyre de S. Pierre et de S. Paul. 

(Mystères inédits du quinzième siècle, pu­
bliés par Achille Jubiual, tom. Ier, pag. 74.)

Bous beirets en brifaut é lou dogue que baie.
Lou Gentilomc gascoun... per Guillem Ader 

Gascoun, lib. I, pag. IG.

J’ay beau crier liole, liole ,
Tay briffaut, iniraut, carmagnole.

Ovide travesty, etc., fable vi : Lycaon 
changé en loup. ( OEuvres de mon­
sieur d’Assoucy. A Paris, chez Tho­
mas Jolly, M. DC. LXVIII., in-12,
pag. 26.)

Dans les E pitlietes de IH. de la  P o r te , 
P arisien  (A Paris, par Benoît Rigaud, 
M. D. XCII., petit in-12, fol. 81 verso),

on trouve briffaud  parmi les épithètes 
données au chien.

A en croire le P. Labbe, briffer aurait 
également donné naissance à notre mot 
p i f r e 1 ; mais je suis convaincu qu’il se 
trompe, et que ce dernier n’est autre 
chose que le nom d’une espèce d’héré­
tiques répandus en France et en Flandre 
dans les \n c et xm° siècles1 2, nom qui, 
du reste, se donnait, à cette époque, à 
tous les hérétiques possibles, sans dis­
tinction de doctrine. C’est ainsi que Phi­
lippe Mouskés, parlant des Albigeois, dit :

Jà tant François ne sorent nuire;
Et si esloyent sodomite,
Pi fie, rawardenc et irite.

Chronique riméc, etc., tom. II, pag. 382, 
v. 22414.

Jacques du Bois, qui cite briffau t, le 
tire du grec Ppscpoç, enfant, à cause, dit-il, 
de la voracité propre à l’enfance3. Autant 
en fait L. Trippault, qui dit, pag. 54 de 
son C elt-hellenism e : « B r if ja u lt , ou 
B r ip h a u lt , de p̂sepoe;, infans.... Mais 
quand Briffault  ou B rifau se prendra 
pour un goulu , et d’un qui mange des 
deux costez d’une tire comme l’on dict, 
alors je l’estimeroy estre dict a bifauci- 
bus. »

1 « P i f r e . . .  On dit aussi un gros bifre, qui e s t  
le mesme, à cause de l’affinité du p et du b, et vient 
de brifer, manger avec avidité, et de là brife, bri- 
faud, brifauder, » etc. (Les EUjmologies de quelques 
mots françois, etc. A Paris, chez Guillaume Simon 
Bénard, M. DC. LXI., in-12, pag. 301, 302.)

L’auteur du Moyen de Parvenir à employé ce mol 
en parlant des «pitres cimbolisans, qui, suivant 
mêmes friponneries de doctrine que vous, dégéné­
rait; » mais il est évident qu’il a voulu jouer sur la 
ressemblance que présente pifre avec fifre, et chu- 
balisant avec symbolisant. Voyez l’édition de 1754, 
tom. Ier, pag- 152.

2 Voyez le Glossaire de du Cange, au mot Pifli, 
édit. in-4°, tom. V, pag. 248, col- 3.

3 Jacobi Sylvii Ambianensis in linguam Gallicam 
Isagoge, etc. Parisiis, ex ofticina Roberti Stephani, 
M. D. XXXL, in-4", pag. 18, col. 1.
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B ri&m a n n , s . m. Sabre.
AUération volontaire de briquet, terme 

emprunté à l’argot par notre langue, où 
il désigne un sabre court et un peu re­
courbé, à l’usage de l’infanterie.

Les argotiers donnèrent d’abord à cette 
arme le nom de briqu et, parce qu’elle 
est d’acier comme l’instrument dont on 
se sert pour tirer du feu d’un caillou, et 
qu’un combat au sabre présente de l’a­
nalogie avec cette opération, au moins 
quant au bruit qui en résulte.

Brim are , s . m. Bourreau.
Ce mot, qui nous est donné par le Dic­

tionnaire blesquin de la Vie (jenereuse 
des tn a tto is , est autrement orthographié 
par Adrien de Montluc :

Par ma nenda ! il faut promptement nous ôter 
de dessous les pâtes des cliiens courans du bour­
reau, de peur que le brimort ne nous chasse les 
mouches de dessus les épaules au cul d’une char­
rette. (L a  Comédie des Proverbes, act. Il,
s c .  IV.)

Je soupçonne ce terme de n’être autre 
chose que le mot briseur, dénaturé par 
le changement de la dernière syllabe en 
m ar : procédé encore usité de nos jours 
parmi les gamins de Paris. Les argotiers 
désignèrent d’abord celui qui rompait, 
qui brisait, par le nom de brisem ar, et 
ce nom s’altérant devint plus tard bri­
m are et brim ort.

Brimborion, s. m. Décoration.
B kingbal, s . m. Sonnette.
B riquemont, s. m. Briquet.
Brisant , s . m. Vent; mot formé de 

brise.
B r iser , v. a. Escroquer.
B r iseu r , e u se , s . Escroc; terme 

usité parmi les Auvergnats.
Brisure , s. f. Escroquerie.
B robèche, s. f. Liard.
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B rocante, s . f. Bague.
S’il a au doys quelque brocant,
Gaultier en sera soudoie.

Le Mistcre du miel Testament, etc. A 
Paris, par maistre Pierre le Dru pour 
Geoffray de Marnef, sans date, in- 
folio, f. .cccxxvi. v“, col. 2, sc. De 
/lester.

Le mot broquille, par lequel on dési­
gne en argot une boucle d’oreille, est une 
variété de brocan te.

Brodage, s . m. Écriture.
B rodancheur a la plaque, s . m. No­

taire.
B ro d er , brodancher , v . a. É cr ire .

Elle dit toujours qu’elle va vous écrire, elle 
taille ses plumes ; car son écriture de cérémonie 
est une broderie qui ne se fait pas en courant. 
(Madame de Sévigné, lettre l v i , du 17 juillet 
1680.)

Cette princesse vous écrit de sa belle écriture ; 
elle m’a montré la belle morale qu’elle vous a 
brodée. (La même, lettre l v i i i  , 24 juillet 1680.)

Un ancien poète persan compare une 
broderie à de l’écriture :

J’ai vu un sot gras, ayant une pelisse précieuse 
sur le corps, et un cheval arabe dessous, et une 
étoffe fine d’Égypte sur la tôle. Quelqu’un dit: 
» O Sûdi, comment trouves-tu cette étoffe de soie 
brodée sur cet animal ignorant? » Je dis : «C’est 
une vilaine écriture qui est tracée (écrite) avec 
de l’eau d’or. » ( Gulistan, ou le Parterre de 
fleurs du cheikh Moslih-eddin Sâdi de Chiraz, 
trad. par N. Semelet. Paris, Imprimerie royale, 
M. DCCC. XXXIV, chap. m, pag. 232 , 233.)

B rodancher s’emploie aussi en place 
de notre mot broder.

Brodeur, s . m. Écrivain.
Bro d é , s . m. Melon.
Broque, s . f. Double liard, ancienne 

pièce de monnaie de peu de valeur.

Et dotant que je sçay qu’on a cassé les cloques 
De S. Michel sonnant pour men enterrement,
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Je délaissé o Trésor six liars avec deux broques, 
Afin qu’à les refondre yl aist soulagement.

Testament de Tayaut, maistre gtteu à Rouen, 
st. vu. (La buieliesnie Partie de la Musc 
normande, édit, de M. DC. LV., pag. 145.)

Encore aujourd’hui on appelle broche 
un billet d’une somme peu considérable.

Broquille, s . f. Minute. Voyez Bro­
cante .

Brouer , v. n. Aller., marcher, courir.
Ce mot, qui se présente si souvent 

dans le Jargon e t jo b e lin  de Villon, se 
trouve aussi plus d’une fois dans le Mys­
tère de la Passion. On lit dans la pre­
mière journée :

Puis qu'il n’y a ne gain ne plue,
Les duppes démoliront en crue;
Jà n’y brouray dessus la pleine.

Édition de Verard, folio qui suit la 
sign. b. iiii, recto, col. 1.

Il fault brouer..,.
Brouez au large, escarrissez.
Besoin est d’aviser la porte.

Le Mistere du viel Testament, feuillet 
cccxxv. r°, col. 2.

Un autre poète de la même époque 
a dit :

Quand on vit qu’il chargeoit si bien,
Et vêla mon cousin le guet
Tantost de brouer le terrien.

Le Playdoyer de Coquillart, édit, de 
Coustelier, pag. 71.

Je ne serais point étonné que rabrouer 
et rebrousser ne vinssent de brouer. Tou­
jours est-il que je ne saurais accepter 
l’étymologie que Ménage assigne à ces 
deux verbes, dont le premier avait déjà 
cours au xvie siècle :

Il les rabrouoit fort, estant le seigneur du 
monde qui estoit un grand rabroueur, et sçavoit 
aussy bien braver et rabrouer. ( Hommes illus­
tres et grands capitaines françois : le connes-

RE D’ARGOT.
table messire Anne de Montmorency ; Œuvres 
complètes de Brantôme, édit, du Panthéon lit­
téraire, tom. 1er, pag. 315, col. 1.)

Je me voy rebroué en ma confusion.
Les Amours de Tabarin cl d’Isabelle , 

édit, des Joyeusctez, pag. 27.

Bruge, s . m. Serrurier; terme des vo­
leurs de la haute pègre, emprunté à l i- 
talien brugiare, brûler.

Brugerie, s. f. Serrurerie.
Brulé (être), v. p. Être découvert.
On se rappelle qu’au jeu de cache-ca­

che, les enfants disent au patient qu’il 
brûle quand il est près de l'objet de ses 
recherches, quand celui-ci est menacé 
d’être divulgué.

Brûlot, s. m. Pipe.
Brune, s . f. Nuit.
Ce mot, que Bouchet donne à l’argot, 

a son équivalent, peut-être même sa ra­
cine, dans le fourbesque bruna, brunora. 
Il fait depuis longtemps partie de notre 
langue, comme on peut s’en assurer en 
recourant au Mystère de la Passion1, au 
Plaidoyer de Coquillart1 2, à une ancienne 
farce3, au Thresor de Nicot et au Diction­
naire de Cotgrave.

Au xive siècle, on disait fa ire  brun  
pour dire que le jour baissait:

Adonc allumèrent-ils en leur ost grand’foison 
de fallots et de tortis , pour ce qu’il faisoit moult 
brun. ( Chroniques de sire Jean Froissart, 
liv. 1er, part. I, chap. ccxciv, ann. 1346; édit, du 
Pantli. l i tt . ,  tom. 1er, pag. 241. Cf. pag. 552, 
col. I et 2 ; pag. 590, col. 2 ; et pag. 649, col. 1.)

Dans l’argot anglais, darkm ans (homme 
sombre, obscur) signifie n u it.

Brutal, s. m. Canon.

1 Édil. de Verard, 2e feuillet reclo, col. 1, après la 
sign. q iiii, col. 1.

2 Les Poésies de Guillaume Coquillart, édit, de 
Coustelier, pag. 80.

3 Ancien Théâtre françois, tom. III, pag. 257.
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Brute, adj. Dangereux; terme de.l’an­

cien argot maritime :
Par cas, le capitaine de l’isle d’Isquie advertit 

par trois volées de canon que la merestoit brutte 
(ils usent de ces mots pour dire qu’il y a des cor­
saires en mer). (T'ie.s des grands capitaines es- 
trangers et français, cliap. i : Uragut ; Œuvres 
complètes de Brantôme, édit, du Panth. l i t t . , 
toin. Ier, pag. 111, col. 2.)

A ce propos, je demanderai si quelqu’un 
sait ce que c’est que la mer Sauvage :

Avec ces douze pinasses, il alla reconnoître 
l’isle du costé des baleines vers la mer Sauvage. 
(Mémoires de Richelieu, liv. XVIIt, p3g. 465 du 
loin. VU de la 2e série de la collection de MM. Mi- 
chaud et Poujoulat.)

Bruyant, s . m. Tambour.
Bûche plombante, s . f. Allumette. 

Voyez Plom ber.
Bûcher, v. a. Frapper, battre; alle­

mand, bochen.
Ce mot se trouve déjà, avec le même 

sens, dans les Chroniques de Froissart, 
tom. II, pag. 436, col. 2, et 673, col. 1. 
Nous avions aussi autrefois le verbe bus- 
cier, buquer, dans le sens de fra p p e r  à la  
p o r te , d ’appeler :

Non ne puet enlrer ès osteus
Sans buscïer u sacier le clenque.

Ch’est du konteus Menesterel, v. 10. 
( OEuvres complètes de Rutebeuf 
tom. P*', pag. 34t.)

A l’uis de fer busqua, la porte est retentie.
Li Romans de Baudoin de Sebourc, ch. xx, 

pag. 323 ; tom. Il, pag. 230. Cf. tom. Ic>', 
pag. 236, v. 1165.

Tous armez et embastonnez busquerent à son 
luivs très-fort, etc. ( Chroniques d’Enguerran 
de Monstrelet, vol. 1er, cliap. c l x v i i . )

Q u i  e s t  l à ?  V o u s  buqués b i e n  f o r t .

Quoy, que demande-vous ?
Le. Rctraict, farce nouvelle... à nu per­

sonnages, pag. 11. (Recueil de far­
ces, etc. Paris, chez Teehener, 1837, 
in-8'J, tom. III.)

C’est icy, bucquez, encor, encor plus fort, etc. 
(La Vefve, comédie de Pierre de l’Arivey,act. IV,
SC. V . )

On trouvera l’étymologie de ce verbe 
discutée dans le Dictionnaire de Ménage, 
tom. Ier, pag. 269, col. 2.

B u q u e r , v . a .  Changer une pièce d’or 
ou d’argent, voler dans une boutique en 
demandant de la  monnaie.

Ce mot me parait dériver de l’italien 
buscare, espagnol buscar, quêter, cher­
cher, ou plutôt de busquer, qui en est 
venu et qui avait le même sens :

... il avoit faict plus de cas de garder son 
chasteau... que d’aller aux champs busquer ad- 
vanture. ( Vies des grands capitaines estrangers 
etfrançois, liv. Ier, chap.Lxn; Œuvres com­
plètes de Brantôme, édit, du Panthéon litté­
raire , tom. Ier, pag. 150, col. 1.)

... faut noter le malheur de ce pauvre sei­
gneur, que luy, qui... s’estoit tousjours affectionné 
à avoir quelque bon navire sur mer, qu’il envoyoit 
ordinairement busquer fortune, etc. (Des Hom­
mes , deuxiesme part., chap, vi : M.deStrozze; 
ibid., pag. 652, col. 1.)

Nous allons busquer fortune ailleurs. (La  
Comédie des Proverbes, act. Ill, sc. 3.)

Cependant un chacun se prend à sa chacune,
Afin qu’en ce beau jour il busqué sa fortune.

Description du 'voyage de Saint-Cloud, satyre. 
(Le. Parnasse salyrique du sieur Théophile, 
M. DC. LX, petit in-12, pag. 218.)

On trouve, dans le Dictionnaire de Cot- 
grave, busquer, rendu par to sh ift, filtch ;  
prove, catch by book or crook, et busquer 
fo rtu n e  par to go seek liis fortune. Oudiu 
traduit cette dernière locution par cher­
cher son avantage.

B u r l i n , s . m. Bureau.
B u r l u t , s . m. Moine.

Toutefois craignant la fureur dangereuse du 
burlut..., elle pria le marchand... de sortir par la 
fenestre, etc. ( Le facecieux Reveille-matin des 
esprits mélancholiques, édit, de M. DC. LIV., 
pag. 226.) . . . .
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Ce mot, il est facile de le deviner, vient 
du bureau dont sont vêtus les moines. 
Peut-être aussi faut-il voir là l’origine du 
mot bourru  dans une expression par la­
quelle on désignait, à Paris, un être ima­
ginaire, que l’on appelait pour faire peur 
aux enfants :

Cet enfant qn’à peine pouvoit-il avoir atteint 
j’aage de trois ans, respondit en son langage que 
c’estoit le moyne bouru, d’autant que l’on luy 
parloit tousjours de ce nom-là, pour luy donner 
de la crainte et de l’appreliension. (Le facecieux 
Reveille-malin, etc., pag. 2 il.)

Moine bouru dont on se mocque,
A Paris l’effroy des en fans,
Esprits bourbeux, je vous invoque, etc.

Combat d'Ursine et de Perrete aux 
Augustins, satyre parle sieur de Sy- 
gognes. (Le Cabinet satyrique, édit- 
de Paris, M. DC. XXXIII1., in-8», 
pag. 156.)

Vostre laide et hideuse troigne 
Comble de honte et de vergogne 
Les âmes de vos favoris,
Et j’estime qu’il est croyable 
Qu’ils trouveroient moins éfroyable 
Le moyne bourru de Paris.

Satyre contre une vieille ridée, par le 
sieur de May nard. (Ibid., pag. 383.)

A toute heure on te trouve ayant ta raze teste 
Couverte de la peau de quelque estrange beste... 
Passer dans le clocher, battre de porte en porte,
Et au moine bouru tenir fidele escorte,
Faisant toute la nuict mille charivaris.

Ibid, , pag. 33.

Esprit falot, esprit nocturne ,
Qui n’a Paris tout seul couru ,
Ainsi que le moine bouru.

Le Juif errant, satyre v. (L'Espadon saty­
rique, par le sieur d’Esternod. Cologne, 
M. DC. LXXX., in-12 , pag. 60.)

Dans nombre d’autres passages, il est 
question du moine bourru :
Je le vois, il me voit, et demande estonné 
Si le moine bourru m’avoil point promené.

Mathurin Regnier, sat. vu, à la fin.

Heureux temps, heureuse saison ,
Où n’estoit porte ny cloison...
Moine bourru, ny loup-garou.

Ovide travesly en vers burlesques, fa­
ble iu : l’Age d’or. (OElivres de mon­
sieur d’Assoucy. A Paris, chez Tho­
mas Jolly, M. DC. LXVIII., in-12, 
pag. 11.)

Après avoir autant couru
Quatre fois qu’un moine bourru,
Toute lasse enfin elle arrive.

Ibid., fable xt : Io furieuse et remise en 
sa première forme. (Ibid,, pag. 94.)

Senesçay la sainte 
Est femme d’esprit;
Si elle est enceinte,
C.’est de l’Antéchrist.
On a veu chez elle 
Entrer le moine bourru, etc.

Ms. de mon cabinet, fol. 105 recto.

Ce moine bourru des ri meurs.
Le Poêle crotté, v. 44. (Les OEuvres au 

sieur de Saint-Amant, édit, de M. DC. 
LXL, pag. 222.)

Enfin, un chapitre des J eu x  de l ’In­
connu, est intitulé le Moyne bourru, sous 
le nom du  C hevalier Inconnu. Voyez 
l’édition de Rouen, Jacques Cailloué, 
M.DC.XXXXV., in-8°, pag. 7G.

On disait encore, peut-être même plus 
fréquemment, m oine bouri :

Vous n’allez que la nuit, comme le moine 
bouris et les loups garous. ( La Comédie des 
Proverbes, act. 1er, sc. v.)

Bourry, moine bonrry, certa fantasima. ( Se­
conde Partie des Recherches italiennes et fran­
çaises, pag. 67, col. 2.)

On employait aussi cette expression 
dans un sens proverbial et figuré, pour 
exprimer « une humeur mélancolique, 
un homme retiré, et de mauvaise con­
versation1. »

1 Curiosilez françaises, au mot Moine, 2e édit,, 
pag. 270.
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Altéré d’une autre façon, moine bourru  

■ est devenu moine heur et gribouri, re­
cueillis tous les deux par Cotgrave, gri- 
bou illi, employé par d’Assoucyi  2, et Ji- 
lourdy  % dont on faisait peur aux enfants, 
comme du loup-garou3. Pour finir, je 
n’hésite point à rattacher au mot qui 
est le sujet de cet article, notre terme 
familier hurluberlu , qui me semble com­
posé de deux mots, hurleur et burlut.

Dès le xive siècle, nous avions terri- 
bouris dans le sens de vacarm e, de ta ­
page :

...Il menoit un tel terribouris et tel brou il lis, 
que il sembloit que tous les moines d’enfer dussent 
tout emporter, etc. (Chroniques de sire Jean 
Froissai t , liv. HT, ch. xiv, ann. 1388 ; édit, du 
Panth. litt., tom. II, pag. 404, col. 1.)

ne soit ce terme de joueur qui ait donné 
naissance au verbe de l’argot buter, qui 
exprime la même idée.

Dans notre langue, ce mot, de même 
que frapper en la b u tte , signifiait aussi, 
figurément et familièrement, tendre à 
quelque fin :

Voilà bien frappé en la bulle 
Pour les taire tous tourmenter.

JJ Apocalypse saint Jehan Zebedée, etc. 
A Paris , pour Arnoul et Charles les 
Angeliers freres, mil cinq cens .xli., 
in-folio, gotli., feuillet ,x. v», col. ?..

...Tous les discours Tabariniques ne buttent 
qu’à la taverne et à la mangeable, etc. ( Seconde 
ï ’artie du Recueil général des rencontres et 
questions de Tabarin. A Rouen, chez David Fer- 
raud, M.DC.XXXI1., in-12, pag. 196.)

B ute ,  s . f. Guillotine.
Buter , v. a. Tuer.
Pour se rendre compte de l’origine de 

cette expression, il faut savoir qu’on ap­
pelait bute, alors comme aujourd’hui, 
une petite élévation de terre ou de ma­
çonnerie où l’on plaçait un but pour tirer 
au blanc, et, dans un sens général, un 
petit tertre, une petite élévation de terre. 
De là, bute pour signifier l’exercice de 
l’arquebuse, comme on le voit par ce pas­
sage des E ssais de Montaigne, liv. II, 
ch. 12 : « Parce que ce sont nos exerci­
ces que la chasse, la paulme, la bu te ... 
il s’y affectionne, » etc. De là aussi le 
vieux mot buter, frapper au but, toucher 
le but, qu’on ne disait guère qu’au jeu de 
billard.

Je n’ai pas le moindre doute que ce

1 Ovide, travesti/, etc., fable xi. ( Œuvres de 
M. d’Assoucy, édit, de M. IJC. LXVIII., pag. 93.

2 Sec. Part■ des Rech. il. e t f r . ,  pag. 249, col. 1.
3 Recueil de chansons choisies. A Paris, chez Si­

mon Bénard, M. DC. XGVIII., in-8", tom. Ier, 
pag 103.

« Si j’étais à votre place, dit Colom- 
bine dans les scènes françaises d’.4r/c- 
quin empereur dans la  lune, je butterois 
à quelque bon gros financier, » etc. ( Le 
Théâtre ita lien  d’E. Gherardi, tom. 1er. 
A Geneve, chez Jacques Dentand, M. DC. 
XCV., in-8°, pag. 11.)

« Si tu veux que je bulle à toi comme 
à ma femme, dit Pierrot à Marinette, 
act. Ier, sc. 9, de la comédie des Souf­
fleurs, il faut songer au ménage.» (Même 
recueil, tom. II, M. DC. XCVI., pag. 13.)

Nicot rapporte encore une autre ac­
ception du verbe buter, qu’on employait 
de son temps pour dire toucher d’un 
bout à autre chose. « Ainsi, le Nor­
mand dit, ajoute-t-il, bute à l’héritage 
d’un tel, ce que le François dit aboutit, 
ou tient d’un bout à tel héritage. »

Au xine siècle, ce mot avait encore le 
sens de fra p p e r  :

Séurement bute à la porte.
Le Roman de Ron, v. 10070 ; tom. II, 

pag. 78.
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A l’hus buta, cele le tint.

Lai d’Equitan, v. 285. (Poésies de 
Marie de France, tom. I'1, pag. 134.

A la même époque, on disait égale­
ment abuter dans plus d’un sens :

Porçou que avés non Chufei,
Aos barons avés bien chufés 
El engigniés et abates.

Le Homan du Hcnart, supplément, etc., 
pag. 314, v. 11.

Trestout le monde a abulei, etc.
Ibid., pag. 359.

Bien refont leur partie sauve 
Li autre serjant, d’embraser 
Et de tout par terre raser,
Liens et maisons où il s'abutcnt.

Branche des royaux lignages, parmi 
les Chroniques nationales françaises, 
tom. VIII, pag. 417, v. 10,844.

B uteur, s . m. Bourreau.
Il n’est pas hors de propos de faire re­

marquer la ressemblance du mot d’ar­
got avec butor, et l’emploi de bourreau 
comme synonyme de ce terme d’injure.

C

Cabasser, v . a. Tromper.
Ce mot, qui vient du cubas dans lequel 

les Provençaux mettent des ligues et des 
raisins, signifiait dans l’origine dérober, 
amasser d ’une façon illic ite  : sens que 
présentent les nombreux exemples rap­
portés dans le D ictionnaire étym olo­
gique de Ménage, édit. de Jault, t. 1er, 
p. 273, col. 2, et t. II, 2e part., p. 33.

Cabe, cabot, s . m. Chien. Corruption 
de clabaud, qui avait la même significa­
tion et qui a donné naissance à clabauder, 
aboyer 1 :

’ On les voit, quand la nuit s’apresle...
Clabaudans par l’obscurité :
Les mastins font moins de tempeste, etc.

Ps. LVül- {Les Pseaumes de David, mis 
en vers françois, par Philippes des 
Portes, etc. A Paris, par Mamert 
Pâtisson, M. DCI., in-12, folio 4s 
verso.)

Ils reviendront sur la serée...
Hurlans comme chiens clabaudans.

Ibid., fol. 49 recto.
Avoir pour son exercice 
Force oyseaux et force abbois,
Et en meutes bien courantes 
Clabauder toutes ses rentes

Clabaull et Briet par maniéré 
Préservent des loups l’adventure.

Notice d’un mystère par personnages 
représenté à Troyes vers la fin du 
xv*’ siècle. (Bibliothèque de l’Ecole 
des chartes, loin. III, pag. 468.)

... il va respondre eu un abbai de ces clabaux 
de village, hop, hop, hop. (Les Contes et joyeux 
devis de Bonav. des Perriers, nonv. lvi.)

Eh bien, clabaud par excellence, j’ai fait 
préparer un creuset de ta grandeur, où l’on te va 
jelter incessamment. (Les Souhaits, sc. des Élé­
ments; dans le Théâtre italien de Gherardi, 
tom. V, pag. 76.)

Vous laissez l’Eglise et la France 
A la merci de ce clabaud,
Que je voüarrions sus l’échafaut, etc.

Première Harangue des habitants de la 
paroisse de Sarcelles, à monseigneur 
T archevêque de Sens, etc. (Pièces et 
anecdotes intéressantes, etc., première 
partie, pag. 451.)

Dans les E pithètes de iH. de la  P o r te , 
P arisien , fol. SI verso, on trouve, pour

Par les champs et par les bois.
Discours sur la louange de la vertu, elc 

(Ilitrl., fol. 189 recto.)
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f
f

le mot chien, celles de clabaud ou cla- 
baudant. Cotgrave donne laubaut comme 
équivalent de claubau t; il traduit ces 
mots par a yreat ye llin g  c u ir , et les in­
dique comme peu usitées. Enfin, Oudin 
consigne clabaud dans la seconde P artie  
des Recherches ita liennes et françoises, 
p. 110, col. 1, et traduit ce mot par 
spetia d ican e , item, aba ia to re , gridatore.

Pour ce qui est de l’étymologie de 
clabaud, Léon Trippault et Nicot tirent 
ce mot de l’hébreu cheleb, opinion com­
battue par le P. Labbe : « Clabaud , dit- 
il, vient du son que font les chiens en 
clabaudant, clam atores, la tra tores , bau- 
batores,m olossi, à clam ando et bauban- 
do : et c’est prendre beaucoup de peine 
sans sujet, que de naviguer en Palestine 
pour y chercher le mot hebreu cheleb, 
chien, ou en Grèce pour en rapporter 
xluyëôç, qui a les aureilles rompues et 
abbattuës. » Voyez les E tym ologies de 
plusieurs m ots fran ço is , etc., pag. MG.

De l’Aulnaye dit aussi que clabauder  
vient probablement de clam are. Voyez 
le glossaire de son édition de Rabelais 
(Paris, Louis Janet, 1823), tom. III, 
pag. 191.

Cabermont, s . m. Cabaret.
Cabestan, s . m. Officier de paix ou de 

police.
Ce mot me paraît dériver de cabe (chien), 

autant que de capitan  (capitaine).
Cabot, cabotin , s . m. Comédien, his­

trion, bateleur.
Ce terme vient de ca b o t, le débit des 

mauvais acteurs étant assimilé aux aboie­
ments d’un chien.

Cabotiner, v. n. Jouer la comédie.
Cabriolet, cachemire d ’o sier , s. m. 

Hotte de chiffonnier.

Cachemitte, s . f. Cachot.
Cachet de la république, s . m, Coup 

de talon de botte sur la figure.

Dans les années dangereuses qui suivirent la 
révolution de 1830, il était devenu de mode à la 
place Manbert et aux faubourgs, lorsque deux ci­
toyens s’étaient battus, que celui qui avait terrassé 
son adversaire, et qui le tenait gisant sous ses gê­
nons, lui donnât, avant de le quitter, un coup de 
talon ferré sur le visage... Eût-on mangé le nez du 
vaincu... l’eût-on laissé mort, il fallait encore le 
coup de talon : par là seulement on se montrait 
l'homme du siècle, l’homme du progrès. ( Les li­
bres Penseurs, par Louis Yeuillot. Paris, Jacques 
Lecoffre et Cie, 1850, in-18, liv. VII, ch. xiv, 
pag. 374, 375.)

Cadenne, s . f. Chaîne de cou; anc. 
prov., catal. et esp. Cadena.

Il baylla à la Souche... une chaisne de cin­
quante escus qu’il portoit au eou....J’ay ouy faire 
ce discours au bonhomme, feu lieutenant de la 
Tour-Blanche... qui estoit présent à l’arrivée du- 
dict la Souche, qui faisoit si bien sa myne... qu’il 
ne faisoit cas de personne avecques sa belle ca- 
dene, etc. ( Opuscules divers de Brantôme, parmi 
ses Œuvres complètes, tom. Il, pag. 476, col. 1 
et 2.)

Plus ordinairement le mot cadenne 
avait le sens de chaîne de force :

Un diable s’apparut à luy... et luy dit... qu’il 
le delivreroit de la cadene où il estoit atta­
ché, etc. ( flist. gener. des Larrons, liv. Ier, 
cb. xxxi.)

Merinthe objectoit le malheur de quelques ma­
ris... qui sont attachés à la cadene d’une miséra­
ble fortune, etc. (Invent. de l'Hist. des Larrons, 
liv. Il, ch. xvni )

« C a d en e , dit Cotgrave, f. An iron  
chain, Provenç. » Et un peu plus loin : 
« Cathene : f. A ch a in , » etc.

Voyez encore le livre second des Se- 
rées de Guillaume Bouchet, serée XIV, 
et la septième matinée de Cholieres. Dans 
le premier de ces deux ouvrages, il est 
question d’une dame qui, visitant les ga­
lériens à Marseille, « leur demandoit
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É combien il y avoit qu’ils estoyent à la 
I cadene. »

Ce mot était nouveau en 1581., époque 
I à laquelle parut le Celt-hellenism e de 
I Léon Trippault; j’y lis en effet, pag. 76:
| « Choïne, qu’escrivons coustumierement 
I chaisne... Le François italianizé usera du 
! mot cadene, pour la nouveauté seulle- 

ment, à mon advis. »
De cadene est venu encadener, enchaî­

ner :
Il luy estait à grief de voir tant de chresliens 

encadenés et menés esclaves, etc. ( Vies des 
\ grands capitaines, Dom Philippe II, roi d’Espai- 

gne ; dans les Œuvres complètes de Brantôme, 
\ édit, du Panthéon littéraire, tom. 1er, pag. 121,
I col. 1.)

Ca d e t , s . m. Pince d e voleur.
Cadicho n , s . m. Montre.
Cafa bd e  (La), s. f. La lune .
Ca g n e , s . m. Cheval.
Ce mot, donné par Vidocq, me paraît 

dérivé du slave KOHb (kori), génitif koha 
(k o n ia ), et il est bien probable qu’il 
aura été importé dans l’argot par les Po­
lonais.

Cagne, cogne, cognac, s . m. Gen­
darme. Italien, cagnetto, petit chien, et,

| au figuré, satellite, rustre, coupe-jarrets.
Dans notre ancienne langue, caigne,

: ou cagne, signifiait ch ien , ch ienne, au 
propre comme au figuré :

Passés, passés, orde caigne que vous estes.... 
— A qui parlez-vous , m’amie ? — c’est a ce pail- 

! lart chien, madame, qui m’a fait tant de peine 
| de le quérir. ( Les cent Nouvelles nouvelles, 
i nouv.xxvm.)

Scarron, au liv. V du Virgile tra ves ti,
| donne le premier de ces noms aux 
! Troyennes qui incendièrent la Hotte 

d’Énée :
M a i s  l e s  caignes, la  c h o s e  fa i t e ,

Avoient sonné la retraite.

Un poète delà même époque appelle

Venus la bonne cagne aux paillards appétits.
"Le Melon. ( OEuvres du sieur de Saint- 

Amant, édit, de M. UC. LSI., pag. 314.)

La racine de caigne est évidemment 
canis (chien), d’où est également sorti le 
vieux mot c a g n o t1, qui a succédé à ke- 
non, bien plus ancien que lui 2.

Avant les gendarmes, les archers du 
guet avaient été appelés chiens courants 
et lévriers dit bourreau, et c’est par ce 
dernier titre que le prévôt la Rapiniere 
est désigné dans un passage de la pre­
mière suite du Roman comique, chap. x i i . 
Oudin ne pouvait négliger cette expres­
sion; aussi T a-t-il consignée dans ses 
C uriosités françaises, aux mots Chien et 
Lévriers, sans prendre soin de citer aucun 
exemple. Il en eût trouvé, cependant, 
bon nombre, entre autres dans la Comé­
die  des Proverbes, act. II, sc. iv, et dans 
VH istoire comique de F ran cion , liv. II 
(édit, de Rouen, M.DC.XXXV., p. Ml).

Poissenot, racontant l’enlèvement de 
la fille d’Othon II, empereur d’Allema­
gne , par le fils du roi de Bohême, dit 
que « l’infante Inthe ne fut peu troublée, 
voyant qu’on lamenoit à telle haste sans 
sçavoir où... estans les Bohémiens telle­
ment attentifs à se sauver, à cause des 
lévriers, qui leur estoient à la queue, 
qu’ils n’avoient loisir de la consoler. »

■ « Cagnot. A Utile dog ; and particularly, a 
kind of little dog-fish, that hates men extremely. 
5  Langued. » Cotgra\e, à qui l’on doit cet article, 
signale cagnot aussi bien que cagne et cognasse, 
comme peu usités.

2 Là dedens ierent ii kenon
C’on apiele garçons ribaus,
A tous maus aprestés et baus.

Chronique rimée de Philippe Mouskcs, 
tom. Il, pag. 50i y. 25840.
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( L ’E sté de Bénigne Poissenot, seconde 
journée, fol. 13o recto.)

De même, chez nos voisins d’Italie on 
dit bracco d i m anigoldo  (chien de bour­
reau), pour archer, sergent, d’oii le four- 
besque bracco, qui a le même sens.

Cogne et cognac pourraient être pré­
sentés comme des variantes de cagne; 
toutefois je regarde ces deux premiers 
mots comme le résultat d’une allusion 
aux arbalètes de Cognac, renommées 
pour laisser partir difficilement le projec­
tile dont on les avait chargées. Du temps 
d’Oudin, on disait d’un avare : « Il res­
semble les arbalestes de Coignac ; il est 
de dure desserre l, » dicton rapporté 
dans la  Comédie des P roverbes, act. III, 
sc. v ii , avec cette différence qu’elle donne 
arbalestriers au lieu d’arbalestes. Cogne 
viendrait alors, non pas d’une habitude 
de brutalité qu’on n’a jamais reprochée 
aux bons gendarmes, mais de crq/ne, dont 
on aurait oublié le sens primitif, ou de 
Cognac, dont l’origine était de nature à 
se perdre encore plus vite.

Cagou, s . m. Voleur solitaire.
On voit par le Jargon  qu’il y avait une 

catégorie de gueux portant ce nom-là. 
Après s’en être emparée, notre langue en 
étendit davantage la signification, et ca­
gou  servit à désigner un gueux quelcon­
que :

. .  . toutes ces maniérés de gens ponrroient 
bien passer le reste de leur vie à la Cour de mi­
racle et Avec les cagoux, etc. (Les nouv. et plais, 
lmag. de Bruscambile, fol. 97 recto.)

Ores que par vos saincts edits 
Les plus fols sont devenus sages...
Que dans Paris chacun respire,
Que l’on n’y voit plus de cagous...
Et que nos seigneurs les filoux 
Ont transporté leur vaste empire 
Sur les degrez du Pont aux Choux, etc.

Plainte de la Samaritaine sur la perte 
de son Jacquemart, etc., v. 136. (Les 
Rimes redoublées de monsieur Das- 
soucy. A Paris, M. DC. LXXI., in-12, 
pag. 19 et 20.)

Scarron (V irg. tra v ., liv. IV) compare 
des cagous les compagnons d’Énée 

qui viennent de quitter Carthage :

Délabrez, s’il en est au monde,
Transis de froid, mourans de faim,
Qu’on eût fouëttez pour du pain,
Pauvres d’habits comme de mine,
Sales magazins de vermine, etc.

Dans une comédie du même auteur, 
Dom Japliet d 'A rm én ie , act. III, sc. îv, 
un personnage en appelle un autre 
tru an t, p ie d -p la t, cagou, bigo t.

Ce mot, comme nous avons déjà eu 
l'occasion de le dire ailleurs ', nous pa­
raît n’être qu’une altération de cagot, 
nom que l’on donnait à une race de gens 
réputés malades, et pour cela tenus 
comme en quarantaine.

Caillasse, s . f. Caillou.
Caillé , cayeb , coyer, s . m. Poisson.
De ces trois formes la dernière pour­

rait bien être la plus ancienne, et une 
altération d’un autre substantif, de goyer, 
qui se disait d’un maquereau, dans le sens 
figuré du mot, dénomination peu honora­
ble que l’argot rend par poisson. Dans la 
sc. XI, act. i i ,  de la Fausse Coquette, 
Arlequin appelle Apollon

1 Histoire des races maudites de la France et de 
l'Espagne, tom. 1", pag. 365.



DICTIONNAIRE D’ARGOT. 83
Franc goyer des neuf juvencelles.

Suite, du Theatre italien, etc., tom. IV. 
A Geneve, chez Jacques Dentand, 
M. DC. XCVII., in-8°, pag. 146.

Autre explication : nos ancêtres appe- 
i: laient ça illier  une espèce de vase à boire, 
; du genre des hanaps '. Or, comme le mot 
| poisson était déjà employé à désigner 
: une petite mesure de liquide et sans doute 
t le vase dans lequel on la servait, n’est-on

Ipas fondé à croire que les argotiers au­
ront tiré parti du double sens de ce subs­
tantif?

Caïmand, s . m. Mendiant.
!; Ce mot, dont Maurice de la Porte fait 
: une épithète de belistre , est bien ancien 
! dans notre langue ; on le trouve dans des 
lettres de rémission de Pan 1392, où il

Eest parlé de « un homme querant et de­
mandant l’aumosne, qui estoit vestuz 
d’un manteau tout plain de paleteaulx,

[ comme un coquin ou calm ant \  »
Dans d’autres lettres du même genre, 

[ en date de 1466, on mentionne « ung 
[ coquin ou caym ant et homme vaca- 
i bout3. »

Ah ! que il fait le quaymant 
Et le coquin!

Mystère de saint Crespin et 
saintCrespinien, publié... par 
L. Dessalles et P. Chabaille. 
A Paris, chez Silvestre, 
MDCCCXXXVI, in-8% n e 
journée, pag. 113.

L’amour est fort bon caymand.
Les Poésies de Guillaume Crétin, édit, 

de Coustelier, pag. 22. 1 2 3

1 Voyez la table des mots techniques des Comptes 
de l’argenterie des rois de P rance, publiés par 
M. Douet d’Arcq, pag. 354.

2 Glossarium médiat et infante latinitalis, édit, 
in 4°, tom. Il, pag. 593, col. 3, au mot Coquinus.

3 Ibid., tom. V, pag. 539, col. 2, au mot Quœs- 
tores.

Il n’est orgueil que de fiers caïmans.
Le Cry de joye par noble victoire contre les 

trais 1res ennemis du roy de France, etc., 
édit, des Joyeusetez, pag. 5.

Laissons le luth, la Ivre, et ces outils divers 
Dont Apollon nous flatte: ingrate frenesie !
Puis que pauvre et caymande on voit la poesie.

Mathurin Regnier, sat. iv, v. 39.

Enfin, nombre d’écrivains du xvne 
siècle ont employé caym and, entre autres 
Tallemant des Réaux 1 et le P. Gazée \

De ce mot est venu le verbe caym an- 
der  ou qu a im an der , qu’on lit partout, 
entre autres dans les A ven tures du  baron 
de Fœneste, liv. IV, ch. xx; et dans la 
Vida del L a za r illo  de 'Formes. A Paris, 
M.DC.XVI., in-12, pag. HT et 163.

Si nous voulions rapporter les autres 
expressions par lesquelles on a désigné, 
chez nous, les mendiants, il nous fau­
drait beaucoup de temps et non moins de 
papier. Nous nous bornerons à citer cette 
définition qui se trouve dans un ancien 
mystère :

Je cuyde que c’est ung marchant 
De quelque estrange région,
Qui a plus d’une légion
Du metail qui soubz l’ongle crocque.

Le tiers Livre des Actes des Apostres, édit, 
de 1541, feuillet .cv. recto, col. 2.

Caisson, s. m. Tête.
Expression du langage militaire, sur­

tout employée dans cette locution : se 
fa ire  sau ter le caisson, se brûler la cer­
velle.

Calandriner le sable. Traîner sa mi­
sère.

Calé, ée, adj. Heureux, riche. 1 2

1 Historiettes, édit, in-12, torn. V, pag. 118.
2 Les pieuses Recreations du reverend pere Ange- 

Un Gazée. Paris, 1628, in-12, pag. 123.
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Ce mot, que je dérive de calle, espèce 
de coiffure, est synonyme de coiffé, qui 
figure dans une expression proverbiale 
dont le sens est le même :

Sainte Migorce! nous sommes nées coiffées.
La Comedie des Proverbes, act. II, sc. iv.

Calebasse, s . f. Tête.
Ce mot, que nous lisons dans le diction­

naire argotique du Jargon , doit venir de 
l’espagnol cabeça, comme cabasset, qui 
servait à désigner une armure de tête *, 
et qui avait cours bien des années après 
l’époque où Henri Estienne l’indiquait 
comme tombé depuis longtemps en dé­
suétude 2.

Si, au lieu de cabasse, qui a du se dire 
dans le principe3, l’argot a consacré cale­
basse, c’est que l’objet ainsi désigné dans 
la langue ordinaire présentant une cer­
taine ressemblance avec une tète, les ar- 
gotiers ont cru y voir la source du mot 
picaresque. Peut-être aussi ont-ils voulu 
tout simplement déguiser un mot répan­
du parmi le peuple. Au reste, comme le 
remarque le P. Labbe, « calbace ou ca- 
lebusse pourroit bien venir de la mesme 
source 1 * 3 4, » c’est-à-dire de cabeça, ou plu­
tôt de caput.

C alége, s. f. Espèce de fille publique.
Autrefois on disait calége pour calèche.

1 Voyez le Dictionnaire de Cotgrave, et le Cabinet 
satyrique, édit, de M. DC. XXXIIII., in-8°, pag. 151.

1 Dial, du nouv. tany. fr. italian., pag. 276.
3 11 est au moins certain que l’on disait caboche 

dès le xille siècle :
Col ot greille, la teste grosse,
Toute iert cornue la caboce.

Le Roumanz de Claris et de Laris, Ms. de 
la Bibl. imp. n° 7534% fol. 14i verso, 
col. t , v. 8.

4 Les Etymologies de plusieurs mots françois, etc., 
pag. 10G.

Dans Lucain travesty, la lune parlant au 
soleil, s’exprime ainsi, pag. 45 :

Biquez-moy vostre calege,
Et permettez qu'à mon tour 
Je chemine un peu de jour.

Je pense néanmoins que le mot d’argot 
vient de ca le, qui se disait, à la même 
époque, avec chaperonnette ', des filles 
du peuple et de la campagne, à cause de 
la cale qui leur servait de coiffure 2 :

Mesme si lost qu’un valet,
Une cale, un bavolet...
Montroit au doigt ce grand homme,
Son cœur s'épanouissoit.

Lucain travesty, pag. 73.
Le clerc d’un procureur, assez gentil garçon... 
Racoustroit quelquefois une assez jolie calle, 
Servante du logis, d’assez bonne façon.

Le Cabinet satyrique. Paris, Pierre Billaine, 
1618, pag. 662.

Tallemant des Réaux rapporte dans ses 
H istoriettes  3, le tour que joua Boutard 
quand « il entreprit de prouver que 
Gombaud, qui se picquoit de n’aimer

1 «... les faveurs des chaperonnetes de Paris ne 
t’auront point guerdoné de quelque carnosité inju­
rieuse,» etc. (Les Jeux de l’Inconnu, etc. A Rouen, 
chez Jacques Caiiloué, M.DC.XXXXV., in-s", pag. 58.)

2 »... en sa teste avoit un gros bonnet blanc, que 
l’on appelle une calle, et nous autres appelons ca­
lotte, ou bonnette blanche de layne, nouée ou bridée 
par dessoubz le menton. » P'les des dames illustres, 
art. de la seconde reyne Jehanne. { Œuvres com­
plètes de Brantôme, édit, du Panth. lilt., loin. II, 
pag. 205, col. 1.)

Scarron dit dans un rondeau redoublé adressé à 
madame Radigue pour la remercier d’un pot de 
coings :

Un matin ma servante à cale...
Fit entrer dans ma chambre sale 
Votre laquais verd, jaune ou gris.

Dans le Roman bourgeois, un avocat demande que 
l’on institue des correcteurs de modes, « qui empè- 
cheroient, par exemple, que les formes des chapeaux 
ne devinssent hautes comme des pots à beurre, ou 
plattes comme des calles. » (Édil. de Nancy, 1713, 
pag. ii09. Cf. le Jugement de Paris en vers burles­
ques de M. Dassoucy, édit, de M. DC. XL1V., in il”, 
pag. 8 ; et les Curiositez françaises, au mot Cale.)

3 Chap. CXLVII; 3e édit., tom. III, pag. 249.
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qu’en bon lieu, cajolloit une petite cale 
crasseuse. »

Shakspere emploie collet avec le 
même sens que calège, dans la troisième 
partie de H enry VI, act. Il, sc. n, et dans 
Othello, act. IV, sc. ir.

Caliguler , v. a. Ennuyer.
Caligula est un mélodrame romain, Cali­

gula qui nous caligula horriblement, la veine an­
tique n’étant pas de la compétence d’un talent 
éminemment moderne pour ne pas nous caliguler 
en se taisant Romain. Qu’il n’y revienne plus, car 
le verbe est fait, c’est à lui qu’on le doit, etc. 
(L’Héritier, de l’Ain , Plutarque drolatique, bio­
graphie de M. Alexandre Dumas. Paris, Lavigne 
[1S43], grand in-8°, pag. 5S— Les Supercheries 
littéraires dévoilées, par J.-M. Quérard, tom. l,r. 
Palis, 1847, in-8°, pag. 4C5.)

Cal l o t , s . m. Teigneux.
Le dimanche et la fête y me joué de ses tours, 
Mais ch’est quand y me peut escaper une liie 
Pour binder les deniers o mitan des carfours 
Contre de grands caïeux qui ery de l’iau de vie.

Première et seconde Muse normande, pag. 37.

L’étymologie de ce mot est bien facile 
à saisir : d’abord la maladie des callots 
les atteint au sommet de la tête ; ensuite 
on les soumettait, pour les guérir, à une 
opération communément appelée de la  
calotte.

Ca l o q u e t , s . m. Chapeau.
Ce mot, dérivé de cale, dont nous avons 

donné des exemples plus haut en note, 
est passé dans le langage populaire, s’il 
faut en croire d’Hautel, qui le traduit par 
chapeau, bonnet, colifichets dont les fe m ­
mes ornent leurs têtes. Voyez le D iction­
naire du bas-langage, tom. Ier, pag. 148.

Calot, s . m .  Coquille de noix, dé à 
coudre.

Calvin  , s . m. Raisin.
Ca l v in e , s . f. Vigne.

Vive le bonhomme Calvin!
Son nom, qui se termine en vin,

Sa doctrine autorise ;
Et certes ce vieux parpaillot,
Qu’on tient pour le plus grand fallot 

De la nouvelle Église,
N’eût jamais formé son troupeau,
S’il n’eût chanté sur le tonneau :
« Eh ! bon, bon, bon, que le vin est bon !

Par ma foy! j’en veux boire. »
Manuscrit de mou cabinet, folio 165 

verso.

Ce qui a vraisemblablement donné aux 
argotiers l’idée d’appeler la vigne du nom 
du grand hérésiarque de Genève, c’est, 
après la terminaison du nom de Calvin, 
la réputation d’ivrognerie qu’avaient les 
Suisses :

Je gage de boire autant de vin qu’un Suisse,
Pourveu que ce soit du vin sans eau.
Le bon vin fait tout mon delice;
Je gage de boire autant qu’un Suisse.
Sevré du lait de ma nourrice,
J’ay pris goût au jus du tonneau.
Je gage de boire autant qu’un Suisse,
Pourveu, etc.

Même manuscrit, folio 314 recto.

C’est un lutin amphibie, c’est le lutin qui in­
vente les modes, et qui établit les maniérés du 
monde,... c’est lny qui fait, par exemple, que... les 
femmes, pour avoir quelque chose de masculin, 
portent au lieu de cravates des steinkerques, et le 
poignard au bout; qu’elles fouettent les bouteilles 
de vin comme des Suisses, le ratafia et l’eau clai­
rette comme nos jeunes officiers; qu’elles prennent 
du tabac en poudre comme des Espagnols, et que 
dans peu elles fumeront comme des Suisses. ( Les 
Bainsde la porte Saint-Bernard [1696], act. 1er, 
sc. vi ; dans le Théâtre italien de Gherardi, 
tom. YI, pag. 399.)

Eb bien, Gudyil, lui dit le vieux major, quelle 
diable de discipline? Vous avez déjà lu la Bible de 
Genève ce matin.

— J’ai lu les litanies, dit John, branlant la tête 
avec toute la gravité d’un ivrogne, etc. (Les Puri­
tains d’Écosse, 3e partie, chap. n, traduction de 
M. Defauconpret.)

Cam arde , s . f. Mort.
Ce qui frappe tout d'abord à la vue 

d’un squelette, tel que la mort a été
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personnifiée, est l’absence de nez, qui 
donne à la face un aspect si hideux. 
Aussi Scarron fait-il dire à Énée, au 
liv. II de son Virgile travesti :

Cherchons la mort, quoique camuse, etc.

Et un peu plus loin :
La mort camuse les gripa, etc.

Au VIe livre, le même écrivain, racon­
tant la descente d’Énée aux enfers, dit :

Il fut complimenté d'abord 
Par le Sommeil et par la Mort :
Pour lui faire honneur, la camarde,
Contre son humeur, fut gaillarde.

Dans une requête adressée à la reine 
mère, par laquelle il lui demande à être 
son malade en titre d’office, il dit :

Je voi la mort qui me muguette,
Et qui pour me ravir nié guette...
Mais cette camarde est bien folle.

On lit dans la H enriade travestie  :
Il ne sçait pas que la camarde 
Poire molle poiut ne lui garde.

Ch. VIII, pag. 122.

Bien à point te vint tel appui,
Pauvre Biron! car la camarde 
T’alloit, d’un coup de hallebarde,
Flanquer dans le triste manoir 
De Pluton au visage noir.

Ch. VIII, pag. 137.

« Vous n’avez jamais songé à faire une fin, mon­
sieur Piion... » Piron répondit ainsi : « Hélas ! ma­
demoiselle, je laisse ce soin-la à la camarde, » elc. 
( Galerie de portraits du  xvm0 siècle, par Arsène. 
Houssaye, l re série, Paris, Charpentier, 1848, in-12, 
pag. 100.)

Cambriole, s . f. Chambre. Ane. pro­
vençal, cambriola.

D’Hautel, en rapportant ce mot, l’at­
tribue au langage populaire. 11 ajoute que 
« la cam briole du m ilord  signifie, en terme

d’argot, la chambre d’une personne ri­
che et fortunée. » ( D ict. du bas-langage, \ 
tom. Ier, pag. 1-4«,).)

Cambrioleur, s. m. Voleur de cham- 1 
bre à l’aide de fausses clefs ou d’effrac­
tion.

Cambrouse, s . Domestique, servante.
Leroux a recueilli ce mot dans son ! 

D ictionnaire com ique, où, tout en le dé­
signant comme un terme polisson, il le ! 
traduit par une expression moins décente j 
encore. A l’en croire, cambrouse se ren- | 
contrerait dans une pièce du Théâtre ita ­
lien. Voyez Combrousier.

Cambrouse, cambrousse, s . f. Campa­
gne, banlieue, province.

On lisait dans la P a trie  du 5 mars 18o2,1 
cette lettre d’un malfaiteur à un autre : I 
« Je ne te conseille pas de casser ta 
canne (rompre ton banc) pour rappiquer 
à Paris. Rien à y faire.

« La rousse (les agents de police) y 
pousse comme des champignons, et I 
même dans la cambrousse ils viennent 
vous dénicher. Si tu es un peu tranquille . 
et que tu puisses becqueter (manger), ne 
décarre pas (ne viens pas). Attends que 1 
le bon moment vienne : faut espérer que 
le démoc enquillera (que la démocratie 
triomphera), et alors tous les trucs seront 
lombem (tous les moyens seront bons) 
pour arriver à quelque chose.

« Quant à moi, je maquille une aff (je 
guette une affaire), après laquelle j’es­
père me débiner (partir) pour m’éloigner | 
de la rousse (de la police). Si ça réussit, 
j’aurai du carme à vioc (j’aurai de l’ar­
gent pour ma vie), et je tâcherai de ne 
plus travailler et de vivre paisible. Rien 
de nouveau, sinon que Bonisson et Ta- 
fanet sont au plan (en prison), » etc.
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Cambrousier, s . m. Voleur de campa­
gne.

Caméléon, s . m. Courtisan.
Camelot, s . m. Marchand ambulant, 

assimilé au chameau à cause de la charge 
que cet industriel porte le plus souvent 
sur le dos, et qui le fait paraître bossu : 
circonstance qui a valu aux contreban­
diers d’ètre désignés, en argot, par le 
nom de cet animal.

Tout le monde sait qu’en français le 
camelot est une espèce d’étoffe faite or­
dinairement de poil de chèvre ou de 
laine; elle doit son nom au poil de cha­
meau dont elle se composait primitive­
ment. Le défaut qu’avait le camelot de 
faire des plis, le plus souvent ineffaça­
bles, a donné naissance au proverbe i l  
est comme le cam elot, i l  a p ris  son p li ,  et 
au mot cam eloter, qu’on lit deux fois 
dans la xxur serée de Bouchet, en com­
pagnie d& r id er  et avec le sens de plisser.

Cameloter, v. n. Gueuser.
Comme nous l’indique le Dictionnaire 

blesquin de la Vie genereuse des Mat- 
lois, les merciers portaient en argot le 
nom de coesmelotiers ; et Pechon de Ruby 
nous apprend que cette sorte de vaga­
bonds vivaient encore plus de leur indus­
trie de gueux que de leur négoce.

Nous n’avons trouvé cam eloter que 
dans la seconde P a r tie  des Recherches 
italiennes et fra n ça ises , d’Oudin, qui 
ajoute : « Mot de narquois, baroneg- 
giare. » Voyez pag. 83, col. 2.

Camelotte, s . f. Toute espèce de mar­
chandises. Ce mot est devenu populaire.

Camisolle, s . f. Gilet.
Camoufle, s . f. Chandelle. Voyez Ca­

mouflet.
Camouflement, s . m. Déguisement.

Camoufler , v. a. Déguiser. Ital., ca- 
m uffare, scam uffare, se déguiser, se cou­
vrir, se masquer.

Camouflet, s . m. Chandelier.
Dans notre langue, ce mot servait à 

désigner une fumée épaisse qu’on souf­
flait malicieusement au nez de quelqu’un 
avec un cornet de papier allumé, surtout 
dans les jours gras 1 :

Guide de mon esprit follet,
Qui surtout chéris le burlesque,
Soude-moi par un camouflet 
Un stile qui soit bien grotesque.

Scarron, la Foire S.-Germain, v. 25.

Plus anciennement on disait chault 
moufflet :

Qui dormira qu’on le resveille,
Ou qu’on luy doune ung cliault moufflet,
Ou hardiement ung graut soufflet.

Notice d’un mystère par personnages 
représente à Troyes vers la fin du 
xve siècle. ( Bibliothèque de l’École 
des chartes, tom. III, pag. 459.)

Je m’en liai, non de peur, mais pour faire
Moi-mème peur à ces esprits folets,
Qui sur la face auroient mains camouflets
Sanglé sans doute.

Le Porte-feuille du diable, ou Suite de Plii- 
lotauus. (Pièces et anecdotes intéressan­
tes, etc., seconde partie, pag. 283.)

Chaumonflet, fumachio. [Seconde Partie des 
Bcch.fr. et ital-, pag. lot, col. 2.)

Comme les camouflets se donnaient le 
plus souvent aux laquais endormis qu’on 
voulait réveiller, ce mot signifia bientôt, 
figurément et familièrement, grande mor­
tification , affront sanglant. Nous ne sa­
vons dans quel sens Ta pris Tanonymo 
qui a donné Y H istoire de Camouflet,

1 Voyez les Femmes coquettes de Poisson, act. 111, 
sc. v. Flavie y donne un camouflet à Flavio, son 
mari.
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souverain po ten ta t de l ’em pire d ’E qui- 
vopolis. Equivopolis, 1751., in-12. (Cata­
logue de Méon, pag. 291, n° 2543.)

Camphre, s . m. Eau-de-vie.
Camuse, s . f. Carpe, mot du Jargon.
Canage, s . m. Agonie, derrière lutte 

contre la mort. Voyez Caner.
Canapé , s . m. Lieu où se réunit une 

certaine classe d’individus dépravés.
Ca n a bd , s . m. Récit mensonger inséré 

dans un journal; feuille à Eusage du peu­
ple, qu’on crie dans les rues, et qui con­
tient le plus souvent la relation d’un évé­
nement inventé à plaisir.

Ce mot vient d’un proverbe rapporté, 
d’après Cotgrave, par Oudin1, qui ex­
plique vendre ou donner un canard à 
m oitié, par m en tir , en donner à garder, 
en faire accroire, et qui indique cette lo­
cution comme vulgaire :

Je suis fâché <ie ne vous avoir pas traitté comme 
mon enfant; vous le méritiez mieux que ce don­
neur de canart à moitié, qui nous promettoit 
tant de châteaux en Espagne. {La Coniedie des 
proverbes, act. lit, sc. vu.)

Un feuillet des papiers de Paiephale, qui fait 
voir que l’art de mentir et donner les bourdes et 
cânes à moitié, se praliquoit anciennement aussi 
bien qu’en cette saison. {Les Jeux de l'Inconnu, 
etc., édit, de M. DC. XXXXV., in-8°, pag. 321; 
Nouvelle Histoire du temps, etc. A Paris, chez 
Marin leChé, 1655, in-12, pag. 118.)

Parguieu ! vous serez mis en cage,
Vous estes un bailleur de. canars.
J’avons fait changer de langage 
Au moins à d’aussi lins renars.

Ballet du courtisan et des matrones {1612), 
dans le Recueil des plus excellents 
ballets de ce temps. A Paris, chez 
Toussaint du ISray, M. D. C. XII., in- 
12, pag. 19.

Lanoue définit « un bailleur de bali-

Curiositez françaises, au mol Canard.

vernes, ou de folie et de bourdes, ven­
deur de canars à m oitié . » Voyez 1e 
grand D ictionnaire des rimes françai­
ses, etc. A Genève, par Matthieu Ber- 
geon, cio.lac. xxiv ., in-8°, pag. 108, 
col. 3.

Cotgrave, après avoir donné B ailler  
des canards à la m oitié, et B ailleu r de 
canards à la m oitié  , ou de febves à m y- 
croist, etc., consacre un article à Grace 
de sainct Canart, qu’il explique par the 
B estow ing  o f  a th ing  w hich  the B est oiver 
cannot keep ; or, a favou r done because 
one cannot do w ith a l.

A une époque plus récente, c’est-à- 
dire au xvxie siècle, on employa les ex­
pressions donner des canards et donneur 
de canards, en supprimant à m oitié . 
Voyez le D ictionn aire ita lien  et f r a n ­
chis de Veneroni (Vigneron), édit, de 
M. DCC. XXIII., in-4°, au mot Canard.

Je trouve dans un mystère une ex­
pression qui correspond peut-être à celle 
de vendeur de canards à m o itié ; c’est 
celle de prom etteur de poires m olles, em­
ployée par l’auteur de l'A pocalypse sainct 
Jehan Zebeclée :

Ce ne sont meschantz estradeurs,
Ou promecteurs de poires molles.

Feuillet .ix. r°, col. 2.

On en rencontre la trace dès le xm e 
siècle :

Hai ! con me conduiriez,
S’estoie en une enfermeté,
Et con seroie à sauvetc !
Vous me leviez poires molles.

Le Roman du Renart, tom. II, pag. 25, 
v. 10324.

Plus tard, vint l’expression prom ettre  
m onts et m erve illes , qui date du siècle
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des découvertes géographiques, et qui 
n’a dû venir qu’après 'promettre chiens 
et o iseaux, locution empruntée aux 
mœurs féodales :

Or aperçut-il qu’au lieu que l’abbé... lui promet­
tait chiens et oiseaus, etc. (Les Contes et joyeux 
devis de Bonaventure des Periers, nouv. CVI.)

Autrefois les crieurs de canards étaient 
connus sous le nom de crieurs d’alma­
nachs. Dans la  These des dam es (1695)., 
act.II,sc. xin, «Mezzetinen crieur d’al­
manachs, tenant en sa main plusieurs pa­
piers , entre en criant ; » et, contrefaisant 
les cris de Paris, il change de ton à cha­
que différente chose qu’il crie. Voyez le 
Théâtre ita lien  de G h erard i, tom. VI, 
pag. 63, 6-i.

Canard sans plumes, s. m. Nerf de 
bœuf dont étaient armés les argousins.

Cancan, s. m. Espèce de danse ainsi 
nommée, soit parce que les exécutants 
imitaient la démarche et le cri de l’oie, 
soit par suite du bruit qu’ils faisaient. 
Encore aujourd’hui on dit fa ir e  un grand  
cancan de quelque chose, c’est-à-dire 
fa ir e  beaucoup de bru it p o u r  rien1. Voyez 
Chahuter.

Canelle, s. f. Caen, ville de Normandie.
C'est de ce mot qu’est venue l’expres­

sion m ettre en canelle , qui n’a pas tou­
jours le sens que lui prête l’Académie, 
du moins s’il faut s’en rapporter au pas­
sage suivant :

L’on veut acquitter son loyer,
Ou, faut’ de pouvoir le payer,
On met nos meubles en canelle.

Complainte des filles auxquelles on vient 
d’interdire l'entrée des Thuilleries à 
la brune, in-8°, pag. 12.

1 Dictionnaire du bas-langage, tom. Ier, pag. 151.

Je ne doute pas que le motif qui a fait 
choisir le nom argotique de Caen ne soit 
la ressemblance de son qu’il y a entre ce 
dernier et le mot encan.

On sait qu’ordinairement m ettre  en ca­
nelle veut dire briser en p lusieurs pe tits  
morceaux :

Le loup se sentant pris, pour se vouloir sauver 
entraine la pippe du haut en bas du rocher : la 
pippe se mit en canelle, et lui eut la vie sauve, 
pource qu’il tomba sur le loup, et le tua. (Les 
Avantures du baron de Fœneste, liv. 111, ch. vi.)

On disait aussi devenir canelle, pour 
tomber en m orceaux :

Fureton en joue (d’une guitarre), et après l’avoir 
essayée, pour voir si elle étoit aussi merveilleuse 
que son hôte le prétrndoit, il lui dit franchement... 
qu’elle étoit si vieille, qu’elle pouvoit facilement 
devenir canelle. (La Coterie des anti-façon­
niers..., première relation, etc. A Amsterdam, aux 
dépens de la Compagnie, M. DCCXVI., in-12, 
pag. MO, 111.)

Caner, v. il Agoniser, être près de 
mourir, tomber, mourir.

Ce mot est emprunté aux mœurs de la 
cane et du canard, habitués à faire le 
plongeon, expression qui avait cours 
également dans le même sens :

Laurent deMedicis... voyant mettre le feu aune 
pièce qui le regardoit, bien lui servit de faire la 
cane ; car aultrement le coup... luy donnoit sans 
doubte dans l’estomach. (Montaigne, Essais, 
liv. 1er, ch. xii.)

La nef du fort Ilionée...
Celle du fidèle Achatès...
Faisoient en mer cent pirouettes;
Qui pis est, la cane souvent.

Scarron, le Virgile travesti, liv. Ier.

Plus d’un poisson du lacXrivie 
Par ce grand bruit perdit la vie,
Et le petit fleuve du Nar 
En fit la cane ou le canard,
Se plongeant au fond de sa source.

Ibid., liv. YII.
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Nos deux jeunes, mais maîtres drilles...
Leur firent faire à tous la cane ;
Je dis la cane çl le plongeon.

Jacques Moreau, continuation du même 
ouvrage, llv. IX.

Dont Pedre... qui ne douta point qu’il ne lui ti­
rât un coup de pistolet, fit le plongeon, se détour­
nant à côté, etc. (Scarron, la Précaution inutile.)

Devant cette grande ville 
Tous avez fait le canard.

Manuscrit de mon cabinet, folio 72 recto.

Pompadour... iitlepfonpeonangrand monde,etc. 
(Mémoires du duc de Saint-Simon, ann. 1708, 
tom. VI, pag. 199.)

Oudin, qui a recueilli, dans ses Cu­
rio sités  fran ça ises , l’expression fa ire  la 
can ex, la traduit par fa ire  le poltron , sens 
qu’a le verbe carier dans le langage po­
pulaire3. Je ne serais point étonné que ce 
mot ne dût cette forme à cette circons­
tance que nous avions autrefois caler, 
caler la v o ile , avec la même significa­
tion :

Courai t... niante sur.scs grands chevaux ; Costar 
raie la voile, et lui demande pardon. (Les Histo­
ricités de Tallemant des Réaux, édit, in-12, 
(om. VU, pag. 12.)

Cette superbe vertu eust-elle calé au plus fort 
de sa monstre? (Montaigne, Essais,liv. III, ch. xii.)

Ce fut à luy à calter et faire, non du prince, mais 
du simple gentilhomme. (Hommes illustres et 
grands capi taines françois, efiap. xi : M. le prince 
de Coudé; parmi les Œuvres complètes de Bran­
tôme, édit, du Panthéon littéraire, tom. Ier, 
pag. 464, col. 2.)

Par ainsy chascun calla, et plus jamais n’en fut 
parlé. (Vies des Dames illustres, ch. u : Catlie- 1

1 Voyez au mot Cane.
Ou trouve faire le cane dans le passage’ suivant ; 

mais il est évident qu’il n’v a là qu’un jeu de mois, 
sans signification aucune :

. . .  « si quelqu’un te faict mine de ne luy pas 
plaire, fais le boisseau à même lin; ou si quelque 
autre te fait signe de demeurer, fais le cane que tu 
n’en feras rien, » etc. (La Deffense des outrages faites 
au sieur Guéridon, et Vémpeschement de ses voyages, 
etc. A Paris, chez Estienne Perrin, M. UC. Xlllb, 
in-8°, pag. 19, 2o.)

3 Dictionnaire du bas-langage, tom. Ier, pag. 151.

rine de Médicis; ibid., tom. II, pag. 127, col. 2.)
. . .  la reyne Anne estoit une fine Cretonne... 

de sorte qu’il fallut à madame de Bourbon caler, 
et laisser à la reyne sa belle-sœur tenir son 
rang, etc. (Ibid., madame Anne de France; ibid., 
pag. 179, col. 2.)

Dans le patois normand, oit l’on trouve 
caler avec son dérivé calard  , poltron, 
existe aussicagnoleavec le sens de m o rt:

Si t’en ay touché parolle,
Je veux bien que la froide Cagnotte 

Me pisse rompre devant toy.
Muse normande, pag. 34.

Canf.r la peg renne , v. n. Mourir de 
faim.

Caner, v. n. Aller à la selle.
On trouve ce mot, avec l’étoile qui 

l’indique comme familier, et la même 
traduction, dans la seconde P a r tie  des Re­
cherches françaises e t ita lienn es, pag. 84, 
col. 1. Or, caner (faire le poltron) et fa ire  
la cane me paraissent n’être que la même 
locution, avec cette différence au fond 
que sous une forme elle indique la cause, 
et sous l’autre l’effet.

Caniche, s. m. Ballot carré à oreilles.
Canton, s. m. Prison.
Comme on peut le voir en recourant au 

D ictionnaire étym ologique  de Ménage, 
tom. Ier, pag. 298, le sens primitif de ce 
substantif est coin:

Sus, peuples, sus, vos iplantons decorez
De divers jeux.

Ci. Marot, Ballade XIII.

... mesmes qu’on nous avoit asseuré qu’on le 
vouloit tuer par les rues, où nous pensions nous 
battre à chaque canton. (Des Couronnels françois, 
cliap. wii ; M. de Bussy; dans les Œuvres com­
plètes de Brantôme, édit, du Panthéon littéraire, 
tom. Ier, pan. 684, col. 2.)

. . .  ces supercheries d’armes sont cent fois pires 
que celles que l’on fait assassinant les personnes 
aux cantons des rues, ou en un coing de bois, etc. 
(Discourssur les duels; ibid., pag. 722, col. 1.)
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Que l’homme... se regarde comme égaré dans ce 

canton détourné de la nature. (Des Pensées de 
Pascal... par M. V. Cousin. Paris, Ladrange, 1843, 
in-8% pag. 120, 27S.)

De canton est venu notre verbe can­
tonner, terme de guerre qui signifie dis­
tribuer, loger des troupes dans un ou 
plusieurs villages :

Si l’on daigne ainsi cantonner 
De notre légion fameuse 
L’espece honnêtement nombreuse...
Bientôt notre troupe galante...
Levra de brillans étendards, etc.

Les Ambulantes à la brune contre la 
dureté du temps. A la Chine, 1709, 
in-8°, pag. 14 .

Cantonnier , ère , s. Prisonnier, pri­
sonnière.

C ap (Doubler un). «Dans la langue des 
viveurs, doubler un cap dans P a r is , c’est, 
faire un détour, soit pour ne pas passer 
devant un créancier, soit pour éviter l’en­
droit où il peut être rencontré. » (Un 
grand  homme de p rov in ce , à P a r is ..., 
par H. de Balzac, cliap. xxxiv; Paris, Hip- 
polyte Souverain, 1839, in-8°, tom. II, 
pag. 220.)

Capahuter , v. a. Assassiner un com­
plice pour s’approprier sa part de butin.

Capitainage, s . m. Agiotage.
Ca p it a in e , s . m. Agioteur.
Ca pita in er , v. a. Agioter.
Ce mot, comme les deux précédents, 

a été formé par allusion aux ca p ita u x  
sur lesquels on agiote habituellement.

Capon, s . m. Membre de l’une des ca­
tégories du compagnonnage argotique.

«Capons, dit le J a rg o n 1, sont les écri­
vains de la triperie, dont la plus part sont 
casseux de hane et doubleux (coupeurs 
de bourses et voleurs). Ils ne sortent 1

1 Édit, des Joyeuselcz, pag. 75.

gueres des vergnes (des villes); ils tru- 
chent dans les piolles (mendient dans les 
auberges), où ils sont souvent à l’aguet 
pour mouchailler (regarder) s’ils trouve­
ront quelque chose à descouvert pour le 
doubler, » etc.

En italien, on appelle accaponc un 
mendiant qui se contrefait des plaies sur 
le corps.

Câpre, s . m. Carolus, ancienne pièce 
de monnaie. Voyez Carie.

Carante , s. f. Table.
Carcagno , s . m. Usurier.
Ca r d e u il , curdeux, s. m. Commis­

saire de police.
Les derniers des archisuppôts de l’ar­

got écrivent q u a r t-d ’œ il, orthographe qui 
donnerait à penser que les malfaiteurs, 
loin de considérer cet utile fonctionnaire 
comme un lynx, un argus, ne veulent 
pas même lui accorder d’être un borgne 
dans le royaume où ils ne demanderaient 
pas mieux que tout le monde fût aveu­
gle. Mais je crois que l’un et l’autre de 
ces mots sont une corruption devo rd eu il 
(ital., cordoglio), qu’on trouve dans le 
Dictionnaire de Cotgrave, expliqué par 
hearts-grief, teene, anguish , h earty  sor- 
row , et que chagrin  ne remplace qu’im- 
parfaitement :

Cordœil, douleur et ennuy,
Ne produisent fleur ne fruit.

D’avoir mauvaise femme est grand cordueil,
Et d’eslre sans elle extresme traveil.

Gabriel Meurier, Trésor de sentences dorées, 
elc. A Rouen , chez Nicolas Lescuyer, 
M. D. LXXIX., petit in-12, pag. 40, 58.

Ce qui achève de me confirmer dans 
cette opinion, c’est que l’on trouve en 
argot placarde au qu a rt-d ’œ il, avec le 
sens de place a u x  exécutions :
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Fare, fare, la marcaudière !
Car nous serions béquilles;
Sur la placarde au quart-d’oeil...
Rigaudons faut gambiller.

Les Voleurs, tom. Ier, pag. xxxij.

Une fois sur ce chemin, il me semble 
possible d’expliquer, mieux qu’on ne l’a 
fait, l’expression proverbiale de quart 
d'heure de R abelais. Suivant moi, il fau­
drait lire cordu eil, et voir là une allusion 
à ce vers rapporté par maître François :

Faulte d’argent, c’est douleur sans pareille.

On dit encore cardevÀl pour habit noir, 
par allusion à l’ancien costume des com­
missaires de police, et au deu il dont il est 
la livrée.

Cardinale , s . f. Lune.
Terme des voleurs des provinces du 

nord, né d’une allusion à une infirmité 
des femmes, périodique comme la lune; 
infirmité qui portait autrefois le nom de 
card in a l, on devine pourquoi, pour peu 
que l’on sache que les cardinaux sont 
vêtus de rouge.

« * Le cardinal est logé à la motte, dit 
Oudin ; i. celle fem m e a ses m ois, vulg.» 
C uriosités fran ça ises , au mot C ardinal.

On lit dans une chanson et dans une 
autre pièce du dix-septième siècle :

Si l’on connoist dedans mes yeux 
Quelque chose de triste,

Mon cardinal est paresseux,
Et ne suit pas sa piste.

S’il ne vient, je suis aux abois :
J’en tremble, j’en soupire.

Quand on l’a perdu pour neuf mois,
A-t-on sujet de rire ?

Ms. de mon cabinet, trois feuillets avant 
le 149'.

L’on m’a conté, belle Idalie,
Qu’un certain cardinal, qui n’est pas d’Italie,

Vous avoit prise au dépourveu ;
Que cette éminence importune,
Qui va comme il plaist à la lune....
Fil dans un palais de satin 
Le plus grand désordre du monde.

Stances énigmatiques, etc. (L’Elite des 
poésies héroïques et gaillardes de ce 
temps, s. 1. ni d., in-12, pag. 80.)

Garer, v. a. Voler à la care.
Voyez Careur, ci-dessous.
Careur, charieur, s . m. Voleur.
Comme on peut le voir dans l’ouvrage 

de Vidocq', les argotiers désignent par 
le nom de careurs ou de voleurs à la  care 
ces industriels, au pouce rond1, qui, à 
l’aide d’une manœuvre connue, mais 
presque toujours employée avec succès, 
parviennent à s’établir, dans une bouti­
que, devant le tiroir du marchand, pen­
dant que celui-ci y recherche les pièces 
qui lui sont indiquées comme renfer­
mant, sous du cuivre, de l’or ou de l’ar­
gent.

C1 2 * * 5est cet examen, cette comparaison 
de monnaies avec un certain type, qui a 
valu au vol en question le nom de vol d 
la c a re , et à ceux qui s’y livrent celui 
de careurs; et ce mot, comme l’autre, 
vient de l’espagnol carear, dérivé lui- 
même de cara, qui, entre autres accep­
tions, a celle de confronter, de comparer 
une chose avec une autre.

Un moment nous avons eu nous-mê­
mes le mot care, que nous avions pris 
aux Espagnols :

. . .  et n’y vint plus, sinon dans le Louvre, mais 
estonné, la veue basse, et la carre d’un homme tel

1 Les Voleurs, tom. Ier, pag. 56-59.
2 Voyez, sur cette expression, la Satyre Mcnippce,

harangue du sieur de Rieux. Le peuple employait
cette façon de parler, quand il voulait dire qu’un 
voleur avait l’adresse de couvrir du pouce une pièce
de monnaie dans un compte, et de la ramener à lui.

---
---

- 
^
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qu’il estoit. (Quatriesma discours, sur M. de la 
Noue, parmi les Œuvres complètes de Brantôme, 
édit, du Pantli. lilt., tom. II, pag. 84, col. 2.)

Caribener , v. a. Volera la care.
Ce verbe vient évidemment du bohé­

mien chorripcn, que Borrow traduit par 
e v il ,  w ickedn ess , m aklad . Voyez The 
Z in ca li, tom. II, pag. * 41.

Carim ara . «J’ai, dit Ménage, une Sen­
tence du Châtelet de Paris du mercredi 
18 mai 1609, signée Cadenet, et rendue 
par Messire Jean le Camus, chevalier..., 
lieutenant civil de la Ville, Prévôté et 
Vicomté de Paris, dans le dispositif de 
laquelle il est fait mention d’une autre 
Sentence du Châtelet de Paris, en forme 
de Réglement, qui fait défenses aux Mar­
chands Fripiers, et autres, de vendre des 
marchandises de leur commerce dans les 
Places publiques, et aux Sergens d'en 
vendre aucunes , à peine de cent livres 
d’amende : et dans laquelle il est fait 
mention d’un Exploit de saisie, par le­
quel appert un nommé Gillet, Sergent à 
verge, avoir été trouvé faisant vente frau­
duleuse de plusieurs chaises, fauteuils 
et autres meubles y mentionnés, autre­
ment dits Carimara. »

Le même lexicographe ajoute : « Et 
les libraires de Paris appellent un cari­
m ara de l iv r e s , un amas de livres qu’on 
vend en gros sans les examiner; ce que 
les jurisconsultes latins appellent aver- 
sione vendere 1. »

Carim ara, effectivement, faisait par­
tie de l’argot des libraires parisiens au 
xvne siècle, et servait à désigner les bro­
chures, les pamphlets, bref, ce qu’il y 
avait de moins considérable, de moins

1 Dictionnaire étymologique, édit, de Jault,
tom. Ier, pag. 310, col. 1.

important parmi les productions scien­
tifiques ou littéraires. L’auteur d’une re­
quête en faveur des bouquinistes, qui 
écrivait en 1697, parlant des volumes 
dont s’alimentaient les étalages, dit :
« Ces livres sont de vieux fonds de ma- 
gazins de libraires, qu’on ne leur de­
mande pas, le fretin (qu’ils appellent 
parmy eux carim ara ) des bibliothè­
ques,» etc. Voyez la Bibliothèque de l'É ­
cole des C harles, 2e série, tom. V, 1849, 
pag. 369.

A ce que dit Ménage dans l’article 
que nous citions tout à l’heure, en Pi­
cardie on appelait, de son temps, les 
Bohémiens des Carim ara. Sans aucun 
doute, c’est à cause des objets de toute 
sorte qu’ils vendaient, soit comme vo­
leurs, soit comme marchands de vieux 
habits qu’ils étaient également. Voyez ci- 
dessus l’article Blesche.

Enfin, on lit dans la F arce de m aistre  
Pierre P athelin  :

Ostez ces gens noirs. Marmara,
Carimari, carimara.

Édit, de M. DCC. LXII., pag. 53.

Et dans Rabelais, liv. Ier, ch. xvii :

Commencèrent à revenir et jurer les uns contre 
les autres par ris. Carymari, carymara.

Dans ces deux ouvrages, le mot qui 
nous occupe est là pour indiquer confu­
sion ; c’est une espèce d’etc.

Mais quelle en peut être l’origine? A 
coup sûr, elle était italienne. Il y a, ou 
du moins il y avait, à Florence, une rue 
qui s’appelait la rue de C a lm a r  a ,  sans 
doute à cause de Varie d i ca lim ala , ou 
ca lim ara , qu’exerçaient ses habitants. 
Cet art, nommé dans plusieurs passages 
d’auteurs florentins rapportés par Mé-
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sieur Dassoucy. A Paris, chez Pierre 
David, etc. M. DC. LIII., in-4°, 
pag. 70.

nage, consistait, à ce qu’il paraît, à ap­
prêter d’une certaine façon les draps de 
France. Voyez Y H istoire du  commerce 
entre le Levant et l ’E u rope... par G. B. 
Depping. Paris, Imprimerie royale, 
M. DCCC. XXX., in-8°, tom. Ier, pag. 
234.

Ca b l e , charle, carlo, carme, s. m . 
Argent monayé.

Ces mots viennent de C arolu s , espèce 
de monnaie bien souvent citée par Ra­
belais ; elle était d’argent, portait un lv, 
première lettre du nom latin de Char­
les VIII, sous le règne duquel elle avait 
été frappée, et valait 10 deniers comme 
le grand blanc. On en conserva longtemps 
le souvenir :

Pere Carrel, venerable Fagot,
O est le teras que sous la verte treille 
Caqun avet chiuq déniions, o uu pot 
De su bon vin qu’estet à une oreille,
Por trais liards, un charte ô un grelot?

Neufiesme Partie cle la Muse normande, 
pag. 157.

. . .  par toutes les villes du royaume ne se pnu- 
voient voir ni recouvrer, ni douzains ni caro­
lus, etc. ( Journal... de Henri III,  édition de 
M. D. C. C. XLV1., tom. Ier, pag. 25, ann. 1577.)

C’est une très-piteuse chance,
Outre que quand ou ne plaît plus,
On vous vend pour un carolus.

Le Virgile travesti, liv. III.

Et pour calmer les doléances 
De son cher petit Iulus,
11 lui donna cinq carolus.

Suite du Virgile travesti, liv. XII.

Dassoucy commence ainsi la Guespe 
de cour :

Il y a bien deux ans et plus
Que certains vers de moy vous pristes,
Pour lesquels quelques carolus,
Grand monarque, vous me promistes.

Le Ravissement de Proserpine, de mon-

A la même époque, on disait familiè­
rement et populairement, il a des caro­
lu s , pour i l  est riche, i l  a force argent. 
Voyez les C uriositez fra n ça ises , au mot 
C arolus.

Ménage a consacré un article très- 
étendu à ce substantif dans son D iction ­
naire étym ologique, tom. Ier, pag. 313, 
édit, de Jault. Voyez encore les V aux-de- 
Vire d 'O liv ier B a sse lin , édit, de 1821, 
pag. 111, not. 219.

Ca r l i n e , s . f. La m ort.
Allusion à l’absence de nez que l’on 

remarque dans les chiens carlins comme 
dans les squelettes. Voyez Cam arde.

Ca r n e , s . f. Viande gâtée.
Ital., esp. et port., carne, anc. prov. et 

catal., c a rn , chair, viande.
Carotte  (Tirer une), v. a. Escroquer 

au moyen d’une histoire.
Cette locution est empruntée à l’ita­

lien, qui, depuis le xvrne siècle au moins, 
a p ian tar carole, cacciar carote, avec la 
signification d’en fa ire  accroire, d'en don­
ner à ga rd er, et carotaio dans le sens de 
menteur, de fa iseu r  de contes. Nous 
avons aussi carotter et carotteur, pour ex­
primer la même idée que nous rendrions 
en français par soutirer.

On emploie aussi carotter pour dire 
jo u e r  p e tit  je u , n ê tr e  poin t h ard i au je u ;  
et l’on appelle vulgairement caro ttier  ce­
lui qui joue mesquinement, qui craint 
de perdre. Voyez le D iction n a ire  du bas- 
langage, tom. Ier, pag. 157.

Ga r o u b l e , s . f. Fausse clef.
Ce mot doit venir du bohémien car o b i, 

que Borrow traduit par s ta p le , ring, ar-
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golla c’est-à-dire anneau. D’une part, 
les clefs sont généralement terminées

i par un anneau; de l’autre, les Bohémiens, 
qui faisaient un fréquent usage de rossi- 

j gnols, (pii en avaient en grand nombre’, 
les tenaient vraisemblablement réunis par 
un grand anneau, à la façon de nos ser­
ruriers. On aura d’abord dit une carob i, 
une carou ble, pour un anneau , un trous­
seau de fausses clefs; puis on aura em­
ployé ce mot dans le sens qu’il a aujour­
d’hui en argot.

Caroubleur, euse , s . Individu qui 
vole à l’aide de fausses clefs.

Carpe (Faire la). S’évanouir.
Cette locution, en usage parmi le peu­

ple, n’est complète que quand on dit 
fa ire  la carpe pâm ée ; elle signifie alors, 
à s’en rapporter à l’Académie et à d’Hau- 
tel, fe in dre  de se trouver m a l;  ê tre  indo­
le n t , nonchalant e t paresseu x ; fa ire  le 
dam oiseau, le d é l ic a t , le sen sib le3.

On dit encore familièrement et figurc- 
ment, m ontrer des yeu x  de carpe pâm ée, 
fa ire  l ’œ il de carpe :

Faire les yeux doux. Montrer des y eux de carpe 
pâmée. Jouer de la prunelle. (Gongam, ou 
l'Homme prodigieux, etc., toni. Ier, pag. 7G.)

Un petit coup d’épée à porter en écliat pe,
De quoi traîner la jambe et fa ire  l ’œil de carpe! 

Gabriclle, par Émile Augier, act. II, sc. V.

Carquois, coquille, s. m. et f. Hotte 
de chiffonnier.

Autrefois, au moins dans certaines cir­
constances, ces deux mots étaient syno-

1 The Zincali, tom. II, pag. * 23.
1 « Jean-Charles (fameux capitaine de Bohèmes) 

a dit au Pailleur... que leur plus sure invention 
pour ouvrir les portes, c’étoit d’avoir grand nombre 
de clefs ; qu’il s’en trouvoil toujours quelqu’une pro­
pre pour la serrure.» {Les Historiettes de Tallemant 
des Itéaux, édit, in -12, tom. X, pag. 141.)

3 Dictionnaire du bas-langage, tom. 1er, pag. 157.

nymes, et servaient à désigner la car­
casse de l’écrevisse :

Prenez escrevices cuiles, et en osiez la char des 
queues; et le surplus, c’est assavoir coquilles et 
charquois, etc. {Le Menagier de Paris, tom. il, 
pag. 170.)

On employait aussi charcois pour dé­
signer, soit la carcasse, le corps d’un 
poulet, dont on a enlevé les membres 
et la chair, soit le même corps séparé 
seulement des membres :

Pour faire perdrianlx de poucins, il convient 
avoir petites poulettes... copper les jambes et les 
cols, oster les charcois, etc. [Le Menagier de Pa­
ris, tom. Il, pag. 212.)

Prenez vos poulies et leur couppez le gavion... 
et en lirez hors les charcois. {Ibid., pag. 213.)

Puis ostez la gorge et les boyanlx du poucin... et 
l’en pourrez paistre à l’une fois ries eles, l’autre fois 
des cuisses, puis au derrenierdu charquois. {Ibid., 
pag. 300.)

Le bas latin avait c a rc a s iu m , carco- 
sium  , que du Cange explique par cada- 
ver, in testinum  ; et le vieux français, car- 
cas, qui désignait sans doute une pièce 
d’artillerie

On voit maintenant l’étymologie de no­
tre mot carquois, après laquelle Ménage 
et le Duchat ont inutilement couru * 2. Au 
reste, il ne paraît pas que ce mot soit 
bien ancien ; du moins il est certain que 
du x m cau xvic siècle on a employé dans 
le même sens to iv re , qu eu vre , cuirie, 
cuirée, carcas et trousse :
Li toivres ne li ars ne fu mie obliés.

La Chanson d’Antioche, ch. V, coupl. xix; 
édit, de M. Paris, tom. II, pag. 35. L’un 
des Mss. porte cuevres.

9 3

> Prenez carnaquins et carcas,
Coulouvrines pareillement.

La Fie de saincl Christojle, sign. H ii 
verso, col. 1.

2 üict. étym. de la lang. fr., tom. Il, pag. 314, 
col. 2.
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De fausse papelardie euvre
Mains prelas quant honnor recuevre ,
El qui se fait vesque clamer,
Dont trait carriax fors de son queuvre.

La Descrissions et la p/aissance des reli­
gions, st. x i i . ( OEuvres complètes de 
Rulebcuf, tom. Ier, pag. 445.)

Eor darz, lor arz et lor cnirces 
Oreut delez eus apoiées.

Le Roman de la Rose , édit, de Méon , 
tom. III, pag. 79, v. 15891.

Ont en leu de reliques tretes 
Lor ettiries et lor sajetes.

Ibid., pag. 87, v. 10082.

Quant amours ot oy mon cas,
Et vit qu’à bonne fin tendi,
Il remit sa flcsche au carcas, etc.

Excusation de maislre A lain , st. xxix. 
{Les OEuvres de maislre Alain Char­
tier, édit. d’André du Chesne, pag. 
531.)

Et de sa trousse où met ses dardz pervers,
Tira deux traietz d'ouvrages tous divers.

Cl. Marot, Livre premier de la Métamor­
phosé, parmi ses OEuvres complètes, 
édit, de M. DCCC. XXIV., tom. III, 
pag. 64.

O vert laurier! tousjours t’aura ma harpe,
Ma claire teste, et ma trousse en escharpe.

Ibid ., pag. 72.

Elle 1 a ceint dessus le flanc 
Sa trousse, et dans un bocage 
Va chasser un cerf sauvage.

Idem, ibid., pag. 159.

Sur le derrière de l’espaule gauche, thascune 
d’elles 2 portoit en escharpe une trousse ou car­
quois d’or brtiny, etc. (Ballet comique de la 
reyne, dans le Recueil des plus excellents bal­
lets de ce temps, etc., pag. 159.)

On employait cependant le mot car­
quois dès le xvie siècle :

1 Diane.
2 Des nymphes.

J’ai sous l’aisselle un carquois 
Gros de fléchés non pareillesv 
Qui ne font bruire leurs voix 
Que pour les doctes oreilles.

Ronsard, liv. 1er, ode iv.

Mais revenons à l’argot. Je crois que 
le carquois du chiffonnier doit son nom 
à sa ressemblance avec une carcasse de 
poulet, sinon plus, au moins autant 
qu’à un étui à Ilèches. Je crois aussi que 
le mot carcan t, par lequel on désigne, 
non-seulement en Normandie, mais ail­
leurs, une mauvaise jument, une rosse, 
et par suite une personne laide et mé­
chante, vient, non pas d’une analogie 
avec le carcan qui « tient le patient à la 
gorge sans qu’il puisse s’en débarras­
ser ', » mais du charco is , dont nous 
avons rapporté des exemples au commen­
cement de cet article. Il est vrai que nous 
avons encore contre nous les postillons 
et les valets d’écurie, qui, en train d’in­
jurier leurs chevaux, ne manquent ja­
mais d'accompagner l’épithète de carcan  
de celle de voleur.

Carton, cartuche, s . m. et f. Prison.
On disait autrefois m ettre , retirer à  

quartier, pour m ettre , retirer, serrer, 
m ettre en sûreté.

Cecy fait, il... met les manteaux à Cartier. 
( Histoire generale des larrons, liv. Ier, ch. x m v .)

Cette considération m’estant venue en l’esprit, 
je me retiray à quartier. {L’Histoire comique de 
Francion, liv. IV ; édit, de Rouen, M. DC. XXXV., 
pag. 287.)

Tirez-vous àquartier pour un moment. (Vlsle  
des esclaves [1725], etc. A Paris, Noël Pissot, etc., 
M. DCC. XXV., in-8°, SC. tv, pag. 49.)

CtscARET, s. m. Ecu de trois livres.
Ca s q u e r , v . il Donner aveuglément 

dans un piège.

Dictionnaire du patois normand, pag. 58, col. 1.

mmm
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Ce mot n'est autre chose que le verbe 
italien cascare, tomber, qui a donné 
naissance à notre substantif cascade. Ce­
lui-ci, qui n’a plus aujourd’hui que le 
sens de chute d ’eau , avait autrefois une 
signification plus étendue, celle de chute 
en général :

De ce beau faiseur de passade 
Qui vous causa telle cascade,
Le corps est sans doute affolé.

V  Arioste travesly en vers burlesques. A 
Paris, chez ToussainctQuinet, 1050, 
in-4°, 1er chant, pag. 34.

Une si belle promenade 
Ne se dût faire sans cascade ;
Cependant cascade s’y fît,
Plus d’un carrosse s’y rompit.

Scarron, épître à mademoiselle Des­
cars , le “Voyage de la Reine à la Barre, 
v. 17.

... par la cascade que fit la mort du maréchal 
d’Humicres, il eut le gouvernement de Lorraine, etc. 
(Mémoires de Saint-Simon, 1695, tom. 1er, 
pag. 267.)

Peut-être aussi le mot cascade a-t-il à 
son tour donné naissance à cacade, que 
nos anciens auteurs, il faut bien le dire, 

i écrivent plus souvent cagade ou caguade :
Cap S. Arnaud , lou vrabe home ! y’abois vien 

! pensai d’en faire autant; mais tout mon cas s’en 
ba en cagade. (Les Avantures du baron de Fœ- 
neste, liv. lil, cliap. xix.)

Voylà une belle retirade , ou , pour mieux dire, 
coyonnade ou caguade. {D'aucunes Rctraictesde 
guerre, 5e discours; dans les Œuvres complètes 
de Brantôme, édit, du Panthéon littéraire, 
tom. I l , pag. 94, col. 1.)

Casquette, adj. Ivre, gris.
Ce mot doit son origine à une expres­

sion proverbiale et figurée qui avait cours 
au xvic siècle :

. . .  ils furent ensemble dans un cabaret boire 
quelques pois de bon vin..., dont ils s’en donnèrent 
tanquam sponsus ce qui] veut dire en bon fran-

çois, jusqu’aux yeux ; si bien que ce malheureux 
Jean s’en donna dans le casque. (L’Art de plu­
mer la poulie sa7is crier, ixe avanlure, pag. 103.)

Cassant, s . m. Biscuit de mer.
Cassante , s . f. Noix, dent.
Casse- poitrine , s. m. Breuvage com­

posé des résidus tombés des comptoirs 
des distillateurs.

Casser , v . a. Couper.
— v. a. Manger.

Qui n’a entendu, dans la saison, des 
femmes parcourir les rues de Paris, en 
criant à tue-tête : « Mangez, cassez la 
noix verte ! » A coup sûr, c’est une in­
vitation à briser les noix, qu’elles cas­
sent tout en poussant leur cri ; cependant 
il n’en est pas moins vrai qu’au xvie siè­
cle on disait familièrement casser pour 
m anger, expression qui s’est conservée 
jusqu’à nos jours, où l’on dit casser la 
croûte dans le même sens :

Lors lui firent commandement de se lever de ta­
ble et gagner au trot, sur peine de recevoir bientôt 
le paiement de sa trop grande témérité et har­
diesse : « Oui-dà, dit-il, messieurs; je le ferai, 
mais que j’aie disné. » Et cassoit tousjours. ( Les 
Contes et joyeux devis de Bonaventure des Pe- 
riers, nouv. cv.)

Au siècle dernier, on disait casser la 
gigue  pour m anger le g igo t :

Leur champ se tient aux Porcherons,
Où vont luronnes et lurons...
Casser la gigue ou l’éclanche, etc.

Les Porcherons, ch. Ier. {Âmusemens 
rapsodi-poétiques, pag. 126.)

Castuc , s. m. Prison, château.
Castus, s . m. Hôpital.
Dans mon opinion, la racine de ce mot 

et du précédent est notre mot château , 
ca ste l, avec une finale due à une allusion 
à la première parole que l’on adressait 
aux malades sur le seuil de l’hôpital.

1
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Qu'as-tu était aussi une expression 
sitée autrefois dans notre langue, avec 
n sens particulier. Suivant Leroux, trou­
er du q u ’as-tu équivaut à trouver à dc- 
lianter. rencontrer p lu s  de difficultés 
lio n  ne pen sa it. On lit dans une chanson 
u xvne siècle :

Du ton d’un apostre 
Il luy dit : «Ma sœur,
Quel soin est le rostre,

Ayant un directeur?
Telle couverture 

Sçait cacher tout le catu,
Lan tu rl u, » etc.

Ms. de mon cabinet, folio 106 recto 
et verso.

Scarron, au liv. V de son V irgile tra ­
vesti, fait dire à P grgo  :

Le personnage est bien joué...
Et quoique j’en sois bien camuse,
Je trouve ici bien du qu’as-tn,
Autant que feroit nez pointu.

On rencontre dans le catalogue de 
iléon, pag. 426, quatorzième carton 
les miscellanies, l’indication d’une pe­
tite pièce de 1620 environ, intitulée Le 
3u’as-tu de la cour.

Dans le M oyen de parven ir , tom. Ier, 
aag. 101, on voit un ivrogne, parlant à 
un médecin, jurer p a r  le sa in t sabre du  
caslu d , c’est-à-dire p a r  le sa in t bâton  ou 
la sa in te  cro ix  de l'h ô p ita l'.

Dans un autre ouvrage peut-être plus 
ancien, le M onologue des nouveaulx  
s o tz , l’auteur donne pour nourrir toutes 
les espèces de sots qu’il énumère, entre 
autres choses,

1 Le conte du Moyen île parvenir a été répété, à 
peu près dans les mêmes termes, pag. 22 de YEnlre- 
tien des bonnes compagnies,  que je trouve relié avec 
le Vagabond , etc. A Paris, chez Jacques Villery, 
M. DC. XL1V., in-f .

Cinquante-deux gastus de trippes.
V. 95, pag. 413 .

Je suis réduit à confesser que j’ignore 
complètement le sens de gastus dans le j 
vers qui précède.

Cavale u (Se), v. pr. S’enfuir.
Nous savons, par un passage du Moyen 

de p a r v e n ir 1, que cavaler était synonyme 
de chevaucher : se cavaler voulait donc 
dire, dans le principe, a ller  à cheval sur I 
soi-même. Or, c’est précisément ce que 
font certains animaux, qui, quand ils 
fuient, ont la queue entre les jambes, 
expression dont on se sert, au figuré, 
pour signaler la frayeur ou la lâcheté :

Les arebers voyans qu’ils s’estoient addressez à ! 
leur maistre, prennent la fuitte en mesme temps, I 
lu queue entre les jambes ; ils commencèrent a i 
danser la courante de Poitou, et lebranslede sortie.
(Suitte de VInventaire general de l’histoire des 
larrons, liv. III, ch. x.)

On disait aussi cavaler, dans le sens 
do, poursu ivre :

Estant bay en France plus qn’homme qui fu&t 
jamais favory du roy... il a esté guette, cavallc, 
vendu, attenté et conjuré de lotîtes façons, etc. 
(Brantôme,Des Hommes, 2e partie, chap. vu ; dans 
ses Œuvres complètes, édit, du Panthéon litté­
raire , tom. Ier, pag. 655 , col. 1.)

Après l’avoir longtemps guetté et cavallé, ne le 
pouvant attrapper aux champs, s’estant retiré à la 
ville de Bresse, il se détermine de l’y aller tuer.
(Discours sur les duels; ibid., pag. 734 , col. 2.)

Le verbe chevaler (plus anciennement 
ch cve ler), auquel on serait tenté d’attri­
buer le même sens, en avait un diffé­
rent :

Tant l’ont batu et chcvelé,
Que cil le lor a creanté, etc.

De Saint Pierre et du jouglcor, v. 395.
( Fabliaux et contes, édit. deMéon, 
tom. III, pag. 293.)

Édit, de 1754, tom. II, pag. 293.
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jamais une personne accusée ne fut tant clie- 

valce par un juge pour estre surprise, etc. {Les 
Recherches de la France d’Fslienne Pasquier, 
liv. VI, cliap. v, édit, de M. DC. LXV., pag. 472, C.)

Cavalerie (Grosse), s. f. Cureursd’é­
gouts.

On sait que ces utiles et modestes ou­
vriers portent des bottes fortes, comme 
les cuirassiers et les carabiniers.

Cavalot, s. m. Pièce de menue mon­
naie.

Si c’est un François, il dira: 
c Ventre, leste, sang, je renie.
Monsieur, comme est-ce qu’il ira?
Je suis dans votre compagnie 
Depuis Palestre et Crescentin,
Sans que de paye ou de butin 
Un seul cavalot j ’en rapporte.»

Les Loix de Bacchus, etc. ( Recueil 
de pièces en prose, les plus agréa­
bles de ce temps, etc., 4e partie. 
A Paris, chez Charles de Sercy, 
M. DC. LXI., in-8°, pag. 437.)

Cave , s. m. Dupe.
Il semblerait que ce mot a été formé 

dans le but de rappeler le mot populaire 
enfoncé.

Ceinture (Parler sous la). Donner de 
l’argent; terme de l’argot du Châtelet 
de Paris, au xive siècle.

Item la quarte de vin de bienvenue, le parler 
dessous la ceinture, et telles truffes sont deffen- 
dues, etc. {LlInstruction de. la geôle du Chnstelet 
de Paris fl 372], dans la Collection des meilleurs 
dissertations, notices et traités particuliers 
relatif s à l'histoire de France, etc., tom. XIX, 
pag. 172.)

M. C. Leber dit en note : « Les cor­
dons de la bourse ou de l’escarcelle qui 
tenait lieu de poches, et qu’alors on por­
tait au côté, étaient attachés sous la 
ceinture, et le sac pendait au bas. Cette 
expression, p a r le r  sous la cein ture, pou­

vait donc signifier : s’adresser à la bourse, 
demander de l’argent ; tel est du moins 
le sens qu’elle présente dans le cas ac­
tuel. »

Ce n t r e , s. m. Nom propre. Centre à 
l ’estorgue, faux nom.

Ce r c l e , s. m. Argent monnoyé.
Ce mot, qui est une altération volon­

taire de c a r ie , que nous avons déjà vu, 
fait allusion à la forme des pièces de 
monnaie.

Cerclé , s . m. Tonneau. Fourbesque,
Cerchiosa.

Ce r f -volant , s. m. Femme qui attire 
les enfan ts  dans les allées ou  d an s  des 
l ieux  éca r té s ,  p o u r  les dépou il le r .

Comme ces misérables se donnent 
l’apparence de domestiques, de là le nom 
de cerf ( serf).

------ (Vol au), s. m. Vol qui con­
siste à escamoter aux petites filles leurs 
boucles d’oreilles. [L e  M oniteur un iver­
sel , n° du dimanche 30 octobre 1853, 
pag. 1200, col. 2.)

Ch a h u t e r , v . n. Faire du tapage pour 
s’amuser.

Ce verbe, qui, à proprement parler, 
signifie crier comme un chat-huant, vient 
du nom de cet oiseau, autrefois appelé 
chahu ou ccihu :

Janin Janot, mais quel oysel es-tu ?
Es-tu piuchon, linot, merle, ou calai?

Chanson du xv' siècle. ( Vaux-de-Vire 
d'Olivier Rasselin, édit. deM. Louis 
Dubois, pag. 168.)

Nos ancêtres donnaient aussi le nom 
de Cahu à une divinité qu’ils prêtaient 
aux musulmans :

Coiemenl a juré Mahomet et Cahu.
La Chanson d’Antioche, ch. V, coup!, ix ; 

tom. II, pag. 18.

7,

"5: •'
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Cil destrier f u i e D t ,  lor régnés ont rompus;
Mais trop enforce li linages Cahus.

Le Roman d’Anséis de Carthage, Ms. de 
la Bibliothèque nationale n° 7191, fol. 
29 verso, col. 2, v. 28.

Voudras-tu croire Mahom et Cahu?
Le Roman d'Auberi le Bourgoin. Reims, 

1849, in-8°, pag. 31. Cf. pag. 33.

Mahom reclaime et Apolin,
Baratron, Margot et Cahu.

De Blancandin, Ms. de la Bibl. nat., 
n° 6987, fol. 265 verso, col. 3, v. 34.

Ils en avaient fait également le nom 
d’un diable, mentionné avec Jupiter et 
Baratron dans le Mystère de sainte Barbe. 
Voyez les M anuscrits fran çais de la B i­
bliothèque du  R o i, par M. Paulin Paris, 
tom. VII, pag. 375.

Dans le Blaisois, on donne encore aux 
paysans le nom de chahu ts', nous ne sa­
vons pour quelle raison. Ceux de la Bre­
tagne (on ne l’oubliera pas de sitôt) étaient 
appelés chouans, variante de chahut et 
de cahu , usitée en Anjou2 et employée 
par Ronsard :
Les chouans, annonceurs de mauvaise aventure,
Ne s’y viennent percher, mais les rossignolets, etc.

Eclogue III, ou chant pastoral sur les noces 
de Mgr. Charles, duc de Lorraine, et de 
Me Claude, fille du roy Henry II.

Dans le Beaujolais, les gens de la plaine 
chantent aux montagnards qui descen­
dent chaque année pour vendanger :

Montagnard,
Quien caignard 3,

1 Peut-être faut-il rapporter à ce mot le substan­
tif cabus, que je trouve dans un poème du XIVe siè­
cle, peut-être par erreur d’impression :

Jamais je ne serroie ne truans ne cabus.
* Li Romans de Bauduin de Sebourc,

ch. XII, v. 214; lom. Ier, pag. 335.
2 Dict. étijm. de Ménage, tom. 1er, pag. 378, col. I.
3 Fainéant, casanier :

Nous voyons aujourd’huy trois sortes de noblesse :

Tourne le c.. vers ton molart.
You, you, you, you, montagnard.

Ce you you m’a tout l’air d’être une \ 
imitation du cri du chat-huant, qui, dès ; 
le x ie siècle*, était employé chez nous | 
quand on voulait huer quelqu’un * 1 ; et il 
est possible qu’il y ait là une allusion i 
aux canards de Savoie, dont parle Rabe­
lais, liv. II, chap. x i i , ou plutôt auxclia i- 
ynards  de Dauphiné, hérétiques dont il 
est dit un mot dans le Scaligerana7.

Il est facile maintenant de se rendre 
compte de ce qu’a pu être dans l’origine 
la danse appelée chahut. C’était, suivant 
toute apparence, un branle pendant 
l’exécution duquel un ou plusieurs dan­
seurs faisaient entendre le cri de l’oiseau 
des ruines, très-usité dans les bals, même 
au siècle dernier3, surtout pendant le 
carnaval4.

L’une aux armes s’adonne, et l’autre s’aparesse 
Caignarde en sa maison, etc.

Les Œuvres françaises de Joachim du Bel• 
lay , etc., édit, de M. D. XCYII-, in-12, fol. 
508 verso.

1 « Tune chrisliani una voce conciamantes hu hu, 
in risum magnum moti sunt. >> Bernard. Thesaur., 
de Acquisitione Terrœ sanctœ, cap. jLXXIl. [Rer. 
Ital. Script., tom. VII, col. 718, D.)

2 Edit. de Cologne, M.DC.XCV., in-8°, pag. 87, 88.
3 «... pour lui, il alla dans tous les baux... et fai­

sant hou hou à tout le monde, comme ils font pour 
l’ordinaire, » etc. [Les Bals des bois, parmi les Œu­
vres badines complettes du comte de Caylus, tom. X, 
pag. 118.)

4 Enfin tous ces Antibacchus...
Soient huez comme montre-culs.

Les Loix de Bacchus, etc. [Recueil de 
pièces en prose, les plus agréables de 
ce temps, 4e partie. A Paris, chez 
Charles de Sercy, M. DC. LXI., in-8°, 
pag. 427 )

Nous supposons que les vers qui précèdent se rap­
portent aux plaisants de carnaval, époque de l’année 
où les galopins des cuisines royales se présentaient 
nus à leurs maîtres, le jour de carême prenant. 
Voyez un compte de 1454 dans un registre des Ar­
chives nationales, coté 55 dans la série K, folio vj'1, 
xiiij recto.

«BUOTê CA MUNlCIPâk 
fORIGENES LESSA» 

Tombo N.o .
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Chahuteur, euse, s . Tapageur, tapa­
geuse.

Chamberder, chamberter , v. a. Ren­
verser, abattre, briser.

Ce mot, qui fait partie (1e l’argot ma­
ritime et qui a été recueilli à ce titre dans 
le D ictionnaire de m arine à vo ile s , pag. 
\ 76, est également usité dans le langage 
familier des ports de mer.

Chameau , s. m. Femme de mauvaise 
tournure.

Les passages suivants indiquent suffi­
samment que ce n’est pas d’aujourd’hui 
que certaines femmes ont été comparées 
au navire du désert :

Longue et droite comme un ormeau ,
Elle entre à grands pas de chameau 
A trois petites reverences.

Satyre contre une dame maigre, par le 
sieur de Sygognes. (Le Cabinet satyri- 
que, édit, de M. DC. XXXIIII., pag. 
333.)

j Jeune beauté qui en rougeur surpasse 
Le front vermeil d’une vineuse tasse,
Qui as les dens plus belles qu’un ratteau,
Bref tout le corps comme le dromadaire,
Ceste beauté ne doit-elle pas plaire ?

Ibid., pag. 354.

Vostre teste ressemble au marmouzet d’un cistre... 
Vostre longue encolure à celle d’un chameau.

Sonnet contre une 'vieille courtisanne, par le 
sieur de Sygognes. {Ibid., pag. 377.)

Cham eau , chouette, dromadaire,
LANTERNE, MARSOIN, BENARD, S. m. et f.
Contrebandier.

Ces diverses dénominations nous mon­
trent le contrebandier la charge au dos, 
cheminant la nuit, traversant les rivières, 
et se frayant un passage souterrain. 

Changeante, s. f. Lune.
Ch a n o in e , esse , s . Rentier, ère. 
Chanter , v. n. Parler.

Un passage de Matthieu Paris, relatif 
à Guillaume de l’Isle, vicomte de Nor- 
thampton, montre à quel point cette ex­
pression est ancienne dans notre langue. 
Ayant pris un bouvier, ce baron le fit 
lier et le conduisit avec lui dans sa mai­
son, affirmant, avec un horrible jurement 
( pour parler le langage vulgaire et usuel), 
dit l’écrivain, qu’il le ferait chanter. Il 
fit donc, ajoute-t-il, torturer le bouvier, 
qui avait été mis en prison1.

On employait encore chanter dans le 
même sens, au xvne siècle :

Le lendemain, le lieutenant criminel... lui dit 
qu’il ne s’agissoit pas de degniser plus long-temps 
la vérité... mais qu’il alloit le faire chanter bien 
autrement qu’il n’avoit fait... qu’on alloit lui don­
ner la question bien rigoureusement. {L’Art de 
plumer la poulie sans crier, xive avanture, 
pag. 148.)

Mais l’usage de cette expression n’é­
tait point limité à la torture; on l’em­
ployait aussi comme synonyme de p a r­
le r :

Dieu et luy partiront ensemble 
Ce denier-là, si bon leur semble...
Jà si bien chanter ne sauront,
Ne pour crier ne pour brester.

La Farce de maisire Pierre Pathelin, 
édit, de Coustelier, pag. 29.

Je vous donne cest œil à traire,
Si il en a plus ou n’en aura,
Jà si bien chanter ne sçaura.

Ibid., pag. 39.

Plus ordinairement chanter s’employait 
dans le sens de d ire , qu’il a conservé :

Et que chantoit
Le mandement ?

Le Mistere du Viel Testament, etc. , 
feuillet cxxvii verso, col. 2. — Mo­
ralité de la vendition de Joseph, 
feuillet signé O. ii verso.

1 Hisloria major, sub ann. 1256; ed. Lond. 1640, 
pag. 932, lin. 6.
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Comment? qu’esse que vous chantés,
Que deux gens mors à vie de mort 
Fussent retournés? etc.

La Fengence nostre seigneur Jesu- 
christ, etc. Paris, Jean Petit, sans 
date, l re journée, feuillet qui suit la 
sign. c iiii, verso, col. 1.

Mais que me chantez-vous de vos anneaux?
(,Première Matinée du seigneur de Cholieres.)

Si l’or est aussi mauvais que le chantez, esti­
mez-vous que l’usage d’iceiny eust esté permis? etc. 
(Ibid.).

Au nom de Jupiter, laissez-nous en repos,
Et ne nous chantez plus d’impertinents propos.

L’Etourdi, act. 1er, sc. vin.

On disait autrefois chanter pou illes  et 
chanter in ju re, pour d ire  des in jures, 
expressions qu’Oudin signale comme vul­
gaires :

Un certain cavalier normand...
Les poursuivit assez longtemps,
Leur chantant force pouilles.

Chanson du xvm e siècle; Ms. de mon 
cabinet, folio 143 verso.

Obligez-moi donc, madame, de me chanter 
pouilles par une lettre. (Lettre du comte de Bussy, 
de 1678, parmi les siennes, édit, de M. DCC. XL, 
tom. III, pag. 479.)

Tu serois revenu pour lui chanter injure.
Les deux Arlequins (1691), act. III, sc. xiv. 

(Le Théâtre italien de Gherardi, tom. III, 
pag. 327.)

Chanter (Faire), v. a. Soutirer de 
l’argent au moyen de menaces.

Ce mot est depuis longtemps dans 
notre langue populaire. On lit dans les 
C uriositez françaises : « ’ Il le faut faire 
chanter, i. (c’est-à-dire) i l  fa u t qu’i l  parle  
ou qu’il confesse, vulg. » Mais cet exem­
ple serait peu concluant, si Oudin ne di­
sait ensuite : « il faut chanter plus haut, 
i. i l  fa u t offrir d a va n ta ye  de la m ar­
chandise,vulg. » On comprend maintenant

que le chant qu’on provoque est une of­
fre d’argent.

A l’époque où écrivait Oudin, on em­
ployait dans la même acception parler , 
dont chanter n’est que la traduction en 
argot :

Pour revenir à l’humeur de la belle,
Le compagnon ne put rien tirer d’elle 
Qu’il ne parlât. Chacun sçait ce que c’est 
Que de parler : le lecteur, s’il lui plaît,
Me permettra de dire ainsi la chose.
Gulphar donc parle, et si bien qu’il propose 
Deux cens écus.

Contes de la Fontaine. (A Femme avare ga- -, 
lant escroc.)

On disait encore parler françois :
Et de plus je vous donne 

Quatre mille ducats en l’épousant. Je crois,
Quoy que vous en disiez, que c’est parler françois. 

La Femme juge et partie, comédie par A. J. 
Montflcury, act. IV, sc. ii.

Chapon, s. m. Moine.
Charlot, s. m. Le.bourreau.

Maître Chariot vient d’arriver,
Qui la fut bientôt saluer;
La corde au cou, lui dit : « Madame,
Je vous jure dessus mon ame,
C’est aujourd’hui qu’il faut danser;
Ma salle est déjà préparée. »

Chanson nouvelle de ■madame Lescom- 
bat, etc. (Nouveau Recueil d’ariettes 
et chansons, etc. A Rouen, chez 
Pierre Soyer, sans date, in-12, 
pag. 4.)

Ce nom, qui est devenu populaire, au 
moins depuis 1760 *, a été donné à l’exé­
cuteur des hautes œuvres, sans doute 
parce que, à l’exemple des anciens charla­
tans du Pont-Neuf, il ne travaille que sur 
un échafaud, et qu’il débite Y herbe à tous 1

1 Au mot Jean-Guillaume*, l’éditeur de la Ha­
rangue du capitaine de la Carbonnade aux soldais 
de M. le Prince en 1615, écrit en note : « Le bourreau 
avoit ce nom en ce temps-là, comme aujourd’liuy 
M. Chariot. » [Recueil R. A Paris, M. DCC. LXf., 
in-s°, pag. 185.)
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m a u x 1. Du temps d’Oudin, on disait éga­
lement : « Vous êtes un Charles, par al­
lusion de c h a r la ta n , c’est-à-dire un d is­
coureur, un abuseur p ar belles paroles ’.

Du temps de David Ferrand, il y avait 
à Rouen un équarrisseur, nommé ou sur­
nommé Clialot, je ne sais trop lequel :

Comme j’alets pu vitte cpie le pas
A su petit pré là ô Chalut écorche...
Je rencoutris un grand peuple en amas
Qui s’en allet le chemin sle la croche.

Cinquiesmc Partie du la Musc normande, 
pag. 107.

On a également donné le nom de char­
iots aux voleurs, sans doute parce qu’on 
les voit tôt ou tard solir (vendre) de l'on- 
tjuent sur l’échafaud :

Sur la placarde au quarl-d’œil,
Rigaudons faut gambiller,
Allumés de tout’s ces largues...
Et de ces chariots, bons drilles,
Qui viennent y goupiuer.

La Marcandière, coup!, xn et xm. 
( Les Voleurs, par Yidocq, tom. Ier, 
pag. xxxiij.)

Comme on le verra plus loin, les vo­
leurs se sont aussi appelés garçons de 
campagne. Or, le mot karle signifiait au­
trefois paysan  : « K a r li  rusticum sonat, » 
est-il dit dans la Chronique de Saint-Ber- 
tin1 2 3. Le continuateur de Guillaume de 
Nangis, racontant une révolte de pay­
sans, s’exprime ainsi : « Capitaneum 
quemdam de villa quæ Mello dicitur, rus-

1 Oudin traduit cette expression par une corde 
dotit on pend un malfaicteur. Voyez les CuriosUez 
françaises, au mot Herbe.

2 Cur. fr., au mot Charles; seconde Partie des 
Recherches italiennes et françaises, pag. 99, col. 1- 
Un charte y est traduit par unfttrbo, un ceretnno.

3 Histoire généalogique des maisons de C aines, 
de Gand, etc., par André du Cliezne, preuves du 
liv. Ier, pag. 14.

ticum magis astutum ordinarunt, scilicet 
Guillermum dictum k a r le 1. »

Niais revenons à l’acception la plus ré­
pandue du mot chariot.

Avant la révolution, dit M. Quitard, on 
donnait au bourreau, par euphémisme, 
la dénomination de m aître  à danser, et 
on le désignait même ainsi sur les regis­
tres de la chambre de la grande chancel­
lerie. Rabelais, ajoute-t-il, l’appelait 1A- 
veugle qui f a i t  danser, parce qu’il exécute 
aveuglément les arrêts de la justice’. Un 
autre écrivain facétieux le compare, en 
cestermes, à un musicien : « Jecroirois... 
que le fils de M. Jean Guillaume seroit 
fort bon musicien ; car, depuis qu’il a pris 
la mesure du col d’un pauvre patient, il 
fait bander la chanterelle sur un ton si 
haut, que bien souvent l’harmonie de la 
corde, qui bande trop fort, convertit toute 
la musique en soupirs et sincope3. »

Enfin, au xvne siècle, dan ser p a r  haut 
se disait par métaphore au lieu d'être  
pendu . Voyez les CuriosUez, françaises, 
au mot D anser , et la seconde P a r tie  des 
Recherches italiennes et fra n ço ises , pag. 
149, col. 2.

Le bourreau a été aussi comparé à un 
jardinier par le même écrivain facétieux 
que nous citions tout à l’heure : « Il ne 
faut pas, dit-il, aller chez les princes pour 
rencontrer le meilleur jardinier de Paris,

1 Guill. Tiang. Conlin., sub ann. 1358. Le rédac­
teur des grandes Chroniques de France appelle ce 
paysan Guillaume Cale. Voyez l’édition de M. P . 
Paris, tom. VI, pag. 110.

2 Dictionnaire des Proverbes français, pag. 289.
Celte explication est mauvaise ; et M. Quitard se

fut bien gardé de la donner pour peu qu’il eut su, ce 
qui n’est pas difficile à trouver, que les anciens mé­
nétriers qui faisaient danser étaient aveugles.

3 La seconde Partie des questions et rencontres de 
Tabarin, pag. 125 du Recueil general des œuvres et 
Janlasies de Tdbarin. A Rouen, chez David Ferrand, 
M. DC. XXXIh, in-12, pag. 77.
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vous n’y en sçauriez trouver de plus ex­
pert que le fils de maistre Jean Guillaume ; 
et s'il vous prend un désir de le voir, 
allez-vous-en à la Grève : c’est un jardin 
ordinaire, il n’a point si tost planté son 
arbre, qu’au bout de deux heures vous y 
voyez du fruict. Diable ! c’est une mau­
vaise chose que de faire des cabrioles en 
l’air, et quand il faut qu’un pauvre homme 
aille, malgré soy, faire la sentinelle à 
Montfaucon, ou qu’il est contraint d’aller 
garder les moutons à la lune’. »

Ch a r r i a g e , s . m. Action de voler 
quelqu’un en le mystifiant.

Les charrieursvont ordinairement deux 
de compagnie ; l’un se nomme l’A m éri­
cain , et l’autre le Jard in ier, soit parce 
que c’est lui qui connaît et qui cultive 
les simples , soit qu’il tire des carottes.

Le mot de charriage me semble em­
prunté à notre vieille langue, du moins 
je l ’y trouve avec le sens d’em barras :

L’un lui afferme: « Elle a mille ducalz, »
Où onc ne fut advertye du cas ;
L’un dist : «Il est fort s ça vaut et bien riche,»
Où il n’a pas vaillant une bouriche.
Voyez comment, faisant telz quarriages,
Souvent on est trompé ès mariages.

La Légende de Me Pierre Faifeu, chap. xr.iv, 
pag. 98. Cf. les Noe/s bourguignons de 
B. de [la Monnoye, édit, de 1842, pag.
263, au mot Cairiaige.

On disait autrefois charrier pour m ar­
cher, a g ir  :

Celte Puisieux élait bien épineuse... il falloit, 
comme vous dites, charrier bien droit avec elle.
( Lettre de madame desévigné au comte de Bussy, 
du 13 octobre 1677.)

Ch a r m e u r , s. m. Espèce de voleur qui 
pratique le charriage.
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I La première P arlie des œuvres et questions de Ta- 
barin, quest. XLIV, pag. 77 du volume cité plus haut.

II est encore question du lils de Jean Guillaume, 
quest. P0, pag. 90, et dans le Testament de Tabarin, 
pag. 184 du même recueil.

En bohémien, clior, choro, signifie 
larron. Voyez The Z in c a l i , tom. II, 
pag.* 35.

C harron , s. m. Voleur.
Même étymologie que ci-dessus.
C h a s s e , s. m. Œil. Chasse à l ’est or­

gue, œil louche.
Chasse-No b l e , s . m . Chasse-coquin, 

suisse de porte.
Chasser des r e l u it s  , v. n. Pleurer.
Châssis , s. m. Yeux.
C hâssis, que le peuple emploie dans le 

sens de conserves, de lu n e tte s , et qu’il 
prend aussi pour la vue, les yeux1 II, doit 
naissance à une allusion aux fenêtres, 
comme le fourbesque balch i, qui signifie 
yeu x .

On lit dans une vieille chanson de 
geste :

Blont ot le poil, menu recercelé,
Ample viare et le front fenetré3.

Roman d'Aubri le Bourguignon, à la suite 
de celui de Fierabras, pag. 174, col. 1.

Ch a staignes  (Peler). Avoir du bien- 
être.

H E R O D E .

Tantost en Judée serons..1
De Hierusalem aprochons.

1 Dictionnaire du bas-langage, tom. Ier, pag. 180.
2 Guillaume de Malmesbury dit de Guillaume le 

Bâtard : « Si quis vero desiderat scire corporis ejus 
qualilatem, noverit eum fuisse corpore quadrato, co­
lore rnfo, crine subflavo, ironie Jenestrato, » etc. 
(De Gestis regum Anglorum, lib. IV, cap. i, apud 
Henr. Savile, Rerum Anglicarum Scriptores post 
Bedam prœcipui, etc. Francof., M. DCL, in-folio, 
pag. 124, lig. 58.)

Je me suis laissé d’autant plus facilement aller à 
citer ce passage, qu’il n’est pas même rapporté dans 
le Glossaire de du Cange. Voyez tom. III, pag. 225, 
col. 3, an mot Fenestrare, et pag. 226, au mot Fenes- 
t?-atns.

Je ne serais point étonné qu’à son tour châssis 
n’eût produit chassie, humeur gluante qui s’amasse 
sur le bord des paupières ; mais il est bien sur que 
ce dernier mot ne peut avoir l’étymologie que lui 
prêtent Ménage et le Duchat.
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N A R I X A R T .

J'ay grand faim que nous y soyons
Pour menger ces bons grans morceaux.
Nous ne mengons que pain et aulx
A passer ces haultes montaignes.

ADRASCDS .

Cela n’est pas peler chaslaignes.
Tu seignes du bec, Narinart.
Quel gueux à porter l’estendart
Soubz une vieille capeline !

Le Mistere de lafionception, nativité', 
mariage et annonciation de la be- 
noiste -vierge Marie, fueil. lxxiiiir0, 
col. 2. De Herode et de la persécu­
tion des Innocens.

L’expression p a rer  chasla ignes, qui 
est peut-être plus ancienne, parait avoir 
eu un autre sens :

A cui pare's-\ous ces chaslaignes ?
Qui me puet faire plus d’engaignes?

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. II, pag. 201, v. 8547.

A cui parés-sous tel chalaingne ?
Ibid., tom. III, pag. 114, v. 16658.

Chat , s. m. Concierge de prison.
Chat fo urré , s . m. Juge, greffier.
Cette expression, qui n’est point rap­

portée dans les dictionnaires d’argot, 
mais qui cependant est employée dans 
ce sens par ceux qui parlent ce jargon, 
faisait partie du langage vulgaire du 
xviie siècle. On trouve en effet, dans les 
C uriosités françaises : « * Chat fourré, i. 
un juge lasche et paresseu x . Item, un  
docteur, p a r  dérision de la  fourreure  
gu il  porte , vulg. »

C’est dans ce dernier sens qu’il faut 
prendre cette manière de parler dans ce 
passage de l’H istoire comique de Fran- 
cion, liv. III :

Les courtisans... s’estonnerent des chaperons de 
ces chaffourez, et comparèrent la grande escar­
celle que porte le recteur, à celle où maistre Gonin

mettoit ses instrumens pour faire des tours de
passe-passe. (Édit, de M. DC. XXXV., pag. 236.)

Mais je ne pense pas que le costume 
seul ait donné naissance à cette appella­
tion, et je suis d’avis qu’elle est égale­
ment le fruit d’un jeu de mots qui roule 
sur le nom de Minos et sur celui des 
chats, appelés familièrement m in et, m i- 
non, m inou. On lit dans le M oyen de co- 
gnoistre les filous d'une lieue loing sans  
lu n ettes , au commencement : « Quand 
vous verrez un Allemand contrefaict, un 
homme bigarré comme un valet de car­
reau, ou leroy de picque... un Minos 
de palais... imaginez-vous de voir autant 
de filous, » etc.

De ce mot est venu celui de chaffou- 
rer, employé, entre autres, par Brantôme, 
dans le sens de griffon ner, qui est bien 
le verbe de greffier :

. . .  ratissoyt le papier, chaufourroyt le par­
chemin, etc. (Rabelais, liv. Ier, chap. x.)

Les uns en ont parlé encore d’antre façon diver­
sement, et... je m’en rapporte à eux, sans m’amu­
ser d’en chaffourer le papier. ( Des Hommes, 
deuxième partie, premier discours; Œuvres com­
plètes de Brantôme, tom. 1er, pag. 577, col. 2.)

Puisqu’il me faut parler des dames, je ne veux 
m’amuser aux anciennes, dont les histoires sont 
toutes pleines, et ne seroit qu’en chaffourer le pa­
pier. (Fies des Dames illustres françaises et es- 
trangères, impartie, ch. ier; ibid., tom. I l ,  
pag. 105, col. 1.)

... j’ay desliberé de ne chafourer mon papier 
de si petites personnes, etc. (Des Dames gallan- 
tes, quatriesme discours; ibid., pag. 336, col. 2.)

Par suite, on a dit chafouvrer dans le 
sens de noircir :

Ce villageoys, voyant que ce More ne sonnoit 
mot, va dire à ses compagnons : « U faut bien que 
ce soit quelque porteur de masquarade et de 
mournon, qu’il s’est ainsi noircy et chafourré. » 
(xxix' serée de Bouchet.)

... ils barbouillèrent et luy chauffourerent tout 
le visage. {Journal du régné du roi Henri III, 
ann. 1589; tom. Ier, pag. 117.)
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Rabelais  ̂ qui avait trouvé clans la bi­

bliothèque de Saint-Victor le chaffouré 
des procureurs (liv. II, cbap. vu ), range 
les chafjoureurs de parchemin parmi les 
gens soumis à Jupiter. Voyez la P u n ta -  
grueline P rogn ostica tion , chap. y .

Ch a t t e , s . f. É c u  de  six l iv re s ;  te rm e  
an c ien n em en t  usité  pa rm i les prostituées.

Chaud (Être). Se défier.
Dans notre ancienne langue, Padjectif 

caut, dérivé du latin cau tu s , s’employait 
dans le sens de sage, p ru d en t, circons­
p e c t , avisé, acceptions qui sont égale­
ment celles du mot latin, et qu’on re­
trouve dans notre adjectif cauteleux :

Comment ne la seès-lu tromper?
Tu es tant subtil et tant cautl.

Le Mislcre de la conception, nativité, 
mariage, cl annonciation de la be- 
noistc 'vierge Marie, etc., imprimé 
nouvellement à Paris, par Alain Lo- 
trian , sans date, in-4°, fueil. Ixxiii 
1°, col. 1 .Enfer.

El là... sceut tpie les Allemands s’estoient accor­
des uvecques l’empereur, qui lin et caut... enten­
dit plus tost à un accord qu’à un hasard de guerre. 
[Hommes illustres et grands capitaines fran­
çais : le grand roy Henry II ; parmi les Œuvres 
complètes de Brantôme , édit, du Panthéon lit­
téraire, font. 1er, pag. 305, col. 1)

On disoit qu’il avoit appris d’estre ainsy dissi­
mulateur, de son grand favory Albert Gondy... qui 
esloit un Florentin , (in , caut et corrompu , trin- 
quart, grand menteur et dissimulateur. (Ibidem : 
Charles IX, roy de France; ibid., pag. 560, 
col. l.)

C aut signifiait aussi chaud :
Mont par faisoit angousex caut,
Car li solax estoil moût haut.

De Narcisus, v. 633. ( Fabliaux et 
contes, édit, de Méon, tom. IV, 
pag. 163.)

Si mangoit en coupes d’or fines
Soupes en vin, et list moult caut.

La Chronique rimée de Philippe Mous­
e s ,  tom. II, pag. 355, v. 21670.

Pour le caut osta son lmvet.
Renartle nouvel, v. 174. [Le Roman 

du Renaî t, tom. IV, pag. 131.)

Si caus fü l’oison qu'il dist wis.
ld ., v. 3191. [Ibid., pag. 253.)

Cil dedens gietenl caude poi,
Ole caut et aidant métal.

ld., v. 3586. [Ibid., pag. 270.)

C’est ce double sens de caut qui a 
donné naissance au mot d’argot.

Chaude- lance , s. f. Gonorrhée.
Chaumir, v . a. Perdre.
Chemise de conseiller, s . f. Linge 

volé.
En créant cette expression, les malfai­

teurs ont voulu donner à entendre que le 
linge volé saisi sur eux, et retenu par la 
justice, servait à faire des chemises à 
leurs juges.

Chenapan ,  s . ni. Vaurien, bandit.
Eun voleux, eun ch’napan, eun boudre.

Le Coup d'œil purin, pag. 37.

Ce mot, qui est bien français, puisqu’on 
le trouve dans le dictionnaire de l’Acadé­
mie, où il est signalé comme populaire, 
m’a tout l’air d’être un transfuge de l’ar­
got. En tous les cas, comme le fait re­
marquer un traducteur du siècle dernier ", 
il vient de Lallemand schnapphans.

Ch êne  (Abattre ou faire suer un). Tuer 
un homme.

Cette expression dérive d’un proverbe 
que nous trouvons dans le Dictionnaire 
de Cotgrave1 2 et dans le Trésor de sen­
tences dorées, de Gabriel Meurier, oii il est 
ainsi conçu : « Petit homme abbat bien un 
grand chesne, et douce paroile grand

1 Histoire universelle de Jaque-Auguste de Thou, 
liv. X; trad. ir., tom. II, pag. 232, not. 1.

2 Aux mots Chesne, Grand, et Petit.
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ire. » Oudin, qui vivait un siècle après 
l’auteur que nous venons de citer, rap­
porte également le proverbe « petit 
homme abbat grand chesne, » et y joint 
ce commentaire : «Un petit homme en 
tuë un grand, ou bien surmonte un grand 
danger. I tem , un homme de basse condi­
tion en ruine un grand. » Voyez les Cu­
riosités françaises, au mot Chesne.

Dans l’ancienne Germania, ârbo l, qui 
signifie arbre en castillan, avait le sens 
de cuerpo (corps).

Pour ce qui est de suer, on comprend 
qu’il s’agit ici de l’effusion du sang assi­
milée à la sueur.

Cheniqueur , s . m. Terme d’argot ma­
ritime, par lequel on désigne un homme 
qui s’adonne à la boisson des liqueurs 
fortes. ( D ictionnaire de m arine à voiles, 
pag. 192.)

Ch en u ,  chenatre, adj. Don.
«Mot fort usité à Paris, dit Leroux, 

en la place de bon, délicat, exquis, de 
bon goût, délicieux, admirable. Voilà  
du v in  qui est bien chenu, etc.

Ce ternie, qui, dans sa signification pro­
pre en français, veut dire tou t blanc de 
vieillesse, aura sans doute été dans l’ori­
gine appliqué au vin l , dont l’une des 
qualités les plus essentielles, pour être 
bon, est d’être vieux, et qui en avait une 
de plus s’il était g r is  :

Quel vin buvez-vous?— Gris. (Les Contes et 
joyeux devis de Bonav.desPeriers, nouv. l x .)

Quittons le Port de Pille...
Et nous en boirons tant 

De ce bon vin gris,
Que nos bourses tariront icy.

Chanson nouvelle d'une jeune fille de

1 Nicot et Cotgrave, qui rapportent l’expression de 
vin chenu, la traduiseui l’un par musiy wine, l’autre 
par mucidum vinum, vin moisi.

Chastelleraut, et de trois jeunes hommes 
se disant hermites. ( Le Trésor des 
chansons nouvelles... A Paris, chez 
Pierre Des-Hayes, sans date, in-12 , 
pag. 78.)

J’en bairais aveuq mes amis...
Et dirais, beuvant meu vin gris :
« Riche o descry qui a fait grand perte. »

Sur le rabais des louys, ballade, st. 3. 
(VÀngl-sixiesme partie de la Muse 
normande, pag. 430, 431.)

Du vin, on aura plus tard étendu l’épi­
thète de chenu à toutes sortes d’autres 
choses, aux qualités desquelles le temps 
n’ajoute rien.

Chenu reluit, adv. Bonjour.
Chenu sorgue, adv. Bonsoir.
Chenument, adv. Bien, à merveille.

Fanandels, en cette piolle 
On vit chenument.

Chanson d’argot.
. . .  j’votts dis ce que je vous dis, comine si 

j’pouvais être encore plus chenument
Vote, etc.

(.Lettres de la Grenouillère, par Vadé, parmi ses
Œuvres poissardes, édit, de 1796, in-4°, p. 134.)

Cher, adj. Rude.
Cher, adj. Haut, élevé.
Italien, chiaro, illustre, fameux; du 

latin clarus.
Chérance, s . f. Ivresse. Fourb., cliia- 

ren za .
Dans le même jargon, chiarire  signi­

fie boire; cliiaristan te, buveur; ch iarito , 
ivre; ch iaritore, ivrogne ; chiaro et chia- 
roso, vin. Chiaro est évidemment la ra­
cine de tous les autres mots.

Cheval ce retour , s. m. Récidiviste, 
celui qui est conduit au bagne pour la 
seconde fois; terme emprunté à l’indus­
trie des maîtres de poste.

Chevalier d ’industrie, s. m. Homme 
qui vit d’adresse, d’expédients.

A l’exemple de Vidocq, qui a compris
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cette expression dans ses Voleurs, nous 
la recueillerons pour en dire un mot.

Au XYiie siècle, l’expression chevalier 
d ’industrie  était déjà connue et consa­
crée; elle désignait surtout les coureurs 
de brelans :

Grand aulheur de la confrairie
Des chevaliers de l'industrie...
Adorable roy de Tunis...
En moy, ton pauvre Lazarille...
Influe un traict de ta clarté.

Le Voyage de Sens, v. 93. (Poésies 
et lettres de M. Dassoucy, etc., A 
Paris, chez Jean-Baptiste Loyson, 
M. DC. LIII., petit in-12, pag. 139.)

Vous vous faites nommer monsieur le chevalier,
Et vous êtes de ceux dont la chevalerie 
N’eut jamais à Paris d’ordre que ['industrie.

La Fille capitaine, comédie de Montfleury 
(1097), act. Ier, sc. vin.

Dénicheur de fauvettes, chevalier d'industrie, 
qui va chercher quelque bon nid, quelque femme 
qui lui fasse sa fortune. (Gongam, ou l’Homme 
prodigieux, etc., 2' édition. A Paris, chez Pierre 
Prault, M. DCCX1II., in-8°, tom. 1er, pag. 99.)

... gâtez par leurs camarades, par les femmes, 
par les chevaliers d’industrie,tic. (Ibid., pag. 131.)

Il existe dans le N ouveau Recueil de 
divertissem en ts com iques, d’Oudin, Pa­
ris, Guillaume de Luynes, 1670, in-12, 
une nouvelle intitulée le C hevalier de 
l ’industrie.

Quant au P asse-P artou t g a la n t , p ar  
Mr. ***, chevalier de l’ordre de l’in du strie  
et de la gibecière, volume petit in-12, pu­
blié en Hollande sous la rubrique de 
Constantinople, il est sans date, mais on 
peut en toute sûreté de conscience l’at­
tribuer à la même époque. Voyez le Ca­
talogue de la  B ibliothèque de feu M. Jé­
rôm e B ign on , Paris, 1848, pag. 131, 
n° 1844; et le XIVe Catalogue de livres  
rares et curieu x  de M. E d w in  T ro ss , 
Paris, 1834, pag. 21, n° 2720.

Cheville (Vendre à la), v. a. Reven­
dre en gros et en demi-gros la viande 
dépecée ; expression en usage parmi les 
bouchers de Paris.

Chevbon , s. m. Récidive.
Allusion aux chevrons qui témoignent 

des années de service d’un soldat.
Chevkonné  (Ê tre ) ,  v. p. Être en  réci­

dive, être n o té  c o m m e  voleur .
Ch ib b e , g ib b e , s. m. Membre viril; 

au propre, saucisse, boudin.
Enfin tant tracassasmes à tastons, qu’en l’espace 

de vingt quatre heures... parvinsmes au vray do­
micile des diables : ce que cognusmes tant à leurs 
hurlements, qu’aux... grandes chaudières qui es- 
toyent dessuz les feux, à la maniéré et semblable 
façon que les voyez à la Gibrée, au quartier des 
saulcices et boudins. {Le Supplément du Catholi- 
con, etc., chap. m ; à la suite de la Satyre Menip- 
pée, etc. A Paris, chez N. Delangle et chez Dalibon, 
M. DCCC. XXIV., in-8°, tom. II, pag. 261.)

En style d’argot maritime, le mot 
guibre s’emploie en parlant du nez d’un 
individu, lorsque cette partie du visage 
a une proéminence marquée. Voyez le 
D ictionnaire de m arine à v o ile s , pag. 
414.

Chic, s. m. Habileté, métier, savoir- 
faire, fini.

Ce mot, qui fait partie de l’argot des 
ateliers de peintres, était en usage dès le 
xYiie siècle :
J’use de mots de l’art, je mets en marge hic ; 
J’espere avec le tems que j'entendrai le chic.

Les Satyres de du Lorens, sat. xtr, pag. 97.

La Discorde, qui sait le chic,
En fait faire un decret public.

La Henriade travestie, ch. Y, pag. 68.

Quoi qu’en puissent dire Ménage et le 
Duchat, ch ic , comme chicane, ch iche, 
ch ico t, etc., vient de l’espagnol chico, 
qui signifie p e tit.

Chicane (Grinchir à la), v. a. Voler à
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quelqu’un sa montre ou sa bourse en 
mettant la main derrière soi.

Cette locution vient sûrement du verbe 
chicaner, qui avait cours, au xvne siècle, 
dans le sens de ne point procéder fran­
chement. Voyez les C uriositez françaises, 
à ce mot.

On donnait autrefois le nom de chicane 
au jeu de la paume à cheval, auquel 
du Gange a consacré une dissertation ’. 
M. Pihan fait venir ce mot du Levant’, 
ce que je crois sans peine, puisque la 
chose y était en usage. Voyez Y H istoire 
des su ltans m am lou ks, etc., trad. par 
M. Ët. Quatremère, tom.ler, 4" partie, 
pag. 123, 132.

Chicard , cHicANDARD, adj. Élégant, 
paré, de grand style.

Ce mot, usité surtout dans les ateliers 
de peintres, où le substantif chique et le 
verbe chiquer sont encore plus répan­
dus , serait bien ancien s’il « estoit venu 
d’un nommé Chiquart, car on dit brave 
comme Chiquart. » On le disait du moins 
du temps de Guillaume Bouchet, au­
quel nous avons emprunté cette phrase, 
qui fait partie de la xxve de ses Serées.

Chibn (Du). De l’eau-de-vie.
Je lis dans un couplet du xvne siècle :

Pour tenir un chien 
De taille jolie,

Un remede certain 
C’est de l’eau de vie.

La petite de St-Martin 
Eu avalle soir et matin.

Ms. démon cabinet, folio 139 verso.

On a donc pu dire, dans le peuple, de 
la liqueur de chien pour de Y eau-de-vie ; * 1

■ Voyez le dernier volume de son Glossaire de la 
basse latinité, pag. 35-39.

1 Glossaire des mois français tirés (le l’arabe, etc. 
Paris, chez Benjamin Duprat, 1847, in-8°.

et cette expression aura pris faveur, à 
cause du proverbe qui dit que le chien 
est l’ami de l’homme.

Au x v iii6 siècle, on disait du sacré 
chien. Voyez M émoires in éd its  de m a­
dame la comtesse de Genlis, etc. A Paris, 
chez Ladvocat, M. DCCC. XXV., in-8°, 
tom. Ier, pag. 230, 237.

Ch iffa r d e , s . f. Pipe.
Chifferton , s . m. Chiffonnier.
Ch iffo n , s . m. Mouchoir.
Chiffon , chiffon rouge, s . Langue.
B alancer le chiffon rouge, parler. Le 

cant anglais désigne également la langue 
par l’expression red rag.

Faisons encore observer, sans nous ha­
sarder à en tirer aucune conclusion, 
qu’en bohémien chipe ou ch ip i signifie 
langue. Voyez The Z in c a li, tom. I l , 
pag. 4 34.

Chiffonnier , s. m. Voleur de mou­
choirs.

Chifrenau , chinfoignau , chinfre- 
n e a u , m. Coup, ornement de tête.

Je m’asseure qu’il sçait bien à quoy s’en tenir, 
car il eut de bons chifrénaux. (La Comedie des 
proverbes, ad. III, sc. vu. )

Ce fanfaron de Ferrandine,
Qui pare son affeuse mine
D’un grand et vilain chinfrencau, etc.

Le Passage de Gibraltar, etc. ( Les 
( OEavres du sieur de Saint-Amant, 
édit, de M. DC. LXL, pag. 419.)| ^

Nous voyons pourtant souvent ici des maris qui 
portent de vilains chinfoigneaux sur leur tête. 
(Descente de Mezzctin aux enfers [1689], dans 
le Théâtre italien de Gherardi, tom. II. a Paris, 
chez Pierre Witte, M. DCCXVII., in-8°, pag. 297.)

Voyez, à l’art. E scarper , une citation 
de Brantôme.

Ch ipette , s . f. Tribade.
Voyez plus haut, au mot Chiffon, l’é- 

tvmologie tirée du bohémien.
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Ch ip ie , s . f. Prude, dédaigneuse.
Au x i i i c siècle, nous avions chipoe dans 

le sens de grim ace, d’orgueil :
Il n’ot si bele dame jusques à le Dinoe;
Sage fu et courtoise, sans lioban, sans chipoe.

Li Romans de Revie ans grans pies, cotipl. 
xxxin, pag. 40.

Chique, s . f. Église. Allemand, kirche.
J’imagine que ce mot vient de l’écos­

sais k irk , que les archers de la garde 
écossaise de nos rois ont dû faire enten­
dre plus d’une fois à des oreilles françai­
ses. On sait que ces étrangers parlaient 
notre langue de façon à donner à rire à 
nos ancêtres pendant les xvie et xvne siè­
cles. Voyez dans le Jardin  de p la isance  
et fleu r de reth oricqu e , etc., feuillet .lv. 
verso, col. 2, une B alade de deu x  Es- 
cossoys, et dans le Cabinet sa tyr iq u e , etc. 
(A Paris, jouxte la coppie imprimée à 
Rouen. M. DC.XXX1III., in-8°), pag. 717, 
le Testam ent d'un Ecossois, satyre par le 
sieur de Sygognes. Ces deux pièces sont 
écrites dans le patois escorche-françois 
que parlaient les Écossais qui habitaient 
parmi nous.

Cuiquer, v. a. Battre.
Ce verbe exprime plus particulière­

ment faction de frapper dru et menu, 
d’administrer une grêle de coups. On le 
trouve dans lou G entilhoum e gascou, 
d’Ader; mais est-ce avec la même accep­
tion?

Passe, repasse, dau, tourne la pistoulade,
Chique lou coutelas, dau, dau, dits lou Gascoun; 
Sapien aquestes gens eu quine lerre soun.

L. Il, pag. 42.

Au xvne siècle, on disait, dans le 
langage vulgaire, chiquet à cliiquet, pour 
p e ti t  à  p e ti t ,  un peu  à la fuis, expression 
rapportée par Oudin dans ses C u riosités

fran ça ises , et que je retrouve dans une 
pièce de 1723 :

Cliiquet à chiquet, dans quelques dixaines 
d’années, etc. [VHéritier de village, etc. A Pa­
ris, chez Briasson, M. DCC. XXIX., in-S“, SC. vu, 
pag. 37.)

De là notre verbe déch iqueter, mettre 
en petits morceaux, et déch iqu eté , plus 
usité que ch iquêté , qui l’était aussi dans 
le même sens :

La royne estoit dans une lictiere à la françoyse, 
veslue de satin blanc chiqueté, etc. (L’entrée de 
la royne et de nosseigneurs les en/fans de 
France en la ville et cité d ’Angoulesme ; dans le 
Bulletin de la Société archéologique et historique 
de la Charente- Année 1845. Angoulôme, de l'im­
primerie de J. I.efraiseet Cie, 1845, in-s°, pag. 129.)

Chouette, s. f. Demi-litre.
Chomir. Voyez Chaumir.
Choper, v. a. Prendre.
Chopin , s. m. Coup, vol.
Ce mot est ancien dans notre langue, 

du moins dans le premier sens :
Je saine bien fere chopins.

Le Roman du Renaî t, supplément, etc., 
pag. 155.

IIAQUIX.

Jhesu, tien ce cop à la chance.
Qui t’a féru? car le me compte.

M A I .Q U I N .

' Ha! faulx roy, que tu scès de honte!... 
Mais il te convient deviner 
Qui t’a donné si gros chopin.

La Passion de Nostre Seigneur, parmi 
les Mystères inédits du quinzième 
siècle, publiés... par Achille Jubi- 
nal, etc., tom. Il, pag. 201.

De là le verbe choppiner, frapper, bat­
tre, que l’on trouve un peu plus loin 
dans le même ouvrage :

Malquin, tu es mauvais ribaus,
Quant tu l as ainssy choppiné.

Ibid., pag. 221.
Nous avions autrefois, dans notre lan­

gue, le verbe choper, ou plutôt chopper,
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qui est incontestablement de la même 
famille, et qui signifie heurter du "pied 
contre quelque chose :

Sus, galoppin! qu’on le gallope,
Redressons cest asne qui choppe.

CI. Marot, épîtres, liv. II, quatricsme 
epislre du coq à l'asile.

Mais il est impossible qu'ils ayent fnilly en ce 
poinct, aussi bien qu’ils ont choppe en une mil- 
liasse d’autres, etc. (Les Apres-disnc.es du sei­
gneur de Cholieres, loi. 1 54 recto.)

... les chirurgiens... n’ont laissé pierre à re­
muer, pour me faire chopper, s’ils ponvoient. 
(Ambroise Paré, Au lecteur, parmi ses œuvres, 
édit, de Malgaigne, tom. Ier, pag. 12, col. 1.)

Comme toi de ce mariage 
Je connois assez l’avantage;

Mais sur rengagement d’un pas si sérieux,
Où l’on voit c/iopcr tant de monde ,

Souffre que ma raison, avant que je réponde,
Je consulte un peu mieux.

Les deux Arlequins (1691), act. Ier, 
sc. v.” ( Le Théâtre italien de Ghe- 
rardi, tom. III, pag. 273.)

Aujourd’hui, choper, en argot, signifie 
p ren dre; ou plutôt c’est un autre mot 
dérivé de chopin, dans le sens que le bi­
gorne a donné à ce substantif, qui, comme 
notre terme coup, s’applique également 
aux actions humaines. Un voleur parlant 
français dirait, après avoir commis un vol, 
qu’il a fait un coup, un bon coup.

Chorre, s . f. Clique, séquelle.

On lui dit qu’il falloit que Margot, c’éloit son 
nom, se fît huguenote. « Bien, dit-elle, il faut donc 
qu’elle soit de cetle cliorreAk, puisque vous le 
voulez.» (Les Historiettes de Tallemant des 
Réaux, édit, in-12, tom. Vil, pag. 193.)

A ce passage M. Monmerqué écrit en 
note : « Mot de jargon, terme de mé­
pris que nous n’avons vu nulle part. 
Peut-être faut-il prendre cette expression 
comme chorée, danse. Rabelais s’est servi 
du mot chorea dans ce dernier sens.

Voyez le glossaire des Œ u vres de Ra­
belais, Janet, 1823.) »

De notre côté , nous ferons observer 
qu’en ancien castillan coro signifiait 
bande, clique :

Seüor rey, corrieron Moros 
El primer lunes de Mayo;
E mas rresios que un rrayo...
Fueronse para Gilena:
Salyo luego en ora buena 
Quien desordeno sus coros.

Dezir de Rny Paes de Ribera. ( Can- 
cionero de Baena, tom. Ier, pag. 315, 
col. 2.)

Oudin, dans la seconde P artie  des Re­
cherches italiennes et françaises, pag. 107, 
col. 2 , donne chore, qu’il traduit par 
choro et qu’il signale comme peu usité. 
Quant à la racine de ce mot, sans enta­
mer ici une dissertation qui nous mène­
rait beaucoup trop loin, nous renverrons 
à l’article Chora de la nouvelle édition du 
Glossaire de du Cange, tom. II, pag. 333, 
col. 3, etc.

Ciiouette, adj. Joli, excellent.
Je me figure que cette expression ré­

sume une comparaison ainsi exprimée 
par Rabelais, liv. III, chap. xiv : « Ma 
femme sera coincte et jolye comme une 
belle petite chouette. »

Ciiourin , surin , s. m. Couteau ; boh., 
chony. [The Z in c a li, tom. II, pag. *63.) 
— Su rin  m u e t, jonc long d’environ cin­
quante centimètres, et à l’une des extré­
mités duquel est solidement adaptée une 
boule de plomb.

Cigogne , s. f. Palais de justice , pré­
fecture de police.

Nos ancêtres, je ne sais pourquoi ’, ap-

114

1 M. le Roux de Lincy a emprunté à un manuscrit 
de la Biblioihèque nationale une explication qui est
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pelaient contes de lu cigogne ce que nous 
appelerions aujourd’hui balivernes :

Cependant Pannrge leur contoyt les fables de 
Turpin, les exemples de saint Nicolas, et le conte 
de la ciguoingne. (Rabelais, liv. i l ,  chap. xxix. )

Sornettes, et comptes de la cigoigne, comme 
l’on dict. (L’Esté de Benigne Poissenot, fol. 4v°.)

Seigneur docteur, ce que je vous dis ne sont 
point des contes de la cicoigne. (La Comedie des 
proverbes, act. Il, sc. n.)

J’apprehende qu’on ne croye que tout ce que 
j’ai rapporté jusqu’à présent ne passe pour des 
contes de la cigogne, ou de ma Mère-l’Oye, à 
cause que cela semble trop ridicule ou trop extra­
vagant. ( Le Roman bourgeois, édit, de Nancy, 
1713, in-8°, pag. 237.)

Sous le titre de Contes de la sigoigne, 
on trouve dans le Ms. de la Bibl. nat. 
n° 7237% fol. 30, une satire de neuf stan­
ces contre un personnage du temps, 
peut-être, dit M. P. Paris, le poète Sigo- 
gnes. (Les M anuscrits fran ço is de la B ib l. 
du  R oi, tom. ATI, pag. 101.)

Je conjecture que les malfaiteurs ayant 
commencé par qualifier ainsi les réquisi­
toires dirigés contre eux, les dépositions 
des témoins à charge, leurs propres ré­
ponses, et jusqu’aux plaidoyers de leurs 
avocats , s’habituèrent ensuite à donner 
le nom de Cigogne au lieu où tout cela 
se débitait.

Par une coïncidence des plus singuliè­
res, les bandits et boulangers de Zagori, 
en Albanie, appellent, daus leur argot, 
la maison du juge Aeàéxi« (cigogne).

C igale ,  c ig u ë , s. f. Pièce d ’or.
Claqueu, v. n. Mourir; terme usité 

parmi les lorettes parisiennes, qui font 
ainsi allusion à l’explosion de quelque 
chose qui crève.

Ces dames ont voulu sans doute rem-

loin de me satisfaire. Voyez le Livre des Proverbes 
français, tom. II, pag. 53.

placer un plus vilain mot, qu’elles pro­
noncent cependant quelquefois, par 
exemple, quand elles veulent dire qu’un 
bienfaiteur de l’une d’elles est mort. Que 
l’on cherche le synonyme de claquer 
quand il s’agit d’un fouet, et l’on aura ce 
mot, que pour rien au monde je ne vou­
drais écrire.

Clakinage, s . m. Bruit.

... je le couvre de ma piau, afin que nos vesins 
ne sets tentais de leur clarinage. (La Farce des 
Quiolars, édit, de Techener, pag. 9.)

Ce mot, qui n’est peut-être que patois, 
vient sûrement de clcirin, sonnette qu’on 
attache au cou des animaux en pâture. 
Au x 111e siècle, un mercier, annonçant sa 
marchandise, dit :

J'ai beax clareins à métré à vaches.
D’un Mercier, v. 82. (Proverbes et dictons 

populaires aux xme et xive siècles, pu­
bliés... par G. À. Crapelet, pag. 152. 
— Fabliaux inédits tirés du manuscrit 
de la Bibliothèque du Roi, n° 1830 ou 
1239, par A. C. M. Robert. Paris, 
1834, in-8°, pag. 8.)

Nos voisins avaient un instrument de 
musique appelé claranery :

....................he hard a sovne
Of divers myostrelsee,

Of trompes, pypes, and claranerics, etc.
Sir Cleges, v. 98. (Melrical Romances, 

published by Henry Weber, vol. I, 
pag. 335.)

Clou, s. m. Prison.
Clou (Être au). Être en prison.
Allusion au mont-de-piété, où les ha­

bits engagés sont, du moins à ce que 
croit le peuple, accrochés à des clous, 
comme chez leurs propriétaires.

L’expression être au c lo u , dem eurer 
pendue au c lo u , n’est pas moderne :
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Ht pendant le procès les bons maris riemourerent 
en la prison, attendans la sentence diflinitive qui, 
pour le nombre infini d’eulx, en est taillée de de- 
mourer pendue au clou. (Les cent Nouvelles 
nouvelles, nouv. xcn.)

CoCANGES OU LA ROBIGNOLE. JeU deS
coquilles de noix, à l’aide duquel les fri­
pons font des dupes. Voyez les Voleurs, 
de Vidocq, tôm. Ier, pag. 74-7G.

On lit, dans un pamphlet du dernier 
siècle, ce passage, qui paraît se rapporter 
à ce mot :

Que de choses intéressantes à dire encore, si 
nous voulions décrire l’histoire des cocancheurs, 
des trois la Calprenede, de leurs ressorts, des ins­
pecteurs de police et de leurs ressources! (La Ga­
zette noire,etc.,M.DCC.LXXXIV.,in-8°, pag. 29I.)

Cocasse, adj. Fin.
Cocasserie, s. f. Finesse.
Cocuemar, s. m. Cocher.
Coco ( Se passer par le), v. a. Manger.
On sait qu’on appelle n o ix , parmi le 

peuple, cette nodosité protubérante qui 
se trouve sur la partie antérieure du cou : 
de là le mot de coco , par lequel on dé­
signe, chez nous, une espèce de noix 
des tropiques.

On dit plus ordinairement le nœud du 
cou ou de la gorge, d’où se dénouer pour 
se casser le cou.
L’escine li est frainte, et li cos dcsnoés.

Li Romans d’Alixandre, pag. 14S, v. 15.

S’il faut en croire Fauteur d’une histoire 
universelle du xive siècle, quand Adam 
eut goûté du fruit défendu, il le jeta, mit 
la main à sa gorge, et arrêta le morceau au 
passage. «Et por ce, ajoute l’écrivain, 
dient li plusors que de ci avient que li 
Gomme ont encoires le not ens ès gor­
ges. h de ia Bibl. nat. n° G8293-3, 
fol. 3 recto.)

Couenne de larg, c. f. Brosse.

Le premier de ces mots, que MM. du 
Méril écrivent quouane, a cours, dans 
l’arrondissement de Saint-Lô, avec le 
sens de gazon. On voit que c’est la même 
figure.

On donne encore le nom de couenne, 
non-seulement dans l’arrondissement de 
Caen, mais à Paris et ailleurs, à un indi­
vidu bête ou poltron.

Coffier , escoffier , v. a. Tuer, assas­
siner.

La racine de ces mots est l’italien 
scuffta (coiffe), dont nos ancêtres ont fait 
scoffion et escoffion, qu’on lit dans VHep- 
tam eron de la reine de Navarre, nouv.xiv ; 
dans le L aqu a is , de Pierre de l’Arivey, 
act. V, sc. v; dans l'H éritier rid icu le , de 
Scarron , act. IV, sc. v; dans l ’É to u rd i, 
de Molière, act. V, sc. xiv, etc., et que 
l’on n’employait plus à la fin du xvne siè­
cle :

Il y a beaux jours que le mérité n’est plus mon- 
noye courante; il faut le renvoyer aux siècles des 
scofions et desvertugadins. (Les Souhaits [1693], 
sc. des souhaits; dans le Théâtre italien de Ghe - 
rardi, tom. V, pag. 29.)

Coffier, escoffier veulent donc dire 
co iffe r , et, par métaphore, donner un 
coup sur la  tè te , assommer.

Au xivc siècle, coiffe, synonyme d’es­
coffion, avait au figuré le sens de souf­
fle t, de coup sur la  tête :

Les assistons dirent que ledit Jehan gaignoil bien 
à avoir deux buttes ou coiffes. (Lettres de rémis­
sion de l’an 1378, citées par I). Carpentier, Glos- 
sar. med. et inf. L a t.;tom. il, pag. 422, col. 2, 
au mot Coifeta.)

Par ma foy! a bien pou me tient
Que tu n’as deux coups pour les velles,
Et deux coiffes pour tes chandelles.

C’est le Dit du gieu des dez, v. 202.
(Poésies morales et historiques d’F.us - 
tache Deschamps, pag. 78.)

8
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On dit encore escoffion dans le sens 
figuré de horion, de m auvais coup. « Il a 
reçu son escoffion, ajoute d’Hautel, pour 
il a reçu une volée de coups de bâton. » 
Voyez le D ictionnaire du bas-langage, 
tom. Ier, pag. 3G1.

Plus tard, coiffe fut remplacé par le 
mot c a lo tte , encore usité parmi le peu­
ple, qui se sert également d'escoffier.

Sous Louis XIII, on disait avoir sur son 
toquet, pour être battu .

Oii a sn par cette aventure que la dame avoit eu 
sur son toquet. (Les Historiettes de '[alternant 
des Réaux, édit, in-12, tom. V, pag. 87.)

On sait ce que l’on entendait autrefois 
par toquet :

Sa belle-sœur eut le bouquet 
Qu’elle avoit mis sur son toquet.

Voyage de Paris à la Roche-Guion, eu 
vers burlesques, etc. A la Haye, etc., 
in-12, ch. v, pag. 123.

Cognac, s. m. Gendarme. Voyez C a- 
g ne.

Cognade, s. f. Gendarmerie.
Cogne, s . m. Gendarme. Voyez Gagne.
Colas, ou Co l in , s . m. Cou.
Collège, s . m. Prison.
Clément Marot a employé ce mot dans 

le même sens :

Puis se leva Rhadamantus du siégé,
Qui remener me feit au bas colliege
Des malheureux, par la voye où je vins.

L’Enfer, à la fin.

Collégien , ne , s . Prisonnier, ère,
Coller, v . a. Donner.
Sûrement ce mot vient de conferre, 

dont le participe est co lla tu s; à moins 
que l’on n’y voie une abréviation de col­
loquer.

Colletin, s. m. Force.

Colletin était autrefois synonyme de 
collet, de m anteau court :

Ainsi les deux plus mutins 
Festoient sous leurs colletins.

Lucain travesty, pag. 57.

Lesquatre commissaires festoient vestusjdepour- 
points et chausses de damas violet, colletin de ma­
roquin blanc.... Le sergent de ladite esleetion , de 
pourpoint et chausses de satin gris, colletin de 
maroquin violet.... Le capitaine en chef, d’un pour- » 
point de satin incarnat, découpé, couvert d’un col- 
lelin de veloux gris à manches [tendantes, etc.
(Entrée d'Henry IV à Rouen le 16 octobre 1596 ; 
dans le Cérémonial françois, édit, in-fol., tom. I", 
pag. 947.)

On peut croire que colletin  est devenu 
en argot l’équivalent de force, soit à cause 
du collier dit de fo r c e , employé pour 
dresser les chiens, ou plutôt à cause de 
la ressemblance qui aurait existé entre' 
le vêtement appelé colletin et la camisole 
de force employée pour les criminels et 
les aliénés.

Co lo q uinte , s . f. Tête.
Co l t ig é ,  part, passé. Pris, arrêté; 

ital., colto.
Com ble , combre, combrieux , com- 

briot , s. m. Chapeau.
La germania possède cumbre avec le 

sens d ’a lto , épithète qui convient parfai­
tement à un chapeau, en raison de la 
place qu’il est destiné à occuper. En four- ' 
besque, un chapeau, un bonnet s’ap­
pelle te tto , toit.

Combrousier, è r e , s. Paysan, pay­
sanne; terme des forains, ou marchands 
qui suivent les foires.

Comm e , s .  m. Commerce.
Compter  ses chem ises. Vomir.
Cette expression me semble vepû1 du 

mot h oqu et, par lequel on daignait en 
argot le paquet que portaient les gueux.

mmmm
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Voyez le Dictionnaire blesquin de la Vie 
genereuse des M a tto is , édit, des Joyeu- 
se te z , pag. 49.

Au xvnc siècle, on disait aussi vulgai­
rement rendre compte pour rendre gorge, 
v o m ir  On disait aussi, dans le même 
sens, appeler Huet et tirer du cœur. A 
la suite de cette première expression, 
Oudin, qui les rapporte l’une et l’autre ’, 
dit : « La vo ix  de celuy qui rend gorge 
a p p ro c h e  du mot. D 'autres d isen t :

« ‘Huguet apporte la jatte pou r un qui 
v o m i t ,  vulg. »

Comte de la caruche, s. m. Geôlier 
de la prison.

Ce mot nous est donné par le Dict. 
argot, du Jargon.

Conce de càstus, s. m. « Celui, dit le 
Dictionnaire argotique du Ja rg o n , qui 
porte les saletez de l’hospital à la ri­
vière. »

Conce vient de l’Italien con cio , qui, 
entre autres sens, a celui de parfumé.

Cône, s. f. Mort.
Côniiî, v. n. Mourir.
Adieu bon temps; la pienche est corne.

Seiziesme Partie de la Musc normande, 
pag. 265-2G8. ( Refrain d’un ca/it 
ryal.)

De là l’expression proverbiale et po­
pulaire, envoyer à Cône, pour fa ire  mou­
r i r  :

Il a les dents comme une fourqueliere,
Le nez camus ainchin qu’un cahouën...
Qui ne le cret y le zenveye à Cône,
Qui ne creret dans su triboüillement
L’antecbiist né opres de Babylone.

Dixseptiesme Partie de la Muse normande, 
pag. 283.

Au xvie siècle, on donnait le nom de 
conards aux membres d’une confrérie 
établie à Rouen, et dont le but était sur­
tout de pratiquer des mystifications, 
d’attraper le monde; « car, dit l’histo­
rien des conards, sans distinction de 
rang, de sexe, de fortune et de nais­
sance, du sacré même, ou du profane, 
tous pouvaient avoir maille à partir avec 
les conards, qui, encore, s'en prenaient 
de préférence aux plus huppés. Or, point 
de sottise , point de peccadille, point de 
déconvenue, point d'action incongrue, 
pour peu qu’elle eût fait bruit et prêtât à 
rire le moins du monde, qui ne dût tri­
but à ces railleurs en titre d’office, qui 
ne devînt justiciable de ce tribunal 
inexorable autant que bouffon; qui ne 
fût inscrit sur ses rôles, et ne relevât de 
ses bruyantes assises1. »

De là, conard devint synonyme de 
trom peur :

Yayez Paulin présentement,
Le conard, le decepveur loi.

Le neuviesme Livre des Actes des Apos- 
tres, édit, de 1541, folio .c. lxvi. 
recto, col. 1.

Je n’ai pas non plus le moindre doute 
que le mot cozen , que Johnson traduit
par ta clieat, io t r ic k , fo d e fra u d , ne 
vienne de conard  ou d’une racine com­
mune.

La cône est donc celle qui prend au

1 Histoire des conards de Rouen, par M. A. FIo- 
quet. ( Bibliothèque de l’École des Charles, tom. Ier, 
pag. 109.) Voyez encore une lettre insérée dans la 
collection Leber, tom. IX, pag. 3G4; l’Histoire du 
grotesque, de Hegel (Geschiclite des Groteskekomis- 
chen, a l e . ,  I.iegnilz und Leipzig, 1788 , in-8°), pag. 
297-303 ; un article de l’abbé Lebeuf dans le Mercure 
de France, juillet 1723; entin les Triomphes de l'ab­
baye des conards, la première leçon des matines, 
Paris, 1848, réimpression faite chez Panckoucke a 
dix-huit exemplaires

1 Car. fr., au mot Compte.
2 Ibid., au mot Huet. — Seconde Partie des Récit, 

itul. et franc., pag. 003, col. 1.
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dépourvu, qui attrape son monde, rôle 
qui se rapporte parfaitement à celui de 
la mort. Dans une ancienne enseigne 
lyonnaise, on la voyait avec une trom­
pette, d’où le nom de M ort qu i trom pe  
que porte encore un certain endroit du 
quai Saint-Antoine. Il y avait là, comme 
Ton voit, des armes parlantes.

Condé , s. m. Permission de tenir des 
jeux illicites.

Condé (Grand), s. m. Préfet de dé­
partement, et, plus anciennement, in­
tendant de province.

— (Petit), s. m. Maire.
— (Demi-), s. m. Adjoint de maire.
11 est facile de reconnaître le mot es­

pagnol conde (comte). Quant à condé, 
permission, ce doit être une altération 
de congé qui avait le même sens, et qui 
aura pris cette forme à cause des dés qui 
font le plus souvent partie des jeux pro­
hibés, et du magistrat qui octroie la 
permission et la signe.

Conobrer, v. a. Connaître.
Ce mot vient incontestablement du 

verbe italien conoscere, dont le parfait 
défini est conobbi.

Consolation , s. f. Eau-de-vie.
En 1679, on appelait ainsi du poison :

Le roi mérite de grandes louanges de la recher­
che qu’il fait faire de ces prétendus donneurs de 
consolation •• c’est ainsi que les appelloit la femme 
qui débitoit le poison. (Lettre du comte de Bussy 
au premier président Brûlai t, parmi les lettres du 
premier, édit, de M. DCCX1., tom. IV, pag. 31-)

Contre- porteur , s . m.Filou, escroc.
Ce mot, que nous a conservé Bouchet, 

avait cours autrefois dans notre langue 
avec la signification de colporteur, dont 
il est une corruption :

Ullixes l’alla descouvrir en guise de marchant ou 
contreporteur, etc. [Hommes illustres et grands 
capitaines f  conçois : le grand roy François; 
parmi les Œuvres compl. de Brantôme, édit, du 
Panthéon littéraire, tom. Ier, pag. 255, col. t.)

Il y avoit aussy une autre viande en papier... 
que des revendeurs portoyent par les rues, et les 
crioyent Nouvelles, nouvelles! Ladicte dame en 
fournissoit les contreporteur s, etc. (Satyre Me- 
nippée, suite de la harangue de monsieur d’Aubray 
pour le tiers estât.)

Los revendeurs de livres qui les portent à leur 
col parla ville, sont appeliez contre-porteurs, 
d'un mot corrompu, au lieu de colporteurs.
( Les Recherches de la France d’Estienne Pas- 
quier, liv. VIII, chap.Lxu.)

J’ai dit, avec le savant président, que 
contreporteur est un mot corrompu de 
colporteur ; ces vers de Rabelais nous 
prouvent que Tun est plus ancien que 
l’autre :

Oncq de Pythias le treteau 
Ne rendit par son chapiteau 
Response plus seure et certaine;
Et ci oiroys qu'en cesle fontaine 
Y soyt nommément colpourté 
Et de Delphes cy transpourté.

Liv. Y, chap. i.xvx.

Quoi qu’il en soit, on trouve colporteur, 
aussi bien que con treporteu r, dans le 
Dictionnaire de Cotgrave, qui les donne 
tous deux comme synonymes de bisouart, 
et les traduit, au moins le premier, par 
a p u u ltry  p e d la r . Si le contreporteur a 
reçu ce nom, c’est, dit-il, parce qu’il 
porte son paquet ou fardeau devant lui. 
Nicot se contente de donner contrepor­
teur, et de le traduire par circuitor.

On disait aussi contreporter dans le 
sens de colporter :

D’un petit commencement de marchandise, qui 
estoit de contreporter des aiguillettes, ceintures 
et espingles, un homme estoit devenu fort riche. 
( Les Contes et joxjeux devis de Bonaventure des 
Periers, nouvelle l v . )

Co p in , s. m. Camarade; terme del’ar-Entr’autres pieces belles h voir, estoit nne, quant



DICTIONNAIRE D'ARGOT. 117

; got de collège, dont on trouve une dé­
finition dans le M agasin p itto resqu e , 
tom. VI (année 1838), pag. 48, col. 2 ', 
et dont M. Alfred Danger a donné une 
assez longue explication dans sa Revue 

; dramatique du journal le P a y s , n° du 
lundi 19 novembre 1819 2.

Dans le patois normand, du moins 
j dans le jargon employé par David Fer­

rant, copin avait le sens de cochon :

Mes dix coppins et leur mere coppine.
Refrain d’un cant ryal de la troisiesme Par­

tie de la Muse normande, pag. 59-61.

Su men fumier encore je nourris 
Un gros copin, que queuque fais je casche 
De ses soudars mille fais pu hardis 
A picorer mes dindots et ma vasque 
Qu’à batailler, armez souz leu casaque.

Quatriesme Partie de la Muse normande, 
pag. 87.

L’origine de cette expression me pa-

1 « Les dictionnaires n’auraient-ils pas du admettre 
i ce mot, qui est vieux comme la langue, et qui n’est 
( pas tout à fait tombé en désuétude ? Demandez-en la 
i délinilion à un collégien : il vous dira que son copain 
( est le camarade inséparable avec lequei il partage ses 
; petites provisions, ses semaines (les sous distribués i le samedi et le dimanche), avec lequel il vit en com­

munauté de biens. — C’est surtout parmi les petits 
! qu’il y a des copains, au collège comme ailleurs. Dans 

quelques collèges) faisant est synonyme de copain.
« Ouvrez ensuite un glossaire de l’ancien français,

| vous trouverez : Compain, compagnon, associé, co­
partageant, commensal.

« Hé, caitis glous, enfruns compains!
De peu mangier est-on plus sains ;
Et si en fait-on bons amis
Souvent de chou qu’on despent mains. » 

Miserere du Reclus, str. XL vil 
1 « Quiconque a parlé la langue des lycées, qui­

conque a eu une bonne mère pour lui apporter des 
pâtés et des pots de conlilures, se rappelle le copin, 
Le copin était le parasite, le frelon , le partageux de 
cette époque.... Paresseux, très-vaurien, gibier de 
prison, écrasé sous les retenues et les pensums, dé­
sespoir des parents et des professeurs, le copin ne 
possédait que ce qu’il prenait aux autres; il n’avait 
que ce talent, mais il l’avait, de prendre sans rendre, 
et de vivre sur le commun, » etc.

raît devoir se trouver dans la locution pro­
verbiale et populaire, cam arades comme 
cochons, qu’Oudin traduit par grandem ent 
fam iliers ', et que d’Hautel a eu tort d’o­
mettre dans son D ictionnaire du  bas-lan­
gage, car elle a cours encore dans le 
peuple.

Coq, s . m. Cuisinier.
La racine de ce mot n’est douteuse 

pour personne ; c’est le mot latin coquus, 
dont nous avons fait tout d’abord queux, 
qui subsista jusqu’au xvie siècle2, et 
dont les Anglais ont fait cook. Les cui­
siniers des navires ne sont pas désignés 
autrement que par le nom de coq.

Coquer, v. a. Dénoncer.
Dans le langage populaire, à Lyon, 

par exemple, coquer signifie baiser, em ­
brasser, « comme fait le coq les pou­
les 3. » De là l’acception que l’argot 
donne à ce mot, par allusion à l’action 
de Judas Iscariote.

Coquer la loffitude , v . a. Donner 
l’absolution.

Coquer le p o iv r e , v . a. Empoi­
sonner.

Coqueur , s. m. Dénonciateur, celui 
qui donne des affaires à la police.

Coqueur de b il l e , s. m. Bailleur de 
fonds.

Coquillard, s. m. Pèlerin.
Cotgrave donne ce mot avec la défi­

nition suivante : « S h elly , f u l l  of shells. » 
Qui de nous n’a vu des pèlerins avec leur 
robe et leur chapeau semés de coquilles ?

Au xve siècle, ce mot se prenait aussi 
dans le sens de drôle, de ribaud  :

1 Cur.fr., au mot Camarades.
* On lit cuysinier dans Rabelais, liv. IV, chap. XL 

et dans la xxv” serée de Bouchet.
3 Vingt-troisième serée de Bouchet.
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Quoquillars,

Que chacun soit en ordonnance 
Pour faire monstres à plaisance 
Devant le roy nostre cher sire.

Le Misters du Fiel Testament par per­
sonnages, etc. A Paris, par niaistre 
Pierre le Dru pour Geoffray de Mar- 
nef, in-fol., sans date, feuillet.cclxxxi. 
v°, col. 2. De Nabugodonosor et Ho- 
lofernes.

Coquille, s . f. Cabriolet.
Coquillon, s. m. Pou.
On appelait autrefois sac à coquillon  

un sac que l’on se mettait sur la tète ; 
de là ce mot :

Si vous avez la coqueluche,
Faites-en faire un chaperon,
Ou vous affu!ez d’une aumusse 
Ou d’un vieil sac à coquillon.

La vraye Médecine qui guaril de tous 
maux, etc. A Rouen, chez I.oys 
Gosté, 1002, in-1 2, pag. 21.

Quand vous mettez couver des œufs,
Mettez un sac à coquillon 
Sus vostre teste, comme ceux 
Qui vont au marché à villon.

Ibid,

Corbeau, s . m . Porteur de morts.
Mourut aussi de la maladie... Rosée, procureur 

en la cour, et fallut pour l’enterrer envoyer quérir 
des corbeaux à Paris, etc. ( Journal du regne de 
Henry IV, par M. Pierre de i’Estoile. A la Haye, 
chez les freres Vaillant, M. DCC. XL1., in-8°, 
tom. lit, pag. 3S3, ann. 1606.)

... j’entrai jusques au second éfage, où je Irou- 
vai... deux corps nuds, étendus sur la table de la 
chambre. Alors je me retirai bien étonné, et en 
sortant je rencontrai des corbeaux, qui me de­
mandèrent ce que je eherchois, etc. (Mémoires du 
maréchal de Bassompierre, etc. A Amsterdam, 
M. DCCXX11I., in-12, tom. Ier, pag. '.93 ; ou Col­
lection Petitot, 2e série, tom. XIX, pag. 364.)

S’il faut s’en rapporter à duCange, ce 
mot, dans cette acception, remonterait 
jusqu’au xie siècle 1 * 1. 11 est certain, du

1 Gloss■ mecl. et inf. latin., tom. II, pag. 597, 
col. 3, v° Corbelli.

Du Cange délinit ce mot par pollinciotes, libilina-

moins, qu’on le trouve dans les Miracles 
de Saint-Wlfran1, dont la rédaction est 
de cette époque; mais rien ne prouve 
que corbelli y ait le sens que lui attribue 
le savant lexicographe, et tout semble 
indiquer que ce terme équivaut à 'pay­
sans, comme dans les passages suivants :
N’i aveit el païs ne vilain ne corbel 
N’alast Flamens deslruire à furke e à üeel.

Chronique de Jordan Fantasme, coupl. evi, 
v. 108 I. (Chronique des ducs de Norman­
die, par Benoit, tom. III, pag. 573.)

1.1 corbel, qui sont plain de rage,
1.1 font ennui, et il est sage,
Truant le claiment et berlot.

Tristan, tom. Ier, pag. 174, v. 3611.

Ce mot ne dériverait-il pas de la cor­
vée imposée aux vilains? Voyez sur les 
divers noms donnés à cette redevance, 
pendant le moyen âge, le Glossaire de 
du Cange, tom. Il, pag. 629, col. 2 , au 
mot Corvatæ. Cf. col. I , v° Corva, Corvis.

Après ce que l’on vient de lire, on est 
tenté de rattacher à corbeau le mot 
c o rb illa rd ; mais il existe une autre éty­
mologie de ce dernier, à laquelle nous 
devons nous arrêter.

Dans une gravure d’Iswelinc, qui re­
présente le plan de l’ile Saint-Louis et 
des deux ponts, avec les rues projetées 
et exécutées vers 1618, on remarque sur 
la Seine un coche d’eau, nommé corbil- 
lac 2, parce qu’il faisait le trajet de Paris

rit, vulgo Corbeaux, aves mali ominis. Je crois plutôt 
que ces sortes de gens ont été ainsi nommés parce 
qu'ils trouvent leur vie dans la mort d’autrui. Pé­
trarque, parlant du bruit de la sienne qui s’était 
répandu, écrit : « F.o solor, quod in reliquis impor- 
tunitatem illam vulturum vel corvorum cibum sibi 
de aliéna morte quærentium, i> etc. (Epist. Rerumse- 
niliitm, lib. III, epist. vi; inter Franc. Pelrarch. opéra, 
eclit. Basil., in-fol., tom. II, pag. 776, ann. 1365.)

1 Acta sanctorum Martii, tom. III, pag. 160, 
col. 1, A.

2 « Dans le xvie siècle, le peuple lui avoit imposé
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à Corbeil. « J’ai lu quelque part, ajoute 
i M. Alf. Bonnardot, que ce coche servit, 
i sous Henri IV, à transporter des morts,
3 victimes d’une épidémie. Le nom de 
{: corbillard  resta depuis aux voitures fu- 
: nèbres1 1 2.»

Cobnant, a nte , s. Bœuf, vache ; 
fo u rb cornante, cornuto , cornuta.

Corner, v. n. Puer, sentir mauvais.
Ancienne expression française :

Je leur ferois volontiers encores une autre ques­
tion, à-sçavoir-mon où ils avovent le nez... quand 
ils ne trouvoyeht bon le gibbier sinon qu’il cornast 
un peu, c’est-à-dire... qu'il ne fust un peu puant.

! ( Henri Estienne, Apologie pour Hérodote, liv. Ier,
I  cliap. xxvill, p a g . 431, 432.)

On lit dans le Dictionnaire de Cot- 
I grave : «Corner... To s tin k , or sm ell 
| m u stily , as méat thaï hath  taken iv in d  ; » 

et dans les Cur. franc. d’Oudin : « * Cor- 
| J  ner, qui se d it de la chair , i. sen tir m au-  

vais, estre puante ou corrom pue. Vulg. » 
Les Italiens disent dans le même sens 

j| sonare il  corno , sonner du cor.
Coknet d ’épices, s. m. Capucin.
Cornichon, s . m. Veau.
Comme on le sait, ce mot ne se dit 

pas seulement des petits concombres 
j propres à confire dans le vinaigre , mais 

encore il a cours parmi le peuple pour 
désigner un niais, un homme simple et 
naïf. Si le légume doit son nom à sa res­
semblance avec de petites cornes, je ne 
vois pas qu’il en présente aucune avec 

i  ceux dont on veut rire : d’où je conclus 
que, dans ce sens, cornichon n’est autre

! le  n o m  d e  Corbillard. » R o q u e fo r t ,  Histoire de la vie 
privée des François, e t c . ,  p a r  le  G r a n d  d ’A u s s y .  P a ­
r is , L a u r e n t-B e a u p r é ,  1815, i n - 8 ’, to m . 1er, p a g . 106, 
n o t. l.

1 Histoire artistique et archéologique de la gravure 
en France, e tc . P a r i s ,  D e ü o r e u n e  n e v e u ,  1849, in-S«, 
pag. 6 1 .

chose que le mot d’argot pris au figuré. 
On sait combien, dans notre ancienne 
langue, veau  était usité dans un sens ana­
logue à celui que l’on donne à son équi­
valent picaresque :

Par Dieu, Pnnurgele veau, Pannrgs le pioiirart, 
Panurge le criart. (Rabelais, liv. IV, cliap. xix.)

...veau  oocquart, cornart, escorné... viens ici 
nous ayder, grand veau plourart, etc. (Ibid., 
cliap. xxi.)

... iis deviennent animaux fantastiques et rê­
veurs, comme la plupart de nos savons, qui sont 
lant veaux que les niables, aux heures de récréa­
tions, en l'ont des contes pour rire. (Le Moyen de 
parvenir, édit, de 1754, loin. 1er, pag. 152.)

Je dis que ce làt estoit tant niais, tant veau de 
dîme, âne de plat pays, sot d'outre mesure, ba­
daud 1 de Paris, et besiion de si grande consé­
quence, qu’il pensoit que ce mot animal fust à 
dire beste. (Ibid., pag. 323 -.)

On a également donné le nom de cor­
nichon aux maris trompés par leurs fem­
mes, soit à cause de leur sottise, ou plu­
tôt en raison des cornes qui sont leur 
attribut :

La procureuse lui fit des avances qu’il u’eut pas 
l’esprit d’entendre....Quand elle vit cela, elle lui lit 
une querelle d’Allemand, et elle obligea maître Jean 
Cornichon à le remplacer par un autre dont elle 
tira dans la suite de bons services. (Le Tour de 
carnaval... parM. d’Allainval. A Paris, chez Bien­
venu, M. DCC. XXV11., in-8°, sc. ni, pag. 15.)

Il y avait autrefois un jeu de corni­
chon va devant, qui consistait à courir 
les uns après les autres, à folâtrer, et à 
s’entre-jeter des mottes. Voyez les Contes

1 On sait à combien de dissertations l’origine de 
ce mot a donné lieu ; on la trouve dans le passage 
suivant :

Ouy, mon varlet m’apelle un veau,
Badin, badault, ainsi que veult.

Le Sourd, son valet et l’yverongne, farce 
à trois personnages, etc., pag. 7. 
( Recueil de farces, moralités et ser­
mons joyeux., etc., Paris, chez Te- 
chener, 1837, in-8', tom. lit.)

2 Voyez encore les Essais de Michel de Montaigne, 
liv. Ier, cbap. xxxvii.
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(l’E u tra p e l, chap. x x i, et V irgile tra ­
vesti, liv. Vil. Le seigneur de Cholieres 
parle, dans sa septième matinée, du jeu 
de la corniche, qui me parait être le 
même.

Corpault, s. m. Pot.
Ce terme, qui nous est donné par Bou­

chet, me paraît venir de l’espagnol 
cuerpo, corps; en tous les cas, il est sy­
nonyme de gour (gordo, gro s) , qu’on lit 
dans le J a rg o n , ainsi que m arm ouzet, 
qui donne bien l’idée d’un pot avec pieds 
et oreilles.

Corvette, s. f. Jeune sodomite.
Terme autrefois usité au bagne, et dé­

rivé de l’italien curvato , courbé.
Cotelard, s. m. Melon.
Côtes en long, s. m . Paresseux.
Cotteret, s. m. Jambe. Fourb., ramo 

(rameau, branche).
Coucou, s. m. Montre ; terme des 

/loueurs.
On sait que ce nom a été donné à des 

horloges venues d’Allemagne, qui, au 
lieu de sonner l’heure, font entendre le 
cri du coucou.

Couenne de lard, s. f. Brosse.
Couleur (Monter une). Chercher à 

faire une dupe.
Le mot cou leur, on le sait, signifie 

dans notre langue pré tex te , apparence ; 
et l’on dit sous cou leur, comme en espa­
gnol socolor, et en italien sotio colori.

C’est sans doute ce mot qui a donné 
naissance au verbe couler, qui fait partie 
du langage populaire :

Ce n’est pas moi qui l'ai fait;
Tu rn’en coules, ma miguone:
"Va, j'ai rôti le ballet,

J’ai trop ménagé ta personne.
Poésies de M>'. l'abbé Mangenot. A 

Maestricht, chez Jean-Edme Dufour

et Phil. Roux, M. DCC. LXXVI., 
in-S°, pag. 173.

I l  nous en a coulé, dit d’Hautel, pour il 
nous a dit des gasconnades , des mente- 
ries 1.

Courre, s. f. Épaule.
Mot de la Vie genereuse des M atlois et 

du Jargon. Du temps de Bouchet, il 
avait la signification de ja m b e ;  et l’on 
disait de celui qui était mal partagé de 
ce côté-là, qu’il avait des courbes m alin­
gres.

Coureuse, s. f. Plume à écrire.
Courtange (La). LaCourtille, quartier 

de la commune de Belleville-lez-Paris.
Court- bouillon (Le grand). La mer.
Courrier de haute- mont (Le). Dieu.
Cette expression, rapportée par Bou­

chet, convient à merveille à Mercure, le 
dieu des voleurs, à qui Dassoucy fait 
dire par Pluton :

Haut courrier de haute importance,
Dit-il, de qui la diligence 
Est notoire à tous mes Estais,
Courrier d ’en haut, courrier d’en bas,
Pars, trotte, cours, va visle, vole, etc.

Le Ravissement de Proserpine, ch. ier; 
édit. deM. DC. LUI., in-4°, pag. 12.

Cousine de vendange , s. f. Femme 
avec laquelle on va au cabaret.

... M. de l’Aulne se lit égratigner à la place de sa 
cousine de vendange. (Histoire de Guillaume, 
cocher, parmi les Œuvres badines complettes du 
comte de Caijlus, tom. X, pag. 23.)

Couturasse, s. f. Couturière, femme 
grêlée.

La couturasse se jette sur elle, etc. (Histoire de 
Guillaume, cocher, parmi les Œuvres badines 
complettes du comte de Caylus, tom. X, pag. 22.)

Cracher, v . a. Parler.

Dictionnaire du bas-langage, tom. Ier, pag. 243.
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Il n’est point rare que ceux qui font 
l’un fassent l’autre en même temps, 

i au grand ennui des patients forcés de 
il les écouter. Je pense toutefois que ce 

mot vient de la constante habitude des 
mauvais sujets de dire des crues ou men- 

! songes. Leroux donne cracher dans le 
: même sens comme familier, et cite deux 
b passages dans lesquels ce verbe est em­

ployé, l’un de Scarron, l’autre de Desma- 
rets. En voici deux plus anciens, que je 
tire de la quatrième et de la septième 
matinée du seigneur de Cholieres. Dans 

I le premier, il dit d'un docteur juriste que 
« il n’y avoit que pour luy à cracher des 
snbtilitez, » etc. Dans l’autre, parlant de 
deux jeunes fripons dont l’un voulait en­
seigner à l’autre une oraison qui char- 

j1 mait les chiens, « Un jour, dit-il, comme 
il repassoit seul devant ces chiens, il 
commença à cracher ses gros mots 
d’exorcisme; mais les chiens n’en tin- 
drent, pas grand compte, » etc.

Tabourot, au chapitre xix de ses B i­
garrures et touches, parle « d’un gros 
Raminagrobis qui avoit promis à sa par­
tie de le faire absoudre; car il devoit tant 
cracher de loix, qu’il feroit perdre ha­
leine à son adversaire.» (Édit, de Paris, 
M. D. CVII1., in-12, folio 137 r°.)

Cracher au bassin  , v. a. « C’est, dit 
Leroux, donner de l’argent qu’on vou- 
droit en quelque sorte ne pas donner. » 
Définition beaucoup plus juste que celle 
que présentent Oudin Cotgrave et les 
réviseurs du Dictionnaire de l’Académie. 
Les uns et les autres donnent l’expres­
sion comme basse.

1 Curiositez françaises, au mot Bacin, — Seconde 
Partie des Recherches italiennes et françaises, pag. 
1£»0, col. 1.

Pour ce qui est du sens propre de cra­
cher au bassin , c’est ce que font, avec 
plus ou moins de grimaces, ceux à qui 
l’on vient de tirer une dent ; toutefois Ra­
belais, dans l’ancien prologue de son li­
vre IV, donne une autre explication de 
cette même phrase.

On la trouve employée dans les Contes 
d ’E u lra p e l, chap. icr; dans les H isto­
riettes de Tallem ant des R éaux, tom. X, 
pag. 169; et dans Léandre grosse, pa­
rade de de Moy, sc. îx. (Théâtre des bou­
levards, tom. III, pag. 253.)

Cr a m p e s , v . n. Fuir.
Il y a ici allusion à la contraction ner­

veuse qu’éprouve à la jambe et au pied 
quelqu’un qui court. Nous avions autre­
fois le verbe cram pir dans le sens de 
p lie r , de courber :

L’un oil overs et l’autre clox,
L’un pié cran/ii et 1 autre droit,
S’est apoiez delez un toit.

Le Roman du Renart, éd;t. de Méon, 
tom. Ier, pag. 52, v. 1372. ;

On disait aussi se recram pir, au moins 
à Rouen, pour se ro id ir  :

Y font mille fâchons de faire;
No leu verra la langue traire,
Teurdre les pieds, grincher les dents,
Croiser les gambes en dedans,
Et se racrampir en arriéré.

Le Cochonnet ou Jeu de boute, en tète 
de Y Inventaire general de la Muse 
normande, pag. 28.

Cuapoucin, s. m. Mot par lequel le 
peuple désigne injurieusement un enfant 
ou un homme faible et de petite taille.

Dans son esprit, crapoucin est le di­
minutif de crapaud, autre terme d’injure 
qui a le même sens ; mais je crois que le 
premier de ces deux mots a en même
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temps une autre racine, et je la trouve 
dans une expression souvent employée 
par nos pères quand ils voulaient parier 
d’une bonne cuisine :

Li hostes aporta et du pain et du vin,
Et de la char salée, et .j. bon cras pouchin.

LÀ Romans de Baudoin de Sebourc, ch. vin, 
v. 133; tom.Ier, pag. 207.

Comme Ton voit, par un travail que 
nous nous bornons à indiquer, un mot, 
peut-être d’amitié dans le principe, est 
devenu un terme d’injure quand on s’est 
imaginé qu’il avait une autre origine.

Craquelin, s . m. Menteur.
Ce mot, qui, dans le langage ordinaire, 

désigne une sorte de gâteau, a été formé 
flu verbe craqu er , dont on se sert fami­
lièrement pour dire m e n tir , donner des 
bou rdes , débiter des gascon nades, qui 
sont elles-mêmes appelées des cracs :

Il ne babille, il ne craque
Qu’ecliptique ou zodiaque.

Lucain travesty, pag. 165.

Maintenant, quelle est l’origine de cra­
quer dans ce sens? Faut-il y voir une al­
lusion au bruit de l’ongle contre la dent, 
que les Orientaux du moyen âge tou­
chaient du doigt quand iis voulaient af­
firmer solennellement une chose? Du 
moins nos anciens poèmes l’assurent :

Sire, bien vous croi seur les Diex;
Mais assés vous querroie miex
Se vous l’ongle burliés au dent.

C’est U Jus de suint Nicltolai, v. 198. 
(Théâtre français au moyen âge, 
pag. 167.)

Sa loi jure, et en a son dent dou doit hurlé,
Que tout niell a pour tout, ou ce iert recouvré.

Roman de Beuves de Commarchis, manuscrit 
de l’Arsenal, belles-lettres françaises in- 
folio, n° 175, folio 183 verso, col. 2, v. 8.
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I’or l’otroier fiert son doi à sa dant.
Li iIJoinages Renouait, manuscrit de la 

Bibliothèque nationale n° 6985, folio a 
333 verso, col. 2, v. 38.

Son doit hurte à son dent : là ne faut nul hostage,
Il ne s’en perjurast pour tout l'or de Cartage.

Li Romans de Baudoin de Sebourc, ch. xxn, : 
v. 178; loin. II, pag. 2801.

Li amirault ont accordé,
Oitroié, promis et juré,
Comme procureurs du soudan ;
Chascun niist le doy en son dan,
Si comme leur guise le donne, etc.

La Prise d'Alixandre, manuscrit de la 
Bibliothèque nationale, supplément 1 
lrançais n° 43, folio cc. xxv recto, I 
col. 3, v. 1 5.

Charles Nodier, qui avait peut-être, en 
fait d’argot, plus de connaissances que 1 
moi, dit, dans un article Variétés du B ul­
letin du biblioph ile *, que le nom de Cra- 
cus, fils de l’enchanteresse Cracas, s'Mst 
conservé dans ce jargon pour désigner 
un menteur et un charlatan. Je puis dire 
que je n’ai jamais trouvé ce mot dans 
aucun dictionnaire d’argot.

Il est vrai que nous avons en français 
le substantif craqueur, qui se dit dans le 
même sens :

Ch’ est le plaisir d’oiiyr le potiuage 
De cbeux qui sont dans leu palier craqueux.

Vingt-lroisiesme Partie de la Muse nor­
mande, pag. 375.

Mais à la fin aveuq tout leu craquage 
Et les canchons de ces beilards calleux,
Quand o payer apres lou badinage 
Que sans argent deviennent marmiteux,
Qu’il faut poyer o bien laisser un gage.

Ibid.

1 Recourez à la suite pour l’explication de cet usage. 
Voyez encore ch. xxn, v. 727; tom. II, pag. 206; et 
le Chevalier au Cygne, etc., tom. Il, pag. 309, v. 
14643-6 ; pag. 434, V. 15599 

1 K° 4, 3' série, mars 1836 , pag. 65, u° U.
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Quand vl onl bien couru la bouguenetle,
A su pallais vont faire leu relrette,
Où ses craqueux mentent si proprement,
Qu’u crait leu dire eslre chose certaine.

Vingt-cinquiesme Partie de la Muse nor­
mande■, pag. 403.

M EZZE T1N.

Ces divinitez sont trompeuses. .
A R L E Q U IN .

Il est vrai, ce sont des croqueuses.
ta  Ceinture de Venus, par le Sage, 

act. I'r, sc. iv.

Peut-être aussi Nodier a-t-il voulu par­
ler de notre craqu elin , qui peut bien 
avoir été un mot populaire. Dans Y E x il  
de M ardi (iras, ou A rrest donné en la cour 
de R iflasorets , cs/ablie en la royalle  
ville de S a la d o is , etc. (A Lyon, par les 
supposts de Caresme, 1603, in-8 °), 
pag. 19 et 21 , le procureur général au 
ressort de la cour souveraine de Sala­
dois est appelé Craquelin Pope lin . A 
coup sûr, ce doit être l’un des ancêtres 
de Monsieur de C ra c , que Collin d’Har- 
leville nous montrait dans son p e ti t  cas­
te l, à la fin du siècle dernier.

Aujourd’hui, au centre du beau pays 
qui donna le jour au très-véridique ho­
bereau , à Moncrabeau, département de 
Lot-et-Garonne, canton de Francescas, il 
y a une maison nommée VHôtel de Cra- 
covie, dont le maître, qui est un cafetier, 
délivre, moyennant quelques sous, des 
brevets de hâbleurs, que les mauvais 
plaisants envoient, par la voie de la 
poste, aux menteurs de leur connais­
sance. Voici le modèle de cette pièce, 
qui peut donner une idée de la littérature 
satirique des beaux esprits du lieu :

LA DIÈTE GÉNÉRALE DE MONCRABEAU,
A NOTRE BIEN-AIMÉ, SALUT.

,Xos Officiers et Commissaires au départe 
ment d nous ayant

fa it savoir que depuis long-temps vous vous 
étiez exercé dans le Noble Art de. maltraiter 
toute sorte de vérités, à amplifier les récits, en 
augmentant et diminuant aux faits qui arri­
vent en ce monde terrestre, et que, par des suc­
cès heureux, fru it d ’une imagination féconde 
et brillante, vous étiez parvenu ü inventer des 
vérités qui n’ont jamais existé, à créer des his­
toires qui, sans vous (immatriculé par principes 
de naissanee à dégobiller des méthodes de la Cra­
que), auraient resté éternellement dans l’oubli, 
et qu’enfin, après une multiplicité d'expériences 
répétées plusieurs fois par jour, vous vous étiez 
acquis, en ce genre de Littérature, un nom des 
plus illustres; NOUS, toujours zélés à mainte­
nir et accroître la haute réputation de notre 
Ordre, en le remplissant de bons et idoines Su­

jets ; parfaitement convaincus des lalens rares 
que la nature vous a si libéralement prodigués 
en toute sorte clemenleries rsans en être requis 
ni priés, avons jugé à propos de vous incorpo­
rer dans notre. Diète, et vous recevoir en Frère 
bien-aimé, comme il parait, plus amplement par 
les Lettres-Patentes quenous vous envoyons, en 
vous exhortant à persévérer toujours dans une 
si noble occupation ; à faire même des progrès 
rapides, et à nous instruire, dans l'occasion, 
des Sujets qui, comme vous , pourraient faire  
honneur à notre Ordre, afin de les y incorpo­
rer, s’ils le méritent. F a i t  et passé dans notre 
Diète générale tenue à Moncrabeau, sur le fort 
de liiqué, ce jour du mois
de mil huit cent

Par Nosseigneurs les Officiers-Généraux de la 
Dièle :

Secrétaire.

LETTRES-PATENTES DE LA TRÈS-VÉRIDIQUE COUR
DE MONCRABEAU, EN FORME DE PRIVILÈGE.

NOUS, GRAND ARCHICHANCELIER DE LA DIÈTE
g é n é r a l e  d e  m o n c r a b e a u , et en cette qualité Sei­
gneur Haut-Justicier de la ville et faubourgs de 
Cracovie, Contrôleur-Général de toutes les vérités 
qui se disent en ce bas-monde, Chef-fondé de tous 
les Hâbleurs, Menteurs, Nouvellistes, Bourgeois 
sans occupation, et autres personnes désœuvrées 
qui s’exercent dans le bel Art de mentir finement, 
sans porter préjudice à autre qu’à la vérité, dont 
nous faisons profession d’être ennemis-jurés : A 
tous ceux qui ces présentes Lettres verront, Salut 
et Joie, surtout Haine pour la vérité!

Avons reçu les très-humbles supplications de 
plusieurs rie nos Chevaliers et Officiers de la Diète, 
qui nous ont souvent exposé que le sieur 

habitant de
| désirant d cire agrégé dans la Diète, s’exercait de-
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puis long-temps dans la noble profession de Men­
teur, et qu’il avait fait de si rapides progrès, que 
dans peu il mériterait la réputation de modèle par­
fait en ce genre.

A c e s  c a u s e s ,  enquête scrupuleusement faite 
des dispositions heureuses, des rares talents , des 
brillants succès dudit sieur 
voulant fonderie pieux désir qu’il a de pouvoir 
mentir avec autorité, lui avons accordé et octroyé, 
et par ces Présentes lui accordons et octroyons, 
dès à présent la charge de Grand-Correcteur de 
toutes les Vérités qui se diront dans toute l’étendue 
de notre Empire; le recevons en Frère et Chevalier 
de l’Ordre des Vérités altérées; lui donnons, de 
plus, plein pouvoir d’y agréger, après un examen 
suffisant, toute personne qui se présentera à lui, 
et par intérim  lui fera expédier des lettres signées 
de sa main et scellées du petit sceau , à la charge 
par lui d’en envoyer un état à notre bureau, et de 
se servir pour son greffier du sieur

dont la capacité nous est connue, pour 
qu’après un fidèle rapport, nos lettres du Grand- 
Sceau lui soient expédiées. Ce faisant, lui avons 
donné et lui donnons plein pouvoir de mentir im­
punément dans
et sa juridiction ; dans les provinces de Languedoc, 
Guyenne, Bigorre; dans le Périgord, Limousin, An- 
goumois ; dans les comtés d’Armagnac, Marsan, 
Astarac, Loumagne, Condomois, Agenais, Baza- 
dais, pays des Landes, et généralement dans tous 
autres lieux deçà et delà les mers, où il se trou­
vera dépendant de notre Empire. Et pour l’effet de 
l’exécution de nos ordres, nous enjoignons à tous nos 
sujets de le publier et le reconnaître pour tel, afin 
qu’on n’eu prétende cause d’ignorance, à peine con­
tre les contrevenants d’être punis sévèrement, sui­
vant les lois de la Diète : C a r  t e l  e s t  n o t r e  p l a i s i r  

D o n n é  à Moncrabeau, en pleine Diète, sous le 
contre-scel de notre Archichancelier, le 
jour du mois de mil huit cent

Signé LE MARQUIS DES HABLEURS.
Par mondit seigneur Archichancelier : 

Secrétaire.

Dans leur argot, les marins donnent 
aussi le nom de craquelin  aux hommes 
peu vigoureux ; mais ici ce mot provient 
d’une source différente. Voyez D ic tion ­
naire de marine à  voiles, pag. 247.

On sait maintenant l’origine de l’ex­
pression proverbiale et ftgurée avoir ses 
lettres de C racovie, qui équivaut à être  
reconnu e t proclam é m enteur.

11 y avait autrefois au jardin du Palais- 
Royal un arbre que l’on appelait l ’arbre 
de Cracovie, à cause des menteries débi­
tées sous son ombrage, ou parce que les 
nouvellistes se réunissaient là pendant les 
troubles de Pologne. Voyez le D iction­
naire des proverbes fr a n ç a is , de Qui- 
tard, pag. 273.

Je donne sept mille livres... au baron de Kniran, 
à condition qu’il se rendra, tous les lundis et ven­
dredis de l’année, au Palais royal, sous l’arbre de 
Cracovie, et que là il lira des nouvelles supposées 
à cette multitude de faux politiques et de vrais dé­
sœuvrés, qui gobent tout ce qu’on leur dit, etc. 
(Le Livre des quatre couleurs. Aux quatre Elé­
ments, de l’imprimerie des Quatre-Saisons. 4444. 
ln-8°, pag. 109.)

Dans ce triste et sombre habitacle 1 
Se trouvent assis par milliers...
D’ennuyeux conteurs de fleurettes 
F.t des debiteurs de gazettes,
De ces nouvellistes enfin 
Déguenillés, mourant de faim,
De ces hâbleurs passant leur vie 
Dessous l’arbre de Cracovie.

La Henriade travestie, VII' chant, 
pag. 106.

Mais revenons à l’étymologie de cra­
quelin , ou plutôt de crac, dont ce substan­
tif a été formé. Comme ce dernier mot, 
véritable onomatopée, rend assez bien le 
bruit de quelque chose qui se casse, on 
le prononçait vraisemblablement lorsque 
quelqu’un disait une cassade ou faisait 
un récit réputé peu véridique, à peu près 
comme à présent les matelots, dans des 
circonstances semblables, font entendre 
les exclamations de cric et de crac. Le 
mot cassade, on le sait, était un mot 
usité, dans le style familier, avec le sens 
de mensonge pour p la isan ter , ou pour  
serv ir  d'excuse, de défaite :

L’enfer.
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Il voulut me conter comme on l'avoit pipé ;
Qu’un valet, du sommeil ou de vin occupé,
Sous couleur d’aller voir une femme malade,
L’avoit galentement payé d’une cassade.

Math. Regnier, sat. x.

Voyez encore d’autres exemples de ce 
r mot dans la Vraye H istoire comique de 

Francion, édit, de la Haye, M. DCCXXI., 
in-8°, liv. IX, tom. II, pag. 181 ; et dans 
un curieux recueil intitulé la F loresta  

; spagnola, ou le p la isa n t B ocage, conte- 
i nant plusieurs comptes, gosseries, bro­

cards, cassades, et graves sentences de 
personnes de tous estais. Lyon, J. Di­
dier, 1600, in-12.

Quelles sont l’origine et la signification 
primitive de ce mot? De la Noue va nous 
l’apprendre : « Donner une cassade, dit- 
il, c’est comme donner des bourdes pour 

j tromper. Il est tiré du jeu de la prime, 
où par fois celuy qui a mauvais jeu es- 
tonne son compagnon d’un gros renvy, 
et luy fait quitter par ceste feinte. L’Ita- 
lien dit ca cc ia ta , qui vient du verbe 

i chasser, comme s’il vouloit dire qu’on 
baille la chasse à son ennemy, le faisant 
retirer. Et de là on a fait le mot de cas­
sade, qu’on prend un peu en autre signi­
fication que celuy dont il dérivé. » ( Le 

\ grand D ictionnaire des rim es fra n ça i­
ses , etc. A Geneve, par Matthieu Ber- 
geon, c l  d. Ioc. XXIV., in-8°, pag. 33, 
col. 3.)

L’expression je t ’en casse, manière de 
parler basse, qui correspond à vraim ent, 
c’est bien pou r t o i , tu  n ’as qu’à t ’y  a t­
tendre, est évidemment de la même fa­
mille.

Cravate, s . f. Arc-en-ciel.
Cravate de chanvre , s. f. Corde de 

potence.

Cette expression avait cours à Rome, 
dans ce sens; nous voyons en effet dans 
Pétrone que le sort ayant amené, au ti­
rage d’une loterie, le mot cra v a te , l’on 
apporta une corde de potence z.

Créateur, s. m. Peintre.
Credo, s . m. Potence.
Anagramme de corde, ou plutôt allu­

sion aux prières que le prêtre fait réciter 
au patient.

On disait autrefois credo au lieu de
crédit :

... la moralité contenoit des seigneurs qui por- 
toient le drap d’or à credo et emportaient le drap 
d’or sur leurs espaules, etc. (Journal d'un bour­
geois de Paris sous François 7tr, etc. ; Paris, 
Jules Renouard, 1854, in-S°, pag. 13.)

Crépine , s. f. Bourse.
S’il est certain que bourse vient de ĵ upsa 

qui signifie cu ir, il y a tout lieu de croire 
que, dans l’origine, on donnait le nom de 
crépine aux bourses de cuir. On sait que 
saint Crépin est le patron des cordonniers, 
et c’est de là que sont venues les expres­
sions populaires de lance de saint Crépin 
pour dire une a lên e , et de Sain t-C répin  
pour désigner les outils d’un compagnon 
cordonnier, et, par similitude, ceux de 
toute autre sorte de profession 1 2 :

Notre corps, notre houpelande 
Compose notre Saint-Crespin.

Complainte des filles auxquelles on 
vient d’interdire Centrée des Thuil- 
leries, à la brune, in-8°, pag. 12.

Cette dernière expression, à son tour,

1 « Cervical ! offla collaris allata est. » T. Petronii 
Arbitri Satyricon, cap. lvi.

2 Voyez ie Dictionnaire de Cotgrave et les Curio- 
sitez françaises, aux mots Lance et Saint Crespin, et 
les Escraigncs dijonnoises recueillies par le sieur des 
Accords. A Paris, par Jean Richer, 1608, in-12, 
folio 39 verso.
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en a produit d’autres qui sont également 
devenues proverbiales. C’estainsi que l’on 
dit : c e s t  tout son Saint-Crépin, pour c’est 
tou t son avoir, porter tout son S a in t-C ré­
p in , perdre tout son Sain t-C répin . Voyez 
le D ictionnaire des proverbes fra n ç a is , 
de Quitard, pag. 274.

Creux, s . m. Logis, maison.
On appelait ainsi autrefois les cavernes 

et les retraites des animaux, surtout le 
terrier du renard :

Des crues de la raonlagne de la voisinilé 
De devers les lierbeges se sunt conlrevalé.

Li Romans d’Alixandre, pag. 2S9, v. 1 5.

Es crues et ès crevices se mucent et enduient.
Ibid., pag. 294, v. 34.

A tant resailli en son crues.
Le Roman du Renart, torn. II, pag. 160, 

v. 13886.

Car quand il pleut, et le soleil des cieulx 
Ne reluyt point, tout homme est soucieux,
El toute beste en son creux se retire, etc.

Cl. Marot, Rondeaux, li v. VI, rond. x.

Cric-croc. A ta santé.
Bacchus, qui vois nostre desbauche...
Par ce tabac, ton seul encens...
Par la majesté de ce broc,
Par masse, toppe, cric et croc...
Pieçoy-nous dans l’heureuse troupe 
Des francs chevaliers de la Coupe.

La Desbauche. [Les OEuvres du sieur de 
Saint-Amant, édit, de M. DC. LXI., 
in-12, pag. 141.)

On voit partout, oyt,
Chanter, crier ripaille,

Gogaille,
Cric croc, masse, taupe à qui boit.

Le Cabinet des chansons plaisantes et 
recreatifves... A Paris, chez Pierre 
Des-Hayes... M. DC. XXXI., in- 
12, pag. 4.

sc. x i, trois filous, répondant à l’un 
d’eux qui « fait un long jargon en coup- 
pant les viandes, et les présentant aux 
autres, » disent cracq , cricq, crocq.

Crichk, s. f. Pièce d’argent.
On trouve dans la seconde P a r tie  des 

Recherches italiennes et françaises, d’Ou­
din, pag. 142, col. 2, crica ille  traduit 
par danari et précédé d’une étoile, qui 
indique ce mot comme vulgaire. Il est 
ancien.

Grand mercys, il y a ctiquaille.
La Vie de sainct Christofle, feuillet 

signé D iiii verso, col. 2.

Par ma foy ! tout iroit de plat,
Qui n’auroit argent et ctiquaille.

Ancien Théâtre françois, tom. III, pag.
44. Cf. pag. 459.

Quand je seray plus garny de ctiquaille,
Vous en aurez.

Cl. Marot, Rondeaux, liv. Ier, rond. XXV.

Quand ce fol enfant et mal-conseillé habuil 
suampartent de hæredilate... ideo statim  il en 
afaict de la cliquante. (Michel Menot, patabole 
de l’Enfant prodigue; cité par Henri Estienne, Apo­
logie pour Hérodote, liv. Ier, cliap. xxxt.)

Tout y grouille à présent; on y court, on travaille 
Partout à qui mieux mieux pour gaigner la clicaille.

Déploration et complaincle de la mere Cardine 
de Paris, etc., réimpression iu-8°, pag. 47.

Le même Oudin cite, dans une autre 
de ses compilations, un proverbe vul­
gaire qui paraît se rapporter à criche • 
c’est tr is te  qu i n'a cris te , qu’il traduit 
par qui n a p o in t d ’argent est m élancoli­
que. Voyez les C uriositez françaises  au 
mot T riste, et ci-après au mot C roix.

Le mot qui nous occupe est, à n’en 
pas douter, le substantif allemand K reu t­
zer,ma\ prononcé, ou plutôt mal saisi 
par les gens du peuple.

Crif. , crignolle, s. f. Viande. Grec,Dans les Faux Moscovites, de Poisson,
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I xpsaç; fourb., créa , créât a , crea tu ra , 

i criu lfa; germ., crioju. Bouchet rend crie 
par la rd , salé.

Dansrintroduction que M. Eugène Sue 
a placée en tête du tom. II de la Corres­
pondance de H enri d ’Escoubleau de Sour­
dis , archevêque de B o rd e a u x , il est 

. question , pag. lxij, d’un marché de cette 
1 ville nommé de la C lye. Nous ne le con- 
l naissons pas; mais ne serait-ce point le 

marché de la crie, c’est-à-dire de la vian de? 
Peut-être aussi était-ce un endroit ainsi 
nommé, à cause de la criée que l’on y 

i faisait de certaines denrées. On trouve 
dans le Catalogue des rolles gascons, nor- 
mans et fra n ça is , de Thomas Carte , 
tom. Ier, pag. 124, n° 99, l’indication 
suivante : « De inquirendo super con- 
cessione officii vocati le v igeirage  et la  
crie in civitate Vasatensi, Gaillardo Mi- 
chell, in recompensatione dampnorum 
suorum, ratione guerræ,» A. D. 1348. 
Là il est plus que probable qu’il s’agit du 
droit exclusif de crier telle ou telle mar­
chandise, droit auquel étaient attachés 
des honoraires plus ou moins considé­
rables.

Crier au vinaigre , v. n. Crier au vo­
leur.

Lorsque, dans les tavernes, on servait 
de mauvais vin, les consommateurs ne 
manquaient pas de se plaindre ; les uns 
criaient au vinaigre J, en contrefaisant 
les marchands des rues, qui allaient ré­
pétant : 1

1 « De trois invitez en un bancquet, il ne s’en 
trouvera pas (leux de mesme goust : l’un veut du 
blanc, l’autre du clairet; celuy demande du verjus, 
l’autre crie au vinaigre,» ele. (Le CaraMnagc et ma- 
ioi.se.rie soldatesque, etc., par le sieur Drachir d’A- 
morny [Richard de Romany] A Paris, chef la veul've 
Claude de Monstr’œil, M. DC. XVI., in-8°, avant- 
propos. )

O vin-aigre, bon vin-aigre,
Sablon à couvrir les vins! etc.

Chanson nouvelle de tous les cris de Pa­
ris. (L’Eslite du recueil des chansons 
amoureuses, etc. A Rouen, de l’im­
primerie de David Ferrant, M. DC. 
XIX., petit in-12, pag. 158.)

Les autres criaient au voleur après le ta- 
vernier qui frelatait son vin. Peu à peu 
le peuple s’habitua à considérer ces deux 
phrases comme exprimant la même idée.

On disait aussi autrefois crier v in a ig re , 
comme on le voit par Rabelais, liv. II, 
cliap. xxvi, qui nous montre Carpalim 
poussant ce cri après une chasse heu­
reuse ; mais là il s’agit de tout autre chose 
que de vol. « C’étoit, dit le Duchat, la 
coutume en Languedoc, entre les chas­
seurs, de s’écrier l’un à l’autre vinaigre, 
dès qu’ils avaient tiré un lièvre, parce 
que la vraie sauce de cet animal est le 
vinaigre.»

Crignolier, ère , s. Boucher, bou­
chère. Voyez Crie.

Cr i q u e ,  s . f .  Eau-de-vie. Voyez ci-  
dessus, à l’art. C ric-croc.

Cr o i x ,  s . f. É cu  de six livres.

Que diable est cy? en ma pochette 
Il n’y a plus double ny croix.

Des Joyeux et attristez par la blanque. 
(La Gazette. A Paris, jouxte la cop- 
pie imprimée à Rouen par Jean Pe­
tit, 1609, in-12, pag. 69.)

De là c ro ix , avec la signification à ’ar­
gent en général :

Il partit de son royaume, e t ,  n’ayant pas faict 
la moitié de son chemin, l’argent luy faut; dont 
fut contrainct d’emprunpter les bagues de madame 
la duchesse de Savoye et madame la marquise de 
Montlerrat... qu’il engagea Irès-bien. Et, par ainsy 
un peu remplumé, poursuit son chemin d’une au­
dace très-asseurée... envoyé ses mareseliaux des 
logis et fourriers devant, la c r o i x  en main, mar-
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quel1 les logis comme il leur plaist, sans aucune 
rencontre ny résistance de porte fermée. (Vies des 
grands capitaines eslrangers et françois, IIe li­
vre, cliap. i'r: Charles VIII, roi de France ; parmi 
les Œuvres complètes de Brantôme, tom. I'r, 
pag. 18 1 , col. 2.)

Je sçay bien que la croix toujours devant fera 
Que vostre petit frere au change florira.

Déploration et complaincte de la mere Car- 
di/ie de Paris, etc., à la suite de l’Enfer de 
la mere Cardine, réimpression de Caron, 
pag. 48.

Dans les E s p r i ts , comédie de Pierre 
de l’Arivey, act. Ier, sc. n i, un certain 
Ru (fin, voulant être payé d’avance, dit : 
« Je ressemble aux archevesques, je ne 
marche point si la cro ix  ne va devant. » 

Tout le monde connaît cette jolie épi- 
gramme de Mellin de Saint-Gelais :

Un charlatan disoit en plein marché 
Qu’il monstreroit le diable à tout le monde;
Si n’y eust nul, tant fust-il empesclié,
Qui ne courust pour voir l’esprit immonde.
Lors une bourse assez large et profonde 
II leur desploye, et leur dit : « Gens de bien, 
Ouvrez vos yeux. Voyez, y a-t-il rien ?
— Non,» dit quelqu’un des plus près regardans. 
« Et c’est, dit-il, le diable, oyez-vous bien ? 
Ouvrir sa bourse, et ne voir rien dedans.

OEuvres poétiques de Mellin de S.-G elais, 
etc. A Paris, M. DCC. XIX., in-12, 
pag. 71.

La véritable, la dernière raison, que 
ni Mellin ni son charlatan n’ont dite, 
c’est que la présence du diable dans une 
bourse résultait de l’absence de la sacro- 
sainte croix, telle que l’entendaient les 
argotiers et ceux qui disaient de quel­
qu’un dépourvu d’argent qu’il n’avait ni 
croix ni pile, expression en usage, au 
moins depuis Oudin. Voyez ses Curio- 
s ité z  françaises, au mot Croix.

Il y avait autrefois des ducats à la 
croisette :

Si me semble-il que ce n’est point l’estât des 
gens de guerre de soulier le charbon, entendu qu’ils 
sont le plus souvent assez mal fournis de ducats à 
la croisette pour faire la multiplication. (Les Dia­
logues de Jaques Tahureau , etc. A Rouen, chez 
Nicolas Lescuyer, 1685, folio 144 recto.)

Le mot croisette  seul servait plus an­
ciennement à désigner une petite pièce 
de monnaie :

Plus ne feray ycy repos,
Que ma bource est mal garnie...
Y n i a miton ni croisete.

Le Geu des trois roys. (Mystères inédits 
du quinzième siècle, publiés... par 
Achille Jubinal, tom. II, pag. 94.)

Cr o l l e , s . f .  É cu e lle .
Dans notre ancienne langue, croie, 

cro lle , signifiait ébran lem en t, secousse, 
trem blem ent, et crouler pour rem uer :
C’est tout par vostre crolle et par vostre hochier.

Du Plait Benart de Dammartin contre Voiron 
son roncin , v. 20. (Nouveau Recueil de 
contes, d its , fab liaux ,  etc., tom. Ier, 
pag. 24.)

... ce peuple de Paris... croulant et bouillant 
tout de mutination, etc. (Fies des grands capi­
taines , etc., liv. I l, chap, [lxxvii : M. le ma- 
reschal de Montmorency ; dans les Œuv. compl. 
de Brantôme, édit, du P an th .litt., tom. Ier, 
pag. 333, col. 2.)

Au diable l’un des liabitans qui osa crouler ni 
remuer, etc. (Ib id .,  pag. 334, col. 1.)

Les mendiants, il y a deux ou trois 
siècles, portaient une écuelle à couvercle 
mobile qu’ils agitaient pour avertir qu’elle 
était vide : aussi Shakspere l’appelle-t-il 
clack-dish . Voyez M easure f o r  M easure, 
act. I ll , sc. ii.

On lit dans une autre vieille comédie 
anglaise, intitulée The F am ily  o f Love 
( 1608) :

[dish?
Can you think I get my living by a bell and a clack- 
— By a bell and a clack-dish ? bow’s that? 
—(Why, by begging, sir, etc.]
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On lit encore, dans le supplément de 

1 Henderson au Troilus and Cresseid de 
1 Chaucer:

Tlius slialt Ihou go begging from lions to bous, 
With cuppe and clappir, like a Lazarous.

Enfin un jeu de scène est ainsi indiqué 
dans la seconde partie de K in g  E d w a rd  
IV , qui est de 1619 :

Enfer Mrs. Blague very poorly, begging with 
lier basket and a dap-d ish .

On trouve encore dans la collection de 
Ray un vieux proverbe qui fait allusion 
à cette ancienne coutume des mendiants

;

; anglais :

He claps his disk at a wrong man’s door.

Le mot grotles, groulles, par lequel on 
désigne populairement, en Normandie, 
à Lyon et à Bordeaux, de mauvais sou­
liers , me semble également venir de 
crol/e, dont il serait une corruption cau­
sée par la survivance de grou iller , qui 
a toujours cours chez nous parmi le peu­
ple, dans le sens de se m ouvoir, de re- 

i m uer1 1, etc. En effet, un mauvais sou­
lier, n’étant plus retenu au talon par le 
quartier, est toujours en mouvement, 
pour peu que le pied qu’il chausse remue.

C’est également là le cas pour la chaus­
sure dite claque, dont le nom a la même 
origine que le clack-di.sk, dont il était 
question il n’y a qu’un instant.

Croupir, s. f. Pomme de terre.
Ce mot, qui fait partie du langage po­

pulaire, vient de l’allemand G rundbirne, 
et l’on en doit l’importation, soit aux ou­
vriers d’outre-Rhin, qui pullulent chez

1 Voyez le Dictionnaire du bas-langage, tom. II, 
pag. 33.

nous, soit aux envahisseurs de 1814 et 
1815. Quels que soient les gens à qui 
nous avons cette obligation, il ne paraît 
pas qu’ils parlassent très-purement; car 
G rundbirne , qui signifie po ire  de te rre , 
n’est point usité en bon allemand dans 
ce sens-là.

Si l’on en croyait MM. du Méril, il 
faudrait recourir à cet idiome pour re­
trouver la racine d’un synonyme de 
crornpir, de tartovfjle , tartifjle , que ces 
messieurs attribuent au patois normand, 
tandis que Roquefort en fait un mot de 
la langue romane1. Pour nous, nous ne 
croyons pas que ta rtifjle  ait rien de com­
mun avec K a rto ffe l; nous pensons plu­
tôt que notre mot populaire est issu de 
l’italien tarlofalo  ou la r tu fo lo , truffe, 
nom que la pomme de terre porte encore 
à Lyon, dans le Beaujolais, et dans bien 
d’autres provinces.

Voyez, au sujet de notre mot tartifle , 
le Théâtre d'agriculture  d’Olivier de Ser­
res, édit, de la Société d’agriculture du dé­
partement de la Seine, tom. Ier, pag. cxlv, 
not. 3.

Crosse, crosseur, s. m. Ministère 
public.

« Ce mot signifie encore, dit l’Acadé­
mie à propos du premier, certain bâton... 
dont les enfants se servent... pour pous­
ser une balle, une pierre2, etc. Dans 
cette acception ce mot a vieilli, ainsi que 
ses dérivés crosser et crosseur. — Il si­
gnifie, figurémentet familièrement, trai­
ter quelqu’un avec le plus grand mépris. 
C'est un homme à crosser. » Dans cet 
exemple, crosser veut dire b â ton n er,

1 Glossaire de la langue romane, tom. II , pag. 605, 
col. 2.

2 Voyez les Historicités de Tallemant des Réaux, 
édit. in-I2, tom. VII, pag. 160.

9
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m altra ite r, ce que fait au figuré le mi­
nistère public à l’égard des malfaiteurs 
dont il a mission d’exposer les faits et 
gestes devant la police correctionnelle 
ou le jury.

Crosse, crossin, s. m. Recéleur. (His­
toire des brigan ds... d ’O rgeres, pag. 15, 
en note.)

Faut-il voir dans ce mot un souvenir 
des caorsins du moyen âge ?

Cruchon (Sucer le). Boire.

On sait que toute la semaine 
L’arlisan, sans reprendre haleine...
Des six jours se fait un carême,
Pour pouvoir aller le septième 
Sucer, comme ou dit, le cruchon,
Chanter la mere Gaudichon1, etc.

Les Porcherons, ch. Ier. ( Amusements 
rapsodi-pcétiques, pag. 127.)

Crotte d’ermite, s . f. Poire cuite; 
mot du Jargon.

Crucifix a ressort, s. m. Pistolet, 
fusil.

Cette expression fait maintenant partie 
du langage populaire; du moins on la 
retrouve sous la plume d’un écrivain qui 
affecte d’employer des locutions trivia­
les : nous voulons parler de l’auteur du 
C alendrier du pere D uchesne, ou le 
P rophète sac à diable ; alm anach pour  
la présen te  année 1791 % qui dit:

* Cette chanson est fort ancienne; mais il est sûr 
qu’autrefois on disait Yamy liaudichon :

« Nota qu’ils vont au temple chantant Yamy 
Baudichon, ma dame. » (La Fengence nostre sei­
gneur Jcsucrist par parsonnages, bien au long, 
troisième journée. Paris, Jehan Relit, sans date, in- 
folio, sign, s ii recto, col. I.)

On lit dans le dictionnaire de Cotgrave, au mot 
Mibaudichon : « Faire le mib. To do a thing 
foolishly, or ill-favoured ly , unhandsomly to go 
about it. »

2 A Paris, de l’imprimerie du Pere Duchesne, etc., 
in-18 , pag. 56. (Prédictions véritables et remarqua­
bles du Père Duchesne, etc. Mois de mai.)

« Godet le Limonadier, Godet a aban­
donné ses bavaroises... pour jouer du 
crucifix à ressort dans le bois de Vin- 
cennes. »

Cuisine  , s. f. Préfecture de police.
Cuisinier  , s. m. Employé de la pré­

fecture de police.
Cu it  (Être), v. p . Être con d am n é.
Culbute, s . f. Culotte; mot né d’un 

rapprochement avec un autre mot dont 
le sens est différent, et d’une intention 
de conserver au terme ainsi modifié une 
étymologie reconnaissable. En effet, pour 
les argotiers, une culbute était une chose 
à y bouter le cul.

Dans le xvne siècle, nos aïeules por­
taient une partie de costume ainsi nom­
mée :

■ MONSIEUR .10SSE .

Voyons par quel endroit ce mémoire débuté.
G R IF F F .T .

Premièrement, vingt francs pour une culehute...,
M A D A M E  B R I C E . '

Pour une culehute! oh hon Dieu! qu’est-ce là?
Boursault, les Mots à la mode, sc. xv.

J’av aujourd’huy vû ma niece qui avoit une cotte 
bandée à la serpente et le chaperon à la culbute, 
c’est maintenant la mode.... J’ay vû une dame par 
la ville qui porte un rabat où il y a cinq etages de 
dentelles à la gnimbande. (Les Débats et facc- 
cieuses Rencontres de Gringalet et de Guillot 
Gorgeu, sonmaistre,édit, des Joy eussiez, pag. 10.)

Culotte , s. f. Partie de débauche, 
orgie; allusion à une pipe.

Nous nous sommes donné une fameuse culotte 
monarchique et religieuse, dit un des écrivains les 
plus célèbres de la littérature romantique, sur le 
seuil delà porte. (Un Grand homme de province 
à Paris... par H. de Balzac, chap. xxxvi. Pa­
lis, Hippolyte Souverain, 1839, in-8°, tom. 111, 
pag. 259.)

Cu pid o n , s. m. Chiffonnier.
Il y a certainement de la poésie à trans-
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former ainsi la hotte d’un chiffonnier 
en un carquois, et son crochet en un 
dard.

Curieux , s . m. Juge d’instruction, 
président de tribunal.

Nous ne nions pas que ce mot ne soit 
notre adjectif c u r ieu x ;  toutefois nous 
devons faire remarquer qu’autrefois on 
appelait curiaux  les gens de cour :

Prince, li homs qui suffisance instruit,

Vit liement, et n’eust c’un seul pain cuit;
Mais curiaux en granl doleur de court.

De la Douleur qui peut advenir à ceux qui 
suivent cour de prince, v. 25. (Poésies 
morales et historiques d’Eustache Dcs- 
champs, édit, de Crapelet, pag. 46.)

On sait qu’Alain Chartier a composé 
un petit traité en prose intitulé le C urial, 
et qu’au xne siècle Jean de Salisbury et 
Gautier Mapes en ont écrit chacun un 
qui porte pour titre : De Nugis cu ria liu m .

D

Dabe, esse , dabuch e , s. roi, reine.
Ces mots sont employés, avec le sens 

de père, de m ère , dans cette traduction 
argotique de la M ère M ichel:

T.A D A B U C H E  M IC H E T .O N .

C’est la dabuche Miciielon 
Qu’a Pomaqué son greffier,
Qui jacte par la venterne 
Qui le lui refilera.
I.e dab Luslucru 

Lui dit : “ Dabuche Miciielon,
Allez! vot’ greffier n’est pas pomaqué.

Il est dans le roulon 
Qui fait la chasse aux tretons,

Avec un bagafre de ferlange 
Et un fauchon de satou. »

Rabot, s. m. Préfet de police.
Au xvi“ et au xvne siècle, dabo était 

employé dans le langage populaire avec 
la signification de m aître du logis :

Or je heurteray tout bellement à la porte, qu’il 
ne m’oseroit refuser, pour ce qu’il sçait... que je 
suis Iedabo. ( Le Morfondu, comédie de Pierre 
de l’Arivey, act. III, sc. v.)

M. de la Mesangère n’est point de cet 
avis quant au sens de d a b o , qu’il écrit 
« davo ou d a v o l, » et qu’il dérive du 
latin davu s, nom que les comiques don­

naient à un valet très-simple qui servait 
à l’intrigue de leurs pièces. Suivant lui, 
« être le davo dans une maison, c’est être 
chargé de tout ce que les autres ne veu­
lent pas faire. » (D ic t . des prov. fra n c ., 
2e édit., pag. 146.)

Oudin, auquel nous avons pris l ’ex­
plication du mot dabo donnée plus haut, 
ajoute que l’on disait: i l  est toujours le 
dabo, pour i l  p e rd  d ’ord in a ire  pour toute 
la compagnie G Dans cette phrase, 
comme ailleurs, il est évident que dabo  
procède de la même racine, et vient du 
futur du verbe d a r e , donner.

Dans le cant anglais, dabe a le sens 
d’e x p e r t , de consommé dans Vart de 
m al fa ire . A  rum dabe se dit d’un in­
dividu passé maître en fait de filouterie 
et de vol, etc. Yeut-on exprimer qu’un 
individu est très-versé en quelque chose? 
on se sert de cette phrase : He is a dabe 
a t il.

D a l l e , s . f. É cu  de six francs.
On appelait ainsi une monnaie fla-

' Cunosilez rrançoises, addition à la fin.

ü.
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mande d’une valeur d’environ cinq fr.
... quiconque parleroit de paix... payeroit à la 

bourse de 1’Union certaine quantité de dates, pour 
l’entretenement des docteurs. (Harangue de mon­
sieur d’Anbray pour le tiers estât ; dans la Satyre 
Mcnippée, édit. deM. DCCC XXlY.,in-8°, lom. Il, 
pag. 103, l6i.)

Victor Palma Cayet parle « des mi­
notiers de Paris, auxquels les agents 
d’Espagne donnoient un minot de bled 
et une dalle  de AS sols par sepmaine. » 
( Chronologie novenaire, etc., 3e part. 
A Paris, par Jean Richer, M. DC. VIII., 
in-8°, fol. 297 verso, ann. 1594.)

On faisait encore usage du mot riche- 
d a lle , traduction matérielle de l’alle­
mand R eich lhaler (écu d’Empire) :

Il m’a coulé dix richedales,
Pour avoir eu servietes sales, etc.

Virgile travesti, liv. Ier.

J’allois un de ces jours en guise d’un cadet,
Quov que je sois l’aisné, sur un petit bidet,
Lequel, ne pesant pas un double rissedale,
Ne ressemblait Bayard, Ragot ni Bucepliale.

L’Importunité à une damoiselle. [Le Parnasse 
salyriqae du sieur Théophile., M. DC. XL., 
petit in-12, pag. 311.)

Danseur , s . m. Dindon1 2.
Dard, s . m. Membre viril.
Dardant , petit  dardant , s. m. 

Amour.
Daron , o n n e , s . Père, mère.
D aron de la raille , de la rousse , 

s. m. Préfet de police.
D aronnf. du dardant , s. f. Vénus, 

mère de l’Amour.
D a ro n , que Leroux et d’Hautel rap­

portent au vieux langage, dans lequel il 
avait, disent-ils, la signification de v ie il-

1 « Dale. A Flemish coijne worth about 45 s. » 
Cotgrave.

2 Dictionnaire du i bas - tangage ,7ttom, 1" , 
pag. 272.

la rd  fin  et ru sé , est aujourd’hui le so­
briquet que les ouvriers donnent à leur 
bourgeois % et se dit aussi d’un cordon­
nier.

Au xvnc siècle, on appelait dario lette  
une duègne entremetteuse, nom que je 
soupçonne d'être un diminutif dedaronne. 
Dans A m adisde  G aule, tom.Ier,chap.ier, 
laconfidente d’Elisenne, mère d'Amadis, 
femme de Périon des Gaules, est ainsi 
nommée. Scarron, au livre IV de son 
V irgile tra v e s ti , a bien précisé le rôle 
assez peu digne des dariolettes, quand il 
a dit de la sœur de Didon, v. 54 :

Qu’en cas de la nécessité,
Elle eût clé dariolette.

Dans l’historiette de la princesse de 
Conti, Tallemant emploie ce mot pour 
désigner le rôle que joua mademoiselle 
de Vitry dans l’affaire où la princesse de 
Conti etBellegarde en vinren t a u x  prises:  
«Mademoiselle de Vitry, confidente de 
mademoiselle de Guise, était la d ario ­
lette  *. »

Au xviie siècle, dario le t signifia aussi 
maquereau : ce qui définit mieux encore 
le vrai sens de d ario le tte . Regnier, dans 
sa satire V, parlant de certain pédant 
perverti, dit, v. 192 :

Ce critique, changeant d’humeurs et de cerveau, 
De son pédant qu’il fut, devint son maquereau.

Un peu plus loin, v. 200, parlant du 
même homme:

1 Voyez les Cabarets de Paris, etc.; Paris, Delong- 
champs, 1821, in-18, pag. 30. On lit dans un livre 
plus ancien : « Il éloit maître de tout, jusqu’à ma­
nier l’argent de la daronne, sans compte ni me­
sure. » [Histoire de Guillaume, cocker, parmi les 
Œuvres badines complettes du comte de Caylus, 
tom. X, pag. 63.) Voyez encore le Tableau parlant, 
d’Auseaume (1709), sc. vui.

2 Édit, in-12, tom. Ier, pag. 125.
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Donc, la mesme vertu le dressant au poulet,
De vertueux qu’il fut, le rend dariolel.

Autre exemple :
J’ay ouy parler et raconter de beaucoup de filles 

qui, en servant leurs dames et maistresses de da- 
rioletles, vouloient aussy taster de leurs mor­
ceaux. ( Des Dames gallantes , ive discours, 
art. 2; parmi les Œuvres complètes de Brantôme, 
édit, du Panthéon littéraire, tom. Il, pag. 328, 
col. 1 '.)

Venons à l’étymologie que quelques- 
uns ont donnée à ce mot.

Le Duchat, dans une note sur cette 
phrase de Rabelais, «mais les darioles 
d’Amiens sont meilleures à mon goust % » 
dit : « Les darioles sont de petites tartes 
ridées par-dessus de bandelettes de pâte, 
et ce pourroit bien être de là qu’elles 
auraient eu leur nom, comme dans 
Amadis la confidente d’Elisenne celui de 
d a rio le tte , de quelque habit riolé que 
portoit cette jeune fille. » M. Roland de 
Villarceaux, dans son H istoire de la  sui­
vante m odern e3, nous dit : « D ariolette, 
employé plus tard comme un des nom­
breux synonymes de sou brette , a eu 
d’abord la mission particulière de dési­
gner les suivantes de roman... mais si 
l’on veut faire remonter l’étymologie 
plus loin, l’embarras commence. Est-ce 
le diminutif de dario le  ( gâteau d’une 
certaine espèce) ? ou faut-il croire, avec 
je ne sais quel étymologiste, que les 
deux mots viennent de d isre g u la ta , 
parce que la dariolette est vêtue d’un 
costume riolé ou rayé, de même que la 
dariole est traversée par des bandes de 
pâte? »

1 Brantôme avait déjà employé ce mot dans le 
premier discours, même volume, pag. 38ü,col. 2; 
mais le passage ou il se trouve ne donne aucune lu­
mière sur son vrai sens.

2 Pantagruel, liv. IV, ch. xi.
3 Revue nouvelle, mai I8h5, pag. 213.

Da UFFE , MONSEIGNEUR LE DAUPHIN .
s. m. Pince.

Ilestà croire que, dans le principe, on 
disait seulement dauphin , nom donné 
à la pince à cause de son extrémité four­
chue, qui la faisait ressembler à la queue 
de ce poisson, dont la représentation se 
voyait partout, principalement sur les 
enseignes. De là aussi le nom de pigeon  
vo lan t, synonyme, en argot, de mon­
seigneur le D auphin. Plus tard, la signi­
fication étymologique de ce dernier mot 
s’étant perdue, il s’augmenta d’un autre 
mot, qui a presque fait oublier l’autre; 
car aujourd’hui, pour désigner une pince, 
on se sert plus volontiers de monseigneur.

Débacler , déboucler, v. a. Ouvrir. 
Voyez B âcler.

Débinage, s . m. Médisance, calomnie.
Dé b in e r , v. a. Médire, calomnier.
Ce verbe, qui existe aussi dans le lan­

gage populaire, mais avec un sens diffé­
rent 1, celui de ruiner , est certainement 
de la même famille que binelle et binel- 
lie r , que nous avons déjà vus. Ce n’est 
même que le mot du bas langage dont 
nous venons de faire mention, avec cette 
seule différence que l’argot l’emploie au 
figuré: en effet, ruiner quelqu’u n , c’est 
aussi causer la perte de l’honneur, du 
crédit, de la réputation des gens.

Débiner existe encore dans l’arron­
dissement de Vire, avec le sens de ru iner, 
au physique et au moral.

Decaniller , v. n. Se sauver.

1 D’Haulel le traduit par décroître, aller en déca­
dence , perdre sa fortune, son emploi, ses res­
sources, se laisser aller en guenilles; mais il ne me 
parait pas avoir rencontré juste, d'autant qu’au-des- 
sous on lit: « H est tout débiné, pour dire, il a un 
habit tout déguenillé; il est dans la pénurie, dans le 
besoin.» Voyez le Dictionnaire du bas-langage, 
tom. Ier, pag. 273.



Voyez Carreur.
Décarrer de belle , v. n. Sortir de 

prison sans jugement.
Dèche, s. f. Dépense, déficit. Apocope

de déchet.
Déclouer , v. a. Dégager, retirer des 

effets du mont-de-piété.
On se rend aisément compte de cette 

expression quand on sait que m ettre au 
clou signifie en gager , m ettre  au m ont- 
de-p iété . Dans la classe ouvrière et même 
parmi les étudiants des écoles de Paris, 
nombre d’individus, l’été venu, au lieu 
de suspendre leurs effets d’hiver à des 
clous dans leurs chambres, les portent à 
l’établissement de la rue des Blancs- 
Manteaux , ce qui, pour eux, remplit le 
même but, avec cet avantage que ces 
hardes seront préservées des vers.

Décroche-moi- ça, s . m. Boutique de 
fripier. ;P aris  anecdote, pag. 79.)

Dédurailler, v. a. Déferrer. Voy. D ur.
Défiger , v. a. Béchauffer.
Défleurir la picouse. Voler le linge 

étendu sur les haies.
Défrimousser, v. a. Défigurer, gâter 

la figure.
DÉFRUSQUBR, DÉFRUSQUINER , V. a.

Déshabiller.
Ces mots appartenaient au langage po­

pulaire ; du moins nous retrouvons le 
second dans la su ite  du  V irgile tr a v e s ti , 
liv. XI, où Jacques Moreau dit de Ca­
mille :

Elle le poursuivoit alors,
Pour lui voler sou justaucorps ;
Et, s'enfonçant fort dans l’armée,
Elle suivoit de près Corée,
Afin de le défrusquiner.

Dégouliner, v. n. Couler, tomber 
goutte à goutte.
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1 Les Etymologies de plusieurs mots français.-. 
du R. P. Philippe Labbe, etc , pag. 135.

Ce mot, dérivé de ca n ille , prononcia­
tion picarde de chenille 1, fait allusion 
à la métamorphose de la larve en papil­
lon , qui alors prend des ailes ; on le re­
trouve dans les patois de la Normandie, 
du Berry et d’autres provinces.

Décarrade, s. f. Sortie.
Décarrer, v. n. Partir, s’en aller.
Ce mot doit être de la famille du verbe 

acarer, que Brantôme emploie dans le 
sens de m ettre en présence, et dont il fait 
le synonyme de confronter :

Il s’excusa fort arnsy quand il envoya prier la 
reyne de ne faire mourir ce malheureux qu’il ne 
fust premièrement acaré h lny et affronté, etc. 
[Hommes illustres et grands capitaines français, 
chap.xv : M. de Guyse le Grand; dans les Œuvres 
complètes de Brantôme, édit. du Panthéon litté­
raire, tom. 1er, pag. 436, col. 1.)

Les Espagnols, à la langue desquels 
l’écrivain que nous venons de citer a 
tant emprunté, avaient pareillement les 
verbes acarar et acarear, dont le sens 
est le même, et qui n’étaient déjà plus en 
usage au commencement du siècle der­
nier; ils ont encore carear, avec la même 
signification. Dans tous ces mots, comme 
dans le terme d’argot, auquel je retran­
cherais un r , la racine est c a ra , figure; 
d’après cette étymologie, décarer devrait 
donc signifier s’é lo ign er , d ispara ître  de 
devant la face de quelqu’un.

L’ancien jargon avait autrefois escarrir  
avec le même sens :

Zares. Que reste-t-il?
B a r a t h a .  Prendre du meilleur et escarrir.... 
Brouez au large, escarrissez;
Besoin est d’aviser la porte.

Le Mistere du Vieil Testament par per­
sonnages , etc., fueillet .cccxxv. r°, 
col. 2. De Hester.
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S. Laurent au logis retint,
Lâchant des soupirs plus de vingt ;
Pleurs de ses yeux dégoulinèrent.

Voyage de Paris à la Roche-Guion, en 
mers burlesques, etc. A la Haye, etc., 
in-12, chap. vi, pag. 164.

Ce verbe existe aussi dans les patois de 
la Normandie et du Berry.

Nous avions autrefois dégouler, dans le 
même sens que dégouliner :

... dégoulant des larmes de joie de tout le 
peuple, avons continué le service divin. ( Cor­
respondance de Henri d’Escoubleau de Sour­
dis, etc., tom. II; Paris, M DCCC XXXIX , in-4°, 
pag. lxviij.)

Dégui , s. m. Domino.
On reconnaît , sous cette apocope, le 

mot déguisem en t, qui se rapporte par­
faitement à une autre espèce de dominos.

Déltge, s. f. Diligence, voiture publi­
que. Apocope de ce premier mot.

Déloge. Voyez P rendre Jacques D é­
loge.

Dém aquiller , v . a. Défaire. Voyez 
M aquiller.

Démàrger, démurger, v. a. S’en aller.
De ces deux expressions la seconde est 

la plus ancienne :
Ventru voiant tout son butin 
D'être brisé prendre le train...
A grands pas démurge et se sauve.

Les Porckerons, ch. IV. ( Amusements 
rapsodi-poétiques, pag. 1 68.)

Mon enfant,
Démurge le camp.

Les Adieux grivois ( attribués à 
M. de Voltaire. N* 89.) — Le 
Chansonnier francois , ou Re­
cueil de chansons, ariettes, vau­
devilles et autres couplets choi­
sis, in-8°. I. recueil, pag. 230.

Cependant dém àrger  peut revendiquer 
l’antériorité, mais sous une autre forme;

en effet, notre ancienne langue avait des­
m archer, d’où le mot d’argot est issu :

Laquelle beneysson encores vous prie que, sur 
le point de desmarcher pour faire vos armes... 
vous-mesme... faictes, elc. [VHistoire et plai­
sante cronicque du petit Jehan de Saintré, etc., 
chap. xxvi ; édit, de Gueulette, tom. II, pag. 101, 
102. )

... fut ordonné que quand madamoiselle de 
Penthevre viendroit... que maditte dame demar- 
cheroit trois pas au devant d’elle, etc. ( Les Hon­
neurs de la cour, par la vicomtesse de Fûmes, à 
la suite des Mémoires sur l’ancienne chevalerie... 
par M. de la Curne de Sainte-Palaye. A Paris, chez 
N. Bonav. Ducltesnc, M. DCC. LIX., in-S°, tom.II, 
pag. 193.)

Voyre, qui vouldra desmarcher 
Matin pour faire diligence,
Ce me. semble, l’intelligence 
Il ne fault point icy muser.

Moralité de la mendition de Joseph, si­
gnature R iii. verso.

Puys desmarcha deuz carreaulx avant en 
bonne modestie... et feut cette salutation de tous 
desmarchans observée en tout le decours du bal, 
etc- (Rabelais, liv. V, chap. xxv.)

Adonc il commença à courir apres, et les fist 
desmarcher, etc. {Le Cameron... en françoys, 
par Laurent de Premier faict. On les vend à Paris... 
par Françoys Regnauld , etc., M.D. xli., in-8°, 
liiiie nouvelle, fueill. clxxv verso.)

D emi- a u n e , s . f. Bras.
Ce mot, qui vient de l’habitude qu’on 

a de mesurer les étoffes avec le bras, 
existait déjà chez nous du temps d’Oudin, 
qui traduit dem ie aulne par un braccio. 
Voyez la seconde P artie  des recherches 
ita liennes et françaises, pag. 40, col. 1.

Plus loin, pag. 143, col. 2 , comme 
dans les C uriosités françaises, au mot 
C rucifix , on trouve fa ir e  le dem y crucifix, 
expression vulgaire expliquée par de­
m ander l'aumosne :

Vous savez que les crucifix ont les bras ou­
verts, et un demy crucifix est eeluy qui tend le 
chapeau à un autre et luy demande l'aumosne, 
car il n’ouvre que la moitié du bras. ( Recueil ge-
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lierai des œuvres et fantasies de Tabarin. 
A Rouen, chez David Ferrant, M, DC. XXXII., 
in-12, pag. 74, première partie des œuvres et ques­
tions de Tabarin, n° x l i .)

D emi-stroc, s . m. Demi-setier.
Démolir , v. a. Tuer.

Devant lui la grande Faucheuse,
Au teint livide, à la dent creuse,
Amené de tous les pavs 
Les mortels qu’elle a démolis.

La Henriade travestie, etc., ch. VII, 
pag. 103. L’auteur signale comme 
étant de l’argot le verbe démolir, et 
l’explique.

Démorganer, v. n. Démordre, se ren­
dre à une observation. Voyez M orguner.

Denaille (Saint-), n. de 1. Saint-Denis.
Déplanquer , v . a. Découvrir, retirer 

des objets d’une cachette.
Cette expression dérive de cette autre 

m ettre  eu p la n , qui est devenue popu­
laire et qui signifie m ettre  en g a g e1, c’est- 
à-dire dans un endroit où l’objet est serré 
et hors de vue.

Déponer, v. a. Aller à la selle.
A première vue, ce mot semble venir 

directement du latin tleponere; je crois 
cependant qu’il dérive de noire ancien 
mot p on an t, qui avait cours parmi le peu­
ple dans le sens de derrière; ou qu’il vient 
du verbe paner, usité au xm e siècle avec 
la signification de pon dre:

Tex genz se vont plus reponant 
Que geliues qui vont ponant....
Papelarl sovent se rcponent,
Deable covent quanqu’il panent.

De scinte Leocade, par Gautier de 
Coinsi, v. 1275. (Fablaux et contes, 
édit, de Méou, tom. Ier, pag. 312.)

Pinte parla, qui plus savoit,
Cele qui les gros oésponnoit.

1 Voyez le Dictionnaire du has-lanqaqe . tom. II, 
ag. 239.

Le Roman du Renaît, édit, de Méon, 
tom. Ier, pag. 31, v. 1333.

Net tout bas ; mé' qu’ la poule en ponne.
Le Coup d'œil purin, pag. 36.

Désentiflage , s. m. Divorce, dé­
sunion.

Désentifler , v. a. Divorcer. Voyez 
E ntifler.

Desticotter, v. a. Dévider, parler.
Qu’on desticotte le narquois,
En pictant du pivoy china Ire,
Et qu'on entrolle quelquefois 
D’ornis de baie trois ou quatre.

Les Lois de Bacchus, prince de Nyse, roy 
des Indes et dieu des buveurs, ode 
burlesque. (La Quatriesme Partie du 
Recueil de pièces en prose, etc.; Paris, 
Charles de Sercy, etc., M. DC. LXI., 
in-12, pag. 433.)

D estico tter vient, à n’en pas douter, 
du substantif astico t.

Détaffer, v. a. Aguerrir, rendre har­
di, audacieux, entreprenant. Voyez Tuf.

Détaroquer, v. a. Démarquer, enlever 
la marque de l’épaule, du linge. Voyez 
Taroquer.

Détourne (Grinchissage à la), s. m. Vol 
dans l’intérieur des boutiques.

D étourneur, e u se , s. m .etf. Individu 
qui pratique le vol ci-dessus.

Dévidage, s . m. Long discours.
Dévidage a l’estorgue,  s . m. Accu­

sation. Voyez E storgue.
Dévider, v. a. Parler, parler long­

temps.
D évider le ja r . Parler argot.
D evider a l’estorgue. Mentir. Voyez 

E storgue.
On employait autrefois le verbe dévi­

der dans lesens d’ex p liq u er , qui, étymo­
logiquement parlant, a presque la même 
signification :
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Votre monsieur, qui dépeint mon esprit juste et 

î quarté, composé, étudié, l’a très-bien dévidé, 
h) comme disoit cette diablesse. (Lettre de madame 

deSévigué, du 6 mai 1671.)

Dévideur , euse , s.Causeur, causeuse. 
Dévierger, v. a. Dépuceler. Ital.,ifos- 

t ver g inare.
| Nous avions autrefois desvirg iner :

L es r ic h e s  p u c e le s  v a i l la n z . . .

Sunt leidement desvirginces 
I Et par force despucelées.

Benoît, Chronique des ducs de Normandie,
I tom I", pag. 33, v. 803.

j ...je l’ay veu appeler tel à aucunes filles es- 
tans devirginécs, et aucunes femmes prises à 
force. {Des Dames gallanles; parmi les Œuvres 
complètes de. Brantôme , édit, du Panthéon lit- 

j téraire, tom. II, pag. 241, col. 2.)
... j’en alleguerois plusieurs exemples de plu- 

J  sieurs desvirginées en telles enfances, etc. (Des 
Dames gallanles, quatriesme discours; ibid. , 

ij pag. 336, col. i.)

D iable , s . m. Agent provocateur, ten- 
[i tateur.

Le prevost desrobe, prenant un pauvre inno- 
| cent, et le mettant en un cachot sans luv dire 

il potirqtioy ; et au bout de trois ou quatre jours qu’il 
fi le tient en une chaisne, envoyé un diable de ceux 
tj de la prison, luy dire qu’il est accusé de faire de la 
! fausse monnoye, et qu’il y a dix tesmoius qui ont

II déposé contre luy, mais que pour la considération 
I d’aucuns siens amis il le mettra un soir en liberté,

s’il luy veut donner cent pistoles pour contenter les 
ii tesmoings, et faire en sorte qu’ils se taisent. De 

j  qtiov le pauvre innocent cspoiivanté, vend jusqu’à 
|| la chemise qu’il porte pour sortir de tant d'afflic­

tion. (L’Antiquité des larrons., par don Garcia. 
A Paris, chez Toussainct duBray, AI. DC. XXIII., 
in-12, pag. 101, 102.)

D ijonnier, s . m. Moutardier.
Qui ne connaît la moutarde de Dijon ? 
Son histoire n’est pas moins connue 

depuis les recherches que lui a consa­
crées un écrivain fortement exercé aux 
travaux de l’érudition t, ce qui ne Ta pas

■ Essai sur l ’histoire de la moutarde de Dijon;

empêché de traiter son sujet d’une ma­
nière plaisante, comme il convenait.

D iligence df. Rome, s . f. Langue.
Avec cet instrument on peut aller plus 

loin encore, surtout en y joignant de 
l’argent.

D indornier , s . m. Infirmier.
Je ne puis me rendre compte de la ra­

cine de ce mot; mais je soupçonne qu’il 
n’est point étranger à une expression 
dont je trouve un exemple dans un an­
cien fabliau :

Li preudom, ki fait la dornelle,
Escoute, si entent et orelle.

Du Pres/re c on porte, v. 185. (Fabliaux 
et contes, édit, de Méou, tom. IV, 
pag. 26.)

Li murlriers qui fet la dornoille,
Au lit aqueurl, etc.

De l'Empereri, etc., v. 1629. ( Nouveau 
Recueil de fabliaux et contes, tom. II, 
pag. 52.)

Vos me faites or la dorneille,
Qui ici vos vois aresnant.

Le Roman du Rcnart, tom. III, pag. 66, 
v. 21574.

. . .e t  appella Alontbleru qui faisoit la dorme- 
veilte, etc. (Les cent Nouvelles nouvelles, 
nouv. lxiii.)

L’infirmier serait donc celui qui, 
chargé de garder des dindons en cage, 
ne dormirait jamais que d’un œil. Dans 
une facétie du xvic siècle, le nom de 
Dintlo est donné à un apothicaire :

Item , donne et laisse à sire Dindo Canisani, 
son apothicaire... la vessie de son pourceau, pour 
en taire une chausse à donner clysteres. ( For­
mulaire ,fort récréatif... fa ict par Bredin le 
Cocu, etc., édit, des Joyeusetez, pag. 180.)

Mais peut-être dindornier n’est- il autre

D ijo n , E . J o b a r d , 1854. C e tte  b r o c h u r e ,  de. v in g t -c in q  
p a g e s  a u  p l u s ,  a  é té  e x a m in é e  d a n s  VAthenæum 
français; P a r is , s a m e d i 25 n o v e m b r e  1854, p a g . 1105, 
c o l .  3.



138 DICTIONNAIRE D’ARGOT.
chose que le mot dindonnier altéré en 
vue d’orme, qui signifie poule.

D ix -h u it , s . m. Soulier remonté ou 
ressemelé, ou plutôt redevenu neuf; d’où 
son nom grotesque de d ix -h u it , ou deu x  
fo is  neuf. (P a ris  anecdote, pag. 135.)

D ominos, s . m. Dents.
Donner (Se la). Fuir.
L a  se rapporte ici à la clef des champs, 

expression synonyme de liberté.
Donner de l’air (Se), v. pr. S’enfuir, 

s’évader.
Dorancher, v. a. Dorer.
Peut-être a-t-on modifié la terminai­

son de ce verbe par allusion à la couleur 
de l’orange.

Dossière , s. f. Fille publique du der­
nier étage.

Il est à croire que ce mot vient de 
dauffe, et que, dans l’origine, on a dit 
dauffière. Voyez le premier de ces deux 
mots.

Dossière de satte , s. f. Chaise.
Double cholette, s. f. Litre.
Doubles ven ter n es , s. f. Lunettes. 

Voyez Venterne.
Douce, s. f. Soierie.
D oucette , s. f. Lime.
Douille , s . f. Cheveu.
Ce mot n’est autre chose qu'un ancien 

adjectif français, issu de d e lica tu s , et 
usité dès le xm e siècle dans le sens de 
m ou , de fla sq u e , et, par métaphore, 
de t r is te , d ’abattu  :

Sa main a mis de haut en has,
S’a encontré le *** du prestre.
Or ne set-il que ce puet estre,
Por ce que il le trueve doille,
Se c’est chauduns un c’est andoille 
C’on i ail mis por essuer.

Le Fabel d ’Aloul, v. 812. (Fabliaux et 
contes, édit, de Méon , tom. III, 
pag. 351.)

Ne vous remainguent œil, ne vis...
Où par tout ne soit v.. planté ;
Si ne soient ne mol ne doille.

Les quatre Souhais S. Martin, v. 100,!l 
(Ibid., tom»IV, pag. 389.)

Tote baiene et tote doille 
Convint méismes à tranchier.

De Connebcrt, v. 16. (Nouveau Recueil 
de fabliaux et contes, etc., tom. I*1' J 
pag. 113.)

Lors vint tandis qu’il eslecient,
Et li vilains rudes et doilles 
Regarde aval viers ses andoilles, etc.

Le Roman du Renan, tom. IV, pag. 18, I 
v. 4S8.

De do ille  nous avons fait dou ille t, dont ! 
l’argot, comme on va le voir, s’est em- -, 
paré.

Douille, s . f. Argent.
Ce mot ne viendrait-il pas de ce que > 

la monnaie blanche ressemble aux ligues 
tapées, que l’on appelle douillettes à | 
Paris ?

D ouillet, s. m. Crin.
D ouillure , s. f. Chevelure.
Dragon (Faire voler le). Se mettre en 

campagne.

Eu fait serment les uns aux autres, que se au­
cun d’eulx estoit pour ce pris, ils feroient qu’il se- - 
roit délivré, et pour ce... seassembleroient à S. In­
nocent. Et après ce se fussent yceulx départis , et 
par aulcun d’iceulx eust esté fa it  vouler le dra­
gon, sans ce que ledit de Louvres feust onques du 
conflict, etc. (Lettres de rémission de l’an 1383, 
dans le Trésor des chartes, reg. 123, ch. 235.)

Six jours après je la trouvay hors la porte de 
Montmartre, sur un cheval de bast, jambe deçà, | 
jambe delà, qui rioità gorge desployée, et s’en al- - 
loit avec les chassemarées, pour avec eux... faire  a 
voler son dragon, et retourner en son pays, h 
(Œuvres complètes d’Ambroise Paré, liv. XIX, , 
chap, xxv ; édit, de Malgaigne, torn. Ill, pag. 52, 
col. 2.)

Cette expression est née d’une allu­
sion à l’usage où l’on était autrefois de
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[ porter un dragon devant le roi quand il 
I se mettait en campagne. Voyez le Glos- 
iisaire de du Cange, tom. II, pag. 936, 
1 col. 2, et nos Recherches sur le com- 
I\inerce, la fabrica tion  et l’usage des étof- 
?! [es de soie, etc., tom. II, pag. 135, en 
< i note, et 307, not. 1.
| On employait encore autrefois le mot 
]n dragon dans le même sens que nous 
j j  donnons aujourd’hui à chim ère :

Je nie fais des dragons aussi bien que les au- 
: ' 1res. (Lettre de madame de Sévigné du 9 février 
|| 1671.)

I
Le chaud vous faisoit disparoître, et nourrissoit 
tous vos dragons. ( La même, lettre du S sep­
tembre 1671. )

Songez à vous, ma chère enfant, ne vous faites 
point de dragons. (La même, lettre de juin 
1677.)

Dragueur, s. m. Escamoteur, charla- 
i tan, banquiste. 
i Drille , s . m.  Soldat.

Nul de tous ces affiquels 
Dont ou pare 110s drilles...

Cela se faisoit-il du temps 
De Jean de Vert ?

Chanson du xvii' siècle, Ms. de mon 
cabinet, fol. 144 ter recto.

On employait aussi d r ille  dans le sens 
de garçon :

Non, je veux, ma fille,
Eprouver ce drille.

L!Ecole des amours grivois, Al. DCC. 
XLIV., sc. i.

Se peut-il qu’une honnête fille...
En franche servante s’habille?
C’est pour l’amour de quelque drille.

Ibid., sc. v.

Rester garçon encor, garçon ? oh, oh! queux drille ! 
Dufresny, La Coquette de Village, act. l tr, 

sc. IV.

Ce mot vient certainement de sou dard ,

assertion qui ne peut manquer de paraî­
tre étrange, quand on ne sait pas que 
ce dernier mot a produit soudrille avec 
le même sens :

Pampholigot... les laisse en leur plein et en­
tier effect... non pour autres raisons quepourestre 
très-necessaires et secourables aux soldarls, so- 
drilles, pionniers et goujarts. (Les nouv. et plais. 
Imagin. de Bruscambilc, édit, de M. DC. XV., 
in-12, fol. 194 recto. )

Ou dit que quelques bons esprits 
Ordonnèrent qu’on fist des grilles 
Pour se garantir des soudrilles 
Du redoutable Jean de Vert.

Scarron, Typhon, ch. II.

Casse ta garde de soudrilles, etc.
Le même, la Mazarinade, v. 97.

On se rend facilement compte du sen­
timent qui a fait délaisser la première 
syllabe de ce mot, comme si elle en eût 
formé un autre. Ainsi écourté, soudrille  
est devenu français, bien qu’il ne s’em­
ploie plus aujourd’hui que dans certaines 
locutions très-familières.

Dr o g u e , s . f. Femme laide ou  dé­
sagréable.

Dans notre ancienne langue, nous 
avions drague avec un sens presque iden­
tique :

Cele fresaie, cele drague 
Gilons eu mer isnelement.

De l’Empereri qui garda sa chastec par 
moult temptacions, v. 1868. (Nouveau 
Recueil de fabliaux et contes, loin. II, 
pag. 60.)

Faut-il voir dans cette expression une 
allusion au hareng qui est sec et qui a une 
odeur désagréable? Ce qu’il y a de cer­
tain , c’est que si, dans notre langue, on 
appelle harengaison le temps du passage 
et de la pêche du hareng, en Normandie 
et en Picardie on le nomme droguerie,
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et les bateaux, drogueurs. Voyez, E x p li­
cation des term es de m arine em ployez  
dans les éd icts, etc. A Paris, chez Michel 
Brunet, M. DC. XXXVIIH., in-4°, pag. 5.

D r o g u e r , v.n. Attendre.
Ce verbe, qui est une métaphore, est 

emprunté au jeu de la drogue, usité sur­
tout parmi les soldats.

D roguerie, s . f. Demande.
D rogueur  de  la h a u te , s . m . Es­

croc qui soutire de l’argent à l’aide d’une 
histoire.

Due, s . m. Fer; fourb., duroso.
Duraille, dure , s . f. Pierre.
S’il faut en croire Oudin ', Leroux et 

d’Hautel, on donnait vulgairement aux 
pierres le nom de m iches de sa in t 
É tienne, parce que ce saint fut lapidé. 
Dans un ancien mystère, un bourreau lui 
crie :

Tenez, prieur des mal prisez,
'Voilà des miches de mal an.

Le second Livre des Actes des Aposlres, 
feuillet ,l\i. r°, col. 2.

On appelait aussi les pierres miches du  
couvent m il i ta ir e , expression que Cot-

grave traduit par hullels, or stones. De 
même, dans leur fourbesque, les Italiens 
appellent une pierre arlone d i calcosa, 
pain de terre, ou pan  d i S . Stefano, pain 
de saint Étienne.

D ureabiuquemoxt, dure a rifle , s . f. 
Pierre à briquet, pierre à feu.

D ure, s. f. Terre.
Ce mot, ou plutôt l’expression cou­

cher sur la d u re , dans laquelle il est 
employé, fait depuis longtemps partie, 
de notre langue. Je le trouve en effet 
dans Y Apologie pour H érodote, liv. Ier, 
chap. xxxvi (L’an M. D. LXVI. au mois 
de Novembre. In-8°, pag. 533); dans les 
E ssais de Montaigne, liv. Ier, chap. xl; 
dans les Vies des dam es illu stres de 
Brantôme, art. de Marguerite, reine de 
Navarre (Œ u vres  com plètes, édit, du 
Panthéon littéra ire , tom. II, pag. 185, 
col. 1) ; dans les D am es gallantes, du 
même auteur { ib id ., pag. 263, col. 2); 
dans la satire II de Regnier, etc.; et nos 
anciens lexicographes, tels que Cotgrave 
et Oudin, n’ont pas manqué de le re­
cueillir.

E
Eau d’a f f e , s . f. Eau-de-vie.
Lemotd’i7//e,qu’ilconviendraitniieux, 

ce me semble, d’écrire a f f , est l’abré­
viation d’affaire, que l’on employait au­
trefois pour désigner de l’eau-de-vie, je 
ne sais pourquoi :

L’un lui va quérir du vin, l’autre du rogome 
et de sln/faire, etc. {Les Buts des bois, ^aven­
ture, parmi Gs Œuvres badines compleltes du 
comte de Caylus, tum. X, pag. 104.) 1

1 Car. au mot Miche. — Sec- Part, des Rech. 
itul. e lfr ., pag. 3G9, col. 2.

Lne circonstance qui a pu contribuer 
tà la formation de l’expression (Veau 
d ’a f /e , c’est qu’il y avait autrefois de 
l’eau de nafe ou de n a p h e , dont il est 
fait mention dans Boccace ( Décaméron, 
journée III, nouv. x); dans la  Vieille 
courtisane de Joachim du Bellay ", et dans 
Rabelais (liv. Ier, chap. l y ). Voyez dans 
l’édition Variorum  de ce dernier auteur, 
tom. Il, pag. 367, un long commentaire

■ Œuvres françaises, etc., édit. deM. D. XCV1I., 
in-12, fol. 449 recto.
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i sur ce mot , que Cotgrave, d’accord avec 
> les Bénédictins, éditeurs du Glossaire de 
j du Cange t , rend par orange flow er wa- 

ter.
Sous Louis XIII, cette eau était encore 

connue. Il en est parlé dans le B allet 
, i du Courtisan e t des Matrones (A Paris,
1 chez Toussainct du Bray, M. DC. XII.), 
( pag. 75, et dans les Lettres de Malherbe 

à Peiresc (Paris, Biaise, M. DCCC. XXII.,
[ in-8°), pag. 508, où je lis : «Le roi, par 
I caresse, lui jeta quelques gouttes d ’eau 
i de naffe au visage dans la chambre de 
: la reine. » Lettre du 19 décembre 1626.

Nous avions autrefois affieux, dans un 
j sens qui n’a pas bien été déterminé, que 

je sache :

N’a pas encore longtemps que regnoit en la 
villed’Angers un bon af fieux de chiendent, nommé 

j maistre Pierre Fai-feu, etc. ( Les Contes et joyeux 
' devis de Bonav. des Periers, nouv. xxv.)

Écorné, é e , s . Accusé, accusée sur 
la sellette.

Écorner, v. a. Injurier.
La racine de ce mot est bien ancienne, 

et se trouve dans l’ancien haut-allemand.
; Voyez le G lossarium  G erm anicm n  de 

Wachter, au mot Scheren. Les Proven- 
i çaux avaient esquern , esquarn , isq u ern , 

esquerna, les Catalans escarn; les An­
glais ont scorn , les Espagnols escarn io, 
les Portugais escarneo , et les Italiens 
scherno, sc h é m a , scorno. En ancien 
français nous avions escharnir, escher- 
nir, dans le sens de berner, moquer, rail­
ler, comme les Provençaux escarnir, es- 
quernir ; les Anglais ont encore lo scorn, 
les Catalans escarn ir, les Espagnols et 
les Portugais escarnecer, et les Italiens

' 1 Tom. IV , pag. 599, col. 1, \° Nansia.

schern ire, avec la même signification, 
ou peu s’en faut.

E scharn, escharnir e t eschernir, étaient 
depuis longtemps tombés en désuétude *, 
au moins parmi les gens qui se piquaient 
de bien parler, quand apparurent escorne 
et escorner, qui en dérivaient, ou que 
l’on avait pris à l’italien, si répandu en 
France au xvie siècle. A cette époque, 
la dernière forme du vieux mot escharn  
n’était pas fort ancienne dans la langue, 
car Henri Estienne reproche « à ces mes­
sieurs les amateurs de la novalité » l’em­
prunt d’escorne, dont nous avions l’équi­
valent chez nous 2. Cette forme fut ac- I II

U i

I Le dernier exemple du second de ces deux ver­
bes que je connaisse, se trouve dans la Nativité de 
nostre seigneur Jesus-Christ :

De Pomme ancien escharnir 
Nul bien ne t’en pourvoit venir.

Mystères inédits du XVe siècle, tom . 11, 
pag. 38.

II parait cependant qu'escorner, dans le sens de 
mépriser, avait déjà cours au xive et au xv‘ siècle, 
si nous avons bien compris les passages suivants :

N’aiiert à roi, s’il ne se het,
K’il voist de bouzon escorner 
En tel liu sacs et par si noir.

Benart le nouvel, v. 2793. ( Le Roman 
du Renart, édit, de Méon, tom. IV, 
pag. 235. Voyez aussi pag. 489, coi. S.)

L’autre question, en effect,
Est telle : Ung Macé guoguelu 
'Preuve sa femme seur le faict :
Assavoir mon se s’est mieulx faict 
A luy d’appeler ses voisins...
Pour sa povre femme escorner.

Les Droictz nouveaulx de Coquillart, 
édit, de Couslelier, pag. 64.

* Traicle de la conformité du lanyuage françois 
avec le grec... duquel l’auteur et imprimeur est 
Henri Estiene, iils de feu Robert Estiene, sans lieu 
ni date, in-8°, troisième feuillet recto et verso de 
la préface.

Dans un autre ouvrage, parlant à'escharnir, le 
même écrivain dit : « Les Italiens en ont faict leur 
schernire, les Espagnols leur escarnecer, » elc. Voyez 
Project du livre intitulé De la Precellence du lan-
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cueillie d’autant plus volontiers, qu’il 
était plus facile d’attribuer à escorne et 
à escorner une étymologie plausible. 
C’est ce que fit le savant qui vient d’être 
cité, alors qu’il aurait pu mieux faire : 
«On pense, dit-il de sco rn o , qu’il vient 
du deshonneur que reçoit le taureau qui, 
avec la victoire, perd aussi les cornes, 
tellement qu’il demeure scornato » 

Bouchet croyait aussi que corne était 
la racine des mots en question ; « car 
nous disons, fait observer cet écrivain, 
celuy-là estre demeuré escorné, ou avoir 
souffert une escorne, qui ne se peut re- 
vanger, et est demeuré sans defence, les 
cornes augmentans la hardiesse 2. »

Les passages suivants serviront à rec­
tifier ce que celui de Bouchet renferme 
d’inexact :

Si ainsi est que ceux qui reçoivent escorne en 
leur mariage, sont appelez cornards... je conclus 
que les femmes ne peuvent estre cornardées. 
(Matinée vi du seigneur de Cholieres.)

... j’en ay veu et cognu une dame à laquelle 
un grand prince... fit ceste escorne, d’intro­
duire et apposter un cordelier d’aller trouver son 
mary, etc. (Des Dames gallantes, premier dis­
cours ; dans les Œuvres complètes de Brantôme, 
édit, du Panthéon littéraire, tom. III, pag. 255, 
col. 1.)

Le prevost de Roüen cependant, irrité contre ce 
voleur, à cause de Yescorne qu’il avoit fait à ses 
archers, résolut.. d’en tirer raison, etc. (Inven­
taire general de l’histoire des larrons, liv. Il, 
cliap. ni.)

Celte première écorne le mortifia fort. (Mé-

gage françois, etc. A Paris , par Mamert Pâtisson... 
M. D. LXX1X., in-8°, pag. 310.

1 Deux Dialogues du nouveau langage françois 
italianizé, etc., sans lieu ni date, in-8", pag. 91.

Le mot escorné, dans ce sens, est bien vieux chez 
nous :

Escorchié l’ont comme buef escorné.
Jourdains de Blaivics, v. 4128; édit, du 

Dr Conrad Hofmaun, pag. 227.
1 Livre premier des Serées de Guillaume Bou­

chet , vin* serée.

moires dsi duc de Saint-Simon, année 1706; 
édit. in-8°, tom. V, pag. 69 1.)

Écrevisse, s . f. Cardinal.
On lit dans une chanson composée 

sur Dubois, archevêque de Cambrai, 
lors de sa promotion au cardinalat :

Admirons Sa Sainteté,
Qui transforme en écrevisse 
Un vilain crapaud crotté.

Nouvelles Lettres de Madame la duchesse 
d'Orléans, trad. par G. Brunet. Paris, 
Charpentier, 1853, in-12, pag. 258.

É dredon de trois p ie d s , s . m. Paille 
sur laquelle couchent les indigents et les 
prisonniers. (P a ris  anecdote, pag. 128.)

E ffaroucher , v . a. Voler.
Ce verbe est une altération de notre 

vieux mot frouchier, fro g ie r ,fro u g er , qui 
signifiait fructifier, profiter, gagner :

Vous avez effarouché mon portefeuille. (Th. 
Gautier, Fortunio; Paris, Charpentier 1845, in-12, 
pag. 62.)

Ahi, clers! plus ne frougeras,
N’à clergie plus n’entendras.

Le Roman du Renaî t, suppl., var. et cor., 
pag. 51.

Sire, ne me devez mon mehaing reprochier,
Quar onques nule beste ne poez chevauchier 
Qui puisse desor vous amender ne frouchier.

Du P/ait Renart de Dammartin contre Vairon 
son roncin, v. 17. (Nouveau Recueil de 
contes, dits,fabliaux, etc., misai! jour... par 
Achille Jukinal. Paris, chez Challamel, 
1842, in-8», tom. II, pag. 23.)

L’ost se rapreste lendemain,
Car n’a espoir de là frogier.

Branche des royaux lignages, v. 6609. 
( Chroniques nationales françaises, 
tom. VII, pag. 274.)

Ë grugeotr , s . m . Chaire à prêcher.
Allusion à la matière et à la forme des

1 Plus loin, pag. 342, sous l’année 1707, on trouve 
un exemple du mot écorné employé dans le sens 
(l’amoindri.
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i petits vaisseaux dans lesquels on égruge 
lu sel, du sucre, etc.

É lixir de hussard , s . ra. Eau-de-vie.
E mballer , v. a. Arrêter.

Tout étant ainsi convenu, nous fumes embalés, 
îommes et femmes, dans une grande cliarette, es- 
;ortée d’un gros de galfretiers, i’épée en ban- 
lonillere. ( Honny soit qui mal y pense, ou 
Histoire des filles célébrés du xvin* siècle. A 
Londres, M DCC LXI, in-S°, l r' partie, pag. 70.)

Emblème, s . f. Tromperie.
Emblémer, v. a. Tromper.
Ce mot et le précédent, que Vidocq 

indique comme tombés en désuétude, 
sont une dérivation du nom des Bohèmes, 
qui étaient, qui sont encore passés maî­
tres en fait de tromperie. Aujourd’hui, 
à Lyon, parmi le peuple, bohème, qu’on 
prononce boim e, est synonyme d ’enjô­
leur, d ’hypocrite; e t fa ire  le bohème s’em­
ploie couramment au lieu d ’en jô ler, de 
tromper. Il est à croire que, dans l’ori­
gine, on disait aussi enbohemer pour ex­
primer la même idée.

;; E mplâtre, s . f. Empreinte.
Comme on emploie aussi du plâtre 

pour prendre des empreintes, de là le 
choix de la finale du mot d’argot, qui 
pourrait bien n’être qu’une allusion aux 
emplâtres de poix de Bourgogne pres­
crits dans certaines maladies.

E mproseur, s. m. Pédéraste. Voyez 
Proye.

Encarade, s . f. Entrée.
Encarrer, v . a. Entrer. Voyez Careur.
Endormi, s. m. Juge.
E ndormir , v. a. Étourdir, tuer.
A la deuxieme course, le seigneur de Loiselench 

altaint Saintré à la buffe, tellement que a bien peu 
nul 'endormit. (L'Histoire et plaisante cronic- 
que du petit Jehan de Saintré, etc., édit, de 
Gueulette, cbap. L, tom. II, pag. 334, 335.)

Endosse, s.f. Épaule.

E nfant de choeur, s . m. Pain de 
sucre.

E nflée, s . f. Vessie.
Enfrimer , v. a. Envisager.
Enoantf.r , v . a. Voler , prendre, sai­

sir, empoigner, mettre la main dessus.
Ce grand mousieu... a trouvé son garçon qui 

li avait enganté mille écus, etc. (Honny soit qui 
mal y pense, etc., 1 " partie, pag. 59.)

Quoique très-adiniré parles mères de famille, 
ce jeune homme modèle était méprisé par les ou­
vrières de sa sœur, et surtout par la demoiselle de 
comptoir, qui pendant longtemps avait espéré l’en- 
ganler. (La Femme supérieure... par H. de Bal­
zac; Paris, Verdet, 1838, in-8°, tom. Ier, seconde 
partie, chap. iv, pag. 182.)

Autrefois, on employait le mot gan t 
dans le sens de m ain :

Li escoulles i fu Hubicrs,
Qui toudis a les gans oliviers
Pour prendre, aussi comme ont li prestres.

Renart le nouvel, v. 147. (Le Roman du 
R e n a î  t ,  tom. IV, pag. 130.)

Engrailler , esgrailler , esrailler , 
v. a. « E n gra iller  V o m ie , prendre la 
poule avec un haim, » dit le Dictionnaire 
argotique du Jargon.

Cette expression a été formée par allu­
sion à V engrêlure, terme de blason qui 
se disait d’une bordure dentelée, ajoutée 
tout autour de certaines pièces honora­
bles de l’écu. E n gra iller  V om ie était 
donc Vengréler avec un hameçon.

Vient maintenant esgrailler, que nous 
trouvons également dans le même vo­
lume, au mot Prendre. Ce verbe me pa­
raît venir de g re lé e , qui, dans notre an­
cienne langue, se disait du chant des 
poules 1, ou plutôt de g r a il le r , dont la

1 Grelee de gelvns, turbe de cercels.
Treytiz que mounsire Gauler de Rihetes- 

worthe fist à madame Dyunisie de Mo un- 
chensy pur «prise de langwage, Ms Arun- 
del, Musée Britannique, n° 220.
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signification était plus.étendue : « G rail­
ler , dit Cotgrave, qui signale ce mot 
comme peu usité, to w in d  an horn hol­
low ly  ; to blur a tru m pet; to  speak  
h ea rsly , or w ith  a broken v o ice , or cry  
like a rook. »

Si tu ne grailles plus en pie,
Bref, si lu n’es plus morfondu...
Va prendre un cheval à la poste.

Les Chevilles de Me Adam , menuisier de 
Nevcrs. A Paris, chez Toussaincl Qui­
net, M. DC. XLIV., in-4°, pag. 78.

E syra ille r  V om ie aurait donc été ima­
giné pour indiquer la suppression du 
chant de ce volatile, que l’on obtenait 
sûrement en lui tordant le cou : ce que 
ne manquait pas de faire le matois, 
quand il s’en était emparé. En tous les 
cas, l’esyra iller  de l’argot ne paraît avoir 
rien de commun que la physionomie 
avec le verbe que Cotgrave traduit par to 
sh a le , or s tradd le  w ith  the fe e l ,  or leys.

Autrefois esyra ille r  avait également 
cours, au moins à Rouen, avec le sens 
d'écarter, d ’é ca rq u iller , et se disait sur­
tout en parlant des yeux :

Y s’allest piaffant aveuque leu dentelle;
La main dessu la hauque, en esgraillant le zieu.

La Garde, v. 17. ( Cinquiesme Partie de la Muse 
normande, pag. 113.)

Dans un petit gardin que madame Tellure,
Pour altryer nos ayeux, atliffé de verdure,
Est celle source d’iau, dont le suc gracieux 
No fait lequel' la lippe et esgrailler le zyeux.

Les Hydropotes, v. 13. ( L’unzicsme Partie 
de la Muse normande, pag. 188.)

Yl ont leu tainI jaunastre et le zyeux égraillez.
Sur l’arrivée des Polonois, v. 29. ( Trei- 

ziesme Partie de la Muse normande , 
pag. 219.)

Reste esra ille r , qui se rapporte sans

doute à l’effet que produit l’hameçon 
sur le bec de la poule ainsi prise.

E nlever (S’), v. p. Être tourmenté par 
la faim.

E nquilleb, v. a. Entrer.
Enquilleb une thune de camelotte. 

Cacher entre ses cuisses une pièce d’é- i 
toffe.

Les jambes sont ici assimilées à des t 
quilles, nom que cette partie de notre 
individu porte parmi le peuple.

Ensecreter, v. a. Voyez B o u isb o u is ,

E ntière, petit-monde, pièce , s. Len­
tille. 9

Ce légume doit son premier nom à une 
allusion à la lune, et les autres à des i  
comparaisons au globe de la terre et à ; 
des pièces de monnaie.

E ntiffle, s. f. Église. Voyez A n t i f f e ,  

E n to n n e .

E ntiffler, v. a. Marier.
E ntifflement, s . m. Mariage.
Entoler, v. a. Entrer dans une mai- i 

son avec l’intention d’y voler.
E ntonne, s. f. Église. Vl
Il est à croire que ce substantif est le I 

résultat d’un jeu de mots qui roule sur le j 
double sens d 'e n to n n e r ,  que l’on disait, 
dans l’une et l’autre acception, des gens ; 
d’Église et des musiciens :

Pour nombrer les vertus d'un moine,
Il laut qu’il soit ord et gourmand...
Qu’il se creve à table en beuvant 
Et en mangeant comme un pourceau.
Pourveu qu’il sçache un peu de chant,
C’est assez, il est bon et beau.

Apologie pour Hérodote, liv. Ior, cliap. xx '. ! 1

1 Un peu plus loin , Henri Eslicnnecite une longue i 
pièce de vers contre les moines, dans laquelle le 
poète leur dit :

Mais pour le service divin
Vous faites service de vin , !
En fredonnant vos doux accords.

EnfiD, chap. xxix, le même écrivain rapporte l’éty- i
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Sçavans docteurs, grands son fieu rs d'orgues,
ïios-héaux el lions earrillonneurs,
Bons chantres et lions entonneurs.

Ovide travesty, etc., fable vu : Le Déluge. 
(OEuvres de monsieur d’Assottcy. A l’a - 
ris, M.DC. LXVIIÏ., in-12,pag. 13.)

j Pour celuy qui conduisoit la musique, c’estoit 
i ; un homme tont-à-iait venerable... pourla quantité 
i ! de précieux saphirs qui relnisoientsur son visage... 
i et qui... faisoient bien voir, en l’honneur de la vigne, 
I' combien ce grand musicien estoit excellent par des- 
! sus tous les autres en l’art A’entonner. (Les Avan- 
Ij tures d ’Italie de M. d’Assoucy. A Paris, de l’Im­

primerie d’Antoine de Rallié, M. DC. LXXV1L, 
in-12, pag. 19.)

Dumesnil, chantre, anlonneur de vin, au caba­
ret. (Calendrier du Pcre Duchesne, etc., alma- 

. nach pour la présente année 1791... AParis, in-18, 
pag. 43. Patrons tie décembre, 4 du mois.)

U eust esté bon chantre, il entonne bien, c’est 
une allusion au double sens d’entonner, i. il boit 

; bien. (Curiositez françoises, au mot Chantre. 
i Voyez aussi Entonner.)

I

te m , parce qu’en effet c’est là le tu au- 
tem , la fin de bien des choses1 :

Je y estoys, dist Gargantua, et bien tost en sçau- 
rez le tu autan. (Rabelais, liv. i", ch. xm.)

... c’est la le tu autem de ces messieurs. (Ma­
dame deSévigné, lettre du 15 avril 1685.)

Mais tout le tu autem, j’ai su le découvrir.
Arlequin Esoye (1691), act. Ier, se. iv. {Le 

Théâtre italien de Gherardi, etc., édit, de 
M. DCC., tom. Ier, pag. 181.)

E ntonnoir, s . m. Gosier.
Faut-il me voir icy réduit 
A n’avoir rien, ny cru, ny cuit,
Que la menestre et la salade;
Et qui pis est que du vin noir,
Ou du vin jaune, doux et fade,
Qui faict rechigner l'entonnoir?

' La Rome ridicule, caprice. M.DC. XLIIL, 
in-8°, st. i.xvir, pag. 36.

La réputation qu’avaient les gens d’É- 
glise d’aimer à entonner était si répan­
due , que l’on disait aussi boire d'autant 
et d ’autel :

Il voulut soupper tout à loisir, et firent très- 
; grant chiere, qui pas ne se passa sans boire d’au­
tant et d’autel. {Les cent Nouvelles nouvelles, 
nouv. vii.)

Plus tard, on chantait :
Boire à la capucine,
C’est boire pauvrement;
Boire à la celestine,
C’est boire largement;
Boire à la jacobine,
C’est ehopine à chopine;
Mais boire en cordelier,
C’est vuider le cellier.

Parodie de Cadmus. {Nouvelles Parodies 
bacchiques... recueillies et mises en 
ordre par Christophe Ballard , lom. 
Br. a  Paris, M. DCC. XIV., in-8°, 
pag. 33.)

Dans le cant anglais, église se dit au-

mologie qu’on avait trouvée à presbyter, c’est-à-dire 
præ aliis bibens ter.

E ntravage, s . m. Conception.
E n traverse , adv. Aux travaux forcés 

à perpétuité.
E ntrever, enterver , entraver, v . a. 

Entendre. «Enterver, dit Cotgrave, lo 
understand. ® Barrag. » Ancienne ger- 
mania, en trevar, entruchar.

Je trouve ce mot, avec la même ac­
ception, dans une de nos vieilles chansons 
de geste :

Uns maus leciere, que Dex puis! maléir...
Ot et enterve queqe Kalles a dit.

La Chevalerie Ogier de Danemarche, lom. I«, 
pag. 42, v. 998.

Je le trouve également dans une pièce 
dramatique de la même époque environ, 
ou postérieure de bien peu; mais j’avoue 
que là je n’en comprends pas le sens :

Eu vous ne se marie 1

1 Les leçons du bréviaire se terminent par lu au­
tan, Domine, miserere nostri, comme le Roman de 
Horn et Rimenhild. Voyez l’éd. de 1645, pag. 256.

10
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M’anie qui vous enlervc.

Miracle de Théophile, par Rutebeuf.
( Théâtre français au moyen âge, 
PaS- là 1-)

Roquefort, il est vrai, prétend que ce 
mot signifie sou stra ire , enlever adro ite­
m ent, étant dérivé, dit-il après Barbazan, 
du latin in v e r te r e ' . Là-dessus il cite ce 
passage de Coquillart :

Partir, dire adieu à la fille,
Est-on prest, la bouche laver,
De mesme le trou, la cheville
Tenir ferme pour enterrer.

Le Monologue des Perrucques, pag. 167.

A mon tour, je citerai cet autre pas­
sage, de beaucoup postérieur au précé­
dent :

Un autre jeune cervelle 
Fut descouvert sans chandelle 
Comme il alloit enterrer 
Une nymphe à son lever.

La Caballe des matois. ( La Gazette. A.
Paris, 1609, in-12,pag. 57.)

Après ces deux passages, je crains 
bien de me rendre un compte exact de l’o­
rigine de ce verbe, dérobé à l’argot, en 
voyant le détestable usage que l’on a fait 
de com prendre, équivalent français d ’en 
terver ; à moins cependant qu’il ne faille 
expliquer ce dernier par e n trev o ir , voir 
entre : ce qui reviendrait au même.

Toutefois, tel ne me paraît pas être le 
sens d ’entraver dans la locution argoti 
que qui a donné lieu à cet article. Origi­
nairement ce verbe n’a pas dû avoir 
d’autre signification que celle qu’il a 
dans notre langue actuelle, et sans aucun 
doute on ne l’employait que dans cette 
phrase : en traver bigorne ou argu ch e ,

c’est-à-dire em barrasser la police. Main­
tenant cette expression signifie entendre 
’a rg o t, comme rouscailler bigorne veut 

dire parler ce jargon; mais, dans le prin­
cipe, cette seconde phrase argotique n’a­
vait d’autre sens que celui de rouer la 
police, c’est-à-dire la trom per, roue ayant 
jien pu faire rou sca ille , comme boue a 
jroduit bouscaille et bouscailleur. Voyez 
Arguche et B igorne.

É p a t a g e ,  s. m. Embarras.
É pater, v. a. Étonner, éblouir. (P aris  

anecdote , pag. 85.)
É p a t e u r ,  s. m. Homme qui fait de ij 

l’embarras.
É pice- vinette, s. m. Épicier.
É p i c e r , v . a. Railler.
É ponge d’or, s . m. Avoué.
Dans la Coquette ou l’A cadém ie des 1 

dam es (1G91), act. Ier, sc. vu, Nigaudin, 1 
assesseur au présidial de Beauvais, est il 
appelé éponge à sottise. Voyez le Théâ- s 
Ire ita lien  de G herardi, tom. III, pag. 47.

É pouser la veuve. Être pendu.
Cette locution, qui fait partie de l’an­

cien argot, était populaire depuis long- ; 
temps, au dernier mot près. Dans la 4e 1 
journée du M istere de la  passion de Je- 1 
sus C rist, scène du crucifiaient de J ésu s , I 
Orillart dit aux deux larrons destinés à i 
servir de compagnons au Sauveur :

ILe beau gibet espouserés 
Pour eslre de nopces tous troys.

Édit, de Verard, 1490, fol. D 2 verso, i 
col. 2.

Louis XI, écrivant à M. de Bressuire au sujet ! 
d’un certain Huisson, annonce son intention de j 
« faire les préparatifs des nopces du gallant avec ' 
une potence. » (Œuvres compl. de Brantôme, î 
tom. i '1', pag. 193, col. 1.)

1 Gloss, delà langue romane,tom. Ier, pag. 474, col.l. Espouser une potence ou une roué,
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dit Oudin, se fa ire  pendre ou rouer, 
vulg. »

Épouser la foucandière. Jeter ce 
qu’on a volé.

Le mot épouser est ici une altération 
à’cpoufer, que l’on trouve dans le Diction­
naire argot-i’rançois du Vice p u n i, et qui 
faisait autrefois partie du langage popu­
laire avec le sens de g lisser, de dérober :

En batifolant... je lairois lomber mon chifilel 
! contre terre... Vous ne manqueriez jamais de bais­

ser la tête, pour voir ce (pie c’est. Aussitôt, moy, 
je in’époiif/e derrière vous : vous vous retournez , 

i et à la rencontre je vous accroche, et vous baille un 
coup de groüin. {Le Grand Sophy [1(589]; dans 

I le Théâtre italien de Gherardi, tom. II, pag.
 ̂ 33t.)

Ergot (Bander ou fendre T). S’enfuir 
d’un pied léger, disparaître à la vue, s’é- 

, clipser, prendre de la poudre d’escam­
pette.

Mais, sans répondre, Margot 
Soudain me fendit l'argot.

Para, des Mus., cité par P. J. Leroux. 
( Dictionnaire comique, loin. Ie1', 
pag. 56.)

Alors, fendant l'ergot, à steudret je m’enfile, etc.
Quatriesmc Partie de la Muse normande, 

pag. 82.

La métaphore populaire j e  m e la  
casse, j e  me la  brise, pour dire j e  me 

| sauve, répond, ce me semble , à celle-ci.
Argotique ou non , l’expression dont 

nous venons de rapporter des exemples 
n’a pas été recueillie par Oudin, qui a 

1 consacré un article à bander l ’ergot, dans 
ses C uriositez françaises, au mot E rgot,

\ et dans la seconde P a r tie  des Recherches 
italiennes et fran ça ises, pag. 210, col. i. 
Dans ce premier recueil, comme dans le 
second, cette locution est expliquée par

fu ir , m archer vis te , et signalée comme 
vulgaire.

Es, s. m. Escroc.
Autrefois, on employait familièrement 

la seconde moitié de ce dissylabe, dans 
le sens de fie r-à -b ra s, de tapageur, sans 
doute par analogie avec le croc, mousta­
che relevée au-dessus des coins de la 
bouche :

Ce diable... venoit pour vous manger le cœur au 
ventre, suivi de quatre ou cinq grands crocs de ses 
amis. (L’Amant poussif, parade de de Moy, sc. xu ; 
dans le Théâtre des boulevards, tom. Il, pag. 53.)

Guise, en croc, en vrai la Tulipe,
Vint aux états fumant sa pipe.

La Henriade travestie, etc., cbap. m  , 
pag. 48.

Aujourd’hui le peuple a pris l’habitude 
d’employer croc comme aphérèse d’c.s- 
croc. Voyez le D ictionn aire du  bas-lan­
gage, tom. Ier, pag. 259; et le D iction­
naire d it pa to is  norm and, pag. 75, col. 1.

C’est peut-être ici le lieu d’apprendre 
à beaucoup de monde qu’au xvie siècle 
on disait ctlonger l ’s pour grossir  un  
compte :

II n’est pas bon avoir de telsbostes, parce que 
nous mourrions de faim, si nous avions à vivre du 
gain ordinaire qu’on fait avec eux, et n’alongis- 
sions l’s, tantost d’un grand blanc, et maintenant 
d’un autre. {Les Escoliers, par Pierre de l’Ari- 
vey, act. Ier, sc. vin.)

« Cette expression proverbiale, dit 
M. de la Mésangère, peint la ruse de ces 
expéditionnaires qui, payés à tant la 
page, allongeaient les lettres à queue, 
avant qu’une ordonnance eût réglé que 
chaque page contiendrait au moins vingt 
lignes » 1

1 Dictionnaire des proverbes français, 2e édit, 
pag. 2G, 2T

10.
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A llonger les s s , suivant Furetière, si­
gnifie convertir en francs l’abréviation 
qui ne représente que des sols.

E s b a s i i i , v .  a. Assassiner.
Il n’est pas difficile de se rendre compte 

de l’origine de ce mot, qui signifiait au 
propre ébranler par la base, renverser de 
sa base. Autrefois nous avions esbaser1 
dans ce sens, et plus anciennement ba- 
s ir  avec le sens de m ourir ; témoin ces 
deux vers que l’auteur du M istere de la  
passion  de Jesuscrist met dans la bouche 
de l’un des quatre tyran s  qui gardaient 
le Sauveur en croix :

Je n’oy plus nos gens murmurer;
Hz sont basis, n’en parlez plus.

Édit, de Verard, 4e journée, 4e feuillet v°, 
col. I, après la sign. f iiii.

On lit aussi basir dans ces deux pas­
sages du Testam ent de P a th elin  :

Je suis basi, se Dieu ne m’ayde.
Édit, de Cousteüer, pag. 117.

Ha, nostre Dame de Monfort!
Le lion maistre Pierre est basi.

Ibid., pag. 145.

On retrouve dans l’ancienne Germania 
le même mot, et dans le fourbesque 
sbasire avec la même signification \

L’ancien argot avait bezarder avec le 
sens de m ourir ; i l  est bezardé, comme 
nous l’apprend Bouchet, signifiait i l  est 
m ort. Je pense qu’à proprement parler, 
cette expression correspondait à cette au­
tre : i l  a rendu le dern ier souffle, i l  a 
expiré .

Esbattre dans la tig n e  (S’) , v. pr. 
Chercher à-voler dans la foule.

' Voyez Cotgrave, à ce mot, qu’il signale comme 
suranné ou peu usité.

2 Voyez le vocabulaire de Juan Hidalgo, au mot 
Fasir.

Esbigner (S’), v. pr. S’esquiver.
Kl l’amant, qui s’ sent morveux ,
S’esbigne, etc.

Désaugiers, Parodie de la t'es taie, act.II, 
7e couplet.

L’ancienne germania avait, dans le 
même sens, pinarse, qui me paraît être 
le même mot, et le fourbesque a encore 
sbignare avec la signification de courir, 
de s'en a ller.

On trouve dans le M orfondu, comédie 
de Pierre de l’Arivey, act. Ier, sc. iv, une 
expression qui me semble proche pa­
rente de s’esbigner : c’est fa ir e  un pigne, 
qui a le même sens. « J’entends hurter à 
la porte, escoutez ! Retirez-vous, de par 
Dieu, c’est luy mesme ; retirez-vous tost, 
fa ite s  un p igne. » Voyez les Curiosités 
françaises, au mot P eigne.

E sbigner s’emploie aussi en Norman­
die dans le sens de tuer.

E sb r o u ffe , s . m. Embarras, plus de 
bruit que de besogne.

Ce mot, qui existe aussi dans le patois 
de l’arrondissement de Vire et dans la 
langue provençale, où esbrouf a le sens 
de b r u i t , de tapage, vient de l'italien 
sbru ffu , sbruffo, que le Dictionnaire de 
Veneroni rend par bouffem ent, qui n’a 
pas trouvé place dans celui de l’Académie.

Ce mot se joint, en argot, à des verbes 
dont il modifie le sens, comme dans ces 
locutions : pesc iller  d'esbrouffe, trava il­
ler à l ’esbrouf Je, qui signifient arracher, 
p ren d re , voler avec violence. Ici, comme 
ailleurs, l’argot suit exactement le fran­
çais, et l’on peut reconnaître, sous pes­
c ille r  d'esbrouffe, l’expression voler d'au­
to r ité , qui avait cours au xvne siècle :

Les archers l’encoffrerent, pour avoir volé la 
maison d’un bourgeois d’authorité. (L’Histoire
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comique de Francion, liv. H, édit, de Rouen, 
M. DC. XXXV., in-8°, pag. 112.)

E sbbouffeur, euse , s . Faiseur, euse 
d’embarras.

Escaffe, s . f. Terme de collège, qui 
signifie, selon le Dictionnaire de Tré- 

j voux, coup de pied au cul, coup de pied 
au ballon. On en avait fait le verbe e s-  
caffer.

Escaffe doit venir cYescafignon, nom 
d’une ancienne chaussure légère connue 
l’escarpin. Aujourd’hui le peuple dit en­
core donner un coup de soulier, pour un 
coup de p ie d  au derrière.

E scampette (Prendre de la poudre d’). 
Fuir, déguerpir.

Plusieurs, sans tambour, ni trompelle,
Frirent la poudre d’escampette.

La Henriade travestie, etc'.., ch. Il, 
pag. 35.

Cette expression, qui est devenue 
populaire, a succédé à fa ir e  esc'amp e , à 
escamper, à s ’escam per, qu’on trouve 
dans Cotgrave, dans la Noue et dans les 
Curiosités françaises, avec l’étoile et la 
note qui les désignent comme vulgaires.

Ckevals escamper et lasser.
Le Roman d e R o u ,\. 92S7 ; loin. II, 

pag. 42.

Assetirez-vous que si le gentilhomme n’eust si 
tost cscampé, il estoit très-mal. ( Des Dames rjcil- 
lanles, sixiesme discours; parmi les Œuvres com­
plètes de Brantôme, edit. du Panthéon litté­
raire. tom. Il, pag. 411, col. 1.)

Les Italiens ont conservé scam pare et 
scampo.

On disait également pren dre  l ’escampe 
et faire escam palivos :

lard, etc. A Paris, par Jean Richer, 1608, in-12, 
folio 22 verso.)

Festina, principal, je suis las d’attendre; je m’eu 
vais jarre un petit escampalivos. (La vratje His­
toire comique de Francion, édit, de Leyde, 
in-8°, tom. 1er, pag. 227.)

Ah ! je vous y prends donc, madame ma femme ! 
et vous faites des escampativos pendant que je 
dors. ( George Dandin, act. III, sc. vm.)

On sait que plus tard on désignait par 
le nom à'escam pativos des fêtes noctur­
nes, qui, suivant la chronique scanda­
leuse, avaient lieu àla courde Louis XVI.

Enfin, on disait, au moins depuis Ra­
belais et l’on dit encore campos du 
congé donné à des écoliers, etc. :

Je suis ayse comme au college 
l.es escoliers cpii ont campos.

Le Divorce du mariage, satyre X. 
(L’Espadon satyrique, etc., édit, de 
RI. DC. LXXX., petitin-12, pag. 101.)

Vous jouirez d’un grand repos,
Les dimanches aurez campos.

Le Virgile travesti, liv. III.

Ne prens pu si souvent de tay-mesme campos, etc. 
Première et seconde Muse normande, pag. 40.

NIiIle agios sont a ma fanlazie.;
Pirs qu’escolier je n’ay point de campos.

Dix-septiesme partie de la Muse normande, 
pag. 285.

Il est vray cpte j’allis à sle faire derraine...
Dans un batel de vin ; mais il était campos.

Dix-neufiesme Partie de la Muse normande, 
1444, pag. 318.

Voyez dans le D ictionnaire éhjm ologi- 
que de Ménage, tom. Ier, pag. 294, au 
mot Campos, un passage curieux de du 
Boulay.

Esc Anne (A 1’). Fuyons. Expression du 
dictionnaire de l’H istoire des brigands  
d ’Or gérés.

149

lient une fois un lacquais d’Auvergne qui lui 
avoit drsrobé dix ou douze escus, cl avoit pris 
l’escampe. (Les Contes facccieux du sieur Gau- ■ Voyez liv. Il, chap v-
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E scaper , v. a. Assassiner. Voyez E s­
carpe r.

E sCAPOUCHE , ESCAPOUCHEUR, s. m.
Assassin ; terme des voleurs du midi 
de la France.

Escapoucher, v. a. Assassiner; terme 
des voleurs du Midi. Voyez E scarper.

E scargot, s. m. Vagabond.
Comme cet animal, le vagabond porte 

sa maison avec lui.
E scarpe , s . m. Assassin.
E s c a b p e - s e z i g u e ,  s. m. Suicide.
E scarpée , v . a. Assassiner. Ancien 

provençal et languedocien moderne, es- 
carp ir .

C’est sans aucun doute de ce dernier 
mot cpie vient notre verbe écharper, qui 
signifie déch irer, m ettre  en p ièces , et non 
pas, comme le voudrait l’Académie, 
fa ir e  une grande blessure avec un coute­
la s , un sabre, etc. De là vient aussi 
déch arp ir , expression rejetée par cette 
compagnie et employée par Molière :

Andrès et Tmfaldiu, à l’éclat du murmure...
Ont à les décharpir eu de la peine assez.

L’Etourdi, act. V, sc. xiv.

Elle était même si usitée au xvne siè­
cle. qu’Oudin, qui l’a recueillie et tra­
duite par staccare, s tila re , ne l’a point 
marquée d’une étoile, signe de bassesse 
ou de désuétude. Voyez la sec. P a r t ,  des 
Iiech. i ta l.  et f r . , pag. 160, col. 1.

Au xvne siècle, on disait couper une 
escharpe à quelqu’un, pour le battre, lui 
donner des coups d’épée, et la mode 
était de prononcer escarpe * 1 :

Et... il dit... qu’il fait largesse de taloches et 
chinfreneaux; qu’il n’est point âprentif de couper

ISO

1 Les Dialogues de Jaques T  a hure n u , fo l .  34 
r e c t o .

telles escharpes et telles livrées pour qui en vou­
drait porter, etc. (Opuscules divers de Pierre de 
Dourdeille, parmi les Œuvres complètes de Bran­
tôme, édit, du Panthéon littéraire, tom. II, 
pag. 492, col. 2.)

Recevoir une écharpe rouqe de la main  
du bourreau, se disait autrefois, au lieu 
d'être roué :

Je tremble comme un joueur de harpe,
Lequel reçoit la rouge escharpe
De la main d’un messer bourreau.

Le Divorce du mariage, satyre X. (L Es- , 
padou satrrifjue, par le sieur d’Ester- 
nod, etc. A Cologne, chez Jean d’Escri- 
merie... M. DC. LXXX., petit in-12, 
pag. 102.)

E sclot , s . m. Sabot.
Ce mot a été emprunté à notre vieille 

langue :
Depuys, je veidz qu’elle deschaussa ung de ses ! 

esclos, nous les nommons sabolz. (Rabelais, liv. III, 
chap. xvii.)

Ils firent tant qu’ils le firent approcher d’un 
grand monceau de souliers de bûche, alias de sa­
bots, qu’ils disent en ce pavs-là des esclops, etc.
(Les Contes et joyeux devis de Bonaventure des 
Periers, nouv. l x x x i .)

... le temps passé, il ne passoit de France en Es­
pagne aucuns gentils-hommes... ains tous pauvres 
et misérables gens des frontières de Gascongne et i 
de Bearne, qui portoyent sur la teste des petites I 
tocques blanches... et des esclols, et sabots au 
lieu de souliers. (Antipalia de los Franceses y 
Espanoles, etc. A Rouen, chez Jaques Cailloüe, I 
M. DC. XXVII., in-12, pag. 338 >.)

Ce mot est resté dans le patois gascon. 
Cotgrave, qui le rapporte, le signale : 
comme toulousain.

E s c l o t i e r ,  è r e ,  s. Sabotier, ère.
E scoffier , v. a. Tuer, assassiner.
Ce mot est devenu populaire.
E scoute , s . f. Oreille; terme du dic­

tionnaire du Jargon.
--------------------------------

1 Le texte du docteur Carlos Garcia, placé en re­
gard, porte : « y unos çapatos de eno en los pies, que 
entre ellos llaman esclops. »
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E scrache, s . m. Passe-port. Escrache 
ta r te , faux passe-port.

Escbacher, v. a. Demander le passe­
port à un voyageur.

E sg a nace r , v. n. Rire.
La racine de ce mot, qui nous est 

i donné par le dictionnaire du Jargon, est 
i l’italien gan asc ia , mâchoire, d’où est 
i venu sganasciare, rire à gorge déployée,
! se rompre les mâchoires à force de rire, 
i Comme on le voit, nous différons radi- 
; calemenl d’opinion avec M. E. duMéril, 

qui tire esganacer du grec yav o s- ,  joie \
Esgard, esque (Faire T). Détourner à 

son profit partie d’un vol.
On disait autrefois escarter, dans le 

| sens de s’approprier le bien d’autrui :

...il avoit connoissance de certains arrêts qui 
condamnoient à mort les comptables qui ccar- 
taxent les deniers du roi. [L'Art de plumer la 
poulie sans crier, x. avanture, pag. 112, U 3.)

Si, comme je suis porté à le croire, il 
y a, dans fa ir e  V esgard , une allusion à 
esgarer, qui sera venue modifier une se­
conde fois fa ir e  l ’e sca r t, il faudra enle­
ver le g final, ou le remplacer par un t : 
ce qui. après tout, est de bien mince 
importance.

E s p a g n o l , s . m. Pou.
Nos ancêtres appelaient pou  espagnol 

un insecte encore plus dégoûtant, si c’est 
possible :

Ces poux espagnols avoient pris un domicile 
éminent dans les usses et dans les sourcils et le 
rond des cheveux, siège de la couronne. (Confes­
sion catholique du sieur de Sanaj, liv. Ier, 
cliap. v.)

E s p a l i e r , s . m . Clerc de procureur.

Nous demeurions tous deux dans une boutique 
de procureur; il y estoit espalier, c’est à dire

1 Dict. dix patois normand, inlrod, pag. xciv.

clerc, et moi laquais 1. (Le Tour de carnaval, etc., 
par M. d’Allainval. A Paris, chez Bienvenu, 
M. DCC. XXVII , in-8°, sc. m, pag. 14.)

Le sens propre du mot espalier était 
galérien . Suivant le Dictionnaire de Tré­
voux, tom. III, pag. 139L, ce substan­
tif, en termes de marine, désignait le 
rameur qui tenait le bout de la rame et 
qui donnait le mouvement aux autres. 
«... les deux premiers (forçats), dit un 
écrivain plus spécial, qui manient le 
giron  des rames joignantes l'espalle s’ap­
pellent E spa lliers, qui sont ceux qui don­
nent la vogue au reste2. »

Regnard a fait usage du mot espalier 
dans ce dernier sens :

G é r o n t e , à  M .  Toxxt-à-bas (maître de trictrac) : 
Quoi ! vous montrez, monsieur, un tel art dans Pa- 
Et l’on ne vous a pas fait présent en galere [ris, 
D’un brevet d'espalier?

Le Joueur, act. Ier, sc. x.

Bien avant Regnard, Rabelais avait 
fait usage d’espalier ; seulement il ortho­
graphie ce mot d’une façon différente :

Hespaillier, ho gentil compaignon 1 ainsi, mon 
amv. (Liv. III, chap. xix.)

Hespailliers, hau! jectez le pontal. (Liv. IV, 
chap. xxv.)

1 JASMIN.
Qu’appelles-tu boutique? Achève promptement.

LA FEUILLADE.
Il faut la nommer telle, et non pas autrement :
C’est chez un procureur où je suis tout à faire.
J’y souffre presqu’autant qu’un forçat en galere;
Car depuis le matin, jusqu’à minuit et plus,
Je ne cesse d’agir et Iraeer dans les rues.

Dialogue de plusieurs laquais touchant les 
conditions de ce temps, etc, en vers bur­
lesques. A Paris, M. DCC. XVI, in-8°, pag. 6.

2 Delà Construclioxi d’une gallaire et de son équi­
page. Par I. Hobier, etc. A Paris, par Denys Lan­
glois, M- DC. XXII., in-8°, pag. 54.

Auparavant on lit, pag. 20 : « Au-dessous sont 
l’artillerie et les privez, et ce costé-là s’appelle la 
cornille, et les forçats cornilliers, qui sont d’autant 
plus misérables qu’ils sont esloignez de l’espalle et 
des espalliers. »
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On disait aussi espalier iVopéra, dans le 

sens de f ig u ra n t, de comparse :
Elle étoit alors simple espalier d’opéra, c’est à 

dire, chanteuse et danseuse de chœurs, etc. (La 
Gazelle noire, M. DCC. LXXXIV., in-8°, pag. 178.)

Esquinte, s . m. Abîme.
E sq uinter , v. a. Fracturer, briser. 

Ancien provençal, esqu issar, esquinsar, 
esqu in tar; catalan, esquinsar.

Comme esquinter correspond au mot 
abîm er , qui, dans le langage familier, se 
dit pour gâter, endom m ager beaucoup, 
le substantif abîm e fut traduit en argot 
par un mot dérivé de ce verbe.

E squ in ter  est passé dans le patois 
normand avec le sens d ’assom m er, de 
tuer<x

E squîpot, s. m. Bourse.

... faisons bourse commune; mettez le produit 
de vos actes dans l’esquipot. (Histoire de Guil­
laume, cocher, parmi les Œuvres badines com- 
plctlcs du comte de Caylus, tom. X, pag. 43.)

A la même époque, au lieu de cracher 
au bassin, on disait cracher à l ’esquipot :

On entend basse et violons 
Ronffler comme des aquilons;
Car d’instrumens nouvelle clique 
S’est depuis jointe à la musique,
Qui fait cracher à l’esquipot 
Quiconque boit à son écot.

Les Percherons, ch. II. (Anmsemens 
rapsodi-poétiques, pag. 143.)

Estaefion, s. m. Chat. Mot formé 
d ’eslaffe, qui, dans le langage populaire, 
signifie m auvais coup, à peu près comme 
estafilade. Voyez le D ictionnaire du bas- 
langage, tom. Ier, pag. 363.

E stam piller , v. a. Marquer un cri­
minel d'un fer chaud.

Estaphe, s . f.

... je tirois Vcslaphc de toutes les donzelles du

quartier, etc. (Le Compere Matthieu, tom. Ier, 
chap. ix.)

Dans le langage populaire, nous l’avons 
dit plus haut, estaffe s’emploie pour 
taloche, m om ifie, m auvais coup.

Estaphle, establf., s. f. Poule.
Ce mot me paraît l’origine de deux 

termes français, qui, dans le principe, 
ont dû signifier voleur de poules, m arau­
deur. Nous voulons parler de coureur 
d ’es/af/'eel d ’esïaffier, mot auquel Oudin 
donne pour synonyme compagnon de la 
courte épée, et qu’il traduit par coupeur 
de bourses 1.

Comme on le voit, nous distinguons 
esta ifier , terme d’injure, du dérivé de 
l’italien sta ffiere , que nos dictionnaires 
rendent par estaffier et va le t de p ied .

Quant à l’autre expression, on la trouve 
employée dans le livre IX de la Suite du  
Virgile travesti .-

Pour vous, préparez vos épaules 
A mille et mille coups de gaules,
Coureur: d'estufe, en fans trouvés, etc.

Le mot galier, dont Rabelais a fait 
usage1 2 3, et qu’Oudin traduit par meschant 
fr ip p o n A, présente au fond le même sens 
qui estaffier et coureur d ’esta fe; je n’en 
veux pour preuve que l’étymologie, et 
ce passage de l’Invective de Crétin sur la 
Journée des Éperons, en 1313 :

Seigneurs du sang, barons et chevaliers...
Permettez-vous à ces godons, pal/iers,
Gros godalliers, bouspaillicrs, poulaillers ,
Prendre palliers au franco)s heritaige?

Les Poésies de Guillaume Crétin , édit, de 
M. DCC. XXIII., pag. 169.

1 Cur.franç., au mot Estaffier, sous l’article Espée. 
— Sec. Port, des Rech. ital. et fr., pag. 222, coi. 2.

7 Voyez le nouveau prologue du livre IV.
3 Curiositez françaises', au mot Gallicr.
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Estoque, s . m. Esprit, finesse, ma­
lice.

îj En italien, havere slocco veut dire avoir 
[I de la vigueur, de la bonne volonté. Chez 

nous, depuis longtemps, e s to c , après 
| avoir signifié rapière, ne se dit plus que 
; de la pointe d’une épée, d’un sabre, dans 
i| celte phrase familière : fra p p er  d ’estoc et 
V de ta ille , frapper de la pointe et du 
I tranchant, qui s’employait aussi au figuré, 
ji ce qu’a tort de ne point dire l’Académie.
! Je lis en effet dans les C uriositez fra n -  
ji çoises, au mot estoc : « Prendre d’estoc 
ji et de taille, i. de toutes sortes de façon s . »

Au-dessus de cet article, je trouve ce­
lui-ci : « De son estoc, i. de son propre, 
de sog m esm e. » Mais, dans cette accep- 

i tion, le mot estoc sort d’une racine diffé­
rente, et vient de l’allemand ou du hol- 

j landais s to ck , saxon sloc, anglais stock, 
qui signifie au propre le tronc, le corps 
d’une plante.

E stoiigue,  s . m. Fausseté, méchanceté. 
Italien, s lo r to , de travers.

— (Centre a i ’), s. m. Sobri­
quet, faux nom.

— (Chasse à 1’), s. m. Œil lou­
che.

Les Italiens, pour regarder de travers, 
disent gu ardar storlo .

— (Dévider à), v. a. Mentir.
E strade,  s . f. Boulevart. Ital., strada,

rue.
C’est à propos de ce mot, introduit 

dans notre langue par les Italiens au 
xvie siècle, quTIenri listienne s’emporte 
de cette façon contre les novateurs : 
« CELT. Il faut bien dire qu’ils soyent 
ensorcelez, de laisser ies mots qui sont 
de leur langue naturelle et maternelle, 
et lesquels ils entendent bien, pour en

prendre des estrangers, lesquels ils n’en­
tendent qu’à demi, et ne sçavent pronon­
cer qu’à demi. Mais sçavez-vous qu’il y 
a ? puis que vous n’osez rire quand vous 
estes à la cour en oyant ces escorcheurs, 
usans de leurs mots si mal escorchez... 
E strade  et ex trade  en sont bien. Car ils 
disent, B attre  l’estrade, ou B attre  l’e x ­
trade, au lieu de dire B attre la strade : 
estant s tra d a ... le mot Italien, dont on 
s'est voulu servir. CEL. Je sçay que 
strada  est le mot Italien : mais je vou- 
drois bien qu’en passant vous m’appris­
siez d’où il vient. Car je ne pense pas 
qu’il soit tiré du langage Latin. PHIL. Si 
est. CEL. Je trouve cela estre assez vray- 
semblable : car il me souvient qu’on dit 
Via s tra ta . PHIL. Cela est fort commun : 
mais je vous apprendrai quelque chose 
qui n’est pas ainsi commune : c’est qu’au 
dernier aage de la langue Latine on a dict 
aussi s tra ta , sans adjouster v ia . Pour le 
moins il me souvient de l’avoir leu en 
l’historien Eutrope en ceste significa­
tion. » (D eux D ialogues du  nouveau lan­
gage François itu lià n izé , etc., pag. 31, 
32.)

Aujourd’hui, dit l’Académie, le mot 
e s tra d e , chemin, n’entre que dans ces 
locutions usitées autrefois parmi les gens 
de guerre, battre l ’estrade  et batteurs 
d ’estrade. N’en déplaise à l’illustre com­
pagnie, on disait encore courir l’estrade  
dans le sens de courir la cam pagne, de 
vo ler, et a ller  à l’estrade  dans celui de 
décharger son ven tre . Il est vrai qu’Ou- 
din, qui rapporte ces locutions, signale 
la dernière comme vulgaire. Voyez les 
C uriositez françaises, au mot E stra d e ; 
et la sec. P art, des Rech. i ta l.  et. f r . , 
pag. 229, col, 2.
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E strangouiller, v. a. Etrangler. An­
cien provençal et catalan, estran go la r; 
portugais, estrangulur ;ital. ,strangulare.

On voit, dans les C uriosités françaises  
d’Oudin, qu’on donnait le nom de poires  
d ’estrangu illon  à une sorte de poires fort 
mauvaise ', et qu’on disait, par allusion, 
fa ir e  m anger des poires d ’estranguillon  
pour étran gler.

Estuque , s. f. Part dans un vol.
Étouffe , éto üffo ib , s . f. Table d’hôte 

oii l’on joue l’écarté, et où tout est fermé, 
dans la crainte de la police.

DIC T TONNAI

F adage , s . m. Partage entre voleurs.
Fade, s . f. Part dans un vol.
F ader, v. a. Partager des objets volés.
Ce verbe vient indubitablement du 

fourbesque far de s e i , qui a la même si­
gnification.

F a f f e ,  s . m . Toute espèce de papier.
F a f io t ,  s . m. Papier blanc.
Ces mots me paraissent formés par ono­

matopée.
F agot ,  s. m . Forçat.
On sait que les forçats étaient toujours 

liés deux à deux.
F aignant , t e , adj. Fainéant, te.
F a ig n a n t, fort en usage dans le peu­

ple de Paris comme terme d’injure, sem­
ble n’être autre chose que notre mot fa i­
n é a n t, et il est presque sûr qu’il en est 
ainsi; cependant il est à remarquer que 
se fe in d re  avait cours autrefois dans le 
sens de refuser : 1

1 « Estranguillon. Poire d’es. A choak-pear. Pomme 
d estranguillon. A crab , or wilding. » Cotgrave.

Étourdie , v. a. Solliciter.
Ë toubdisseub , e u se , s. Solliciteur, 

euse.
E tre  (En), v. pr. S’adonner au vice 

contre nature, être des amateurs que la 
pudeur défend de spécifier.

Étron de mouche, s. m. Cire.
Cette expression se trouve dans le 

grand Testament de Villon, vers 1196:

Item, pour ce cpie le seelleur 
Maint cs/ro/i de muusche a maSclié,
Donne, car homme est de v allein',
Sou seau davantage craché.

tE D’ARGOT.

Dès que lîelins cria s’ensagne,
Il n’i a un sol qui se. fagne;
De totes pars les encaissent, etc.

Le Roman de Brut, tom. Ier, pag. 145, 
v. 3058.

D’als ocii c ne nous fagniés.
Ibid., v. 12731; loin. Ier, pag. 190.

Cil les sievent à entenchon;
Cui caut, jà n’i metront saison ;
D’ans sievir nient ne se fengnent.

D'A lis et de Prophelias, Ms. de la Iîibl. 
nat. n° 7191, fol. 89 recto, col. 2, 
v. 37.

Communément (reluit le plaignent,
Sachiez que mie ne s'en Joignent.

Le Roumanz de Claris et de Laris, Ms. de 
la Bibl. nat. n° 75345, fol. 151 recto, 
col. 2, v. 20.

Voyez le glossaire des Noëls bourgui­
gnons de B. de la Monnoye, au mot
l'o in te.

F aire une maison entière. En assas­
siner tous les habitants, sans réserve, et 
y voler tout ce qui s’y trouve. ( Histoire 
des b r ig a n d s ...d ’O rgeres, pag. 33, not. 1.)
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Faire des gavés, des po iv r ier s . Y o- | 
1er des gens ivres.

Faire la tortue. Jeûner.
Faire du simonet.

Marcher en domp Rodrigue, et sous gorge routier 
! Quelques airs de Guedron; mentir, dissimuler;

Faire du simonnet à la porte du Louvre,
Sont les perfections dont aujourd’huy se couvre 
La noblesse françoise, etc.

Le Banquet des Muses, ou /es divers satires 
du sieur Auvray, etc. A Rouen, David Fer­
rand,M. DC. XXVIII., in-8°, pag. 159, 
v. 21.

Faire le t a p , le t a p in , le sin g e . 
Être exposé, être attaché an carcan ou 
au poteau.

F aisant, s . m . Camarade; terme de 
l’argot de collège.

Voyez Copin.
M. Sainte-Beuve, parlant des emprunts 

i faits par Molière au P édan t jo u é  de son 
i camarade de collège Cyrano de Berge­

rac, s’exprime ainsi: « ... comme Fa 
remarqué spirituellement M. Auger, en 

I agissant de la sorte avec son ancien ca­
marade, il ne semblait guère que pro­
longer cette coutume de collège, par 
laquelle les écoliers sont fa isan ts et met­
tent leur gain de jeu en commun. » ( Cri­
tiques e t p o r tra its , tom. III, pag. 150.)
‘ Fa iseu r , s. m. Intrigant, faiseur d’af­
faires peu honorables.

Ce mot est devenu populaire.
F an a n d el , s . m. Compagnon.
Fa n fo u in er , v. a. Priser.
F a n fo u in eu r , e u s e , s . Briseur, euse.
F araudec, s. f. Mademoiselle.
F abaudene , s . f. Madame.
Le dictionnaire argotique du Jargon  

donne faraude  pour ce mot et le précé­
dent.

F argue , s . f. Charge.

F arguement, s . m. Chargement.
F arguer, v . ii. Rougir.
En ancien provençal, fa rg a r , fa rg u a r , 

signifiait forger, c’est-à-dire donner une 
forme au fer ou à quelque autre métal, 
après l’avoir fait rougir dans une four­
naise. Il n’est point malaisé de se rendre 
compte comment l’argot, ne considérant 
que la première partie du travail du for­
geron , a pu employer le verbe / arguer, 
d’abord dans le sens de rougir un métal 
au feu, puis de rougir toute espèce de 
chose, enfin de devenir rouge.

F arguer, dans le dictionnaire des Vo­
leurs de Vidocq est expliqué par char­
g er , sans autre développement qui in­
dique qu’il s’agit de telle ou telle accep­
tion de ce verbe. Dans cette incertitude, 
nous nous abstiendrons d’en rechercher 
la racine.

F a r o t , s. m. Monsieur.
Ce mot, que nous fournit le diction­

naire du Jargon , serait mieux écrit fa­
raud. Voyez Pharos.

On disait autrefois fa ra u d er  dans le 
sens de fa ir e  le m onsieur :

Leur champ se tient aux Porclierons,
Où vont luronnes et lurons...
Farauder, rire et gigoter.

Les Porclierons , ch. Ier. (Amusement 
rapsodi-poétiques, pag. 126.)

F assolette, s . f. Mouchoir de poche, 
liai., fa z z o lo , fa z-zo le lto ; germ., fa zo .

F auchants, faucheux , s . m. Ci­
seaux.

F auche-ardent, s . m. Mouchettes.
F auch er , v . a. Couper.
Ce verbe avait encore une autre signi­

fication en argot; mais j’avoue que je ne 
saurais la déterminer exactement. Je

1 Tom. Ier, pag. 160.
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laisse donc à un plus habile à expliquer 
ces vers :

Enfilons donc cette autre nie.
Où diable \ais-je? l’on s’y tue_
Je tombe de fièvre en chaud mal :
Ce sont des souteneurs qui fauchent,
Tandis que les niions embauchent;
Et j’aurois lieu de me fâcher,
Si ces gens-là m’alloient faucher.

L'Embarras de la foire de Bcaucaire, 
pag. 19 et 20.

F auches le gband p b é . Être aux ga­
lères.

Je vous trouverai trop heureux, si l’on ne vous 
condamne qu’b faucher le grand pré. (Le Sage , 
Gil Blas, liv. il, chap. v.)

F aucheb  dans le pont , v. n. Donner 
aveuglément dans un piège, être dupe 
aux jeux de cartes.

On sait que, dans Fargot des grecs, 
fa ire  un p o n t, fa ire le p o n t , c’est cour­
ber quelques-unes des cartes, et les cour­
ber de telle sorte que celui contre qui 
on joue ne pourra guère couper qu’à 
l’endroit qu’on veut. Telle est du moins 
la définition que l’Académie donne de 
cette expression, tom. II, pag. 4-56, col. 1.

F auchure , s . f. Coupure.
F eblampieb , s. m. Homme sans aveu, 

mendiant, voleur du dernier étage.
Ce mot, qui est, dit-on, une altération 

de frère lam pier, et qui servait dans l’o­
rigine à désigner l’homme chargé du soin 
des lampes dans les communautés reli­
gieuses1, devint, par suite, synonyme 
d'homme de n é a n t, de p ie d  p l a t , de m al­
heureux :

Tu es un beau frclempier, c’esl bien à loy que 
je voudrais rendre compte! (Ta Comédie des Pro­
verbes, acl. Ier, sc. vu.)

1 Curiosités françaises, au mot Frelampier. — Se­
conde Partie des Recherches françaises et italiennes, 
pag. 201, col. 2.

Ces frelanpieds-\k sont toujours à lanterner au­
tour d’une fille. (Ta Critique de VHomme à bonne À 
fortune [1690], sc. u; dans le Théâtre italien de 
Gherardi, tom. II, pag. 406.)

Hé bien ! elle est amoureuse d’un grand ferlant- 
pié, etc. (Ta Précaution inutile [1692], act. Il, 
sc. iv; ibid., tom. 11, pag. 582.)

Que faut-il que de vous l’on juge,
Vous voyant être le refuge 
Sans fin, d’un çartain frelampier 
Qu’on appelle grand lantarnier?

Troisicsme Harangue des habitons de la ! 
paroisse de Sarcelles, à monseigneur j 
l’archevêque de Paris, au sujet des mi­
racles , elc. ( Pièces et anecdotes inté­
ressantes, etc., Ire partie, pag. 147.)

Si l’on peut, s’en rapporter à Brossette, 1 
ce mot serait une création de la femme f  
de Jérôme Boileau, frère aîné de Boileau 
Despréaux. En effet, au vers 358 de la 
satire X , qui lui est relatif :
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue, . 1

le commentateur ajoute : « Cette femme 
avoit un talent tout particulier pour in­
venter des noms ridicules et des injures § 
populaires : comme un grand frelam pier; 
un epetier, pour un homme d ’épée; une 
grande bacoule ; une p im b e sc h e , une 
grande orbesche, etc. »

En dépit de cette assertion, je crois 
que fre la m p ie r  remonte bien plus haut f 
que la femme de Jérôme Boileau, mais 
qu’originairement ce mot avait une 
forme un peu différente. Ce qui me le 
fait supposer, c’est que notre langue 
avait autrefoisfrelope  dans le sens de lam ­
b ea u , de m orceau :

Sa pelz s’envole par frelopes.
Tant ont li chien li'ëhart tiré 
Qu’en trente liens l’ont-il navré.

Le Roman du Rcuart, supplément, etc., 
pag. 141.

Le dictionnaire argotique du Jartjon
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donne à ferlam p ier  la signification d ’ha­
bile à couper ses fers : il est facile de 
voir que c’est la première syllabe de ce 
mot qui l’a déterminée.

F E R T A N G E ,  F E R T I L L E ,  F R E T IL L E  ,  S. f .

Paille.
Cela estoit bien deu à Mico, et d’avantage... 

pour faire coucher un homme à l’erre, ou sur la 
frétillé, ou sur la dure, pour n’estre abesté. (,Se- 
rées de Guillaume Bouchet, liv. Ier, onziesme 
serée.)

Dei pré d’ici repôze ammaillôtai 
Su lei frétillé.

Les P/oëls bourguignons, édit, de 
M. F. Ferliault ; Paris, Lavigne,
1842, in-12, pag. 70.

Cotgrave, qui a recueilli ce mot, le 
signale comme appartenant au barra- 
gouin, c’est-à-dire à l’argot.

Nous avions autrefois dans notre lan­
gue fertille  avec le sens de menu :

Draps de soye, espiceries exquises,
Blanchelz, estaing, et mercerie fertille,
Qu’on estimoit valloir d’escuz cent nulle.

Les Poésies de Martial de Paris, 2e partie, 
pag. 177.

D’où peut venir cet adjectif, ou plutôt 
le substantif de l’argot? Peut-être de 
fr e tin , que Roquefort explique par « les 
bleds et grains qui sont sur les bords des 
champs1 ; » peut-être de fre tte , terme 
d’armoiries, que l’on dit aussi du com­
ble d’un toit, «qui, ajoute le P. Me- 
nestrier, se fait le plus souvent de per­
ches croisées et entrelassées comme les 
frettes du blason2. »

Je me demande pourquoi le savant 
jésuite n’a pas songé au chaume, si sou­

1 Glossaire de la langue romane, tom. 1er, pag. G43, 
col. 1.

1 Dictionnaire étymologique, etc., édit, dejault, 
tom. 1er, pag. 626, col. 1.

vent employé à couvrir les habitations ; 
et pourquoi le Duchat, après avoir tra­
duit par rasé l’adjectif fre tté  qui se 
trouve au prologue du livre IV de Rabe­
lais, et dans la traduction de Pline le 
Naturaliste, par du Pinet, liv. XXXIV, 
chap. vm , n’a pas ajouté f in ,  d é lié , qui 
se rapprochaient davantage de la racine 
de ce vieux mot.

Enfin, pour tout dire, je ne serais 
point étonné que notre ancien substantif 
fre ste l, par lequel on désignait une flûte 
de Pan, n’en fût également sorti :

Trompent flaiot, tabors, fretel 
Estoient bien en lor saison.

Les Tournois de Chauvenet, V. 1336, 
pag. G5.

Là s’assist Pan, le dux des bestes,
Et tint «n fretel de rosiaux,'
Si chalemeloit li danziaux.

Philippe de Vitry, Mélam. d’Ovide, Ms. 
cité par Roquefort, Gloss, de la langue 
romane, tom. Ier, pag. 643, col. 1.

De la paille au roseau il n’y a pas si 
loin.

F ertillante ,  s . f. Plume.
F estillia n te , s . f. Queue.
C’est en remuant la queue que les 

chiens font fête à ceux qu’ils affection­
nent.

Fête (Être de la). Être heureux.
F iceler , v . a. Habiller.
F ic h e r , v . a. Bailler, donner.
F icher la colle gourdement. «C’est, 

dit le dictionnaire argotique-françois du 
Jargon, estre bon trucheur en perfec­
tion. » — « * Donner ou ficher la colle, 
dit Oudin, i. persuader, cajoller, en faire  
croire, mot de jargon '. »

1 Curiositez françaises, au mot Colle. A cette ex­
plication Oudin ajoute:''La colle est franche, i. la
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. . .  fichés-\ü'j bien vôtre cote et qu’elle soit 

franche. (La Comedie des Proverbes, act. III, 
sc. Vil.)

Cette phrase, qu’Oudin et Adrien de 
Montluc donnent comme étant de l’ar­
got, était populaire sous Louis XIII, au 
moins à Rouen :

Le chicaneur a hiau ficher la colle,
Sen proçais n’est sans monnais sur le rolle.

La dixiesme Partie de la Muse normande, 
pag. 171.

. . . une foule importune 
De gens, en payant quatre sous,
Viennent plus alonger les cous 
Qu’on ne fait en crachant des cotes.

Description de la •ville d'Amsterdam en 
vers burlesques, vendredi, pag. 27 1.

Suivant toute apparence, cette locu­
tion a été empruntée à l’argot des com­
pagnons menuisiers. Il nous en est resté 
le mot colle, qui signifie populairement 
une bourde, une menterie, une chose 
controuvée à plaisir. Une facétie com­
mune à bord des navires, c’est, lors­
que quelqu’un de l’équipage va racon­
ter une histoire, de cracher derrière un 
morceau de papier et de le coller au 
mât : on exprime par là qu’on s’attend 
à des colles.

F ièvre cérébrale, s . f. Accusation 
dont le résultat, si elle est prouvée, doit 
être l’application de la peine de mort.

On retrouve peut-être la trace de cette 
expression, sur laquelle je n’ose pas don­
ner un avis, dans une anecdote relative 
à M. de Fourqueux, nommé contrôleur 
général à la place de M. de Calonne : 
« M. de Fourqueux étoit à sa campagne,

menterie est bonne ou persuasive. Le même auleur, 
dans la sec. Part, des Rech. ital. et fr., pag. 113, 
col. 2, dit : «* C’est une colle, i. una bugia, una in- 
ventione.

près de Saint-Germain. Un exprès partit 
à l’instant pour lui apporter un billet de 
la part de M. de Montmorin, portant 
seulement qu’il s’étoit rendu chez lui 
pour lui parler de la part du roi. M. de 
Fourqueux reçut ce billet à deux heures 
et un quart, et en même temps un autre 
billet de M. le maréchal de Noailles, qui 
lui annonçoit le renvoi de M. de Calonne ; 
il passaausitôt dans la salle où étoit toute 
sa famille, et dit : «J’ai \&fièvre bien fort. » 
On prit ces mots au sérieux, et sur les 
questions qu’on lui fit, « Ce n’est pas in- 
« térieurement, dit-il ; elle est dans ma 
« poche.» Alors il lut les deux billets,» etc. 
(T ableaux de la bonne com pagnie de Ver­
sa illes e t de P a r is .. . par M. le ch. de B. 
A Paris, chez tous les marchands de nou­
veautés, M. DCC. LXXXV1T., in-8°, 
pag. 160, 161.)

F ig nard , s . m. Derrière.
T  i g n a rd , que Vidocq écrit f ig n a r d ,  

n’est autre chose qu’une altération vo­
lontaire de la seconde partie de trou fi- 
gnon, qu’on trouve dans le Moyen de P a r ­
ven ir, édit, de 1754, tom. Ier, pag. 105; 
et tom. II, pag. 236.

F ig urer , v . n. Jouer le principal rôle 
dans un charriage, être exposé.

F ilasse , s . f. Chevelure, cheveux.
F i l e r , v .  a. Aller à la selle. Voyez 

Prouas.
F iler un sin v e , v. a. Suivre quel­

qu’un.
F iloche , s. f. Bourse. V oyez Fouille.

Pour décrocher une filoche,
Ou s’en va tout dioit en prison:
Aussi le prudent Altaroche 
Ne m’a volé qu’une chanson,
Sans mettre la main dans ma poche.

Epigramme de Lacenaire , citée par 
M. C. Roques, dans le Dictionnaire
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cle la conversation et de la lecture, 
tom. LXIII (i i ' du supplément); Paris, 
MDCCCXLIX, in-8°, pag. 406, col. 1.

F iloche a je u n , s . f. Bourse vide. 
F ilou, s . m. « Un pipeur ou voleur, » 

dit Oudin.
Les étyrnologistes se sont épuisés en 

conjectures pour trouver la racine de ce 
mot. Les uns, comme Caseneuve, le dé­
rivent du vieux mot allemand fillen, qui, 
dans Otfrid et Notker, signifie battre  et 
fouetter; le métier des filous étant, dit 
ce savant, de prendre de l’argent pour 
battre le monde. D’autres tirent filou  du 
grec ou ®v)XrjT7|Ç, qui, suivant Hé-
sychius, signifie un. vo leu r; d’autres, 
enfin, du flamand f y i l ,  qui veut dire un 
m échant, un vaurien  '.

A mon sens, filou est un mot d’argot, 
introduit dans notre langue peu de temps 
avant l’époque où écrivait Oudin, dont les 
Curiositez françaises parurent en 1640. 
En effet, ce terme ne se rencontre ni 
dans Nicot ni dans Colgrave ; et il existe 
un arrêt du parlement de Paris, en date 
du 16 août 1623, dans lequel les voleurs 
sont qualifiés d’hommes hardis se d isa n t 

filous G Quelques années plus tard, on 
voit paraître ce mot sur le titre d’un ro­
man comique peu connu 3, et dans le 
deuxième livre de l’H istoire comique de 
F rancion, dont la seconde édition est 
de Paris, P. Billaine, 1633, in-8° 4; mais

1 Voyez la dernière édition du Dictionnaire de 
Ménage, tom. Ier, pag. 594.

2 Essai sur les mœurs du XVU' siècle, par M. F. 
Barrière, précédant les Mémoires inédits du comte de 
Brienne; Paris, Ponthieu et C“, 1828, in-8u, tom. Ier, 
pag. loi.

3 Les Amours folaslres et récréatives du Filou et 
de Bobinette, dediez aux amoureux de ce temps ; 
Bourg-en-Bresse, J. Tainturier, 1629, petit in-12.

4 Voyez celle de Rouen, chez Adrian Ovyn , 
M. DC. XXV., in-8°, pag. 100.

peut-être dans le premier de ces deux 
ouvrages le mot filou  n’a-t-il pas la même 
signification qu’aujourd’hui. Ce qu’il y a 
de sûr, c’est que nous le trouvons em­
ployé, avec un sens différent, dans une 
facétie imprimée en 1616 Q et ailleurs2.

Au milieu de ce siècle, le mot filou, tel 
que nous l’entendons aujourd’hui, fai­
sait donc déjà partie de notre langue 
comme substantif, et l’on vit successive­
ment paraître V Intrigue des f i lo u x , par 
del’Estoile, 1648, in-4°; VEtrange ruse 
cl’un filo u x  habillé en fem m e, ayant duppé  
un jeu n e  hom m e, d ’assez bon l ie u , sous 
apparence de m ariage 3, et la  M oustache 
des f i lo u s , arrachée, par le sieur du Lo- 
rent, in-8°, en vers4, sans oublier la 
Blanque des illu stres f ilo u x  du mesme 
royaume de C oqueterie, qui se trouve à la 1 2 3 4

1 Belles-Oreilles et Poltronesque ayant dit à Joly 
Barby, qui vient de chanter une chanson : « Tu n’en 
sçay pas d’avantage? » celui-ci répond : « Si l'ay; 
mais c’est un second guéridon et un autre filou- » 
Voyez le Carabinage et matoiserie soldatesque, 
pag. 76.

2 « N’ont-ils plus souvenance du Filou et de la Vache 
à Collas? » etc. La Deffense des outrages faites au 
sieur Guéridon, etc., pag. 4.

Nous entendrons chanter et bruire 
Tes prouesses sur le filou.

Le Parangmphe de la vieille qui fit un 
bon office, satyre H. ( L’Espadon sa- 
igrique, par le sieur d’Esternod... A 
Cologne, chez Jean d’Escrimerie, etc., 
M. DC. LXXX, petit in-12, pag. 25.)

Le iilou était donc une chanson ou plutôt un air 
de musique, comme le gueiidon, ainsi appelé du 
nom de son auteur. Quant à la Facile à Collas, qui 
enlre dans une expression proverbiale encore en 
usage, ce sera sans doute la chanson de Colas contre 
les protestants, en vogue au commencement du xvne 
siècle. Voyez Journal du régné de Henri IF, par 
M. Pierre de l’Etoile. A la Haye, chez les l'rères Vail­
lant, SI.DCC.XLI.,in-8“, tom. III, pag. 293, ann. 1605.

3 Catalogue la Valliere en trois volumes, tom. il, 
pag. 577, n° 16 de l’art. 3913.

4 Ibid., pag. 578, n" 25 du même article.
Nous n’avons pas lu cette pièce; mais nous sommes 

fondé à croire qu’il y est fait allusion à une mode du 
temps, où l’on portait des moustaches à la fdouse.
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suite de la Nouvelle H istoire du  T em ps, 
ou la R elation véritable  du royaum e de 
la Coquelerie, etc. A Paris, chez Marin le 
Ché, 1655, iu-12, pag. 99-1-44.

Enfin , à la fin du xvn° siècle, nous 
voyons fü oux  comme adjectif, qualité 
qu’il a perdue depuis :

C 'e s t  d e  q u e l q u e  c o u s i n e  

P o u r  v o u s  t i r e r  c h e z  s o i ,  s a n s  d o u t e  u n  t r a i t  /doux.

Les deux Arlequins ( 1 0 9 1 ) ,  a c t .  I I ,  s c .  v .  ( Le 
Théâtre italien de Gherardi, t o m .  I I I ,  

p a g .  2 8 5 . )

Mais quelle est la racine de ce mot ?
Nous lisons dans la nouvelle LXXXP 

des Contes et jo y e u x  devis de Bonaven- 
ture des Périers, D u coupeur de bourses, 
et du curé qu i ava it ven du  son blé ; 
« ... il (le curé) n’eut pas plus tost las- 
ché la gibeciere, que cet habile b illo t 
ne la lui eust enlevée. » Dans l’édition 
du Panthéon l i t té r a ir e 1, comme dans 
celle qui porte le nom de Charles No­
dier 2, on dit, pour commenter et ex­
pliquer b illo t : « Selon la Monnoye, ce 
mot est écrit à la gasconne pour f i l lo t ,  
garçon, d’où l’on a fait filo u . »

Ce que dit le dernier critique que je 
viens de nommer, quoique exact, est 
bien loin d’être complet et satisfaisant. 
D’abord, il eût dû dire, ce me semble, 
que cet exemple de l’emploi de b illo t  
dans ce sens n’était point unique; en ef­
fet , en voici d’autres :

D o n c q u e s ,  p o u r  d o n n e r  f in  à  d e  t e l s  v e n e r a b l e s  
b illo ts,  j e  n e  v e u x  o u b l i e r  u n e  b o n n e  p a r t i e  d ’e n ­
t r e  e u x ,  e t c .  (Les D ialogues de Jaques Tahu- 
reau ,  e t c .  A  R o u e n ,  c h e z  N i c o l a s  L e s c u y e r ,  e t c . ,

1 Les vieux Conteurs français, e t c . ,  p a g .  2 7 0 ,  
n o t .  5.

? P a r i s ,  l ib r a ir i e  d e  C h .  G o s s e l i n ,  M  D C C C  X L I ,  
i n - 1 2 ,  p a g .  2 7 9 ,  n o t .  2.

1685, in-16, fol. 82 verso: Laviedes advocals,et 
autres pracliciens.)

... la cour de Thoulouse, entendant que les fo- j 
rests et montaignes Pyrénées leur produisoiènt I 
tant de billots, brigands, voleurs et bandouliers..„ ] 
tendirent à ce degueipissement des barbes. (Les ; 
Apresdisnées du seigneur de Cholieres, édit, de t| 
1588, fol. 195 recto.)

Il est parfaitement juste qu’en gascon jti 
b illo t veut dire f i l s , garçon : l

.. il cria au valet : « Oste-mé d’aquiou, billot,s , 
iou n’en podi maye. » (Les Avanlures du baron } 
de Fœneste, liv. IV, chap. iv.)

Mais il fallait dire aussi qu’au xve siè- j 
cle ce nom de H illots était surtout em­
ployé à désigner les Gascons :

Du costé de Veronne, à la porte des champs,
Eussiez veu les Hillotz, comme beaulx chiens cou-

chans,
Couchez le long des murs, descochant si souvent,
Que Marquetz n’osent plus bouter le nez an vent.  ̂

L,e V oya g e  de V en ise ,  parmi les OEuvres des 
Jean M a ro t,  édit, de Coustelier, pag. 143. ) 
(La P rise du Chasteau de Pesquiere.)

Débat y eut prins sans propos,
Entre les Normans et Hillotz.

Ib id ., pag. 150. I
I

Il en fut de même dans le siècle sui­
vant :

J’avois un jour un vallet de Gascogne,
Gourmand, yvrongne, et asseuré menteur,
Pipeur, larron, jureur, blasphémateur,
Sentant la hart de cent pas à la ronde,
Au demeurant, le meilleur filz du monde,
Prisé, loué, fort estimé des filles
Par les bordeaux, et beau joueur de quilles.

Ce venerable billot fut adverty 
De quelque argent que m'aviez departy, etc.

Cl. Marot, Épîtres, liv. Ier, ép. xiv.

Or nous savons que chez nos ancêtres, 
les Gascons passaient pour de grands 
vauriens, à telles enseignes qu’au 
xviie siècle on disait chez nous gascon
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pour enclin nu v o l, gasconne?' pour 
[p ren dre , dérober, sa lade de Gascon au 
lieu de co rd e ', e,tc. Un poëte avait-il à 
parler d’un filou? il le dépeignait comme 
Gascon, en le faisant jurer par cap de 
Diou :

Un matin ce nouveau filou,
Qui ne juroit que -a/> de Diou...
Rencontra dessus une butte 
Le dieu des ris et des attraits.

Ovide en belle humeur, de HJ1 Dassoucy, 
etc., édit, de M. DC. L., in-4°, pag. 9 1. 
Les amours d’Apollon et de Daphné.

Le même rimeur emploie le mot fillo t, 
qui est gascon à une lettre près :

Je ne suis Turc ny parpaillot,
Je suis un dieu fort bon fdlot.

Ibid., pag. 104.

On sait maintenant ce qu'il faut pen­
ser de l’étymologie attribuée au mot 
hillot par Roquefort ( Gloss, de la lan- 

\gue rom ane, tom. Ier, pag. 754, col. 1), 
qui le dit pris du nom que les Lacédé­
moniens donnaient à leurs esclaves.

F i l o u s e ,  s .  f. Poche. Voyez F ouille.
Filsange, s . f. Filoselle.
Fioleb, v. a. Boire.

J’avons pris la liberté,
Dauphine, en fiolant 1’ rogome,
De boire à votre santé,

Saus oublier monsieur votre homme.
Chanson poissarde sur le mariage de 

M. le Dauphin. ( Le Chansonnier fran­
çais, ou Recueil de chansons, ariettes, 
vaudevilles et autres couplets choisis. 
I. recueil, pag. 47.)

Le mot rogom e, que l’on vient de lire, 
n’est plus de l'argot, surtout depuis que

1 Voyez p l u s  l o i n ,  a r t .  Rober e t  Salade. D a n s  u n e  
lettre d e  m a d a m e  d e  S é v i g n é ,  e n  d a t e  d u  8 a v r i l  1089 ,  
on trouve d éjà  gascon a v e c  le  s e n s  d e  menteur.

l’Académie l’a recueilli, tout en le signa­
lant comme populaire. Je le retrouve dans 
un poème écrit en patois de Rouen :

Cheux d’annuit, c’est tout jus de fumier,
Et 1’ zanciens, ch’ étoit tout rogome.

Coup d ’œil purin, pag. 14. En note, ro­
gome est expliqué par eau-de-vie de vin.

Je trouve ce mot orthographié diffé­
remment dans un ouvrage de la même 
époque :

Que va dire le roi Henri,
Qui boit le rogum près d’ici?

La Henriade travestie, ch. IV, pag. 58.

F iquer, v. a. Plonger, comme quand 
on dit plonger un couteau dans le cœur. 
Ital., ficare, ficher, enfoncer.

Nous avions autrefois la même expres­
sion :

Mais la sajete barbelée...
Fu si dedenz mon cuer fichie,
Qu’il n’en pot estre hors sachie.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. Ier, pag. 09, v. 1723.

Fiche ton arc ce qu’il pourra ficher,
O dieu Phebus! le mien te fichera.

Cl. Marot, Livre premier de la Métamor­
phosé, parmi ses œuvres complétés, édit. 
deM. DCCC. XXIV., tom. III, pag. 64.

Cupido, dieu d’aymer,
Ficha ce traict, etc.

Ibid., pag. 65.

On trouve ce mot à tout moment dans 
le recueil de David Ferrand :

Yl ont rompu les ferremens 
De qui al étet attaquée...
Car d’une terrible fachon 
A ly avet été fiquée.

Complainte des habitons de Saint-JVicaise 
sur la perte de leur boise, en tète de 
VInventaire general de la Muse nor­
mande, pag. 20.

161

11
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La double quicnne est demeurée;
Mais voyez où a s’est fiquér.

Ibid., pag. 29.

Sainte Barge, que via trois belles criaUires!...
Dis; je pense pourtant qui sont invervelez 
D’être ichy accourus comme folle enrôlez...
Pour leu fiquer o point ste pomme que vecliy.

Jugement de Paris, etc. [Ibid., pag. 31.)

Vere il ne sera pas jusques zo chambrières 
Qui ne viennent fiquer leur dais dans ta breliere.

Ibid., pag. 32.

Ch’cst pourquoy je résous de m’en debrenesquer, 
Ste pomme d’or icy dans ses pâtes fiquer.

Ibid.

F lac , fla c u l , s, m. Sac.
Un a dit flasque pourflaccon , comme 

on le voit par Rabelais, qui, liv. V, 
chap. x , parle de « urtg flasque de sang 
Gréai, chouse divine et à peu de gens 
congnue, » et par Dassoucy, dans l’un 
des ouvrages duquel on lit que « le bon 
Bacchus joiioit du f la s q u e J. » On a 
donné également ce nom, en France et 
en Angleterre2, aux poires à poudre, que 
l’on désigne encore ainsi dans certaines 
de nos provinces, et qui sont le plus sou­
vent en cuir et flexibles, comme les bou­
teilles primitives et les bolas espagnoles 
de nos jours :

... ce n’cstoit que petits meschans canons, tant 
mal montés, qu’on appeïjoit à la Luquoise, en 
forme d’une espaule de mouton ; et le flasque, 
qu’on appelloit, ainsy, estoil de mesures... comme 
de quelque cuir bouiliy ou de corne, etc. (Des 
CouronneIs français, ch. vt : M. de Strozze; 
parmi les Œuvres complètes de Brantôme, 
édit, du Panthéon littéraire, lom. Ier, pag. 646, 
col. 2.)

Les argotiers voulant transporter le 1 2

1 Le Jugemenl dr. Paris, etc. A Paris, chez Tous- 
sainct Quinet, M. DC. XLVI1I., in-4°, pag. 12.

2 Voyez ShaUspere, Love’s Labour’s Lost, act. V, 
sc. II.

mot sac dans leur jargon, procédèrent \ 
de la même façon, et remplacèrent le 
substantif par un de ses attributs, une \ 
de ses propriétés, qui est d’être fla squ e , t 
ou plutôt/fac ou flacque, comme on disait 
du temps de Cl. Marot et plus tard. Tout 
le monde connaît le la y d  T e tin , qui 
commence ainsi :

Tetin , qui ne as que la peau,
Tetin flac, tetin de drapeau.

Les vieilles femmes et seiches ne s’addressent 
gueres à ces grands ventres, qui sont flacques et 
mois. (xvvie serée de Bouchet.)

Vous dites que nous autres bonnes gens avons 
nos outils tous cassez, flaques et brisez. (Les 
Apresdisnées du seigneur de Cholieres. A Paris, 
chez Jean Riclier, 1588, in-12, folio 169 verso.)

Frappé d’un mauvais vent, je demeure sans cœur, 
Flac, equené, transi, sans force et sans vigueur.

Le Cabinet salyriquc, édit, de 1634, pag. 224.

Dans la cinquième partie de la Muse 
n orm ande , pag. 95, on trouve une «Mis­
sive du bon fieu Gringore F lacul à sa 
bonne mere Lorenche, demeurant queux 
la bonne mere Sara, » etc. L’auteur au­
rait-il inventé ce nom pour indiquer que 
celui auquel il appartenait était porte- 
sac?

On emploie aussi en argot flac d ’a l , 
pour désigner une sacoche en a rgen t; il 
est facile de voir qu’il entre dans cette 
expression le mot albert abrégé.

Flacquf.r , v. a. Aller à la selle.
Ce mot est emprunté à notre langage 

populaire, où, depuis le xvie sièle, il si­
gnifie je te r ,  lancer avec b ru it, comme 
on ferait d’une truellée de mortier.
« Flacquer, dit Cotgrave, tom ake a Ihing 
to flap', s la rrp , or c la p , by casting  it 
v io len tly  aga inst a iv a l l , or g ro u n d 1. »

1 Avant cet article, le même lexicographe avait
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L'auteur ajoute que ce mot est en usage 
à Jersey ; remarque oiseuse, si l’on con­
sidère que Jlncquer, employé deux fois 
par l’écrivain spirituel auquel on doit le 
Moyen de parven ir  a été, dans le siè­
cle suivant, recueilli par Ant.Oudin, qui 
accole à ce verbe l’étoile, et la note vu lg .

C’est de flacquer, je n’en doute pas, 
que vient notre mot flanquer, qu’on em­
ploie maintenant, avec le même sens, 
dans le langage familier. Toutefois ce 
dernier mot est assez ancien, car on le 
lit dans un ouvrage du xvne siècle :

Alors le hou homme luy fiant/ne...
Certains baisers entre les dents, etc.

Le Sénateur trompé par sa femme, par le 
sieur deBarlhelot. (LeCabinet satyrit/ue, 
édit, de M. DC. XXXIIIL, pag. 011.)

F lambant, t e , adj. Propre, beau, su­
perbe.

Cette expression date probablement de 
I l’époque où l’on portait de riches habits,
! flamboyants d’or et d’argent. Ronsard 

s’adressant à Henri II, qui venait de pro­
mulguer son ordonnance somptuaire du 
14 août 1549, l’apostrophe ainsi dans 
une de ses odes :

Le velours, trop commun en France,
Sous toy reprend son vieil honneur,
Tellement que la remontrance 
Nous a fait voir la différence 
Du valet et de son seigneur,
Et du muguet chargé de soye 
Qui à tes princes s’esgaloit, * 1

! donné celui-ci : « Mettre à la flac. To empty a purse 
j (o/ the sound, an empty purse makes) also, as Flac­

quer; or, suddenly (and with a hurry } to ruin, cast 
dotvn, overthrow. »

1 « 11 se fourvoya... et se mil à pisser roide contre le 
i visage du dormeur, et y Jlaquoit des ondes d’urine si 

fort sur le minois, qu’il l’éveilla. » (Édit, de 1154, 
torn. 1«, pag. 22G.)

« Manassés lui va flaquer ce. fourmage mou dans 
le hagoulier si proprement, qu’il entra tout. » (Ibi­
dem , tom. II, pag. 54.;

El, riche en draps de soye, alloit
Faisant flamber toute la voye.

Au roy Henry II sur ses ordonnances 
faites l’an M. D. L., 5 e liv. des Odes de 
Ronsard, ode Ire, st. viue.

F lam bant fait maintenant partie du 
langage populaire, où l'on dit d’un ob­
jet quelconque qui est dans toute sa fraî­
cheur, dans toute sa nouveauté, qu’il est 
tout flam bant neuf. Voyez le D ic tion ­
naire du bas-langage, tom. Ier, pag. 394.

F lam bé , é e , part. Perdu, ue; ruiné, 
ée, sans ressource.

Tout est flambé, tout est fondu.
La Prison de Monsieur Dassoucy, etc. 

A Paris, de l’imprimerie d’Antoine de 
Rafflé, M. DC. LXXIV., petit in-12 , 
pag. 65.

Tout est flambé, la Ligue est morte.
La Henriade travestie, ch. X, pag. 1 54.

F lam be , flam berge , s . f. Épée,sabre 
de cavalerie.

Il y a ici un souvenir de notre mytho­
logie nationale, oùFloberge, Froberge, 
Flamberge, ouvrage du fameux armurier 
Véland, figure comme ayant appartenu au 
duc Bégon, du Roman de G arin le Lohe- 
renc, puis au roi païen Anthénor, ensuite 
à Maugis d’Aigremont, qui la donna à son 
cousin Renaud de Montauban. C’est sans 
doute au roman des aventures de ce der­
nier, qui fait partie de la Bibliothèque 
bleue, et qui depuis longtemps est entre 
les mains du peuple, qu’est due cette 
expression dont l’emploi, dans notre

1 <( Mais si une fois je luy fais essayer ceste-cy, plus 
tranchante que Flamberge ou Durandal, je le fen- 
drav jusques à l’estomach. » (Les Jaloux, comédie de 
Pierre de PArivey, act. V, se. vt.)

Quand ils sont attachez à leurs pieces de fer,
Et qu’ils ont au costé (comme un pédant sa verge)
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langue, a lieu seulement dans le style 
plaisant et familier, et dans cette seule 
phase : m ettre flam berge au ven t :
Meltons flamberge au vent, et bravoure en campagne.

VÉtourdi, act. Ill, sc. v.

Je mets flamberge auvent, et, plus prompt qu’un 
J’en fais le moulinet, j'en estocade l’air. [esclair, 

Les Visions. (Les OElivres de Saint-Amant, 
édit, de M. DC. LXL, pag. 78.)

Toutefois, Poisson n’a pas craint de 
faire dire à l’Hôtesse, dans l ’A près-soupé  
des auberges, sc. v :

Non, non, l’on ne craint point icy voire. flamberge.

Pareillement Saint-Amant a dit, dans 
son P assage de G ilbra lta r :

Tout leur fait joug, et leur flamberge 
Ne sçait que c’est que de faillir.

Les OEuvrcs du sieur de Saint-Amant, 
édit. deM. DC. LXI., pag. 419.

et d’Esternod, dans sa satyre XV ( l’H i- 
pocrisie  d ’une fem m e, etc.) :

Déjà en pension estoyent tous mes habits, 
Sayons, cappes, bonnets, pistolets, cX flamberge.

L ’Espadon satyrique, pag. 158.

Enfin, on lit dans une comédie du 
xvne siècle :

Je suis icy dans une auberge,
Et les guerriers portans flamberge 
Ont toujours droit, chemin faisant...
De se payer des arrerages.

La Naissance d'Amadis (1694), sc. vu. (Le 
Theatre italien de Gherardi, tom. V, 
pag. 94.)

Joyeuse, Durandal, Hauteclaire et Flamberge,
Ils présument qu’ils sont tombez de paradis, etc.

L’Ambition de certains courtisans nouveaux ve­
nus, satyre I. ( L'Espadon satyrique, par le 
sieur d’Ésternod, etc. A Cologne, chez Jean 
d’Escrimerie... M. DC. LXXX., petit in-12, 
pag. 5.)

Autrefois les filous ne marchaient ja­
mais qu’avec un couteau, sans lequel ils 
n’eussent pu accomplir leurs exploits:

Chacun vit de son meslier...
Le filou de son couteau,
Le ladre de sa cliquette.

Poésies et lettres de M. Dassoucy, etc.
A Paris , chez Jean-Baptiste Loyson, 
M. DC. LIII., petit in-12, pag. 114.

Suivant le témoignage d’un écrivain 
de notre temps, a S o ld a t de la  pe tite  , 

fla m b e, c’est la même chose que Cheva­
lie r  de la  p e tite  épée. En terme d’argot, 
ajoute-t-il, la  pe tite  fla m b e , comme la 
p e tite  ép ée , désigne un couteau à l’usage 
des coupeurs de bourses ; et c’est pour 
cela qu’être flambé se dit dans le même 
sens qu’être ruiné *. »

F lamsique, s . Flamand, Flamande.
F lanche, gband flanche, s . f. Le jeu 

de la roulette et du trente et un.
F lancher , v . n. Jouer franchement.
Ce verbe vient d’une locution popu­

laire, à la  fr a n q u e tte , à  la  bonne fra n ­
quette, qui signifie fra n ch em en t, ingé­
num ent , et dont on a fait par corruption 
à la flan  gu ette ,  à la bonne flanquette. 
Voyez le D ictionnaire du bas-langage, 
tom. Il, pag. TOT.

Eli ! tetigué , ne lantiponnez point davantage, et 
confessez à la franquette que v’s êtes médecin. 
(Molière , le Médecin malgré lui, acl. Ier, sc. vi.)

J’aime qu’on aille à la franquette,
El ne connais point l’étiquellle.

La Guerre de Troie, travestie, elc. A An- 
goulôme, de l’imprimerie de F. Tre- 
meau, 1818, in-18, ch. II, pag. 24.

Ces bons gros el gras villageois,
Tous à la bonne franquette,

1 Dictionnaire des proverbes français, etc., par 
P. M. Quitard, pag. 399.



DICTIONNAIRE D’ARGOT. i65
Croyoient bien qu’elle feroit choix 

De se rendre bergerette.
Le Retour de Jeannette, 5e couplet. 

(Nouveau Recueil d’ariettes et chan­
sons , etc. A Rouen, chez Pierre 
Soyer, sans date, in-12, pag. 57.)

F laquet ,  s . m . Gousset; mot du Jar­
gon.

Nous avions autrefois fasque, facque, 
dans le même sens :

En son saye avoyt plus de vingt et six petites 
bougetles et fasques, toujours plaines, etc. (Ra­
belais, liv. H, cliap. xvi.)

(Il) écrivoit deux ou trois cents recettes, pour 
| diverses maladies; desquelles il prenoit un nom­

bre, qu’il mettoit en la facque de son saye. (Les 
Contes et joyeux devis de Bonavenlure des Pe- 
riers, nouv. lxi.)

Il tire un teston de sa facque, etc. (Ibidem , 
nouv. l x x x i i i . )

F leur d e  m a r i e , s. f. Virginité.
On se rappelle peut-être toutes les 

belles choses que l’auteur des M ystères 
de P aris'a dites sur la poésie de Fargot 
à propos de ce mot, dont il fait le nom 
de la Goualeuse, l’une de ses héroïnes. 
Plus versé dans la matière, il eût hésité 
à se prononcer dans ce sens, et en y ré­
fléchissant un peu, comme je l’ai fait, il 
eût vu, dans le nom que l’argot donne à 
la virginité, une légère altération qui en 
dénature la signification première, plus 
conforme aux habitudes du jargon. On 
l’aura en retranchant une seule lettre, la 
dernière, et en lisant fleu r de m ari : ce 
qui est moins poétique, il est vrai, que la 
leçon de Vidocq et de M. Eugène Sue, 
mais encore bien moral pour de l’argot.

Au reste, il est à remarquer que la 
virginité, par une métaphore gracieuse, 
a toujours été appelée fleur  chez nous :

Dolente! sans conseil, mar vis onques le jor 
Que premier vis d’Ugon l’acoinlance et l’amor,
Por coi je perderai la haltesse et l’onor 
Du dus qui entresait veut que l’aie à signor ;
Ains m’aura, se Dieu plaist, cil qui en ot la flor.

Beatris, coup!, m . (Le Romancero francois, 
pag. 32, 33.)

Les flors del pucelage a prises,
Flors i dona et flors i prist.

Partonopeus de Blois, tom. Ier, pag. 45, 
v. 1299.

F l i c ,  flique , fligue a dard, s. m .  
Sergent de ville.

Nous avions autrefois le premier de 
ces mots dans notre langue, avec le sens 
de flèche, dont il semble une altération :

Ne les logez point parmi flicques;
Dedens jambons les failli nourrir.

Ancien Théâtre francois, tom. Ier, pag. 318.

Cotgrave traduit f lic  par a j e r t ,  or 
je r k  ; a t iv a n g , a d a sh , a s la t , a slam p ; 
ctlso, an arrow  or sliafl ; mais, bien que 
le mot d a rd , qui fait partie de la troi­
sième de ces expressions d’argot, puisse 
faire croire à l’intention d’employer flic  
dans l’une des acceptions qu’il avait 
dans la bouche des honnêtes gens, je 
suis persuadé que flic , flique, fligue, sont 
des altérations de f r iq u e t , terme in­
jurieux par lequel on désigne, encore 
aujourd’hui, les mouchards. L’addition 
qui vient après fligue  est une allusion à 
l’épée des sergents de ville, ou plutôt 
aux flèches des archers primitifs. Voyez 
R aille .

F l ig a d ie r , s. m. Sou.
F lo tiere , flou , floustiere , adv. 

Rien.

' Première série, cliap. il.
Ce dit, il l’alloit déflorer;
Mais quand ce vint au perforer...
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Il ne trouve plus que floutiere.

Ovide travesty, fable X : Les Amours de 
Jupiter et d’Io. ( OEuvres de monsieur 
d'Assoucy. A Paris, chez Thomas Jolly, 
ÎY1.DC. LXVIII., in-12, pag. 91.)

Dans un autre de ses ouvrages, le 
même d’Assoucy, après avoir rapporté 
ces vers, ajoute :

Cecy est sans doute bien pire que le langage des 
balles; mais je délie le François le plus pur d'ex­
primer si bien cette action que ce langage de l’Arty, 
qui n’est commun qu’à ceux qui entriment sur le 
Ligourt et le passe Ligourt, (Les Avanturcs d ’I ta ­
lie de monsieur d'Assoucy. A Paris, de l’impri­
merie d’Antoine de Raillé, M. DC. LXXY1I., in-12, 
pag. 255, 256 )

F lo tierc , f lo n stie re , du moins f lo u , 
sont formés par onomatopée, et repré­
sentent le son d’une flûte, qui est pris 
ici comme symbole d’une chose vaine. 
Peut-être même, dans le principe, ajou- 
tait-on la pantomime et faisait-on le geste 
d’un homme qui joue de cet instrument, 
à peu près comme de nos jours les plai­
sants de bas étage font la nique en simu­
lant avec leur main une espèce de trom­
pette, dont ils ont Pair de sonner avec le 
nez; geste d’origine italienne, dont l’intro­
duction chez nous ne doit pas remonter 
plus haut que le xvie siècle : « Voulez-vous 
en France braver un homme ? dit Estienne 
Pasquier; vous dites que vous le ferez 
bien camus, ou que vous lui y rendrez le 
nez plat comme une andouille. Au rebours 
l’Italien dit tan to  d i naso, représentant 
un demy pied de nez par sa main, qu’il 
attache au bout de son nez * 1. »

Quoi qu’il en soit, au temps de Pas­
quier et même auparavant, on disait : 
« S ou fflez , soufflez de belles, pour i l  
n'en est rien-, et, plus tard, « Soufflez,

menestriers, l’espousée passe, pour de­
sapprouver ou se moquer de ce qu’un 
autre d it;  ou bien pour donner à enten­
dre qu’un homme d it  des hyperboles, et 
se vante hors de raison '. »

R I F F L A R T .

Agripparl, compte à monseigneur 
Comment, luy estant jeune enfant,
Monté dessus ung éléphant,
La grand tour Babel eschella.

B R I F F A D L T .

Soufflez fort.
A G R I I T A R T .

Par Dieu ! voy-le-là.
Il sçail bien si je mentz ou non.

Le cinquiesme Livre des Actes des apos- 
tres, feuillet .cc. i. verso, col. 2.

Que retorisiens soyent riches,
Chantres, ne galans sans soucy,
Souflcs, y n’en font (pie les biches.

Le Pèlerin passant, monologue seul, com­
posé par maistre Pierre Taserie, édit, de 
Techener, pag. 6.

... le roi lui ayant demandé des nouvelles de 
ses paroissiens, il lui dist qu’il ne tenoit pas à les 
bien prescher, qu’ils ne fussent gens de bien. Et le 
roi l’ayant interrogé s’ils se gouvernoient pas bien : 
« En ma presence, disl-il, ils font bonne mine et 
« mauvais jeu, et sont prests de faire tout ce que je 
« leur commande; mais si tost que j’ai le c.. 
« tourné, soufflez, sire. » Ce qui fust pris en bonne 
part de lui, comme n’y allant point à la malice, 
non plus qu’ès rencontres qui lui estoient coustu- 
mieres en ses presches; car si on eust aperçu qu’il 
eust equivoqné de propos délibéré sur ce mot de 
souffle s, qui, outre sa première signification, se 
prend en langage du commun peuple, pour cela 
aussi qui dit autrement de belles, c’est-à-dire il 
n’en est rien, on lui eust appris à souffler d’une 
autre sorle. Et puis, sonnez, tabouriu. [Les Contes 
et joyeux devis de Bonaventure des Periers, 
nouv. cxvn L)

1 Curiositez françaises, au mot Soufflez. Voyez 
aussi la Seconde partie des Recherches françaises et 
italiennes, pag. 527, col. 2.

1 Cette histoire, dont le héros est le curé de Brou, 
que Bonaventure des Periers nous fait connaître dans 
plusieurs autres contes, est également rapportée par 
Henri Estienne, dans l'Apolonie pour Hérodote, 
cliap. xxxvi.1 Les Recherches de la France, liv. VIII, cliap. XXVI.



DICTIONNAIRE D’ARGOT.
« C’estoit ce que je voulois dire : voilà ju s te ­

ment ma conception ; si je ne l’ay ainsin exprimé, 
cen’cstqne faillie de langue. » Soufllez. (Essais de 
Montaigne, liv. lit, cliap. vin.)

' ■ Au temps d’Oudin, on ne disait pas 
seulement sou fflez, m enestriers : l’es- 
'pouséepasse; mais encore «du flux, m- 

| terjec lion , pour donner à entendre que 
' Von n ’accorde pas ce qu ’un autre d i t ,  
i vulg. » Voyez les C uriositez françaises, 
au mot F lux .

F lottant, s. m. Poisson.
Bouchet donne nageant avec le même 

' sens.
F lotter, v . n. Nager.
F lotteur, e u se , s. Nageur, nageuse.
Floue, s . f. Assemblée.

, Nous avions autrefois f lo t ,  j l o , dans 
le même sens :

Granl flot de gent après s’arive.
Guillaume Guiart, Branche des royaux 

lignages, v. 1031 ; dans les Chroniques 
nationales françaises, édil. de Yerdière, 
loin. VII, pag. 65.

Refait venir à grant flo gent 
l.i roys qui s’en va vers Nogent.

Id., v. 1046. (Ibid.)

Gens d’armes les portes aprochent,
En espoir que leur flo s’i fiere.

Id., v. 1421. (Ibid., pag. 80.)

Puis lor Iramist par huiz ouverz 
Grant flo d’Anglois de fer couverz.

Id., v. 1692. (lb ., pag. 90.)

Comme on le voit, le floue de l’argot 
vient originairement de f lu c tu s , et n’est 
nullement l’anagramme de fo u le , qui en 
est peut-être venu, bien que sa forme 
accuse une autre source; mais il n’y au­
rait rien d’étonnant à ce que Jlo, flou e ,

; se fût transformé en foule par suite de 
l’analogie que l’on trouvait entre cespre-

miers mots et fou ler , qui est donné 
pour racine à fou le  par Ménage et d’au­
tres étymologistes. Quoi qu’il en soit, 
avant de se servir du verbe affluer, qu’on 
emploie aujourd’hui en parlant d’une 
multitude, on disait autrefois flu er :

Les metz qu’on eut, racompter par parolle
Ou ne sçauroit, ne rédiger par rolle;
Car l’habundanee y fut tant superflue,
Je croy le bien de. tout Angers y fine.

La Legende de maislre Pierre Eaifeu, 
ehap. XLVin.

F louer, v . a. Filouter au jeu.
Il y a tout à croire que cette expres­

sion vient du flu x  ou f lu s , jeu de cartes, 
le premier de ceux auxquels jouait Gar­
gantua ', et dont il est question dans le 
passage suivant :

Voulés-vous troys heures ou quatre 
Dancer, chanter ou vous esbalre 
A beaux dez, au glic ou au flux ?

Le Mistere de la Passion Jhesus-Crist, 
4° journée; édit, de Verard, feuillet i 2 
verso, cul. 1.

Plus tard, ce mot servait à désigner, 
à certains jeux, une suite de plusieurs 
cartes de même couleur :

Mais nous n’avons pas faict mention de celuy 
qui cria : J’ay flus, pensant estre eucores au jeu 
de caries. (Apologie pottr Hérodote, liv. 1er, 
ehap. xxtx.)

Tout le bien que sçauroit te desirer ma rime...
C’est que lu puisses prendre en joüant à la prime, 
Sur tous les assistans, le plus excellent flus.

Les Chevilles de Me Adam, menuisier de Ne- 
vers. A Paris, chez Toussainct Quinet, 
M. DC. XLIV., in-4°, pag. 17.

De ce mot est également venue l’ex­
pression fa ire  f lu s , s’en aller :

1 Rabelais, liv. 1er, ehap. xxii. Voyez aussi le 
cliap. n de la Panthgrueline Pronostication.

1G7



168 DICTIONNAIRE D’ARGOT.
Valets de pique, faites fins ;
La France, qui vous congédié,
Veut que vous ne luy serviez plus 
Qu’à vendanger en Normandie.

Cassation de Soudrilles. (Les OEuvrcs 
du sieur de Saint-Amant, édit, de
M. DC. LXI. , in-12, pag. 173.)

Du ris, hélas ! il n’en est plus,
Soit avec ou sans équivoque :
Pois, febve et lentille ont fait flus, etc.

Les Nobles. Triolets. (Ibid., pag. 358.)

F eoume, flüme, s. f. Femme; corrup­
tion et apocope de Jum elle, que le peu­
ple emploie encore au lieu de fem elle :

Quant la Jumelle est si très-naturelle
Qu’elle tire à elle aulcun par amytié,
Du doulx meffaict tous les dieux ont pitié.

Epistre des dames de Paris, aux courtisans 
de France estons pour lors en Italyc, 
v. 26. (Les Poésies de Jean Marot, édit, 
de Coustelier, pag. 197.)

Ces garçonniaux et ces Jumelles 
Ont appris des chansons nouvelles.

Pièces et anecdotes intéressantes, etc., 
Ire partie, pag. 17.

Ces garçons aveuc ces fumelles 
Allont danser des ritornelles.

Ibid., pag. 18.

Les mâles se sont envolez, Monsieur, je n’avons 
déniché que les fumelles. (Dancourt, le Tuteur, 
sc. xvt.)

Fogner , v. a. Aller à la selle.
On lit dans la xvic Nouvelle de Bona- 

venture des Periers :

Car elle fongna au clerc plus d’un jour et une 
nuict, et le menaça fort et ferme.

Ici fongner se prend pour gronder, 
fa ire  la  m ine. LaMonnoye, dans les notes 
de son édition (in-12, tom. Ier, pag. 166), 
pense que fo in , que l’on emploie dans le 
sens de brun , f i ,  etc., vient de fogner 
avec son sens argotique.

Dans sa nouvelle xvm°, des Periers i 
emploie encore ce mot : « O, de par le i 
diable! dit-il en fongnant ; » et une fois i< 
de plus dans la xli', «démodé, il lui I 
fotigna bien gros. »

A la même époque on trouve fongnars 
à côté de hongnars, comme si ces deux t 
mots eussent eu un sens différent :

Gron^mrs, fongnars, hongnars je prive;
Les biens leur sont mal employez.

Bon temps, ballade. (Les OEuvrcs de ï 
rnaistrc Roger de Coller je , etc. Paris, 
M.V. XXX. VI. [i536]“, in-iO, feuil­
let signé I.)

Foiron , foirou, s. m. Postérieur, i 
derrière.

F oncer, fouqüer , v. a. Donner.
Le premier de ces deux mots, dont le il 

second n’est qu’une corruption, est sou­
vent employé par nos anciens auteurs : ;

Pensez de bien foncer.
Le Mislere du miel Testament, f. 

.cccxxv recto, col. 2. De Hester. 1

Au faict d’amours beau parler n’a plus lieu,
Car sans argent vous parlez en hebrieu ;
Et, fussiez-vous le plus beau fils du monde,
Il fault foncer, ou je veux qu’on me tonde 
Si vous mettez jamais pied à l’estrieu.

Les Poésies de Jean Marot, ive rondeau ; 
édit, de Coustelier, pag. 224.

S’il plaist, s’il est beau, il suffit,
S’il est prodigue de ses biens,
Que pour le plaisir et déduit 
Il fonce, et qu’il u’espargne rien.

Les Droitz nouveaulx, de Coquillart, édit, 
de Coustelier, pag. 25.

Mais que on lui fonce le salaire,
Elle aura son gaige exprez.

Ibid., pag. 55.

Mais il n’a pas souvent argent,
11 ne scet que c’est que foncer.

Ibid., pag. 02.



Il failloit qu’il vint sus ou jus 
Le fournir à son appétit;
Car qui ne fonce de t/uibus,
Prester d’appetit sensitif,
Il se nionstroit ardant, hast if, etc.

Le Plaidoyer de Coquillart. (Ibid., pag. 74.)

i Maintenant, par ce que je n’ay peu lui foncer les 
milliers qu’elle demandoit... elle a donné entrée à 
Moscliion. (Les Œuvres de Lucian, traduction de 
Jean Baudoin, folio 73 recto.);

Il se peut que l’Académie ait raison de
I dire que foncer est un verbe neutre; 

mais deux, au moins, des exemples que 
nous venons de citer prouvent qu’autre- 
fois il n’en était pas toujours ainsi. De 
même, s’il faut l’en croire, on n’emploie 
plus guère foncer que dans cette phrase 
familière qui a vieilli : foncer à l’appoin- 
tement, fournir aux dépenses nécessaires. 
On la trouve déjà dans les C uriositez 
françaises, avec le sens de donner de 
l ’a rg e n t, et avec l’astérisque et la note 
qui la signalent comme familière et vul­
gaire.

On a dit aussi fon der à F appoin lem en t, 
ce qui est peut-être une corruption de 
foncer :

Si me semble-il que ce n’est point l’estât dps 
gens de guerre de soulier le charbon, entendu 
qu’ils sont le plus souvent assez mal fournis 
de ducats à la croisetle pour faire la multiplica­
tion. l e  d e u . Ils ne laissent pour cela de s’en mes- 
ler, car ils trouvent tousjours quelque bon nyais 
qui leur ayde à fonder à l'appoinctement. (Les 
Dialogues de Jaques Tahureau, etc. A Rouen, 
chez Nicolas Lescuyer, 1685, in-12, folio 144 recto.)

F ondant , s . rn. Beurre.
F ondrière , s . f. Poche.
Fonfé, fonfièrk , s . f. Tabatière.
Nous avions autrefois fo itffe , dans le 

sens de baga te lle , d ’inu tilité  :
Bref, c’e-d en ce lieu qu'on s’étouffe 
De faire acbapt de quelqueJouffe,

Laquelle loge, avant partir,
Les gens souvent au repentir.

Description de la 'ville d ’Amsterdam en 
vers burlesques, jeudi, pag. 179.

Le Roose-gracht possédé encore 
Une maison qui le décoré 
D’autant de fouffes et bijous,
Que ce joli amuse-fous, etc.

Ibid., vendredi, pag. 244.

F oresque, s . m. Marchand forain.
F orêt, forêt Mont- rubtn, Mont- 

trubin , s. m. Cloaque de ville.
Il est à croire qu’ici fo rê t n’est autre 

que notre ancien mot fo re s , rapporté 
par Oudin dans la seconde partie de 
ses Recherches ita liennes et françaises, 
pag. 255, col. 1, et traduit par fu ori, 
dehors. Reste M ont-rubin , que donne le 
Dictionnaire argotique du Ja rg o n , ou 
M on t-tru b in , qu’on lit pag. 12 de la 
Responce e t com plaincte au grandC oesre. 
Ce doit être Montrouge, près de Paris, 
où il y avait peut-être un cloaque des­
tiné à recevoir les immondices de la 
grande ville, et dont le sol semé de car­
rières présentait nombre de cachettes, 
comme celle où le pauvre marcandier 
avait placé son argent.

Les Italiens employaient dans le 
même sens le mot C iv il la r i , nous ne 
savons pourquoi :

Krano alloua per quella contrada fosse, nelle 
quali i lavoratori di que’ campi facevan votar la 
contessa a Civillari, per ingiassare i campi loro. 
(/Z Decameron di niesser Giovanni Boccacci, 
giorn. V111, nov. îx.)

L’expression votar la contessa a Civil­
lari ne rappelle-t-elle pas celle dont se 
servent nos voisins d’outre-Manche, to 
p a g  a v is it to Mrs Jones ?

F o r f a n t e , s . m. Hâbleur, charlatan, 
fourbe. « Mot d’argot, dérobé à l’italien,

mDICTIONNAIRE D’ARGOT.
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dit Nodier, et qu’il faut laisser à l’italien 
et à l’argotl . »

Nous n’avons trouvé forfan te  dans au­
cun dictionnaire d’argot ; mais en re­
vanche nous l’avons souvent rencontré 
dans nos anciens écrivains français :

Seigneurs, estoupez vos oreilles,
Ce furffault dit fines merveilles.

Le Marlire de S. Eliene. ( Mystères iné­
dits du quinzième siècle, publiés... par 
Achille Jubimd, tom. Ier, pag. 19.)

Je vous asseureque telle est cesfe terre... que la 
Ponerople de Philippe en Thrace, islesdes forfans, 
des larrons, des briguans, des meurtriers et assas- 
sineurs. (Rabelais, liv. iv , chap. l x v i .)

. . .  Messer Camille, auquel je mande qu’il est 
unfarfan t, etc. [Les Apresdisnées du seigneur 
de Cholicres, fol. 231 recto.)

Dans les deu x  D ialogues du  nouveau 
langage fran çois ita lia n izé , etc., Celto- 
phile, ou plutôt Henri Estienne, consent 
à l’adoption, par notre langue, du mot 
italien fo r fa n te , comme à celle de pol- 
trone. Voyez pag. 62-6-i. Plus loin, 
pag. 71, il déclare qu’il ne voudrait em­
ployer f o r f a n t ,  m en estre , etc., qu’en 
parlant à un Italien d’un de sa nation.

Malgré la tolérance de Henri Estienne, 
fo r fa n t n’a pas eu le même sort que pol­
tro n , qui est devenu bien français; et 
Nicot put dire longtemps après : « For­
fant... est p u r  i ta l ie n , qui d it  Forfante, 
P our un ca ym a n d , m eschant et m auvais  
garçon. » Mais si nous avons laissé perdre 
fo rfan t, comme on le sait, nous avons 
retenu fo r fa n te r ie , qui est toujours en 
usage dans le sens de fanfaronnade ou 
de fan faron nerie .

F ouailler, v. n. Craindre, manquer 
de résolution au moment de l’exécution 
d’un mauvais coup.

1 Exam. crit. des dict. de la lang. franc., pag. 180.

F ouille, fouillouse, foulle, fe- 
louse, filo c h e , s. f. Poche, suivant le 
Jargon  , et, selon Bouchet, gibecière.

Car il attrapoit l’nng par les jambes, l’aultre par' 
les espaules, l’aultre par la besace, l’aultre par la 
fouillouse, l’autre par l’escharpe. (Rabelais, 
liv. 1er, cbap. xxxvin.)

Plus d’aubert n’eétovt en fouillouse pour solli­
citer et poursuyvre. [hl., liv. III, cbap. xli.)

Je ne veux pas dire que ce soit pour des damoi- 
sels, c’est pour getler l’escu dedans jusques à ce I 
qu’on soit au logis, pour la descharger en la foüil- 
louse; car à Paris il fait fort dangereux mettre 
l’argent dans sa pochette, ou porter bourse. (Ma­
tinée in du seigneur de Cholieres.)

Le Duchat, qui, dans son commen­
taire sur Rabelais, cite trois vers de la I; 
troisième journée du Mystère de la Pas- t 
sion, où se trouve le mot foulle, vers 1 
que nous avons déjà rapportés, dit que i 
fou illouse  vient de fo llicu losa , fait de fol- 1 
lis  1 ; je crois plutôt que ce substantif a |  
été formé de notre verbe fo u ille r . Ou- I 
din, qui a consigné fou illouse  dans lase- 
conde P a r tie  de ses Recherches italiennes I
et françaises, dit que c’est un mot d’ar­
got, et le traduit par sacoccia. Mieux I 
eût valu peut-être donner le fourbesque 
fo g lia , qui équivaut à fouillouse.

li existe encore un jeu auquel se di­
vertissent les écoliers, notamment les I 
polissons des rues, et qui consiste à in­
troduire autant de billes que l’on peut ’1 
dans un petit trou en terre que l’on ap­
pelle le p o t : cela s’appelle jo u e r  à la   ̂ I 
fa i l lo u s e , sans doute à cause de ce pot, 
ou poche. Voyez le D ictionnaire du bas- il 
langage, tom. II, pag. 66, 67.

F o u r , s . m . Fausse poche dans la- J

1 Voyez aussi le Dictionnaire étymologique de 
Ménage, édit, de Jault, tom. Ier, pag. 609, col. 1. On 
trouve dans Cicéron folliculus avec la signification 
de petit sac de cuir. ,
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quelle les enquilleuses cachent les pro­
duits de leurs vols.

F our banal , s. m. Omnibus.
Fo urbi, s. m. Jeu qui cache un piège.
Fourchu, s. m. Bœuf.
Fourgat, s. m. Marchand, receleur, 

chez lequel les voleurs déposent et ven­
dent le produit de leurs larcins.

Cofgrave explique forgas par a seizure,
: or sa lco f goods, upon execution, ai ajoute 
que ce mot est normand. Nous ajouterons 
iious-même qu'il vient de fo rg a g er , an­
cien terme de droit qui équivaut à rache­
ter un gage, se dég a g er , se dé livrer, etc. 
Les receleurs ont reçu ce nom de leurs 
pratiques, parce que, dans l’origine, et 
même encore maintenant, ils prennent 
en gage des objets volés, dont ils s’occu- 

i peut d’opérer la vente. Aujourd’hui le 
peuple, dans certaines villes, à Lyon 
par exemple, n'a pas cessé d’appeler les 

i marchands de meubles d’occasion et les 
j fripiers, des revendeurs de gages. Au 
j reste, ce dernier mot avait autrefois,
1 et a conservé dans quelques provinces, 
i comme en Normandie, le sens d ’a v o ir ,
I de ce qui appartient. :
\ Biaus sir, por Dieu merci, fet-nous rentier nos gac.it.

Le Privilège aux Bretons, st. vrn. [Jongleurs et 
trouvères... publ. par A. Jubinal, pag. 53.)

Je ne vouldroie jamais amer un chevalier, car il 
se vanteroit plus tost et gaberoit de moy, et me 
demanderoit mes gages à engager. (Le Menagier 

' de Paris, toin. 1er, pag. 162.)

C’est donc bien à tort que l’éditeur de 
: ce dernier ouvrage dit en note : « Peut- 
| être faudroit-il bagues, effets, joyaux. »

Fourguer, v. a. Vendre à un fourgat 
des objets volés.

Fourlineur, s . m. Voleur.
l'orligner, ou, comme on disait aussi

au xvii0 siècle, forlin er  >, c’est sortir, 
tirer hors de la ligne droite, et non 
pas dégénérer de la vertu  de ses ancê­
tre s , fa ire  quelque action ind igne de la 
vertu  de ses a ïe u x , comme le veut l’A­
cadémie : fou rlin eu r  est donc tout à fait 
l’équivalent du terme dèlourneur, par le­
quel on désigne ceux qui font métier de 
voler dans l’intérieur des boutiques.

Fourmillante, s . f. Foule.
F ourmillon, f r im io n , fumion, s. m. 

Marché.
Il est facile de se rendre compte de 

l’étymologie de ce mot, qui est formé 
d’une allusion aux fourmis, à leur nom­
bre, et à leurs allures vives et affairées. 
Henri Estienne, après avoir essayé de 
démontrer (ce dont il eût bien fait de se 
dispenser) que notre mot m arm aille vient 
du grec [j.upg.ax£;, fourmis, ou bien de 
[xupy.ay.ia, qui en tire son origine, ajoute 
avec beaucoup plus de raison : « Comme 
aussi quand nous voulons parler d’une 
grande troupe de personnes de basse 
qualité, qui sont comme entassées les 
unes sur les autres, nous disons : Il y en a 
une fourmilliere. » ( D eu x  Dialogues du  
nouveau langage f r a n ç o is , i ta l ia n iz é , 
pag. 376. )

Ma fui, madame, je ne doute pas que vous n’ayez 
une fourmilière d’appas. (Le Phénix [ 1691], sc. 
du Colonel ; dans le Théâtre italien de Ghe- 
rard i, tom. IlI, pag. 368 )

Et vous, la crème des beautez,
Fourmilliere d’appas, tombeau des libertez.

Les Souhaits, sc. des Elemens. (Ibid., tom. V, 
pag. 71.)

Cependant une fourmilliere
De traits tombe sur le Troien.

Jacques Moreau , Suite du Virgile tra­
vesti, liv. X. 1

1 Voyez le Dictionnaire de Cotgrave, à Forliner et 
Forliyner.
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Nous avions autrefois fre m io n , dans le 

sens de fo u rm i, et fou rm illière  se disait 
frommiere et frem ilie re  :

Ceuls qui longtemps ont à court ilemouré,
Qui sont pourveu, compere au fremion.

La Fourmi et le Criquet, v. 19. ( Poésies 
morales et historiques d'Fustache Des­
champs, édit, de Crapelet, pag. 192.)

Dormi longtemps ont en leur frommiere,
Sanz eutx mouvoir li froumi remuant.

Le Lion et tes Fourmis, v. 1. (Ihict. , pag. 
189.)

Et tous leurs soldats crioient à l'arme... et les 
voyoit-on sortir de leurs tentes et petites loges, 
drus comme fourmillons lorsqu’on descouvre 
leurs fourinillieres, pour secourir leurs compa­
gnons qu’on degosilloit comme moutons. ( Voyage 
de Mets [1552] ; parmi les Œuvres compl. d'Am­
broise Paré, éd. de Malgaigne, tom. III, pag. 703, 
col. 2.)

...les huguenots de Poictou, Angoumois et 
Xainctonge (qui en ont esté la fremilliere ou pe- 
piniere), tousjours crièrent fort après luy, etc. 
(Hommes illustres et grands capitaines fran- 
çois, chap. xx : M. l’admirai de Chastillon; parmi 
les Œuvres complètes de Brantôme, édit, du Pan­
théon littéraire, tom. Ier, pag. 449, col. 2.)

Enfin, l’on disait frem iller  au lieu de 
fo u rm ille r . Voyez la seconde P artie  des 
Recherches ita lienn es et fra n ç a ise s , 
pag. 262, col. 1.

F ourobe, s . f. Fouille. Ternie des for­
çats et des argousins.

F oubober, v. a. Fouiller les effets des 
forçats.

Ce mot vient de Pitalien fuorarobba , 
ôtez la chemise, qu’on disait sur les ga­
lères pour faire dépouiller la chiourme.

F raîche, s . f. Cave.
F r a l in , n e , s. Frère, sœur. Esp., 

f  ray le.
F ranc-bourgeois, s . m. Escroc qui 

soutire de l’argent à l’aide d’une histoire.
F ranc de cam pag ne , s. m. Associé

d’une bande de voleurs, qui va en tout o 
temps à la découverte et fait son rapport ) 
journalier.

F ranc de m aiso n , s . m. Individu qui | 
reçoit chez lui les voleurs qui n’ont point i 
de domicile, recèle les effets dérobés, et 
va lui-même, dans l'occasion, voler et 
assassiner avec eux. ( H istoire des bri- 
y a n d s ... d ’Or gérés, pag. 14, 15, not. 1.) t

Francillon, adj. Français.
F bang in , n e , s . Frère, sœur. Frangin \ 

dabe, oncle ; fra n g in e  dabusclie, tante. I
F rappart (Père), s. m. Marteau.
F reluquet , s. m. Pièce de monnaie. J
... ses host.es... avoient... despendu la somme et * 

indulgence de quarante-quatre freluquets de troisi* 
blancs la piece. (La nouvelle Fabrique des excel-Il 
lens traits de vérité, édit, de 1853, pag. 39.)

F rérot de la cuque, s . m. Filou.
Le premier de ces mots est un diminu- n 

tif du mot frè re  , par lequel on désignait i 
les moines; on s’en servait souvent dans i 
le sens de compagnon :

Un jour, ce gentil frérot... ayant vu la table ! 
préparée pour le disner des officiers du roy, atten­
dit qu’on s’assist. (Les Contes et joyeux devis de \ \ 
Bonavenlure des Periers, nouv. cv.)

F r e t in , s . m. Poivre.
F ric- frac (Faire), v. a. Faire effrac- y 

tion. Onomatopée.
F r il e u x , e u s e , adj. Poltron, pol- > 

tronne.
Le peuple dit d’un homme brave, qu’t7 

n ’a p a s  fro id  a u x  y e u x ; et Shakspere I 
fait dire à Hotspur, d’un lâche : « What 
a frosty-spirited rogue is this? » (First 
F a rt o f  K in g  Henry IV , act II, sc. ni.)

F rim er , v . a. Envisager.
F rim ousse , s . f. Figure, mine.

Vous vous portez fort bien aussi,
Comme on voit à voire frimouze,
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Qu’au prendroit pour une talmouze.

Première Harangue des habitons de Sar­
celles à monseigneur /’archevêque de 
Paris. (Pièces et anecdotes intéres­
santes, etc., lre partie, pag. (11).)

Près de ces lieux où nos monarques 
Vont gîter, quand il plaît aux Parques...
Où de tartes et de talmouses 
On se barbouille les frimouses...
Des Espagnols paroissoit l’ost.

La Henriade travestie, cb. VIII, pag. 117.

Ce mot, qui, comme on voit, est passé 
dans le langage populaire, n’est autre 

: chose que fir lim o u se , fre lim o u se , que 
l’on employait familièrement autrefois 
dans le même sens :

Il me semble que je reconnois cette frelimouse, 
j on je me trompe. (Scènes françoises du Divorce ; 
dans la Suite du Théâtre italien, etc., tom. III. 
A Geneve, citez Jacques Dentand , M. DC. XCV1I.,

’ in-8", pag. 212.)
Sans vot' firmilouse, je ne vous aurois pardienne 

I pas reconnu. ( Leandre magicien, parade de 
! Salle, sc. v i i ; dans le Théâtre des boulevards, 
lom. II, pag. 204.)

Quoi qu’en dise Oudin, qui déclare ce 
mot fait à plaisir ', il n’est pas invrai­
semblable qu’il ne soit formé de fila  et de 
m ui, auxquels Borrow donne la même 
signification Ce qui est bien sûr, c’est 
que nous avions autrefois mouse dans le 
sens de face, de figu re  :

Item, à Jehan Raguier je donne...
Tous les jours une talcmouze 
Pour bouter et fourrer sa mouse.

Le. ffrant Testament de François Villon, 
huit, xcv, v. 1008.

De là plam use , p lam ou se , pour souf­
flet. Voyez les C uriositez fran ço ises , ad­
dition finale, à ce mot. * 1

1 Curiositez françoises, à ce mot.
1 TheZincali, tom. II, pag. r 40 et* 71. Ce colonel 

Harriot écrit mue. Voyez au mot Face.

Malgré ce qui précède, je n’oserais as­
surer que notre mot moue vienne du ro­
m a n i; car il était usité longtemps ;avant 
l’époque à laquelle on attribue l’appari­
tion des bohémiens en France :

Tuit cil amis si s’enfoirent,
Et me firent trestuit la moe,
Quant il me virent sous la roe 
De Fortune envers abatu.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
lom. II, pag. 181, v. 8077.

Ne por lor moes desguisées 
Ne lor semblassent estre beles.

Ibid., pag. 220, v. 8975.

Ce vous fait en folie encorre 
Et faire les tors et les moes 
Par les poudres et par les boes.

Ibid., pag. 226, v. 9122.

L’en li devroit faire la moe,
Quant il cele fontaine loë.

Ibid., tom. III, pag. 271, v. 20607.

Je dois également dire que nous 
avions, antérieurement au xvie siècle, le 
mot fru in e, que du Cange tire du bas la­
tin jru m en  et dont la signification ne 
s’écartait guère de celle de moe et de 
frim e :

De biaus mos conter et retrere 
Ne se doit-on mie retrere...
Dont bien se doivent esjoïr
Li bons, quar c’est droiz et coustume ;
Mais li mauvès en font la frume 
Esraument que il dire l’oent.

Le Lay d’Aristote, v. 1. ( Fabliaux et 
contes, édit, de Méon, tom. III, 
pag. 96.)

Or a Richaut mué costume,
Li lecheor en font grant frume.

De Richaut, v. 498. (Nouveau Recueil de 
fabliaux et contes, lom. Ie*', pag. 53.)

1 Gloss, med. et inf. Lutin., tom. III, pag. 424, 
col. 3.
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Et Renars li a respondu :
N’en fetes jà chiere ne frume.

Le Roman du Renarl, tom. Ier, pag. 255, 
v. 6896.

Renart, qui set de tantes frames,
Li esracha quatre des plumes.

Ibid., tom. II, pag. 161, v. 13917.

Nous avions pareillement, dès le 
xmc siècle, /ru n s , enfruns, mots formés 
de frum e, et qui signifiaient désagréable, 
renfrogné, etc. :

Li deables...
Li frunz, li fel, li annuieux,
Par son barat m’a si soupris 
Qu’an son laz m’a lacié et pris.

Comment Theophilus vint à penitance, à 
la suite des OEuvres complètes de Rute- 
beuf, tom. II, pag. 304.

Vers Dieu sont enfrun et vilain.
La Descrissions et la plaisance des reli­

gions , st. VIII. (Ibid., tom. I*1', pag. 
444.)

Et si gentement redoit boivre,
Que sor soi n’en espande goûte ;
Car por enframe, ou par trop gloute ,
L’en porroit bien aucuns tenir 
Qui celi verroit avenir.

Le Roman de la Rose, tom. Il, pag. 443, 
v. 13624.

Vilains enfruns, fel et estons,
Tant gaignent cil qui font por vos.

Le Roman du Renart, tom. IV, pag. 19, 
v. 511.

De son corps n’est pas trop enframe.
Ibid., suppl. et variantes, pag. 359.

Encor en tienent la coustume 
Du Leu li vilain enfrume. |

Don Leu et de l’Otte, par Jean de Boves, 
v. 63. (Fabl. et contes, tom. III, 
pag. 55.)

Li enfrun de Toi. (Proverbes et dictons popu­
laires... aux xme et x i\e siècles, publiés par G. A. 
Crapelet, pag. 54.)

Aujourd’hui fr im e  a remplacé frume, 
et se dit dans le langage populaire, où il 
signifie le semblant, la mine que l’on fait 
de quelque chose :

Je le vueil bien : or va bon erre 
Qu’ilz soient osiez et mis en terre ,
Et que plus on n’en fac a frime.

Le Mistere du Viel Testament, feuillet 
cccxv. recto, col. 2. De Hester.

Pourquoi toutes ces fraimes-là? A quoi est-ce 
que ça vous sait ? (Molière, le Médecin malgré 
lui, act. 1er, sc. vi.)

... puisqu’il a fait la frim e  de mourir, il faut 
qu’il achevé de bonne grace. [Le Tombeau de 
Me André, comédie, sc. îv; dans le Théâtre 
italien, tic., tom. It. A Geneve, chez Jacques Den- 
tand, M. DC. XCVL, in-8°, pag. 14.)

Après avoir rapporté ce mot, Gotgrave 
ajoute : « 11 n’en fit point de frime, he
shelved no p a ss in g , he seem ed not to be 
m oved, a t it . »

Frimousser, v. a. Tricher au jeu, pré­
parer les cartes, ou, pour parler plus 
proprement, se donner les figu res.

Fr im o u sseu r , e u se , s . Celui ou celle 
qui triche au jeu.

F r ip ie r , s . m. Verre.
Ce mot, qui nous est fourni par le Jar­

gon, vient évidemment de fr iper, comme 
gobelet de gober.

Le premier de ces deux verbes était 
autrefois usité, avec la môme acception 
que le second1, dans le langage familier, 
comme le fait remarquer Oudin en le 
stigmatisant d’un astérisque :

Les dieux du liquide element,
Conviez chez un de leur troupe, 1

1 On employait cependant aussi friper dans le 
même sens qu’aujourd’hui :

« Il y a un livre nouveau sous la presse, touchant 
la manière de coudre un falbala, qui pourra être 
frippé et manié sans qu’il y paroisse. » (La Thèse des 
dames, etc. [1693], act. II, sc. xm; dans le Théâtre 
italien de Gherardi, tom. VI, pag. 58.)
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| Sur le point de Jripper la soupe,

Seront saisis d’estonnement.
Le Passage de Gibraltar, caprice heroï- 

comique. (Les OEuvres du sieur de 
Saint Amant, édit, de M. DC. LXI., 
in-12, pag. 421.)

Ma muse à la fin du souper 
Faict un ragousl de tous vos restes,
Qu’elle baille au temps à friper.

La Rome ridicule, caprice. M. DC.XLIII., 
in-S°, st. LYII, pag. 31.

De là fr ip o n n ier  et fr ip o n , dont le 
premier est employé avec le sens de 
gourm and, dans un ancien mystère , où 

i un sergent dit à l’empereur Vitellius :
Rendés-vous, maistre friponnier,
Ou du corps vous tireray l’ame.

La Vengence nostre seigneur JesucristO  D

par parsonnages, etc. Paris , Jehan 
Petit, sans date, in-folio, 2e f. verso, 
col. 2, après la signature y iiii, 4° 
journée.

On lit dans une satire et dans une co­
médie du xv t ie siècle :
Oze-tu de curé, hardy, porter le nom,
Lutin de cabaret, estalon de taverne,
Epicure gourmand que le ventre gouverne, 
Marmiton de ctiysine, indigne escornifleur,
Des bacchiques liqueurs friponnier receleur?

Les Satyres du sieur de Courval-Son- 
net, etc. A P a r i s ,  chez Rolet Bou­
tonné, M. DC. XXL, in-8°, sat. It, 
pag. 35.

Ces friponniers-là n’avoient pas la patience 
qu’on leur fît des petits fromages, etc. (Le Phénix 
[1691], sc. des Matrones. (Le Théâtre italien de. 
Gherardi, tom. III, pag. 374.)

Quant à fr ip o n , s'il faut en croire Henri 
Estienne, ce mot n’avait cours, de son 
temps, que dans le quartier latin , à Pa­
ris :

Il y a plusieurs mois que l’autre partie de la ville 
n’entend pas, si l’exposition neluyest apportée de 
là. Car comment peuvent sçavoir les marchands de 
la rue S. Denys que c’est à dire un jappin, un frip-

pon, un poste et postiqucr ' ? (Deux Dialogues 
du nouveau langage françois italianizé, etc., 
pag. 644.)

On lit dans une pièce de la même épo­
que :

Baillez-moy, je vous prie, la clef
De la cave et du celier...
Je m’y monstreray diligent ;
J’ay esté frippon d’un college.

Ancien Théâtre françois, tom. Ier, pag.
183.

De là le mot fripon n erie , qui se disait 
aussi dans le sens de fr ia n d ise , de p â tis ­
serie légère. On appelait des friponnes  
ces petites boîtes rondes et plates dans 
lesquelles se vend encore aujourd’hui le 
cotignac d’Orléans; de là sans doute sera 
dérivé le mot de friponnerie, pris dans lp 
sens où Tallemant l’emploie, tom. II, 
pag. 95, et tom. IX, pag. 154, de ses 
H istoriettes.

« En Anjou, dit un illustre romancier, 
la fr ip p e , mot du lexique populaire, ex­
prime l’accompagnement du pain, de­
puis le beurre étendu sur la tartine, 
frippe vulgaire, jusqu’aux confitures d’al- 
berges, la plus distinguée des frippes1 2. »

175

1 Dans les Curiositcz françaises, un Poste est tra­
duit par un dcsbauché, et Poster par faire des des- 
bauches, courir au lieu d’esludier; dans la seconde 
Partie des Recherches italiennes et françaises du 
meme auteur, Poster et Postiquer sont également 
rendus par faire la desbauche, scavallare. Voyez 
pag. 133, col. 1 et 2.

On lit dans les Hommes illustres et grands capi­
taines françois, à propos Au petit fol Thony :

« Au commencement il estoit un petit idiot, nyais 
et fal ; mais il fut si bien appris, repassé, dressé, alam­
biqué, raffiné, quintessencié par les nattretées, posti- 
queries, champisseries, gallanteries et friponneries de 
la cour, et leçons et instructions de ses gouverneurs 
la Farce et Guy, qu’il s’est faict appeller le premier 
fol du nom. » (Reprise de la vie d’Anne de Montmo­
rency , parmi tes Œuvres complètes de Brantôme, 
édit- du Panthéon littéraire, tom. Ier, pag 330, col. I.)

2 Eugénie Grandet. Paris, Charpentier, 1831, 
in-12, pag. 113.
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Avant f r ip e r , qui nous a suggéré ces 

diverses remarques, nous trouvons des­
f r ip e r  dans deux de nos anciens poèmes :

Mès or m’esluet plaindre et gémir...
Quant de ma biauté me sovient,
Qui ces valez faisoit triper;
Tant les faisoie desfriper,
Que ce n’iert se merveille non.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon , 
tom. II, pag. 416, v. 12969.

Soyés tous seurs qu’il n’y fait nul 
Et moins que au temps d'Herode Agripe,
Ne quant leur geret leur defrippe 
Et ilz ont yeux de Magdelaiue, etc.

La Resolucion d’amours, st. XLI; petit 
in-4°, s. 1. ni d., avant-dernier feuillet 
recto.

L’éditeur du premier de ces poèmes a 
omis ce mot dans son glossaire final; Ro­
quefort, qui Ta recueilli dans le sien, le 
traduit par fa ire  de fo lle s  dépenses, pro­
d igu er  , dissiper.

Nous avions aussi fr a p a il le , fre p a ille , 
dans le sens de bouches in u tiles  :

La gent Herbert ne sont mie frapaille.
Li Romans de Raoul de Cambrai, coupl. 

x l i x , pag. 43.

Li garchon e l’altre frapaille, etc.
Le Roman de Rou, v. 13077 ; tom. II, 

pag. 211. Cf. Roman de Brut, tom. II, 
pag. 189, en note.

Si ne sommes pas tenu ,
En l’estor ne en la bataille,
Ne por garçon ne porfrapaille.

IJ Roumans de Guilliaume de Paterne, 
Ms. de la Bibl. de l’Arsenal, B.-L. fr., 
in-4°, n° 178, fol. 93 recto, col. 1, 
v. 28.

Je n’hésite pas à rattacher à ce mot 
l’expression de frère  fra p a rt, par laquelle 
on désigne un moine libertin ; on la 
trouve déjà dans Rabelais, liv. II, chap. 
xxxiv.

F r i p o u i l l e , s. m . Misérable; l i t t é ra ­
lement, qui gobe des poux.

On disait autrefois, dans le style fami­
lier, fr ip p er  pour gober , m anger; nous 
venons de le voir tout à l’heure, et poux  
se disait pouilles :

Ce cassé de pouilles, c’est à dire poux en Bour­
gogne, ira fondre les testons. (Les Bigarrures et 
touches du seigneur des Accords... A. Paris, par 
Jean Richer, M. D. CVIIL, in-12, folio 73verso * 1.)

Les pouils sont suffisants pour faire vacquer la 
dictature de Sylla. (Essais de Montaigne, liv. II, 
cliap. xii.)

... et faisoit, au-dessus de sa teste, signe de tuer 
des pouils. (Ibid., liv. Il, cliap. xxxn.)

P ou illes  était également usité, comme 
il Test encore aujourd’hui, dans le sens 
de reproches :

Parmy les injures et pouilles qu’il dit à son 
pere... furent qu’il luy reprocha qu’il luy avoit 
soubstraict et ravy sa femme dame Elizabeth de 
France, etc. ( Viesdes grands capitaines, chap. lv; 
dans les Œuvres complètes de Brantôme, édit, 
du Panthéon littéraire, tom. Ier, pag. 126, col. 2.)

... il est permis, tant qu’ils vendangent, de dire 
tous les mots, pouilles et injures à tous les pas- 
sans qui vont et viennent sur les chemins. (Des 
Dames gallanles, 6e discours; ibid., tom. II, 
pag. 422, col. 2.)

De là sans doute l’expression prover­
biale , figurée et populaire, chercher à 
quelqu’un des p o u x  à la  tête, lui faire une 
mauvaise querelle, lui chercher chicane 
à propos de rien, et dans le dessein de 
s’en débarrasser.

F ripou ille  n’est pas le seul mot dans 
lequel le verbe f r ip e r  soit entré comme 
élément. Sans parler de F rip e llip p e s , 
nom de l’un des cuisiniers de Panta­
gruel 2, nous avions autrefois fr ip e -la n -  
d i t , mot par lequel les écoliers dési-

1 Cotgrave, qui a recueilli pouilles qu’il traduit 
par lice, dit aussi que c’est un mot bourguignon.

1 Rabelais, liv. IV, chap. XL.



*
j gnaient entre eux ceux de leurs camarades 

qui frustraient les régents d’un salaire ou 
j présent appelé la n d it ou la n d y ; et nous 

avons encore fr ip e -sa u c e , auquel l’Aca­
démie donne la signification de g o in fre , 
de g o u lu , que Brantôme a étendue jus­
qu’à en faire un synonyme de libertin  :

... je presageay... que la damoisellè seroit un 
jour quelque bonne fripe-sauce, etc. (Des Da­
mes g allantes, quatriesnie discours; dans les 
Œuvres compl.de Brantôme, tom. Il, pag. 331, 
col. 2.)

F biq u e t , s . m. Mouchard; terme des 
voleurs de la Cité, à Paris.

Ce mot, qui, au propre, est le nom 
d’un oiseau, du moineau de la plus pe­
tite espèce, était usité autrefois clans un 
sens que l’on peut déterminer à l’aide 
des passages suivants :

Cest amy esloit ung fricquet, 
üng gorgias, comme on peult croire.

Le Play (loyer de Coquillart, parmi ses 
Poésies, édit, de Coustelier, pag. 70.

Je m’en allay eramy la ville 
Pour monstrer que j’estoyefricquet.

Le Monologue de la Botte de folng. 
(Ibid., pag. 144.)

Je vous estois miste, friquet,
Habillé comme ung gentilhomme.

Le Monologue du Pays. (Ibid., pag. 154.)

Il n’est ny goutteux ny apoplectique, il fait la 
ji figue à tout tant de friquets et enatez, qui ne sça- 

vent pas à moitié que c’est qu’ils font. (Les Apres- 
disnées du seigneur de Cholieres, fol. 16 verso.)

... j’ay une petite friquetle  au logis qui com­
mence desjà à vouloir ilairer le-melon à la queue. 
(Seconde Farce tabarinique, dans la seconde 
Partie du Recueil general des rencontres et 
questions de Tabarin. A Rouen, chez David Fer­
rant, M. DC. XXXII., in-12, pag. 221.)

Toy-mesme, cher amy Olivier, qui carresses 
Du Parnasside mont les pucelles deesses,

N’es-iu point couroucé, quand tu vois un bouffon , 
Du effronté friquet faire ici du profond?

A Monsieur de l’Olivier, satyre. (Le Parnasse 
satyrique du sieur Théophile. AI. DC. LX., 
petit m-12, pag. 124.)

Nigaudin, un petit friquet de chicane. (La Co­
quette ou l ’Académie des dames [1691], act. ltr, 
sc. vu; dans le Théâtre italien de Gherardi, 
tom. 111, pag. 47.)

F risé , s. m. Juif.
Frit (Être), v. p. Être condamné.
F rô le r , fkoller sur la e a l le , v . n. 

Médire.
Frôler vient sûrement de l’ancien mot 

fro ilon , qui, du temps deNicot ', se disait 
aussi bien que fr e lo n , resté dans notre 
langue, et que l’on employait figurément 
dans le sens de m édisan t :

Certainement si j’eusse appréhendé les freslons 
picquans, les meschantes cantharides, les veni­
meuses araignées, les hommes stoicques et rébar­
batifs, qui par le poinçon de la vivacité de leur 
esprit veulent se graver un renom immortel dans 
leblasme d’autruy... je n’eusse jamais faict voir le 
jour à ce facétieux discours. (Le Carabinage et 
matoiserie soldatesque, etc., avant-propos, 
2e' feuillet verso )

Pour le reste, c’est une allusion à la 
balle des colporteurs, dont l’argot a été 
longtemps la langue, à telles enseignes 
que l’on disait aussi mercerie et draperie , 
dans le même sens :

Et Dieu sait comment il plut sur sa mercerie. 
(Lés Contes et joyeux devis de Bonav. des Pe- 
riers, nouv. XII.)

Plusieurs en nos cours en ay-je veu tels (pii, 
craignans de parler des hommes de peur de la tou­
che, se mettoient sur la draperie des pauvres da­
mes, etc. (Des Dames gallantes, 6 ' discours; 
parmi les Œuvres complètes de Brantôme, tom. 
Il, pag. 414, col. 2.) 1
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1 Voyez son Thresor de la langue françoyse, 
pag. 302, col. 2. On trouve« Freslon ou Froilon» 
dans les Epithetes de M. de la Rot te parisien. A 
Lyon, par Benoist Rigaud, M. D. XC1I., petit in-12, 
fol. 183 verso.
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F rollcr sur la balle signifie donc 
proprement parler, bourdonner, p iqu er  
à la  m anière des f r e lo n s , su r le dos de 
quelqu’un. Aujourd’hui, on dit égale­
ment, en argot, dans le même sens, tom ­
ber sur la bosse.

On a dit aussi, par corruption, fou ler  
sur la  balle :

Et y eneores pour mieux fouler su nottc halle,
No za fait à l’entrée un privey vilement;
Cliela a decaulé du depis nolte lialle,
Pour che qu’en y entrant no n'y sent que. le bren.

L’entrée et estât de neuf cens Espagnols et 
Dunkcrquoys dans le hallage de la ville de 
Rouen, etc., st. xxix. (Vingt-dcuxicsme 
Partie de la Musc normande, pag. 36G.)

L’expression ja sp in er'su r  l ’o rqu e , qui 
s’emploie dans le sens de parler sur le 
compte de quelqu’u n , surtout quand on 
le fait en mal, est une variante de fro ller  
sur la b a lle ; mais ce ne peut être qu’à 
une époque moderne qu’on aura ainsi 
substitué au panier des anciens merce- 
lo ls l’orgue des Orphées de carrefour, 
qui, on le sait, portent également leur 
instrument sur le dos.

F rotin, s . m. Billard.
F roufrou, s . m. Passe-partout. Ono­

matopée.
Frusquf., fr u sq u in , s . m. Habit.

Il vise à ta déconfiture,
A la perte de ta fressure,
De ton bandeau, de ton frusquin,
Du moule de ton cazaquin.

Le Virgile travesti, liv. XII.

Dans le langage populaire, frusqu in  
signifie plus ordinairement p a tr im o in e , 
baqaqe, trousseau , tou t ce que l’on a de 
v a illa n t >, ou , comme auraient dit nos

»
aïeux, ce que Ton a frouché ', c'est-à-dire 
gagné.

« Mai j’ barois tout man Sainl-Crêpinn, »
Disoit lundi 1’ cbafetier Rupinu,

« Pour ave sle piéche-là moulaiye. »
— <• Net mai 1’ dernier sont d’men frusqmnn, » 

Ucponnut su saulart d’Gobin,
« Quand je n’ devrois maquer goulaiye. »

« Ni d’ trouais jours m’ détremper 1’ boudinn. »
Le Coup d’œil purin, etc. A Tote et à Rouen,

M. DCC. LXXIII., in-So, pag. G.
■

Ailleurs, Gervais a employé frusquin  
dans le sens d ’argen t en poche :

J’en érons-ty pus de frusquinn ?
Ibid., pag. 24.1

Mais l’on dit plus volontiers saint-frus­
quin :

Priam, cet homme sans pareil...
Mil sous bonne et fidèle garde]
Ses vaisseaux et son saint-frusquin.

La Guerre de Troie, ch. III, pag. 4 1.

Mamselle Javotle et sa mère furent un bout 
de temps sur mes crochets, que mon saint-frus­
quin s’en alloit petit à petit, etc. ( Histoire de 
Guillaume, cocher, parmi les Œuvres badines 
complettes du comte de Caylus, tom. X, pag. 59.)

F r u s q u i n e u r , s . m. Tailleur. 
F u e i l l a r s , s . m. « Brigands, dit Ro­

quefort , qui furent ainsi nommés d’une 
branche d’arbre qu’ils portaient à leurs 
chapeaux pour signe de ralliement, ou 
parce qu’ils vivaient dans les bois; de fo­
lium  2.

Ce mot était usité dans le xvie siècle :
Compagnons, escoutez mon dire:
Je suis bourreau, et vous fueillars.

L’Apocalypse sainct Jehan Zehedéc, etc., 
édit, de 1541, feuillet .iiii. r°, col. 1.

1 Voyez ci-dessus, au mot Effaroucher.
2 Glossaire de la langue romane, tom. Ier, pag. 593, 

col. 2.

DIC TI O N N AIR E D’A R G O T. 
à

1 Dictionnaire du bas-langage, tom. 1er, pag. 412.
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Justice, qui guieres ne régné,
Ira chercher en la garenne 
I,cs foitl/ars, et les happerons.

Didier présenté à monseigneur de Nas­
sau, ait retour de France, pièce attri­
buée à Cl. Marot, dans l’édit. d’An­
vers de 1539, imprimée chez Jean 
Sleels, st. IX.

Il me paraît tout aussi vraisemblable 
ne ce mot vient de fo u ille , que nous 
vons vu plus haut, la poche des gens 
tant le but de tous les voleurs, grands 
u petits. Toutefois, je suis assez porté à 
jonner fo lium  pour racine au mot espa- 
nol fu llero  par lequel nos voisins dési­
gnent un grec, ou joueur de profession, 
ni fait usage de cartes biseautées ou de 
és pipés, les cartes ayant pu être assi- 
oilées aux feuillets d’un livre. Voyez à 
3 dernier mot.
L’ancien argot anglais avait fu lla m , 

vec la signification de fa u x  dés:
jet vultures grip thy guis! fur gourd, and fullam

liolds,
nd high and lpw beguile the rich and poor. 

Shakspere, Merry Wives of Windsor, act I,
sc. III.

Fumé (Être), v. p. Etre tout à fait sans 
essources.
Cette expression vient de l’aspect que 

mentent les misérables, dont les ha- 
its, flétris par un long usage et par les 
ijures du temps, prennent une teinte 
ombre, comme s’ils eussent été exposés 
la fumée.
Il ne faut point chercher d’autre expli- 

ition à fu m e r , ou fu m er sans tabac ou 
p s p ip e , expression usitée parmi le 
euple dans le sens d'avoir de la  colère, 
u dépit, de Vimpatience, etc.

Si commença à soy fumer, et couleur changier. 
lies cent Nouvelles nouvelles, iiouv. XLI )

On luy met le pain en la main,
Et encoire fault qu’il .s’en fume.

Seconde journée du Mislere de la passion 
Jesu Crist, sc. de la Prinse des lar­
rons ; édit, de Verard, 1er fueillet 
reclo, col. 1, après la signature Kiiii.

Le faict est trop apparoissant,
Pharès, qui vouldra si j’en fume.

Ibid., fol. signé n 3, reclo, col. 2.

A! Rignot, il est courageulx 
Pour un homme avantureulx,
Et terrible quant il se fume.

VAventureulx, farce nouvelle à .1111. 
personnages, etc., pag. 19.{Recueil 
de farces, moralités et sermons joyeux, 
etc. Paris, chez Tecliener, 1837, in-8°, 
tom. III.)

Faictes tousjours que l’on se fume,
Ainsi qu’avez acoustumé.

Les Droitz nouveaulx de Coauillart, 
parmi ses Poésies, édit, de Coustelier, 
pag. G.

Bref, je n’ay point acoustumé 
Qu’il soit en cest estât fumé.
Quelque chose a dessus le cueur.

Le Mistere du Viel Testament, elc., feuil­
let cciii v°, col. 2. Du régné de David.

De là fu m ée, mauvaise humeur, et f u ­
m eux  , chagrin, dont on trouve des 
exemples dans le même ouvrage et ail­
leurs :

Ce follastre est en ses fumées.
Le Mislere du Viel Testament, feuillet 

cccxii verso, col. 1, sc. de Gournay et 
Micet.

Haro ! quel dyable ! il est fumeux,
On n’osera tantost mot dire.

Mistere de la passion Jesu Crist, 4e jour­
née , scène du Crucifiement de Jésus, 
2e feuillet recto, col. 2 , à la suite de la 
signature G iiii.

Mon pourpoint est de vieille soye,
Desrompu et tout decassé,
Et me nomme-on, où que je soye,

12.
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Le gendarme fumeux cassé,
Mince d’argent, pour tout comprendre.

Le Monologue des Perrucques, v. 17. 
[Les Poésies de Coquillart, pag. 105.)

Plus anciennement, on disait, en place 
de fum er, n o irc ir, devenir n o ir , taindre, 
et autres équivalents :
D’ire et de mautelant nercist com charbonier.

La Chanson des Saxons, tom. Ier, pag. 252.

De marnaient noirci et mua son visage.
Li Romans d'Alixandre, pag. 15, v. 16.

D'ire et de mautalent prist sa face à noircir.
Ibid., pag. 22, v. 16.

Cil entant la parole, une piece pensa,
Freinisl et devint noirs, et de paor Uembla.

Ibid., pag 68, v. 24.

Auberis l’ot, si taint corne carbon.
Roman d’Aubri le Bourguignon , à la suite

du Roman provençal de Fierabras, pag. 
155, col. 1.

De mautelant est tains comme charbon.
Roman de Gérard de Vienne, même vo­

lume, pag. 1 66, col. 2.

El coms trembla e sospira, e devenc trist e tiers. 
Histoire de la croisade contre les hérétiques 

albigeois, pag. 568, v. 8410.

C’est par suite du double sens du verbe 
fum er qu’on a dit petonner pour pester, 
être en colère, je te r  feu et flamme :

La fameuse Sorbonne 
Parle, murmure, et de rage petonne 
Contre l’Hymen.

Le Portefeuille du diable, ou suite de Philo- 
lanus , poème. [Pièces et anecdotes inté­
ressantes, etc., seconde partie, pag. 289.)

Voyez P éter.
F umeron, s. m. Jambe.

Ga f f e , s . f. Guet.
Je n’ai pas le moindre doute que ce 

mot ne vienne de l’allemand (ja ffen , que 
les dictionnaires traduisent par regarder  
la bouche ouverte ou avec une curiosité  
stu p ide , bayer, badauder.

Gaffe a gayé , s. f. Gendarmerie ou 
garde municipale à cheval.

Gaffe de sorgue, s . m. Gardien de 
marché, patrouille grise.

Gaffe  (Être en), g a ffer , v. Guetter, 
être en faction, faire sentinelle.

Dans l’argot maritime, gaffer signifie 
p r e n d r e , s ’em parer de. Voyez D iction ­
n a ire  de m arine à vo iles, pag. 366.

Ga ffe u r , s . m. Sentinelle, guetteur.
Gagner les gig o teaux . Fuir, s’en­

fuir.

Il y eust un lifrelof 1 qu’etel le capitaine 
De ceux-là qui ont leu brais taillées par lambianx, 
Qui d’un coup de mousquet qu’ut gambelaridaine, 
Stila qui le tirit gaignit les gigoliaux.

La vingt-quatriesme Partie de la Muse nor­
mande (1648) pag. 395.

Ly en a biaucoup qui sont de notte hie,
Qu’erest desjà gaigné les gigoliaux.

•vingt-cinquiesme Partie de la Muse nor­
mande, pag. 399.

On a dit aussi gagner au tro t et au 
p ie d , gagner le cam p, la co lline, le tailA 
lis , la  guérite :

Lors lui firent commandement de se lever de la­
bié et gagner au trot. [Les Contes et joyeux de­
vis de Eonaveniure des Periers, nouv. CV.)

. . .  le plus vaillant le gnigna au pied, etc.

■ Ce mot, par lequel on désignait les Allemands et 
les Suisses, se trouve déjà dans Rabelais, liv. II, 
cliap. n, et prologue du liv. III.
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{Histoire de l’estat de la France... sous le règne 
de François It. par Regnier, sieur de la Planche, 
édit, de 1836, loin. II, pag. G )

... nous trouvâmes... Montgon , qui gagna la 
camp seul et de vîlesse comme il put. (Mémoires 
de Saint-Simon , année 1696, tom. 1er, pag. 372.)

Mais c’est bien pis encor, quand ce prince apaisé 
Ne trouve point l’objet dont il est embrazé,
Qu’on luy dit que Procris a " ai g  né la coline.

Poésies de Chevreau. A Paris, chez Antoine 
de Sommaville, M. DC. LVI., in-8°, pag. 
107.

. . .  il fut contraint de gagner le taillis'par une 
court de derrière, etc. (Le facétieux Reveillc- 
matin des esprits melancholiques, édit, de 
M. DC. LIV., pag. 129.)

Voyez encore le V irgile tra ve s ti, 
liv. IV.

Ga la pia t , s . m. Fainéant, vagabond.
Gervais a employé ce mot, dans le sens 

de laquais :
Dis-mai, ch’est-ile eune rosse
Que 1’ sienn que deux grands galapias,
Pou 1’ déferger de son carosse,
Soutiennent chécunn pa d’sous 1’ bras?

Le Coup d’œil purin, pag. 37.

Ce mot, qui existe dans nombre de nos 
patois provinciaux, a reçu plus d’une 
forme : ainsi Ton dit ga lap ian  dans l’ar­
rondissement de Bayeux , ga lap io t dans 
le Berry, et ganipion  dans le départe­
ment de l’Orne, sans parler de notre mot 
galopin. Peut-être ganipion  est-il un di­
minutif du féminin de guenipe. On sait 
que dans les campagnes de la Saintonge 
et de TAunis il règne une croyance à des 
esprits qu’on nomme ganipodes.

Galette , s . f. Homme sans intelli­
gence.

Ce mot est devenu populaire.
Galiotte, gaye (Faire une). Complot 

entre deux joueurs qui s’entendent pour 
faire perdre ceux qui parient contre un 
de leurs compères.

Galuche, s. m. Galon.
Galucher, v. a. Galonner.
Gambiller , v. n. Danser.

O je dansion Iretou, ch’clet dans une grandie,
Afin que no pu mieux gambiller et sauter.

Première et seconde Muse normande, pag. 21. 
— Douziesmc Partie de la Muse normande, 
pag. 204.

Ta mere, en te veyant, l’ira les ios lequer,
Et tout en gambillant l ’acroquer à la taite.

Première et seconde Muse normande, pag. 37.

Chà, Crespin! pren ta belle, eazaque...
Et tabucquant su ten tambour de basque , 
Gambillc ainchin comme un saumarlinet.

Quatriesme Partie de ta Muse normande, 
pag. 78.

Mais gam biller se disait plus ordinai­
rement des mouvements des pendus, agi­
tant leurs jambes dans l’espace :

SECOND SUISSE.
Li sira, mon foi, un grand plaisir d’y regarter 

pendre sti Limousin.
PREMIER SUISSE.

Oui, de li foir gambiller les pieds en haut le­
vant tout le monde.

Molière, Monsieur de Pourceaugnac, 
act. 111, sc. tu.

Pour Bacliaumont, sa jeune enfance 
Le doit sauver de cette lov,
De gambiller sous la potence 
Pour avoir irrité son roy.

Ms. de mon cabinet, folio G7 verso.

Au rpste, en vous pendant témoignez du courage, 
Faites la chose avec honneur,

Sans gambiller des pieds ou changer de visage, etc.
Scarron, Stances à mademoiselle du Lude.

Il me semble qu’il n’est pas hors de 
propos ici de faire remarquer que, long­
temps auparavant, on disait danser haut 
pour être pendu :

Sans joie le vi haut hâter,
El de sa pance saouler
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Huans et pies et corneilles.
Le Roman ilu Renaî t, supplement, etc., 

pag. 48, v. 238.

C o tg rave  t ra d u it  gam bier et garnbil- 
ler ( il s ig n a le  ce d e rn ie r  com m e peu 

us ité  ) p a r to w ag  the legs in  s i t t in g , as 
children use to d o , et i l  a jo u te  q u ’en  P i ­

ca rd ie  ce m o t a va it  ég a lem en t cou rs  dans 

le  sens de m arch er, d a l le r . O u d in  rend  

ganibiller p a r  sgam bettare, tem pellar con 
le gambe. V o y e z  seconde P artie  des He- 
cherchesitaliennesetfrançaises, pag . 2 69 , 

c o l. 2.

E n f in ,  dans le  langage  m a r it im e , gam- 
biller  s ig n if ie  se h isser, sc transporter à 
l ’a ide de ses ja m b es  ou de ses m ains le 
long d'un cordage. V o y e z  D ictionnaire  
de m arine à vo iles, pag . 390.

On a pp e la it au tre fo is  gam bille  l ’ in f ir ­

m ité  d ’ un b o ite u x . V o y e z  u n  exem p le  de 

ce te rm e em p lo yé  en ce se n s , dans la 
Mere r iv a le , parade  de  de M o v , sc. rrc.

( Théâtre des bou levards , tom . I I I ,  pag . 

U 3 . )

De là  gam bi, g am billa rd , bo ite u x  :

Lé borgeire ai trôtai 
Ne furent pa gamble.

Les Noëls bourguignons de B. de la 
Mounoye, édit, de 1842, pag. 24.

Un voiévode de Sviatopolk cria aux soldats de 
Novgorod qu’ils avaient l’air de charpentiers, et 
que leur maître gambillard les amenoit apparem­
ment bâtir des maisons à Kief. En effet, laroslal 
était boiteux. (Histoire de Russie, etc., par Le­
vesque. Paris, 1812, in-S°, torn. 1er, pag. 193.)

G a m b i l l e u r , e u s e , s. D a n s e u r , dan ­

seuse.

G a m b i l l e u r , e u s e , d e  t o u r t o u s e , s . 

D an seu r, danseuse de co rde .

G a n c e , s . f. C liq u e .

Ce m o t ,  q u i a son é q u iv a le n t dans

’a ng la is  gang, don t le  sens est le m êm e, 

m e  p a ra ît  em p run té  à l ’ a llem and , comme 

no tre  te rm e gangue, q u i se d it  des subs­

tances p ie rreuse s ou  au tre s q u i accom ­

pagnen t ou enve loppen t le s m é tau x  dans 

le  se in  de la  te rre .

Gance en tre  auss i dans deux  locu tion s 

d ’a rgo t, m a is , à ce q u ’ il m e sem b le , dans 

le  sens q u ’ i l a en fran ça is  :

A la bonne heure pour la France...
Pourvu que messieurs les liions 
Ne vous lanternent pas la gance ?

La Chronique, scandaleuse ou Paris ridi­
cule, par Ch. le Petit. Cologne, P. de 
la Place, lüG8, petit in-12, art. de la 
Halle.

Il

Auprès de tant de valeureux, 
Qu’étoient les sept braves ou preux 
Qui devant Thèbes d’importance 
Se fichèrent, dit-on, la gance?

Les Porchcrons, ch. IV. ( Amusemens \ I 
rapsocli-poétiques, pag. 158.)

Gandille, guindrelle, s . f. Épée.
O n  d isa it  au tre fo is  godille  :

L'attire-., va chercher son beau-frère, il le trouve 1 
dans un des appartemens du roi, habillé à l’espa-ifl 
gnole, avec la godille et la rondache : cet équi- uj 
page le fit rire. (L’Art de plumer la poulie sans si 
crier, xvi. avanture, pag. 185.)

On tro u ve  guindrelle  dans la Henriade " 
travestie , où ce m o t est a ttr ib u é  à l ’ a rgo t : 1

Le peuple, animé d’un faux zélé,
Contre moi tira la guindrelle.

Ch. II, pag. 23, 24. i

Quand le peuple à sou roi rebelle 
Rengainera-t-il la guindrelle?

Ch. X, pag. 162. I
Noire soldat avoit tiré sa guindrelle. (Histoire n 

de Guillaume, cocher, parmi les Œuvres com- « 
plettes dit comte de Caylus, tom. X, pag. 23.)

Gandin  d ’altèque, s . in . D é co ra t io n , l  

m a rqu e  d ’h on n eu r, de d ign ité .
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Ce mot est fondé sur la double accep­
tion de décoration , qui signifie aussi un 
châssis en toile peinte, destiné à figurer 
le lieu où se passe la scène d’une pièce 
de théâtre. Les argotiers ayant déjà fait 
usage de (/andin dans un sens, voulu­
rent également l’employer dans l’autre, 
en y ajoutant une locution adverbiale qui 
déterminât ce sens. Voyez Gaudineur.

G a s c o n  , GARÇON DE CAMBROUSE, S. 111.

Voleur de campagne.
Garde-manger (Le). Le derrière.
Cette expression n’est pas nouvelle; 

on trouve dans les C uriositez françaises : 
« le Garde manger, i. le privé, v'ulg. »

Gargot, s. m. Gargote, petit cabaret 
où l’on donne à manger à bas prix, oii 
Ton fait gargoler la marmite :

Pourveu que nous ayons de quoy faire gargoler 
la marmite, c’est le principal. (Recueil general 
des caquets de l'accouchée, 7° journée, édit. <le 
Metz, pag. 229.)

Ce verbe, de la même famille que gar­
g a r is e r , g a rg a rism e , etc., est formé 
par allusion au murmure d’une marmite 
qui bout, murmure que Ton pourrait 
appeler guttural.

Garg ue , garg o ine , s. f. Bouche. 
Provençal, g arg  (gorge, gavion); grec, 
yapyczpsojv.

Ce radical a également fourni gargo te, 
g a rg a le lle , g a rg a ly , à notre ancienne 
langue :

Vois, dist li queiis, por les trumials... 
l’or le gargatc, pour les dens,
Com cil cunchie toutes gens!

Roman cl’Eustache le Moine, pag. 59, 
v. 1631. Il

Il faut, pour faire gens venir,
A plaine gargote criei'.

Le Mistere du Viel Testament, etc., feuil-

let .ceeiiii. v°j col. 2. Des complaintes 
de la rogne Vasti.

Ce r o i ...................................
Lui daxde un coup de javelot,
Qui, lui volant droit dans la bouclie,
La gargote à jamais lui bouche.

Seconde Suite du Virgile travesti, li v. X..

Tel est doux aux boyaux, qui blesse la gargatc.
Le Meclecin pédant, satyre. (Poésies diverses 

dit sieur Furetierc s i. E. P. A. A Pax is, 
chez Guillaume de Luyne, il . UC. LIX., 
petit iu-12, pag. G.)

Je vous couperay le gargaly.
La Farce du Savetier à .v. personnages, 

etc., pag. 7. (Rec. de farces, moralités 
et sermons joyeux, etc., tom. III.)

Et de quoy dyable servez-vous,
Gargatelle ?O

Ancien Théâtrefrançois, toin. III, pag. 307.

Nous devons encore au radical eu 
question, outre les noms de G argantua  
et de sa mère G argam elle, un substantif 
exactement semblable à ce dernier, subs­
tantif dont on trouve des exemples dans 
nos écrivains facétieux, entre antres dans 
le pseudonyme Garguille, qui lui doit 
son nom :

Le froid humide du dernier voyage de Compie- 
gne m’ayant enroué la gargamelle, comme une 
charette mal graissée, etc. (Les Chansons de 
Gaultier Garguille. A Paris, chez Frençois 
Targa, M. DC. XXXII., petit in-1 2. Aux curieux 
qui chérissent la Scene Françoise.)

Ce fait, prend sa serpe, et puis sap,
D’un seul coup luy couppe le cap
Rasibus de la gargamelle.

Ovide travesty, etc., fable X: les Amours 
de Jupiter et d’Io. ( OEuvres de mon­
sieur d’Assoucy. A Paris, chez Thomas 
Jolly, M.DC. LXVIIL, in-12, pag. 29.)

Arlequin, Arlequin! ce maraut-là me fuit tou­
jours érailler la gargamelle après lui. (Leandre 
ambassadeur, parade de Salle, se. n ; dans le 
Théâtre des boulevards, (om. 111, pag. 56.)
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A son tour, ce mot a donné naissance 

à degargam e/er, employé, sinon inventé 
par Dassoucy :

Je veux qu’on me degargamelte,
S’il en rapportoit cuisse ou aisle.

La Cnespc de cour au roy, v. î 11. (Poé­
sies et Lettres de M. Dassoucy, etc. 
A Paris, chez Jean-Baptiste Loyson, 
M. DC. LIII., petit in-12, pag. 132.)

Cotgravt, qui a recueilli gargam elle  et 
g a r g a te , donne gargassane comme sy­
nonyme de ce dernier, qu’il signale 
comme picard. Autant en avait fait, 
avant lui, Henri Estienne, qui s’exprime 
ainsi dans son P ro je t d u  livre in titu lé  
de la Precellence du  langage fr a n ç a is1 : 
« 11 y a aussi des dialectes dont aucuns 
mots sont comme descriez, sinon qu’on 
en use comme par joyeuseté. Et en 
ce nombre sont plusieurs des Picards, 
comme Caboche pour la teste : ( d'où 
vient C abochard pour Tcstu, ou Testard : 
c’est-à-dire Opiniastre) G argathe, pour 
Gorge. »

Garn a ffe , g a r n a fl e , s . f. Ferme, 
grange, maison de paysan.

Ga r n a f ie r , s. m. Campagnard, fer­
mier, villageois.

La racine de ce mot paraît être, à pre­
mière vue, gu ern e , qu’on lit dans une 
chanson normande du xive siècle :

Ils n’ont laissé porc lie oue,
Ne guerne ne. guerne! lier,
Tout entour nostre eartier.

L aux-de-Vire d'Olivier Basselin, etc. À 
Caen, de l’imprimerie de F. Poisson... 
1821, iu-S”, pag. 178.

M. Louis du Bois, l’éditeur et le com­
mentateur de cette pièce, traduit, d’a­

A Paris, par Mamert Pâtisson... M. D. LXXIX,
iu-S", pag. 139.

près M. Pluquet, le second des vers que 
nous venons de citer, par « ni poule, 
ni poulailler, » et fait remarquer plus 
loin que « ces mots, qui en effet ne se 
trouvent ni dans les Glossaires ni dans les 
Dictionnaires anciens ou nouveaux, sem­
blent dériver de G allina. »

Garnafier serait donc synonyme de 
m archand de poulets.

Toutefois, je crois que garnafier vient 
de ja rn a ffe , jarretière, et que ce nom a 
été donné aux paysans en raison de l’u­
sage où ils étaient d’attacher ainsi leurs 
guêtres. Dans la quatrième journée du 
M islere de la passion  Jesu C rist, sc. du 
Crucifiment de Jésus, Centurion propose 
quelqu'un pour porter la croix du Sau­
veur :

Yecy ung païsant de vilaige 
Qui s’en vient droit en la cité :
Il sera de nécessité
Qu’on le charge de ceste croix, etc.
(ley -va Griffon quérir Symon.)

Tien çà, \ien, bonhomme à la guetre.
Édit, de Yerard, feuillet Ei r°, col. 2.

Gau , got, s . m. Pou. Germ., g ao ;  
fourb., gualtino.

Gredins, qui n’avez que les os,
Sans nos joueurs gens tres-devots... 
Seriez-vous pas mangez des goths?

Les Avantures de monsieur d'Assoucy, 
tom. Ier. A Paris, chez Claude Audi- 
net, M. DC. LXXVII., in-12, pag. 80.

Gaudineur, s. m. Décorateur.
J’attribue l’origine de ce mot aux bos­

quets, aux bois, aux feuillages, que les 
décorateurs retracent le plus souvent, et 
qui, dans notre ancienne langue, por­
taient le nom de gaudine :

Cil arbre vert par cesgaudines, 
Lor paveillons et lor corlines
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De lor rnins soreus estendoient, elc.

' Le Roman de ta Rose, édit, de Méon, 
tom. II, pag. 198, v. 8473.

Ce vous doiug de lire congié...
Eu prés, en jardins, en gaudines.

Ibid., pag. 440, v. 13710.

Renart regarde en la gaudine 
Et voit le roi et la roine,
Tant baron voit et tantes (testes.
Li bois fremist comme (empestes.

Le Roman du Renart, tom. I l, pag. 62, 
v. 11249.

Tant chemine
Par bois, par plain et par gaudine...
Que il vint ainz midi sonant 
Trestot droit au chaslel Renart.

Ibid., tom. II, pag. 343, v. 1S953.

Ce mot venait de ejaut, qui avait la 
même signification.

A donc recorna une fois...
Si durement et si très-liant 
Qu’en retentirent Los et gant.

Chronique de Philippe Mouskès, tom. Ier, 
pag. 309, v. 7814.

Gaulé , s . m. Cidre.
Qui ne connaît les vendanges de Nor­

mandie, qui se font à coups de gaule?
Ga v é , gaviolé , part. Ivre; c’est-à- 

dire , à proprement parler , rempli jus­
qu’au (/avion ou gosier :

Lors je disme tretous : « V’ià notte homme gavay. 
Vingl-lroisiesme Partie de la Musc normande 

(1647) pag. 317.

Gavion de l u d ie , s . m. Dupe?
Si trouver me puis sus le banc 
Et quelque gavion de ludie,
Croyez que je ne fauldray mie 
A abalre pain largement.

Ancien Théâtre français, tom. III, pag. 
438.

Gay (Être). Être drôle, laid.

Ga y e , s . m. Cheval.
Ga y e r ie , s . f. Cavalerie.
Gazon, s . m. Perruque.

Chacun me fait un compliment 
D’un air railleur en s’en allant :
Ron soir, bon soir, monsieur Baptiste;
Votre gazon vous rend l’air triste.

Les Disgrâces de porter perruque, chan­
son de Baptiste le Divertissant, sur l’air : 
Ah! ma foi! vive les cheveux!

Gens de lettres (Société de). Espèce 
de voleurs.

Il y a à Clermont en Auvergne une société que 
l’on appelle société de gens de lettres. Ce sont 
des voleurs qui écrivent aux particuliers de cette 
ville, qu’ils doivent porter telle somme à des en­
droits désignés, ou s’attendre à périr par le feu, le 
fer ou le poison. On les a épiés, et l’on n’a fait en­
core que des démarches inutiles pour saisir quel­
qu’un de ces brigands. (Tableaux de la bonne 
compagnie de Versailles et de Paris... par M. le 
ch. de B***. A Paris, chez tous les marchands de 
nouveautés, M. DCC. LXXXVII., in-8°, pag. 89.)

Georget, s. m. Pourpoint.

Ce georget est comme si je l’avois commandé. 
{La Comédie des proverbes, act. III, sc. tv.)

Gerbable, s . m. Homme qui doit être 
condamné.

Gerbement, s . m. Jugement.
Gerber , v . a. Juger, condamner.
D’oit peut venir cette expression? Je 

l’ignore. Peut-être bien d’un proverbe 
mal appliqué, m ieux vau t le lien que la 
rjerbe, dont on voit le vrai sens dans le 
Verger (Thonneur :

Chesnes, coliers, afiquetz, pierreries,
Ainsi qu’on dit en un commun proverbe,
Tant en avoit que c’estoit diablerie.
Brief, mieulx valoit te lyen que la gerbe.

Onsaitcequeveutdireenfrançaislemot 
gerber, usité surtout parmi les tonneliers 
et les marchands de vin, dans le sens de
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m ettre  dans une cave, dans un magasin, 
des tonneaux les uns sur les autres.

Gerberie , s . f. Tribunal.
Germer , s. in. Juge.
Ge t , geti , j e t é , s. m. Jonc.
11 est facile de se rendre compte de 

cette transformation du mot français: 
pour la dénaturer, on aura commencé 
par l'allonger et par d\vc je to n ;  puis on 
aura diminué ce dernier mot, et fait (jet, 
ou plutôt j e t , qui, bientôt augmenté, 
sera devenu geli et je té .

Ce qui aura donné lieu vraisemblable­
ment à celte dernière forme, c’est que le 
jonc se jette le plus souvent sous le bras, 
comme une serviette, terme argotique 
qui désigne une canne. Voyez Serviette.

Giberne. Guibray, dans le départe­
ment de l’Orne.

Autrefois l’on disait G ibray :
La foyre ay veue à Lyon et Anvers,
Lendit, Gibray et autres lieux divers.

Les Poésies (te Jean 3Jarol, édit, de Cous- 
telier, pag. 31.

Gibre , s . m. Voyez C h ibrc .
Nous avions autrefois gibrelin  :
Le bruyt avez d’estre fourbisserresses,
Membres ravir comme rapitierresses
Pour les loger en vostre gibrelin.

Les OEuvres de niaistre Roger de Colle- 
rye, etc. Paris, M. Y. XXX. VI., in- 
Ifi, au recto du feuillet qui suit L iiij.

Gilmont, s. m. Gilet.
Girfee , girofle, Gironde, adj. Agréa­

ble, aimable.
Cet adjectif, dont on ne fait usage 

qu’en parlant d’un homme ou d’une 
femme, me paraît venir de g i f f e , giJJ'c, 
qui signifiait autrefois jou e :

Craissius qui dort sor les roisoles,
Qui borse a dure et giffes moles,
A plus tost bien por son avoir,

Q u e  li la s  n ’a i t  p o r  s o n  s a v o ir ,

Q u i  a u  c r u i s e l  t o t e  n u i t  v û l l e .

De sein te Leocade , v .  1 0 9 3 .  ( Fabliaux I  

et contes, é d i t ,  d e  M é o n ,  t o m .  I er, I 

p a g .  3 0 ü . )

P o r  q o i  a s - t u  j à  l e s s i  o e v r e ? . . .

Est-ce por eacressier tes gives ?
Les quatre Sotihais S. Martin, v. 37. I 

{Ibid., t o m .  I V ,  p a g .  3 8 7 . )

L e s  v e n t s  E u r e ,  N o t e  e t  Z e p h i r e ,

S ’c b o u f f e n t , m a i s  n o n  p a s  d e  r i r e ,

O u i  b i e n  à f o r c e  d e  s o u f f l e r ,

Ce qui fait leurs gifjles enfler.
Le Virgile travesti, li v. I I .

De là g if fa r d , qui se disait dans le I  
sens de jo u fflu , et epl’on trouve dans le 
Livre de la taille de Paris pour l’an 1292, 
accolé au nom d’une femme *, et, dans 
les Miracles de la Vierge, avec la signifi­
cation métaphorique de servante de oui- I 
sine :

N ’i a  t o r c h e - p o t  n e  giffardc,
T a n t  a i t  d e s s o u s  p o v r e  f a r d e l ,

Q u i  n ’a i t  c u e v r e e h i e f  e t  b a r d e ! ,

E t  q u i  n e  v u e i l l e  e s t r o  fa r d é e .

L i v .  I er , c h a p ,  x x x i i x .  {Gloss, med. et inf. J 
Latinitatis, é d i t .  i n - 4 ° ,  t o m .  I l l ,  p a g .  ■  

4 1 9 ,  c o l .  1 ; Gloss, de la langue rom., M 
t o m .  I er , p a g .  G 8 7 ,  c o l .  1 .)

De là aussi l’expression Jean G ifflard  
trom pette  de Calais, qu’on disait vulgai- 
rement d'une personne qui avait les joues 1 
enflées 1 2.

Le peuple, qui appelle un gros réjou i : 
un homme dont la figure présente ce ca­
ractère, y voit l’indice d’un naturel bon 
et aimable.

Giffe a donc produit g ir f ie , qui lui- 
même a donné naissance à girofle et à ■ 
gironde, à moins que l’on ne préfère voir 
dans le second de ces quatre mots une |

1 « Genevieve la Gifarde. » Paris sous Philippe le i? 
Bel... par H. Géruud , pag. 31,  cul. 1.

2 Curiositez françaises, au m o t  Jean.
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contraction du troisième. Que cela soit 
ou non, notre langue populaire a conservé 
giroflée avec le sens de y  i f  [Le, de coup 
.sur la jo u e  1 : ce qui vient à l’appui de 
notre explication.

En fourbesque , G ironda  sert à dési­
gner la Vierge Marie, qui a toujours été, 
représentée fraîche et aimable, surtout 
quand elle tient son fds entre ses bras.

G iroflerie , s. f. Amabilité.
G ir o l l e , gy , adv. Oui, très-bien.
Gi t r e r , v. a. Avoir, posséder; mot 

du Jargon.
G i verneur , s . m. Vagabond qui passe 

toute la nuit dans la rue ; terme des co­
chers parisiens.

Nous croyons que ce mot vient d’un 
ancien mot français, dont nous avons 
des exemples dans les passages suivants :

Bues mal ivernez 
Eu mars est lassez,
Si cliiet en la voie, etc.

De Marco et de Salemons, st. XXIII. 
( Nouveau Recueil de fabliaux et 
contes, tpm. Ie*', pag. 419.)

Vous l’aurez en l’heure présente,
Ananyas, c’est bien raison,
S’il n’est au temple en oraison ,
Je vous dy, ou en la taverne;
Car croyez que sa bouche y •verne 
L’ung des bons pions de la ville.

Le huytiesme Livre des Actes des Apos- 
tres, f. .c. xviii. r°, col. 1.

Glace, glacis, s . m. Verre à boire.
Ces mots dérivent sûrement de l’alle­

mand Glass, plutôt que de l’anglais glass, 
issu de l’anglo-saxon glæs.

Guer, g l iv e t , glinet, s. m. Diable.
Ce mot vient sûrement de gliue ou 1

glive  (glu). On lit dans le Roman d ’A­
lexandre :
Dame, dist li Baudrains, sage estes et sontiue,
Bien l’avés recouzue à pers fd et à gliue.

Chronique des ducs de Normandie, par Be­
noit, tom. II, pag. 516, en note, col. 2, 
v. 11.

. . .  vous avez estudié en medecine, si me sem- 
blc-il <pie vous estudiez à prendre les hommes 
à la glu et au file, laquelle chose vous laides 
par vostre sens, etc. [Le Canievon... enfran- 
çoys, par Laurens de Premiêr-faict. On les vend 
a Pai is . .. par Françoys Régnant!, M.D.xli., in-S°, 
nouv. l.xxix, fueil. cclxxxvii recto.)

On voit que nos ancêtres comparaient 
l’esprit du mal à un chasseur à la glu, 
ou plutôt à un médecin. Bouchet tra­
duit le guelier te gousse par les avives te 
coupent la gorge; mais c’est mal dit : 
car, de l’aveu dudit Bouchet, gousser 
veut dire m anger.

On donnait autrefois le nom de guie- 
liers à une certaine classe de gens sui­
vant les armées :

. . .  et estoient Anglois quatre mille hommes d’ar­
mes et neuf mille archers, sans les petaulx, tuffes 
et guieliers. (Les Chroniques de sire Jean Frois­
sai-/, liv. 1er, part. ire, r.hap. cxxvu ; édit, du Panth. 
litt., tom. Ier, pag. 110, col. 1 et nof. 1.)

Glissant, s. m. Savon.
Gobelin, s. m. Dé à coudre dont on se 

sert pour escamoter une petite boule de 
liège, escamotage qui s’appelle la robi- 
gnole.

Ce mot est un diminutif de gobet, qui 
a également produit gobeau et g o b e le t, 
par lesquels on désigne non-seulement 
des vases à boire, mais la coupelle du 
gland. On nomme aussi gobelet l’herbe 
dite plus ordinairement bassinet, d’autant 
que sa fleur a la forme d’un petit bassin 
ou gobelet.

Ce qui a pu déterminer l’argot au 
choix de la finale de gobelin, au lieu de

1 « Donner à quelqu'un une giroflée à cinq 
feuilles. Pour lui donner un soufflet. » [Dictionnaire 
du bas-langage, tom. II, pag. 14.)
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toute autre, c’est que ce mot était en 
usage autrefois parmi le peuple avec 
la signification d’e sp r it, de démon , que 
l'anglais hobgoblin , qui en est venu, a 
retenue en partie. Tout le monde con­
naît ce passage du livre V de Y H istoire  
ecclésiastique d’Orderic Vital, dans le­
quel le moine de Saint-Évroul parlant 
de saint Taurin, évêque d’Évreux, et 
d’un démon qu’il chassa d’un temple de 
Diane, ajoute : «Hune vulgusgobelinum  
appellat1. »

Ce mot a subsisté longtemps chez nous :

Le pape fut un petit surpris, pensant qu’il alloit 
tirer le gobelin de sa manche. (Les Contes et 
joyeux devis de Bonaventure des Periers, 
nouv. vu.)

. . .  et si connut, par inspiration divine, la 
grande et merveilleuse propriété d’icelle, qui estoit 
de contraindre les gobelins, etc. (Ibid., nouv. XV.)

. . .  je le prie, par ces presentes , qu’il n’oublie 
pas à conjurer... abismer ces meschants gobelins, 
vermeniers, etc. {Ibid , nouv. XV.)

De petits Amours une bande 
Dansoit auprès la sarabande,
Et, leur faisant maints tours malins,
Rioient comme des gobelins.

La Henriade travestie, ch. IX, pag. I4 7.

On dit encore aujourd’hui, en Norman­
die, gou belin , pour fa n tô m e , revenant.

Gobelius (Le docteur). Recruteur de 
dupes pour les maisons de jeux, terme 
usité dans l’argot des joueurs au xvme 
siècle.

« Les dames qui tiennent le tripot, 
dit de Chevrier, ont soin d’avoir... un 
homme à tous les spectacles, que par 
dérision on appelle le docteur Gobelius : 1

1 Voyez le recueil de du Chesne, intitulé Hisloriœ 
TiormannorumScriptores antiqui, pag. 556 ; le Glos­
saire de du Gange , au mot Cobelinus; la première 
partie des Etymologies françaises, du P. Labbe, 
pag. 262; le Dictionnaire étymologique de Ménage, 
tom. Ier, pag. 081, col. 2, etc.
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celui-ci n’a d’autre emploi que d’exami­
ner à l’Opera ou à la Comedie les étran­
gers qui ont l’air ennuyé ; il les aborde, 
leur nomme une duchesse ou une mar­
quise... et finit par leur proposer un 
soupé agréable. Comme le Parisien passe 
avec justice pour être naturellement poli, 
un inconnu qu’on prévient attribue à sa 
qualité les attentions qu’on a pour lui... 
suit son guide, et fait son compliment à 
la maîtresse de la maison, qui a toujours 
sa réponse prête dans un liv re t qu’elle 
lui présente '. »

Gobelot, s . m. Ciboire.
Ce mot avait originairement le sens de 

g o b e le t, de verre :
Et quay ! Bacu, men tretou, men falot,
Qui aux cabarets produits tant de merveille,
Quileron-nou ten plezant gobelot ?

A’citfiesme Partie de la Muse normande, 
pag. 156.

Comme gobelet, ce mot est un dimi­
nutif de gobeau , qui avait cours au 
xvie siècle :

Le duc de Moscovie devoit anciennement celle 
reverence a u x  Tartares... qu’i l . .. leur presentoit 
un gobeau de lait de jument. {Essais de Montai­
gne, liv. Ier, chap. x L v i n . )

De gobelot est venu gobeloter, termebas 
et populaire, qui signifie boire du  m atin  
au so ir, s’é tab lir  dans un cabare t, s’eni­
vrer ’■ :

Tu t’amuses toujours à gobeloter au cabaret, et 
tu ne songes pas à ce qui se passe. {Le Chapeau 
de Fortunatus, parade de Fournier [1712], sc. m ; 
dans le Théâtre des boulevards, etc., tom. III, 
pag. .812.)

Gobe-moucherie, s. f. Franc-maçon­
nerie. 1 2

1 Le Colporteur, histoire morale et critique, etc. 
A Londres, chez Jean Bourse. L’An de la vérité, 
in-12, pag. 72, 73.

2 Dictionnaire du bas-langage, (om. II, pag. 16.
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Gobeson, s. m. Verre à boire.
Gobe-prune, s. ni. Tailleur.

Je voulus ossi vair disner se zestafiers
Sans labié : des tapis font leu tables quemunes;
Y s’achichent aincbin counie ses cousturiers,
Quand dessu leu zetaux y vont gobant les prunes.

Sur t  arrivée des Po/onnois, st. XI. ( Trei- 
ziesme Partie de la Muse normande, pag. 
219.)

Voyez P i q u e p o u ,  etc.
Goddem, s. m. Anglais.
Cette expression, qui n’est autre chose 

qu’un juron usité de l’autre côté de la 
Manche, est devenue populaire pour dé­
signer un Anglais.

Nos ancêtres disaient y o d o n  :

Cryant t/ui vive au\  godons d’Angleterre...
Permettez-vous à ses godons galliers,
Gros godalliers, liouspailliers, poullalliers,
Prendre palliers au françoys lieritaige ?

Invective sur... la journée des Espérons 
[1513], v. 23 et 67. {Les Poésies de Guil­
laume Crétin, édit, de M. DCC. XXIII., 
pag. 168, 169.)

Ils ont chargé l’artellerye sus mer,
Force bisquit et chascun ungbydon,
Et par la mer jusqu’en Bisquaye aller
Pour couronner leur petit roy godon.

Chanson normande du xve siècle. (Faux- 
de-Vire d ’Olivier Basselin, etc. A Caen, 
1821, in-8°, chanson xtv, pag. 173.)

Ne craignez point, allez battre
Ces godons, planches à po) s, elc.

Ibid., pag. 177.

Godiller , v. n. Éprouver un accès de 
priapisme.

Ce mot, qui est mal écrit dans tous 
les dictionnaires d’argot, existait dans 
notre ancienne langue avec la significa­
tion de rem uer, bouger :

Bien me cuida Lietart tuer;
Mes je me soi bien remuer

Et gandillier et tressaillir.
Le Bornait du Renart, tom. II, pag. 285, 

v. 17345.

Mult les véissiés gondillier, elc.
Le Roman de Brut, tom. II, pag. 7 I , 

v. 9926. Un manuscrit porte gandillier.

Maint pas fait en vain
Qui trace putain ,
Tant ele gandille.

De Marco et de Salemons, st. XII. 
{Nouv. Rec. de fabliaux et contes, 
tom. Ier, pag. 417.)

Dons Odiels venc pongen per lo camil;
Ane no vistes nulh villi que si gandil, etc.

Roman de Gérard de Rossillon, pag. 65.

De même que brandir vient de bran , 
brand (glaive), ainsi god iller  dérive sû­
rement de gaudille , épée, et signifie, au 
propre, brandir, agiter comme une épée.

Nos mariniers ont godiller, ou plutôt 
goudiller, dont ils se servent pour indi­
quer le travail de quelqu’un qui gou­
verne un batelet avec une seule rame, 
placée à l’arrière dans une sorte de 
creux, et appelée godille , goudille . (D ic ­
tionnaire de m arine à vo iles, pag. 399, 
400.)

Gomberger, v. a. Compter.
Gonze, esse, s. Homme, femme; maî­

tre, maîtresse.

Elle va ramasser dans les ruisseaux des halles 
Les bons mots des courtauds, les pointes triviales, 
Dont au bout du Pont-Neuf, au son du tambourin, 
Monté sur deux tréteaux, l’illustre Tabarin 
Amusoit autrefois et la nymphe et 1 v gonze 
De la cour de miracle et du cheval de bronze.

La Fontaine, Ragotin, act. IY, sc. m.

Le dictionnaire fourbesque explique 
gonzo par m inchione, v illa n o ;  toutefois, 

j ce mot est de bon italien :
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Costei mï lia per gonzo.

Vnrchi, la Suocera, elc. Firenze, Sarmar- 
telli, 1568, in-8".

Han giudizio, e non son gonzi
Quei Toscani bevitori.

FrancescoRedi, Bacco inToscana, v. 303. 
{Opéré, ecc. Milano, 1809-1811, in-8°, 
vol. I, pag. 7.)

SrEzzAFERRo, bravo Venetian.

Dio m’ha aidao a fede, e si me par veder che 
despogieremo un’ altar d’un goffo, per vestir e ho- 
norar un’ altro, come sarave a dir ste osse i tempi 
el da dove manca danari besogna suplir cou l’in- 
zegno saveuzo cbe sarà sta coza, co se un rombo 
cbe resta in paltan, che sbalta pur quanto el sa 
con le schiame a l’ultima el resta gonzo. {La Spa- 
gnolas, comedia del S. Scarpella bergamasco, etc. 
In Vinegia, appresso Domenico de Farri, M D LXI, 
in-8°, act. U, pag. 16.)

Gosseiun , s . m. Veau mort-né, enfant 
qui vient de naître.

Got. Voyez Gau.
Gothon , s . f. Fille de joie; abrévia­

tion de M argu erite , dont on a également 
fait M a rg o t, usité dans le même sens :

De nostre temps un personnage... a eu le puce­
lage de sa propre Margot : ainsi appelloit-il sa 
garse-sœur. ( Les Apresdisnées du seigneur de 
Cholieres. A Paris, chez Jean Richer, 158S, in-12, 
folio 44 verso.)

Prenons, si l’an veut, pour copie 
Sle balle Margot-la-toupie,
Voire Madame Unigentrus.

Harangue des habitons de la paroisse de 
Sarcelles, etc. {Pièces et anecdotes in­
téressantes, seconde partie, pag. 174.)

Goualer, v. a. Chanter.
Ce mot doit venir de notre ancien 

verbe goguayer, jouer, ou plutôt de go- 
g a i lie , jeu :

Cependant ce bon frere ayant apperceu deux 
beaux pourceaux se goguayans sur un fumier, 
attendit que la femme fust revenue. (Apologie 
pour Hérodote, liv. 1er, chap xxxtx.)

J 00
Dès le matin elle se melloit à jouer et à faire go- 

gaUle avec scs voisines. (L’Histoire comique de 
Francion, IIe livre; édit, de Rouen, chez Adriau 
Ovyn, M. DG. XXXV., in-8°, pag. 74.)

Outre ees mots, Cotgrave donne gogo, 
goguer, gogues, se guougtter, guoguetle, 
qui sont tous de la même famille.

Avec le temps, gogayer devint goailler  
ou gouayer, encore usité parmi le peu­
ple dans le sens de pla isan ter, de railler. 
Les habitants d’Avize, petite ville du dé­
partement de la Marne, arrondissement 
d’Épernay, excellaient, à ce qu'il paraît, 
dans ce genre d’exercice : aussi de bonne 
heure les appela-t-on les goailleurs d ’A - 
v ize .

On lit dans la P ipe cassée :
Tiens! veut-il pas gouayer le monde?

O E l i v r e s  de Vadé, etc., édit, de 1796, in-4°, 
pag. 24.

Çà! tu gouajcs ; c’est un abbé.
Ibid., pag. 26.

On dit aussi populairement gouaille , 
au lieu de m ensonge, de verbiage : « C’est 
p’t-être d’là gouaille que vous m’repous- 
sez,» dit un personnage des œuvres de 
l’Écluse1. Plus anciennement, l’auteurde 
la L ettre  de M. Gilles sur les parades  a 
fait usage de ce mot dans le même sens. 
Voyez le Théâtre des bou levards , tom. 
Ier, pag. viij.

Si queut-zun v’noit vous dire
Qu’ les gratieus’tés que j’iàchons 

C'est zeune raagnier’ de gouaill'...
J’vous pri’ ten grac’
Qu’il ait eun’ giffl’, elc.

Les A propos de la fo lie , etc.
MDCCLXXVI, in-8°, pag. 80.

A ce mot se rattachent goguelu , que

1 Voyez le recueil c i-d e ss u s , pag . 134.
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nous n ’avons p lu s ,  et goguenard , qui 

i s’est conservé dans notre langue :

Ce colonel goguelu 
Est de renom trop goulu.

Lucain travcsty, pag. 79.

On voit là de vieux pénards 
Erigez en goguenards,
Qui se poudrent, qui se fardent,
Se lissent et se mignardent.

Ibid., pag. 88.

Go iiê p e u e , e u s e ,  adj. Vagabond, de; 
celui ou celle qui n’a ni domicile, ni 

: moyens d’existence assurés.
Je suis convaincu que la racine de ce 

j mot est guêpe, qui se dit guape  en pa­
tois normand, et qui vient de w asp : pa­
reil à l’insecte de ce nom, le gouêpeur 
erre çà et là, butinant pour vivre.

Go ug e , s. f. Fille de m auvaise vie.
Ce mot ayant été rejeté par l’Acadé­

mie, nous sommes bien en droit de le 
considérer comme appartenant à l’argot. 
Toutefois nous devons faire observer que 
Richelet l’a recueilli, aussi bien que 
gouine, pour lequel le docte corps s’est 
montré moins sévère, et que, avant Ri­
chelet, Oudin lui avait donné place dans 

■ ses Curiosités françaises  L
La gouge est la femelle du g o u ja t , 

comme la gared, celle du gars. Le pre­
mier de ces mots était usité, dans un 
mauvais sens, dès le xvie siècle :

Ung tour de bec, dire ung talin,
Soubdain que la gouge en emmanche...
Payer la gouge tout coulant 
Sequin sequet, sur une grille.

Le Monologue des Perrucques, v. 77. 
(Les Poésies de Guillaume Coquillart, 
édit, de Consteller, pag. 1G7.)

1 « * Une grosse Gouge, i. ( c’est-à-dire ) une grosse 
fille, vulg. »

I .E  T R E M IE R  M ATHET.OT.

Puisque nostre maistre nous garde
L’argent par les seigneurs donné,
Je croy que jà a ordonné
Que de bref en aurons coppie.

I .E  SEC O N D .

Ce sera pour crocquer la pye,
Aussi pour visiter la gouge.

L'Apocalypse sainct Jehan Zebedce, etc., 
f. .x. r°, col. 2 '.

Mais Venus, cette bonne gouge,
Se meltoit sur le serieux.

Le Voyage de Mercure, satyre, etc. A 
Paris, chez Louis Cbamhoudry, M. 
DC. LUI., in-4°, liv. Ie1', pag. 3.

Amour, pire qu’un asne rouge,
Te préparé une belle gouge.

Ovide en belle humeur, de M'' Dassoucy, 
etc. A Paris, chez Charles de Sercy, 
M. DC. L., in-4°, pag. 97. Les Amours 
d’Apollon et de Daphné.

La gouge en Sorbonne s’en va.
La Hcnriade travestie, etc., ch. IV, 

pag. G7.

Pour en revenir à gouine, on lit, à ce 
mot, dans l’Im provisateur fr a n ç a is , par
S........ (de l’Oise) % après une définition
conforme à celle de l’Académie : « Ce 
mot vient de l’anglais queen  (quoine), 
qui signifie reine, nom donné chez eux 
par dérision aux filles publiques. (Le Por- 
nographe.) » Quel que soit l’auteur de 
cette étymologie, on peut affirmer qu’elle 
est fausse. Comme gouge, gouine  vient du 
gascon goule, qui veut dire fille.

Il est un autre mot beaucoup plus 
employé que g ou ine , et qui lui ressem­
ble par le sens comme par la forme. Je 
veux parler de gaupe, terme d’injure et 
de mépris, qui se dit, dans le langage 1

1 Voyez un autre passage du même mystère, dans 
lequel ce mot ligure, ci-dessus, au mot Boccard.

> A Paris, chez l’éditeur, in-12, tom. X, pag 140.
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familier, d’une femme malpropre et très- 
désagréable, et, par suite, d’une cou­
reuse , d’une femme de mauvaises 
mœurs 1 :

Maintenant, celui qui aura une belle femme 
s’ira accointer de sa chambrière, qui sera un 
touillon, un salisson, une gaupe. (Les neuf Mati­
nées du seigneur de Cholieres, édit, de 1586, 
fol. 140 recto, mat. v : Des laides et belles fem­
mes.)

S’il y a dans ma cuisine quelque bon morceau... 
le galant en refait son nez, comme s’il falloit que 
je luy donnasse du salaire pour avoir fourby cette 
gaupe. { V  Histoire comique de Fr ancien, 
liv. VIII ; édit, de M. DC. XXXV., pag. 561.)

Conlente-toy de ton flambeau
Pour rechauffer froide cuisine...
Ardre bouquins, gaupes tenter.

Ovide en belle humeur, pag. 93, 94.

Marchons, gaupe, marchons.
Tartuffe, act. Ier, sc. i.

Voici ce que dit Léon Trippault, au 
mot P a illa rd e  de son Cell-hellenism e, ou 
E tym olog ie  des m ots fran ça is tirez  du  
ijræ c1 2 : « Au demeurant, je ne veux ici 
omettre que les anciens Gaulois appel- 
loient les paillardes g au pes , lequel mot 
je recerche de gausape. Et ainsi gau pe , 
diction prinse des couvertures où cou- 
choient en guerre les paillardes. » Ce mot 
gausapa  ou gausape désignait propre­
ment l’épais manteau militaire sur Lequel 
couchaient les soldats en campagne 3. A 
ce compte, la gaupe aurait été une cou­
verture, une couchette à soldats. Ce qu’il 
y a détonnant, et ce qui donnerait pres­
que raison à Trippault contre Ménage, 
qui tire ce mot de l’italien g a lu p p a , et

1 Dictionnaire du bas-langage, tom. II, pag. 9.
7 A Orléans, parEloy Gibier, 1581, in-8°, pag. 233.
3 Voyez, pour les diverses acceptions de ce mot, 

Horace, Sut. It, 8, 10; Pline, Hisl. nal., liv. VIII, 
ch. xlviii, lxxiii; Ovide, de Arte amandi, liv. II, 
300; Pétrone, Salyricon, XXVIII ; Perse, VI, 46, etc.
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contre de l’Anlnaye, qui y voit un dérivé 
de iv a s p , guêpe, bourdon ', c’est que 
l’obscène métaphore présentée par l’ex­
plication du premier se retrouve dans 
l’expression paillasse à soldats, employée 
aussi par Vadé pour désigner une gaupe, 
et consignée dans le D ictionnaire du  
bas-langage, aussi bien que dans le Nou­
veau dictionnaire proverbial , satirique et 
burlesque, etc., par A. Caillot % avec le 
sens de fille  ou fem m e qui se livre à tout 
venant.

Gougnotte, s . f. Femme ou tille qui
abuse des personnes de son sexe, d’où 
le verbe gougnolter.

Gouillafere, s . m. Goulu, gourmand.
Lendemain, esveillez comme chats en grenier, 
Fallut encor sauller de vin ces langues saffres. 
J’estions, ten pere et may, à nostre astre à pleurer, 
Cependant qu’avallest notte bien ces galaffres.

Scptiesme Partie de la Muse normande, 
pag. 130.

Nous avions autrefois goulias avec le 
même sens :

Plus avant à la porte aux Paintres 
Vis le galiffre de Kraudas,
Qui engouloit sans nulles faiutes 
Enclumes de fer à grand tas,
Dénotant que tels goulias
En France ont fait grand mengerie, etc.

L’Entrée du roy Charles VIII à Paris, 
te 8 juillet 1484, au retour de son sacre 
à Illieims, st. LXXIII. [Le Cérémonial 
françois, édit, in-folio, tom. Ier, pag. 
214 ,” 215 .)

Dans l’origine, ce mot s’appliquait sur­
tout aux clercs, qui, sans respect pour 
leur tonsure, menaient une vie vagabonde 
et désordonnée, pareille à celle des jon­
gleurs, auxquels ils sont assimilés dans

1 Œuvres de Rabelais, édit, de 1823, tom. III, 
pag. 461.

2 A Paris, chez Dauvin, 1826, in-12, pag. 453.
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la plupart des textes rassemblés par du 
Cange1. Deux autres passages, recueillis 
par M. Jérôme Pichon dans les registres 
du parlement de Paris, serviront à com­
pléter l’article du savant lexicographe. 
Dans l’un, le procureur de l’évêque ré­
clamant un nommé Simonnet, de Condé- 
sur-Marne, accusé d’être un joueur de 
faux dés et un meneur de fdlettes, re­
pousse cette imputation : « Il m'est pas 
gouliarl, dit-il; car la vie d’un gouliart 
est qui gist ès foins, putier publique, v i-  

\ vens de queslu  % ce que n’est pas Simon- 
I net1 * 3, » etc. Dans l’autre extrait, où il 
| s’agit encore d’un clerc nommé Perrin 
! Barbereau, réclamé par l’évêque de Paris,
S  « le procureur du roi dit que Barbereau 

est gouliart,hox\\\£v  publique, et a mené 
une fdlette publique par le pays et ves- 
qui de ce qu’elle a gaignié, » ajoutant 
«qu’il est espieur de chemin, comme 

J appert par sa confession, et est joueur de 
r dez publiquement, et en tous cas d’au- 

telle vie comme ceulx de la pippée4, » etc.
Goulu, s. m. Poêle.
Goupiner , v. a. Voler.

1 Gloss, med. et inf. Latin., t o m . I I I ,  p a g . 539 , 
i; c o l.  1 , v °  Goliardus, n° 1 .

* Ibid., to m . Y , p a g . 5 38 , c o l .  3 , v °  Quœstns; p a g .
| 5Û0, c o l .  3 , v °  Quœstuarius, e tc .

3 M a t in é e s , r e g .  c o té  x .  4786  , fo l .  ii5 v e r s o , lu n d i  
I 1 7 ja n v ier liiO O -i. (S e c t . ju d ic .  d e s  A r c h iv e s  n a t io n a le s .)

ï  C r im in e l ,  r eg . c o té  x .  8847 , fo l .  77 r e c t o ,  v e n ­
d r e d i , 30 j u in  1402.

O n l i t  d a n s  u n  a u tr e  r e g is tr e  d u  m ê m e  p a r le m e n t  
(M a tin ée s , reg . c o t .  x .  4 7 8 4 , fo lio  71 r e c t o ,  29 fé v r ie r ,  
1395-6): « E n tr e  R o b in  P h e. a p p e la n t ,  d ’u n e  p a r t , e t  le  
p r o c u r e u r  d u  r o y ,  d ’a u tr e  p a r t . L’a p p e la n t  d is t  ( |u e  il  
e s t  c le r c  e t  d e  b o n n e  v ie ,  e t q u e  le  b a i l l i  e s t o i t  a l lé  ès  
p r is o n s ,  o ù  i l  p a r lo it  à  c e r ta in s  p r i s o n n ie r s ,  e t  il  le 
m a n d a  là , e t  l ’a r r e s ta  e t  le  t in t  t r o is  j o u r s  ; e t  lo r s  lu i  
e x p o s a  q u ’il e s t o i t  d e s  c o m p a g n o n s  de, la  pipée, e t  
a v o it  e s té  à G u e r r e v il le  a v e c  c e s  d e u x  p r is o n n ie r s ,  q u e  
d e c e  e s lo ie n t  a c c u s é s , e t  o u lt r e  q u e  i l  a v o it  in d u it  
G u illo t  P a ia n  à a p p e le r  d e  lu i ,  d is t  q u e  il r e q u is t  c o n ­
se il ,  m a is  i l  n ’e n  o l  p o in t . . . .  Il fu s t  e s la r g i ,  e t  p e n d a n t  
le  jo u r  le  b a il l i  le  c o n d e m p n a  p o u r  la  pipée à 2 0 « ,  e t  
p o u r  l ’a u tre  à to . »

J’ai roulé de vergue en vergne,
Pour apprendre à goupincr.

La Marcandièrc, v. 1. ( Les Voleurs, 
tom. Ier, pag. xxix.)

Ce verbe est une altération de gouspi- 
ner, mot formé de gouspin , qui, dans 
le langage du peuple, signifie vagabon­
der, fa ire  le po lisson , jo u er dans les rues 
à la m anière des p e tits  enfants et des 
écoliers. Voyez le D ictionnaire du bas- 
langage, tom. II, pag. 21.

Gourd, s . m. Fourberie, métier de fri­
pon.

Pechon de Iluby, au début de la Vie 
genereuse des g u eu x  et boem iens, dit 
d’un petit mercier dans la compagnie 
duquel il commença à courir le monde : 
« Il n’estoit coesme, n’ayant parvenu à 
ce degré; ains estoit simple blesche... 
toutesfois entervoit le gourd. »

Comme jo b e lin ,  dont la signification 
paraît être la même, gourd  se disait du 
jargon, des mines à l’aide desquels les 
argotiers dupaient les simples : en effet, 
g o u rd , qui n’est plus usité qu’en parlant 
des mains1, avait cours autrefois dans 
notre langue, comme en latin % dans le

1 « J ’a y  le s  m a in s  s i  gourdes e t s i  p e s a n te s ,  q u ’i l  
m ’e s t  im p o s s ib le  d ’en  é c r ir e ,  » e tc . (Portrait d’un 
inconnu, d a n s  le  Recueil de pièces en prose les plus 
agréables de ce temps, e tc - , q u a tr iè m e  p a r t ie .  A  P a r is ,  
c i ie z  Charles d e  S e r c y ,  M . D C . L X I . ,  in - 8 u, p a g .  3 2 7 .)

O n  l i t  d a n s  u n  fa b lia u , q u e  l ’o n  p e u t  fa ir e  r e m o n te r  
j u s q u ’a u  xm e s iè c le  :

M a in s  a b e le s ,  n e  p la in e s ,  n o n  gardes.
De Ricliaut, v. 790- (Nouveau Recueil 

de fabliaux cl contes, t o m .  1 " , p a g . 62 . ) 
a Q u in t i l ie n  a v a it  o u ï  d ir e  q u e  c e  m o t  v e n a it  d e  

l’e s p a g n o l  : « Cnrdos, q u o s  p r o  s to l id i s  a c c e p it  v u l -  
g u s ,  e x  H is p a n ia  d u x is s e  o r ig in e m  a u d iv i ,  » e t c .  (lus- 
Ut .  oral., l ib .  1, c a p . v . )  Q u o i q u ’il e n  s o it ,  le s  E s p a ­
g n o ls  o n t  e n c o r e  l ’a d je c t if  gordo, g r o s .  g r a s .  V o y e z  c e  
q u e  d it ,  a u  s u je t  d e  c e  m o t ,  le  R . P .  d e  J .a r r a m e n d i,  
d a n s  s o n  Diccionario trilingue, t o m . Ier, p a g . 3 9 8 ,  
c o l .  2 .  N a tu r e l le m e n t  i l  e s t  e n  o p p o s i t io n  a v e c  
M . É d é le s ta n d  d u  M é r il ,  q u i  in c l in e  v e r s  l’i s la n d a is .
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sens d 'ép a is , de lo u r d , de s tu p id e , d ’hé­
bété :

Brayhault, Brayhault ! il est si gourt,
Qu’i ne scet de quel pié marcher.

Mistere de la passion J/iesus-Crist, sc. de 
la Prinse des larrons, édit, de Verard, 
feuillet signé Kiiii verso, col. 2.

Je voulroie de grans cops ferir 
Sus s’échine qui est si gourde.

La Passion nostre Seigneur, parmi les 
Mystères inédits du xve siècle, tom. II, 
pag. 190, 191.

Guerre est de Dieu le grant flaeil 
Et le mailet de sa justice,
Qui est aux bous paix et conseil,
Et terreur au gourt et au nice.

Le Passe temps d’oysivetè de maistre Ro­
bert Gaguin, etc. Mil cccc. ini.ix. au 
moys de décembre. Petit in-8°, folio 
signé Bi, recto.

Dans ce sens-là, gourd  a produit en­
gourd ir et d égou rd ir, que nous avons 
conservés ; tandis que nous avons perdu 
gordoier, qui avait cours autrefois avec 
celui de rudoier, de m a ltra ite r  :

Por quoi li faites tel contraire?...
Or ne l’alés plus gordoiant.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. Ier, pag. 134, v. 3315.

Nous avions aussi, à la même époque, 
le verbe engordclir :

Li Loherains est trop engordelis,
Qui si demeine etdestruit ses amins.

Li Romans de Garin le Loherain, tom. II, 
pag. 130. Les variantes donnent cn- 
grondelis et enorgoi/lis.

Mais ce verbe, qui signifie devenir  
p u is s a n t, dérivait d’une autre acception 
de l’adjectif g o u rd , qui voulait dire éga­

( Histoire de la poésie Scandinave, prolégomènes, 
pag- 215, not. 4.)

lement g ro s, riche, p u issa n t, bon, sur­
tout dans le jargon :

Brouez-moy sur ces gours passans.
Jargon et jobclin de Villon, ballade I, 

st. Il, v. 1.

Mignonnes qui si bien faignez 
Pour entretenir les plus gourds,
Les plus frisques, les mieulx pignez,
On dit que plus vous ne daignez 
Porter tissus, ne gris, ne vers.

Les Droitz nouveaulx de Coijuillart, 
parmi ses poésies, pag. 17.

Le nom de noz aultres gorriers 
Est escript aux huys par fourriers,
Mon nom l’Homieste Fortuné,
Souvent gourd, et bien guerdonné.

Le Blason des armes et des dames, dans 
le même volume, pag. 124.

C’est la façon du temps qui court,
De ses varlelz dymencherés 
Qui sont vestus sur le gourt,
De nous appeler tous Joannes.

Le Monologue du Puys, au même lieu, 
pag. 154.

Su r le g o u r t , comme on le voit ail­
leurs, signifiait sur un grand p ied , riche­
ment :

Par devers moy, j’espere sur le gourt 
Monstrer largesse en toute esjovssance 

D’avoir le roy.
Les OEuvres de Jean Marot, édit, 

de Coustelier, pag. 125.

Fortune envoya le milourt 
Joüer aux champs maisgre eslencé...
La dame me veit sur le gourt 
Gay et gaillard selon la mode.

Monologue du Résolu. {Les OEuvres de 
maistre Roger de Collerye, etc. Paris, 
M. V. XXX. VI., in-16, au verso du 
feuillet signé D.)

Ainsi que je le disais il n’y a qu’un 
instant, gourd  se prenait aussi dans le 
sens de bon :
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Berger qui a sa toupie,
De sa bouteille coppie 
Plaine de gourde pie,
Il est bien pelé.

Nativité de nostre Seigneur Jhesu- 
chrisl par personnages, etc. Paris, 
Silvestre, 1839, in-16, sign. B. iii. 
recto.

Ma bouteille n’est point remplie 
De gourde pie à ce matin.

Le Mistere du Vie/ Testament par per­
sonnages , etc. Paris, Pierre le Dru 
pour Geoffray de Marnef, sans date, 
in-folio, sc. De la tour Babel, feuillet 
xlv recto, col. 1.

Crians rois bois, j'avallions gourde pie.
Première et seconde Muse normande, pag. 11.

Dans le chelier estet la gourde pie, etc.
La dixiesme Partie de la Muse normande, 

pag. 180. Cf. pag. 412, 427, 458.

Nous n’en finirions pas si nous vou­
lions rapporter tous les passages de nos 
anciens écrivains, où l’adjectif gourd  est 
employé dans un sens ou dans un autre. 
Nous citerons encore, cependant, ces vers 
de deux mystères, qui offrent des exem­
ples peu communs d’une locution oit le 
mot en question figure avec une accep­
tion nouvelle :

Nous l’adjourneron de main mise 
Et le herseron de si gourt,
Qu’il sera bien gary du lourt 
S’il ne cognoist qu’il a mal faict.

La tierce Journée du Mistere de la passion 
Jhesus-Crist. Paris, Antoine Verard, 
1490, in-folio, 2e feuillet verso, col. 2, 
après la signature r iiii.

Poussez de gourd ;
Le faix est levé, autant vault.

L’Apocalypse sainct Jehan Zebedée, etc., 
feuillet .xxvi. recto, col. 2.

Au risque d’être accusé de prolixité, 
nous donnerons encore ce passage de Co-

quillart, à cause de la lumière qu’il 
donne sur l’origine du mot d’argot qui 
nous occupe :

Pier de la plus gourde pie,
Mon souhait seroit-il pas bon?
Trencher du gourt.

Le Monologue des perrucques, parmi les 
Poésies de Coquillart, pag. 169.

Dans ce dernier passage, il est évident 
que trencher du gourt signifie trancher 
du  g r a n d , c’est-à-dire donner de soi 
une idée exagérée, tromper sur ce que 
l’on est. Le mot d’argot gourrer, auquel 
nous allons arriver, a donc pu naître de 
l’une comme de l’autre acception prin­
cipale de g o u rd , dont il vient certaine­
ment.

Gourd, s . m. Pot.
Cette épithète (car ce mot n’est autre 

chose que notre ancien mot g o u rd , es­
pagnol gordo) se donnait autrefois à des 
vases :

Au clievet du lit, pour lous jeux,
Pend ung benoistier qui est gourd,
Avec ung aspergés joyeulx,
Tout plain d’eaue benoiste de cour.

Les Droitz nouveaulx de Coquillart, parmi 
ses Poésies, pag. 60.

Le mot g o u rd e , par lequel on dé­
signe en français une courge vidée et 
séchée, où Ton met du vin ou des li­
queurs pour se réconforter en voyage, 
ne vient pas, comme on pourrait le 
croire, de la même racine, mais bien 
de cu cu rb ita , qui produisit d’abord co- 
hourde. Le vieux dictionnaire latin-fran­
çais, publié par le P. Labbe, donne « cu­
curbita, cohorde1; » celui de Cotgrave,

1 Les étymologies de plusieurs motsfrançois, etc*, 
pag. 497.

13.



faisait pas scrupule de l’employer, du 
moins dans le siècle suivant :

Le marchand pensant que ce fussent gens attitrez. 
pour gourrer sa chasuble... va aussi après le 
curé. (Quinziesme serée.)

Tautost après voicy arriver les maistres cordon­
niers... se doutans qu’ils estoyent gourrés, etc. 
[Ibid.)

Pourtant quand je resonge o trelz fetz par un garde, 
Qui ont ainsi gourré notte povre meslier, [garde 
No voudret bien qui fussent o champs à prendre 
Coume queuques marmots à l’ombre d’un poumier.

Complaintibus Savatores in electionis gardan, 
st. XII. ( Quatorzième Partie de la Muse 
normande, pag. 239.)

Pour gourrer les pauvres gens 
Qui leur babil veulent croire.

Le Parnasse des Muses, cité par Leroux.
( Dictionnaire comique, tom. Ier, pag.
583.)

On connaît une pièce intitulée A r­
lequin gou ré , comédie en un acte, en 
prose, avec des divertissements par Fa- 
rin de Hautemer, jouée à la foire Saint- 
Laurent en 1730. Voyez Anecdotes dra­
m atiques, Paris, 1773, in-12, tom. Ier, 
pag. 100.

Aujourd’hui gourer s’est conservé dans 
le patois des arrondissements de Bayeux 
et deMortagne, avec le sens de trom ­
p e r;  et dans l’arrondissement de Vire, 
ainsi que dans bien d’autres endroits, 
même en dehors de la Normandie, avec 
la signification de vex er , de ru doyer, de 
bourrer. Chez nous, goure est un mot de 
droguiste qui se dit de toute drogue fal­
sifiée, et goureur désigne celui qui falsi­
fie les drogues, comme celui qui trompe 
dans un petit commerce, dans un 
échange. M. Pihan fait venir ce mot du 
Levant. Voyez G lossaire des m ots fra n ­
çais tirés de l ’arabe, etc. Paris, chez Ben­
jamin Duprat, 18-47, in-8°.
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Gourker, v. a. Tromper, duper, filou­
ter, fourber, voler.

Ce mot, qui est donné à l’argot par 
Bouchet et par Cotgrave, faisait partie du 
langage populaire, sinon à la même épo­
que, où cependant ledit Bouchet ne se

1 Sec. Pari, des Reck. ital. ctfr., pag. 113, col. 2.

« cohourde : f. A g o u rd , » et celui d’Ou­
din : « cohourde, zueca  On a dit aussi 
caorde, cogorde, cahourde et cou- 
cour de :

Pour avoir des caordes et pompons, fault plan­
ter en bonne ferre et crasse deux ou trois pans de 
parfont. [Le Ménagier de P aris, tom. 111, 
pag. 273.)

On trouve des cogordes, cocombres, etc. 
( Traité d’Emmanuel Piloti sur le passage dans la 
Terre sainte [1420], à la suite du Chevalier au 
Cygne, édit, de M. de Reiffenberg, tom. Ier, 
pag. 346. Voyez aussi pag. 347.)

J’ay mis mon cueur en une lourde,
Qui est très-belle bacelotte;
Mais elle a la mamelotte 
Aussi grosse que la cahourde.

L'Art et science de rhétorique pour faire 
rigmes et ballades, par Henry de Croy. 
Paris, Ant. Yerard, 1493, in-folio, 
sign. a iiii recto.

Je changeray toutes les choses...
Vos coucourdes en des melons.

Le Ravissement de Proserpine de mon­
sieur Dassoucy, etc., édil. de M. DC. 
LUI., in-4°, pag. 28.

Gourdement, adv. Beaucoup.

23.

Par un autre air dancirent gourdement 
Le grand ballet de la folie humaine.

Vittgl-cinquiesme Partie de la Muse nor­
mande (1649), pag. 403.

Lors à par moy si gourdement me traite.., 
Qu’embreluché par la caleur du vin,
A men qualit falut prendre me n’erre.

Premiere et seconde Muse normande, pag.
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Gouspin , s. m. Recors.
Ce mot, fait pour désigner un mal­

heureux qui ne mange, qui ne gagne 
que du pain, serait mieux écrit gousse- 
pain . Dans le langage du peuple, on ap­
pelle gousse ou goussepin un petit polis­
son , un enfant d’humeur dissipée, qui 

[ ne fait que jouer dans les rues. Voyez le 
! D ictionnaire du bas-langage, tom. II, 

pag. 21.
Nous avons eu aussi m engue-pain  et 

gruge-pain :
Cheste maitis-clii, truanderie 
Est nommée et coquinerie,
Hoguinele 1 par non le clain 
Et qui appelle Mengue-pain.

Le Pèlerinage de la vie humaine, de Guil­
laume de Guilleville, cité dans le Clos- 
sarium mediœ etinfimœ Latinilatis, édit. 
in-4°, tom. II, pag. 593, col. 3.

La maman, Madame Pantin,
Et Fontenai, le gruge-pain,
Se rangèrent dans une place, etc.

Le Voyage à la Roche-Guion, ch. IV, 
pag. 74.

M enjuc-pain, à l’époque à laquelle ap- 
I partient la première de ces deux cita­

tions, même auparavant, équivalait à 
I m endiant :

Alenjue-pain! — Diex! qui m’apele?
— Vieil çà, vuide ceste escuele.

Les Crieries de Paris , par Guillaume 
de la Villeneuve. (Proverbes et dic­
tons populaires aux xme et xiYe 
siècles, pag. 141.)

Gousser, v. a. Manger.

1 Ce mot semble être de la même famille que celui 
dont on avait fait un sobriquet pour les Artésiens: 
« Ceux de la ville d’Arras, dit Brantdme, ont esté de 
grands causeurs de tout temps, et les appelloit-on 
hauguineurs, et font des rencontres qu’on appelle 
des rébus d’Arras. » Hommes illustres et grands ca­
pitaines français, reprise de la vie d’Anne de .Mont­
morency; dans les Œuvres complètes de Brantôme, 
édit, du Panthéon littéraire, tom. I", pag. 331, col. 1.;

Quant nous goussasmes les harens 
Que nous trouvasmes au caignard.

Le premier Volume du triumphant Mystère 
des Actes des Apostres, etc. Paris, 
M. D. xl., in-4°, f° cxxii verso, col. 2. 
L’édit, de 1541, f. cv verso, col. 2, porte 
jouasmes.

Ce verbe, que Bouchet attribue à l’ar­
got, appartient en réalité au langage 
populaire de son époque. Nous lisons 
en effet dans le dictionnaire de Cot- 
grave: «Gousser. To ea t, ravine, devou r; 
to s tu ff, or f i l l  w ilh  m éat; » avec la 
croix qui indique que ce verbe était su­
ranné ou peu usité.

Dans un autre dictionnaire, nous trou­
vons gousseur comme épithète de save­
tier , avec bobelineux , rebobelineur et 
m acherivet. Voyez les E pitheles de M. de 
la Porte parisien . A Lyon, par Benoist 
Rigaud, M. D. XCII., petit in-12, folio 
368 verso.

Je ne suis point éloigné de penser que 
gousser ne vienne de go z  , qui, en an­
cien provençal, signifiait ch ien , comme 
en catalan g o s , en espagnol gozque, et 
en portugais gozo , et qui a produit gos- 
se t, petit chien, gosson , roquet, et 
gossa , chienne 1. Nous avions autrefois 
gouces dans l’un de ces trois derniers 
sens :

Renais, qui moult d’engien savoit,
Au roy trois menestreus avoil 
Pourcbaciez pour lui solacier...
C’ert Marlinés li filz Martin,
Et uns gouces filz le mastin ;
Filz Tibiert le cat fu li tiers.
Vers la cuisine volentiers 
Près de son pere se traioit, etc.

l.e Roman du Renaît, supplément, va­
riantes et corrections, pag. 22, v. 539.

1 Voyez le Lexique roman de M. Raynouard, 
tom. III, pag. Ü88, col. 1.
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Dans ce passage, évidemment dirigé 
contre les ménestrels, le chien n’a été 
introduit qu’à cause de sa voracité, pro­
verbiale comme celle de ces artistes am­
bulants d’autrefois.

Je soupçonne encore le verbe gousser 
d’être la source à laquelle l’argot, ou, si 
l’on aime mieux, le langage populaire, a 
puisé la finale du mot frigousse, syno­
nyme argotique de fr ic o t :

Quelqu'un veut-il de la frigousse?
Les Porcherons, ch. II. ( Amusemens 

rapsodi-poctiques, pag. 136.)

L’autre arrive avec sa frigousse, etc.
Ibid., ch. III. (Ibid., pag. 146.)

Graffagnade , s. f. Commerce de ta­
bleaux.

Dans une scene épisodique, où l’on expliquoit 
tons les mystères de la brocante des marchands 
de tableaux, qu’on nomme la Graffagnade, pa- 
roissoit Raguenet, acteur forain , etc. ( Anecdotes 
dramatiques, etc. A Paris, chez la veuve Du- 
chesne, M. DCC. LXXV., in-8°, tom. 1er, pag. 83, 
art. Antre de l'Averne (L’).

. . .  Ces matois d’Auvergne... qu’on appelait 
compagnons de la graffignade. (Ed. Fournier, 
Paris démoli, 2e édit-,pag. 30.)

Graillonner, v. n. Converser à haute 
voix, en prison, d’une fenêtre, d’une 
cour à l’autre.

Comme nous l’avons vu plus haut, au 
mot E n g ra ille r , g ra ille r  se disait du 
cri de certains oiseaux, entre autres de 
la corneille1 2 1 et de la pie, appelée en es­
pagnol g r a ja , et en italien g a z z a . Les 
détenus sont ainsi plaisamment compa­
rés à des pies, à des grolles’ en cage.

1 Voyez le Glossaire de du Cange, au mot Creti- 
care, n° 2, tom. II, pag. 659, col. 1.

2 De là le nom de Grollier, si connu des amateurs 
de livres. On lit noyer grollier, dans Rabelais, liv. Ier, 
chap, xxxvin.

G raillonner, qui signifie encore en ar­
got, et même dans le langage populaire, 
cracher, fa ire  des efforts pour cracher, 
expectorer continuellem ent', n’a pas 
d’autre origine, le bruit que fait une per­
sonne pour se débarrasser la gorge étant 
assimilé au cri des oiseaux que nous 
venons de nommer. Dans le patois nor­
mand, groler signifie tousser.

Grain, s. m. Écu de six francs.
Dans l’ancienne Germania, on appelait 

grano un ducat d’onze réaux; et chez 
nous on disait, dans le peuple, un grain  
de s ix  balles. Voyez le D ictionnaire du 
bas-langage, tom. II, pag. 23.

Grain (Écraser un). Boire, se griser.
Graine d’Amérique, s. f. Café.
Graisse , s. m. Individu pratiquant 

une espèce de vol, dit à la  graisse, sur 
lequel on trouve des détails dans les Vo­
leu rs,Ale Vidocq, tom. Ier, pag. 193-200.

Grand Condé, s. m. Préfet.
Grand Meudon, s . m. Ancienne pri­

son du grand Châtelet.
Tout le monde connaît Meudon et son 

château, maison de plaisance de nos rois.
11 y avait, en 1401, à Melun, une pri­

son dite Sau piquet, sans doute par une 
allusion facétieuse à la sauce de ce nom, 
prison « dans laquelle on ne se pouvoit 
tourner. » Voyez la troisième des Mati­
nées du seigneur de Cholieres, pag. 68.

Grande, s. f. Poche.
Grande t ir e , s. f. Grande route; 

terme des voleurs de campagne.
Gras (Il y a). Il y a de l’argent.
Cette expression, en rapport avec les 

mots beurre, huile et on gu en t, qui, en 
argot, ont le sens d’argent m o n n a yé , me

1 Voyez, le Dictionnaire du bas-langage, torn. II, 
pag. 22.
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• rappelle un passage de Y A lexan dre  de 
■ Lucien :

Il s’associe un homme plus infinie que lui, un 
i chronographe de Bysance, nommé Cocconas, du 

genre de ceux qui figurent dans les jeux pnblics; et 
tous deux courant le pays exercent leurs talents 

i imposteurs et vivent aux dépens des gens gras 
(c’est ainsi qu’en langage du métier on appelle les 
gens du vulgaire).

On disait autrefois à graisse d ’argent 
pour à force d ’argent :

. . .  l'Estrancards faisoit ses affaires à graisse 
d’argent. (Les Avantures du baron de Fœneste, 
liv. IV, chap. v.)

Gras-double, s. m. Plomb.
Ce nom a dû être donné d’abord à ce­

lui que l’on employait pour les couver­
tures de maison.

Gras-doublier, s . m. Plombier.
Gratouille, gratte , s . f. Gale.
On sait qu’il existe une variété de 

cette hideuse maladie, connue depuis 
longtemps sous le nom de g r a te l le 1. 
C’est de là que seront venus les deux 
mots d’argot, qui, d’ailleurs, expriment 
bien la démangeaison que la gale fait 
éprouver.

Dès le xive siècle, on appelait grate- 
leux  ceux qui étaient atteints de la gra­
telle, témoins ces vers du Testament de 
Jean de Meung, v. 181 :
Il devient froid et sec, baveux et roupieux, 
Roingneux et grateleux et merencolieux.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, toni. IV, 
pag. 10.

Gratolse, s . f. Dentelle.
Ce mot vient du provençal, où il a 

le sens de râ p e , comme gra ttu g ia  en 
itatien, et g ra tu sa , g ra tu s ia , en bas 
latin.

1 « Gratelle : f. Itch, or scurf. » Cotgrave.

Nous avions autrefois, dans notre lan­
gue, les mots gra tu ise , râpe, et gra tu i- 
ser, râper.

. .  .Et gecte l’en avec du fin frommage esmié à 
la gratuise. (Le Ménagier de Paris, tom. II, pag. 
262.)

. .  .gettez du vieil frommage de presse ou autre, 
gratuisé dessus celles herbes. {Ibid., pag. 218.)

Grattoir, s . m. Rasoir.
Gr é , g r ès , s . m. Cheval.
Terme des brigands d’Orgères et des 

voleurs de campagne de la Normandie. 
Dans la langue des G ypsies anglais, gri 
a la même signification, comme g r a , 
gras et graste , dans celle des Gitanos de 
l’Espagne. Voyez le mémoire du colonel 
Harriot, au mot H orse, et le vocabulaire 
de Borrow (the Z in c a li , tom. II, pag. 
*50 e t*51).

Dans Y E dda  (tom. II, pag. 872), le 
cheval de Sigurth s’appelle Grand, de 
g ra r, gris pommelé. C’est encore ainsi , 
ajoute M. du Méril ( Ht si. de la  poésie  
S c a n d in a v e ,  prolég., pag. 134, not. 1, 
135), qu’on appelle en islandais les che­
vaux de cette couleur.

Enfin l’adjectif gras est une des épi­
thètes que nos anciens troubadours don­
nent aux chevaux :

Davalet per la ’scala plus que lo pas,
E poiet al peiro o ’1 chaval gras.

Roman de Gérard de Rossillon, pag. 187.

Le mot g r è s , mais non pas le même, 
entrait dans une locution vulgaire et tant 
soit peu argotique, dont le couplet sui­
vant présente un exemple :

Cette petite arrogante 
Qui me tient sous sa merci,
Gronde quand je luv présente 
Des olives de Poissi :
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C’est trop faire de regrets,
Je veux luy casser du grès.

11. Livre Je chansons pour dancer el 
pour boire. A Paris, par Pierre Bal- 
lard... 1627, in-8°, folio 28 verso.

Tournant non le sein, mais la nuque,
A ce dieu qui n’est pas eunuque,
Qui comme un barbe court apres;
Mais elle luy casse du grès.

Ovide en belle humeur de Mr Dassoucy, 
édit, de M. DC. L., in-4°, pag. 115. 
Les amours de Jupiter et d ’io.

Nous luy faisons la nique, et ne la craignons gtiere, 
Et pour le sieur Caron, nous luy cassons du grés. 

Sur l'affaire que monsieur de Richemont eut 
à Rome, l'an mil six cens soixante-deux, 
v. 45. (Les Rimes redoublées de monsieur 
Dassoucy. A Paris, de l’imprimerie de 
Claude Nego, etc. M. DC. LXXI., in-12, 
pag. 183.)

Je De sais pas du latin, mais pour du grès ', j’en 
casse. (La Vache et le Veau, parade de Sallé, 
sc. h ; dans le Théâtre des Boulevards, tom. il, 
pag. 273.)

« Casser du grez, dit Oudin, i. ( c’est- 
à-dire) fa ire  p e u  de conte de quelqu'un, 
vulg. »

Grec, s. m. Filou qui exerce son in­
dustrie au jeu.

La mauvaise réputation des Grecs ne 
date pas d’aujourd’hui; chez les Ro­
mains, ils passaient pour des intrigants et 
des chevaliers d’industrie : « Quid milii, 
dit Cicéron, nunc vos, tanquam alicui 
Græculo otioso et loquaci, et fortasse 
docto atque erudito, questionculam im- 
ponitis?» (De Oralore, lib. I, cap. xxti.)

Ailleurs, le grand orateur romain ap­
pelle la Grèce menteuse (G ræ cia men- 
d a x ), semblable en cela à saint Jérôme, 
qui, dans son épître X ad  F uriam , dit :
« Impostor et Græcus est. »

Écoutons maintenant Juvénal :
Grammalicus, rhetor, geometres, pictor, aliptes, 
Augur, scbœnobates, medicus, magus : omnia novit. 
Græculus esuriens, in cœlum jusseris, ibit1.

Sat. III, v. 70.

Dans les constitutions de Catalogne, 
le nom de Grecs est donné à certaines 
bandes errantes qui, sous celui de Bo­
hémiens, couraient le pays2 ; et, dans la 
Chronique de B ertran d  du  G uesclin , les 
Grijois sont nommés comme des infi­
dèles :

Li rois de Bel-Marine li dit à haute voix :
« Roy d’Espaigue, dit-il, assez bien vous congnois; 
Toujours avez amé Sarrazins et Grijois.

Edit, de la Collection des Documents inédits, 
publiée par le Gouvernement, tom. II, pag. 
09, v. 15316.

Au x iiic siècle, nos ancêtres avaient 
déjà ce mot; mais ils employaient plus 
volontiers G riffons, assimilant ainsi les 
Grecs aux démons porte-griffes, et ils dé­
signaient les mécréants par l’expression 
de gent g r ifa ig n e , où M. Paris voit le 
féminin de griffon  3. En même temps 
ils disaient : « Li plus traïteurs sont en 
Gresce 4. » Au xvi° siècle, on appelait 
grec un courtisan très-adroit5. A la même

1 Voyez, pour d’autres textes analogues, le grand 
Dictionnaire de Facciolati et Forcellini.

2 Voyez liv. IX, lit. 18, n° 1.
3 La Chanson d’Antioche, tom. Ier, pag. 08, en 

note; et pag. 84. Cf. Gloss, mcd. et inf. Latin., 
v° Griffones, tom. III, pag. 507, col. 2.

1 Proverbes et dictons populaires..■ aux xin' el 
xiv' siècles... par G. A. Crapelet, pag. 72 —LeLivre 
des Proverbes français, tom. 1er, pag. 193.

5 « Il est Cirée, lie is a mosl crafty, or subtil cour­
tier. » Cotgrave.

1 II lui faut un mari, non pas un pédagogue ;
Et, ne voulant savoir le grais ni le laiin,
Elle n’a pas besoin de monsieur Trissotin.

Les Femmes savantes, act. V, sc. Ht-
C’est là l’ancienne et légitime prononciation, comme 

dans échecs, legs. Ces passages nous montrent que, 
du temps de Molière et plus tard, le peuple la rete­
nait encore.
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époque avait cours un autre proverbe 
rapporté dans le Trésor de sentences do- 

| rées, de Gabriel Meurier, et ainsi conçu : 
« Il n’y eut jamais Grec de malice net »

Dans le français de nos jours, on dit 
figurément et familièrement, être grec 
en quelque chose, d’un homme qui y 

i est fort habile, trop habile :
Ah! pour les grimaces, j'y suis grec, eic. (La 

I Cause des femmes [1087], sc. du More , dans le 
Théâtre italien de Gherardi, tom. Il, pag. 19.)

Une femme un peu grecque doit verser des lar- 
Ij mes sans s’attendrir. (Le Phénix [1691], act. U, 

sc. i, dans le même Théâtre, tom. III, pag. 3£1.)

Mon gendre est grec dans son métier, etc.
Arlequin traitant, par d’Orneval, act. Ier, 

sc. I X .

ARGOT DES GRECS.

Un passage des A van lu res du  baron  
de Fœneste nous fait connaître en partie 
l’argot des grecs à la fin du xvie siècle :

Tous les traits de cartes que j’abois appris des 
laqués de M. de Roquelaure : y eritendois la carte 
courte, la longue, la cirée, la pliée, les semences, 
la poncée, les marques de toute sorte, l’atrappe, la 
ripousse, le coude, le tour du petit doigt, la man­
che, Ion chappeau , l’ange et lou mirai!. (Édit, de 
le Duchat, tom. I' r, pag. 25. Cf. le Triomphe du 
berlan, où sont déduites plusieurs des trompe­
ries du jeu, etc., par le capitaine I. Perrache. Pa­
ris, M. Guillemot, 1585, pet. in-8° )

A la même page, d’Aubigné parle du 
jeu le tr u q , d’où vient peut-être le mot 
truc, dont nous aurons à parler plus loin. 
Dans la comédie de de la Forge, la Joueuse 
dupée (un acte en vers, 1664), ce même 
jeu est appelé le tru t. Voyez pag. 15. 
A la pag. 5, on y trouve la liste de toutes 
les tricheries qui se faisaient au jeu à 
cette époque.

En 167D, le catalogue des trucs pra-

1 Voyez le Livre des Proverbes français, tom. 1er, 
pag. 193.

tiqués par les grecs était déjà étendu, 
s’il faut en croire cette recommandation 
de celui qui avait dépouillé d’Assoucy :
« Joiiant aux cartes, dit-il, gardez-vous 
de la file, de la toque, de la marque, du 
pont, de la veille, de la ponce, de la tuillc, 
de la brèche, de la reserve et du double 
écart. » Voyez les A ven tures de monsieur 
d ’A ssoucy, tom. Ier, cliap. n i , pag. 93.

Ceux qui chercheraient des renseigne­
ments sur les maisons de jeu au xvm e 
siècle en trouveront dans VHistoire des 
Grecs, ou de ceux qui corrigent lu fo r ­
tune au je u  (par P. Uousseau), à Lon­
dres, chez Nourse, etc., M. DCC. LVIII., 
in-8°, et dans le Colporteur, de Che­
vrier, pag. 71-73. Pour ce qui est du jar­
gon des joueurs à cette même époque, 
on peut consulter avec succès le C heva­
lier jo u eu r , de Dufresny. Voici un frag­
ment de la sc. v, act. IV :

Je viens de gagner jusqu’à m’en lasser; j’ai fait 
sept mains complètes avec les cartes de reprise, 
réjouissance double, triple, rien ne tenoit devant 
moi, Madame ; la ronde étoit de douze coupeurs, je 
prends couleur au seize de couche et de belle à par­
tie forcée, Madame ; je suis laissé d’abord, à carte 
simple ma main vient, je fais la provençale ', on 
coupe, je donne, ma droite est portée au chande­
lier, etc.

Les joueurs espagnols ont, ou du 
moins avaient aussi leur argot : on peut 
le voir par le chapitre xlix  de Don Q ui- 1

1 Au xine siècle, il y avait un jeu appelé le proven­
çal, nommé, avec beaucoup d’autres, dans un poème 
de 1285 :

Après le vin s’entr’acointerent 
Li uns à l’autre, et encerchierent 
Qui seit faire le beguignaige,
1,’ermite, le pelerignaige,
Le provencel, le robardel,
Bcrenglier otle chapelet,
Ou aucuns gieus pour esgaier 
Et pour les navrez apaier 
Qui sont foulé et mehaignié.
Les Tournois de Chanvenci, v. 0331, pag. 160.
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chulte, où Sancho juge une affaire de 
jeu. On y parle du bcirato, sorte d’écu 
de gratification donné par le gagnant 
à l’assistant qui prenait son parti. Ces 
assistants, suivant M. Louis Yiardot, se 
nommaient barateros ou m irones, et se 
divisaient en pedagogos ou ganlos, ceux 
qui faisaient l’éducation des joueurs no­
vices , et en doncaires, ceux qui les diri­
geaient et décidaient des coups douteux. 
« On appelait aussi bcirato , dit M. Yiar­
dot, ce que donnaient les joueurs pour 
les cartes et la lumière aux maîtres des 
maisons de jeu, tenues aussi bien par 
de grands seigneurs que par de pauvres 
hères, et qui avaient une foule de noms, 
tels que tab lages, tab lagerias, casas de 
conversacion, len era s /m a n d ra ch o s , en- 
cierros , garito s.

Un peu plus loin, il est parlé des m o- 
dorros, filous experts qui empoignaient 
les joueurs de minuit au matin pour les 
écorcher vifs : « Ces m odorros, dit M. 
Yiardot, passaient à dormir la moitié de 
la nuit, et venaient, comme des troupes 
fraîches, tomber à minuit sur les joueurs 
échauffés, qu’ils achevaient aisément de 
dépouiller. C’est ce qu’ils nommaient, 
dans leur jargon, se réserver pour la glane 
(guedarse à la espiga).

Dans D on Pablo de Ségovie (le grand  
Tacano deQuevedo, traduit par M. Ger- 
mond de Lavigne ' ) ,  on lit au chapitre 
xxni, pag. 303 et suivantes, des détails 
sur les ruses et l’argot des joueurs en Es­
pagne : « Passons au langage mainte­
nant, dit Pablo, qui vient de raconter ses 
ruses. Donner la m o rt à quelqu’un  si­
gnifie lui gagner son argent ; on appelle

reflux un mauvais coup donné à un ami. 
Les simples d’esprit étant notre meilleure 
ressource, nous appelons doubles, par 
opposition, ceux qui lesraccolent. Blanc 
est le synonyme de l’homme sans malice, 
bon comme le pain; noir, la qualification 
de celui qui a oublié la délicatesse. »

Ailleurs, chap. xtv, pag. 172, on lit: 
« Don Torribio et lui parlèrent quelques 
instants en jargon de Bohême, » etc.

Sur quoi M. Germond de Lavigne dit 
en note, pag. 381 : « Jargon de Bohême, 
germ ania. C’est le nom de ce langage 
sans origine, sans feu ni lieu, ni famille, 
qui prend dans tous les pays le même 
rang honteux, et qui haute en Espagne, 
en France et ailleurs, les tripots, les ta­
pis-francs et les lieux de bas-étage : 
Y argo t. »

Qui donc obligeait l’écrivain que nous 
venons de citer, à parler de ce qu’il ne 
savait pas ?

Gr e ffie r , g riffon , g riffaro , s. m. 
Chat.

Qu’est-ce qu’un greffier?... Un homme qui joue 
de la griffe; car il a joüé tantost extrêmement 
bien de la sienne sur l’argent que l’on a estallé des­
sus son banc. (L’Histoire comique de Francion, 
liv. IV ; édit, de Rouen, M. DC. XXXV., pag. 283.)

D’un autre côté, il faut se souvenir 
que l’officier de justice que désigne le 
premier des trois noms inscrits en tête 
de cet article portait un chaperon fourré, 
au moins dans les cérémonies. Il me suf­
fira de citer ce passage d’une relation du 
5 juillet 1484 :

Iceux conseillers, greffiers et secrétaires, no­
taires de ladite cour, ayant tous chapperons four­
rez, etc. (Le Cérémonial françois, édit, in-folio 
tom. I", pag. 224.)

1 Paris, Charles Warée, 184S, in-8ü. A ce propos, je veux faire remarquer
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que les gens de loi ont été fréquemment 
traités de griffons :

Les autres ministres ries juges sont les sergens,

I
qne l’on peut appeler les linrpyes et griffons du 
peuple. ( Histoire dp VEstât de France, par 
Regnier sieur de la Planche. Paris, Tecliener, 1836, 
in-8°, tom. II, pag. 74.)

Voyez plus loin, au mot Griffier. 
Greffir , v. a. Dérober finement.
Ce mot, qui se trouve déjà dans le 

Jargon et Jobelin de Villon, n’est rien au­
tre qu’une altération du verbe griffer , 

i usité dans l’argot moderne avec la signi- 
I fication de sa isir , de prendre. Il l’avait 

déjà du temps de Cotgrave, qui traduit 
également griffer par to seize , or catch 
a l violent ly , g reed ily , and  ivrongfu lly. 

Grelu , s . m . Rlé.
Greluchon, s. m. Souteneur de filles. 
Ce mot était populaire autrefois. Ma­

dame Cassandre, dans la Dlere r iva le , 
parade de de Moy, sc. v i, appelle Nico­
las, son amant, chien de greluclion. 
Voyez le Théâtre des bou levards, tom. 
III, pag. 136. On lit ailleurs :

II
Un essaim de ces animaux rongeurs que Ion 

nomme guerluchons, assiégeoit continuellement 
sa maison, la pilloit, et partageoit toutes les faveurs 
de la danseuse. (Recueil de ces dames, parmi les 

; Œuvres badines complettes du comte de Caylus, 
tom. XI, pag. 33.)

Gréluchons lorgner leurs donzelles,
Celles-ci jouer les fidelles 
Fit rendre dupes de leur jeu 
T.e pauvre milord pot au feu.

Les Porcherons, ch. Ier. ( Amusemens 
rapsodi-poétiques, clc., pag. 127.)

Sitôt que la brave Fauchon 
Voit aux prises son greluclion,
Elle vous prend à la cravatte 
T.e beau mignon, etc.

Ibid., ch. Itl. {Ibid., pag. 147.)

Berlin fut mal mené par le greluchon, etc. (La

Gazette noire, M. DCC. LXXXIV., in-8°, pag. 164, 
riol. a.)

Zamore blanc! don Guerluchon de Bréda! Ri­
chelieu de louage! (Edmond et Jules de Goncourt, 
laLorctte. Paris, Dentu, 1853, sans pagination, 
art. 11, le Loret.)

Le Dictionnaire de Trévoux définit ce 
mot par «Freluquet, jeune étourdi ou 
petit g u e u x , en prenant greluchon pour 
diminutif de grelu  (qui aurait signifié
gueux). »

Ce doit être bien plutôt un dérivé du 
nom de ce fameux saint Greluchon (le 
même que saint Guignolet), que Pierre 
Viret nomme Guerluchon ', et auquel 
Henri Estienne donne le même nom, en 
nous détaillant les attributions quelque 
peu priapiques du patron* 2.

De Chevrier donne ces curieux rensei­
gnements sur les gréluchons : « C’est, 
dit-il, le nom qu’on donne aux amants 
qui vivent et jouissent aux dépens de ce­
lui qui paye, et qu’en terme de l’art on 
nomme le m onsieur. Croirait-on que 
quand ce guerluchon  ne suffit pas, il est 
dupé lui-même par une troisième espèce 
appelée f a r f a d e t3 ? »

Gervais emploie le mot haria  dans le 
sens de souteneur :

Cachés tout cé herpins A'harias i ,
Qui vo rongneut tou vo morcias.

Le Coup d’œil purin, pag. 61.

Grelucuonner , v. n. Se conduire en 
greluchon.

t Traité de la vraye et de la fausse religion, 
liv. VII, chap. xxxv.

2 Apologie pour Hérodote. La Haye, 1735, tom. II, 
pag. 253. —Histoire abrégée des differents cultes, par 
Dutaure, Paris, 1825, in-8", tom. II, pag. 270.

3 Le Colporteur, histoire morale et critique, etc. 
Londres, chez Jean Nourse, l’an de la vérité, in-12, 
note au bas de la pag. 103.

+ Gervais écrit ici en note : « Frippons et soute­
neurs. »
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Parmi eux on voit un Monbion, âme vile qui 

gréluchonne une vieille Hervain, etc. (La Ga­
zette noire, M. DCC. LXXXIV., in-8°, pag. 275.)

Grenier a coups de sabre, s . m. Fille 
à soldats.

Nous avions autrefois, dans notre 
langue, deux expressions analogues, rap­
portées par Cotgrave au mot Grenier. 
Voici de l’une d’elles un exemple qui ne 
s’accorde guère avec la définition don­
née par ce lexicographe 1 :

Souffrirez-vous, messieurs, qu’une femme... de­
vienne un grenier à coups de poing? (Le Di­
vorce [1688], act. III, sc. dernière; dans le Théâ­
tre italien de Gherardi, tom. Il, pag. 149.)

Gbenieb a lentilles, s. m. Visage 
marqué de la petite vérole.

Grenouiller, v . a. Boire.

Pour galoper à la guinguette,
Où se grenouille la piquette.

Les Percherons, ch. Ier. ( Amusemens 
rapsodi-poétiques, pag. 128.)

Tel en chemin a chanté pouille,
Qui rendu là, dès qu’il grenouille...
Change aussitôt du noir au blanc.

Ibid., ch. Ier. (Ibid., pag. 129.)

Grenu , s . m. Blé.
Grenuse , s . f. Farine. Fourb., polve- 

rosa .
Grève (Ange de), s. m. Crocheteur, 

pendu.
Voyez ci-dessus, au mot A nguer, pag. 

I l, col. 1.
On lit dans une comédie de Jodelle :

F L O R I M O N D .

Laquais, trouve des crocheteurs. 
r i E R R E .

J’y vois, monsieur, et, quant à eux,

1 « Grenier a coups de poing. A knave, one that 
often deserves to be pomelled. »

Ils voleront bien tost ici ;
N’ont-ils pas des ailes aussi ?

L’Eugène, act. III, sc. m.

Gr iffier , s . m. Greffier.
On se rappelle les vers dans lesquels 

Clément Marot donne le nom de griffon  
au greffier du Châtelet :

Ainsi (peu près) au juge devisay, »
Et en parlant un griffon advisay,
Qui de sa croche et ravissante pâte
Escrivoit là l’an, le jour et la date
De ma prison , et ce qui pouvoit duyre
A leur propos, pour me fascher et nuyre.

L'Enfer (1526), v. 454.

Le griffon donc en son livre doubla
De mes propos ce que bon lui sembla.

Ibid., v. 4 82.

Ailleurs, le même Marot dit :

Temoing le griffon d’Angoulesme,
Qui respondit argent en pouppe,
En lieu d’yvre comme une souppe.

Épitres, liv. II, ép. 12.

On lit dans la nouvelle LXVIII de Bon. 
des Periers :

. . .  il est escrit en Genese. — Genese! dist le 
juge, vous mêla baillez belle. C’est tin griffon 
griffant; il demeure à Nismes; je le connois 
bien, etc.

De là vient notre verbe griffonner.
Grimoire, grimoire mouchique, s . m. 

Code pénal, livre de police dans lequel 
sont inscrits tous les gens suspects, ainsi 
que lescondamnationsprononcées contre 
eux.

Le mot g rim o ire , par lequel on dési­
gne en français le livre dont on dit que 
les magiciens se servent pour évoquer 
les démons, signifiait gram m aire, dans 
l’origine : aussi écrivait-on ainsi, aussi 
bien que gram m oire.
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Dans le  M a r t y r e  d e  s a i n t  P i e r r e  e t  de  

sa in t  P a u l , un diable, évoqué par Simon 
le Magicien, dit :

Je l’os bien lire le grammaire :
Alons à ly ; il nous appelle.

Mystères inédits du quinzième siècle, pu­
bliés... par Achille Jubinal, tom. Icv, 
pag. 69.

Tous Je grand cueur, sans en rien leur doulloir, 
Vont recompter chascun en sa partye 
Leurs faitz et dits, leur aller et partye...
Ce gaudissant au monde ilz ont aprinses;
Mais pensent bien que plus n’en soit mémoire 
En nul endroit, ès loix, ne en grammoire.

La Légende de maître Pierre Faifeu, édit, 
de Coustelier, pag. 19.

Plus loin, Bourdigné raconte que son 
héros, étant à Nantes,

Se fist traiter en homme de sçavoir,
Leur promettant à leur faire asçavoir 
Chouses cachées, chouses hors de mémoire 
Qui excédent et logicque et grammoyre.

Ibid., chap. xix, pag. 50, 51.

Aussi a-il leu le grimoire,
Et aprins à clerc longue piece.

La Farce de maistre Pierre Pathelin, 
édit, de M. DCC. LXII., pag. 14 l.

DICTIONNAIRE

1 On lit en variante grandmaire, qui indique la 
vraie prononciation de ce mot;aussi d Aubigné a-t-il 
pu dire :

« ... cette grammere, qui vient de grandis mater, 
tiendroit tous ses enfans en paix, » etc. [Les Avan- 
lures du baron de Fœnesle, liv. III, chap. xxil.)

« M. Gervais, philosophe de Magné... maintient 
que toutes les guerres ne sont nées que faute de 
grammaire. Si nous eussions suivi grandem matrem, 
nous eussions bien parlé, partant bien nous nous 
fussions entendus.» {La Confession catholique du 
sieur de Sancy, liv. II, chap. il.)

On prononçait encore ce mot ainsi en 1672, date de 
la première représentation des Femmes savantes, 
comme on le voit par une réplique de Martine. Bé- 
lise lui ayant dit, act. II, sc. vi :

•Vcux-lu toute ta vie offenser la grammaire? 
la servante répond :

Qui parle d’offenser grand’mère ni grand-père?
Enlin, en 1711, Dangeau publia à Paris, en un vo­

lume in-8°, des Essais de granmaire, ouvrage très- 
curieux, dont le titre prouve que l’ancienne pronon-

Une chose à remarquer, c’est que ce 
mot est resté longtemps du genre fémi­
nin , qu’il avait encore sous Louis XIII :

Le cor-de-moy-Dieu, quand j’oy parler, disoit-il, 
de diableme, de sypogronde, de vallebre, de tliou- 
las, je pense que ce sont des mots de la grimoire.
(Les Bigarrures et touches du seigneur des Ac­
cords, chap. mi ; à Paris, chez Jean Richer, 
M. D. CVIII., in-12, folio 32 verso.)

Mais je trouve en ma grimoire 
Que la foire 

Jamais ne le quittera.
Gausserie par le sieur de Sygognes. (Le 

Cabinet satyrique, édit, de M. DC. 
XXXIIII., pag. 206.)

Voyez encore le Dictionnaire de Cot- 
grave, à ce mot.

La raison pour laquelle gram m oire a 
été transformé en grim oire, quand le pre 
mier de ces mots a été affecté au livre des 
sorciers, qui sans doute gesticulaient en 
le lisant1, c’est que grim oire se prenait 
déjà dans le sens de grim ace :

Ce nez, qui sçait l’art de grimoire,
Est diapré et plein d’histoire,
Comme un hast d'asne, un macaron,
Une garde damasquinée, etc.

Contre une -vieille fille , satyre. ( Le Par­
nasse satyrique du sieur Théophile, 
M. DC. LX., petit in-12, pag. 188. — 
L'Espadon satyrique, par le sieur d’Es- 
ternod, etc. A  Cologne, c h e z  Jean d’Es- 
crimerie, etc. M. DC. LXXX., petit 
in-12, pag. 74.)

Dans cette acception, grim oire devait 
sa terminaison à un rapprochement co­
mique avec g ra m m o ire , rapprochement 
d’autant plus facile à opérer qu’il n’avait

cialion de ce dernier mot s’était maintenue même 
après Molière.

1 Dans un endroit du Mistere du Fiel Testament 
où l’on voit« comme Saul se déguisé pour parlera 
une devine, » on lit : n Irg fait un g tas de mines et 
conjuremens. » Voyez l’édition de Pierre le Dru 
pour Geoffroy de Maruef, fol. ciii recto, col. 1.

Ü’ARGOT.
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lieu qu'aux dépens de l’orthographe, dont 
le peuple fait si bon marché, ou plutôt 
qu’il ne connaît pas. En effet, avant g r i­
m oire nous avions grim ou art, dans le 
sens de grim ace, de grim acier, dès le 
xiixc siècle :

Cele Cst moult le grimouart.
Du Pescheor de Pont-seur-Saine, v. 51. 

(Fabliaux et contes, édit, de Méon, 
tora. III, pag. 473.)

Je me trouvay en une plaine,
Là où je souffry mainte paine 
Qui me fist maistre grimouart.

Farce... du Gaudisseur, etc. ( J/icien 
Théâtre françois, publ. par M. Viollet 
le Duc, tom. II, pag. 296.)

D’après ce qui précède, on voit qu’il 
existe deux racines à g r im a u d , qui se 
disait, par mépris, des écoliers des bas­
ses classes, et qui, suivant l’Académie, 
se dit quelquefois d’un mauvais écri­
vain 1 :

. . .  à difficulté seroy-je receu en la première 
classe des pelilz grimaulx, qui en mon eage vi­
rile estoys... réputé le plus sçavant dudict siecle. 
(Rabelais, liv. Il, chap. vin.)

Puys y accourut le maistre d’eschole, avecques 
tous ses pedaguogues, grimaulx et eseboliers.
(Id ., liv. IV, cliap. xLvm.)

J’ai ouï dire à la Brosse, que quand il étoit re- 
gent de troisième en Bourgogne, il eût fouetté ses 
grimaux, s’ils n’eussent mieux fait. (La Confes­
sion catholique de Sancy, liv. il, cliap. icr.)

D’abord pour donner des leçons 
Auxgrimauds et petits garçons,
Il apprend si bien la grammaire...
Que le mot le plus discordant...
11 le conjugue, etc.

Le Voyage de Mercure, etc. A Paris, 
chez Louis Chamhoudry, M.DC.LIII., 
in-4°, liv. III, pag. 50.
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' A en croire Oudin, ce mot servait aussi à dési­
gner un homme mal lait. Voyez les Curiosités fran­
çaises.

Aymez-vous ce muet idole,
Ce petit moucheron d’escole,
Ce marmouset et ce grimait:’

L’Antimariage d'un cousin et d’une cou­
sine de Paris, satyre III. (L’Espadon 
satyrique, édit, de M. DC. LX.XX. , 
petit in-12, pag. 38.)

Le moindre grimauld, tel qu’il est,
Vous montre à l’heure qu’il lui plait.

L’Embarras de la foire de Beaucairc, 
pag. 11.

Ménage et le Duchat, qui se sont 
évertués à chercher la racine de grim aud, 
n’y ont pas plus réussi que pour tant 
d’autres. Voyez le D ictionnaire étym o­
logique, tom. Ier, pag. 702, col. 2.

Grinche, s . m. Voleur.
Le Grinclie, terme d’argot, signifiant voleur, a 

servi de titre à un journal montagnard qui a fait 
paraître deux numéros au mois de juin 1848; il n’a 
pas été déclaré au bureau de la librairie, et il est 
devenu introuvable. (Journaux depuis la révo­
lution de 1848, par G- Brunet; dans le Diction­
naire de la conversation et de la lecture, tom. 
LX1I1, 11' du supplément, pag. 273, col. 1.)

Grinchir, v. a. Voler.
Ce mot vient sans aucun doute de l’i­

talien grancire, aggrancire, gripper, ac­
crocher, prendre; ou plutôt du four- 
besque gran cire , dérober, voler.

Gringalet, s. m. Homme faible, de 
petite taille.

Au moyen âge, on appelait ainsi une 
sorte de chevaux :

Les armes reçut un valet,
Uns autres prist lou gringalet.

Do Chevalier à l’Espée, v. 224. ( Nou­
veau Recueil de fabliaux et contes, 
tom. Ier, pag. 134.)

A loi de veneour se maintient et si fet,
Et si estoit montez dessus .1. gringalet,
Qui l’ambléure va assez mieulx c’un mulet.

Chronique de Bertrand du Gttesc/in, tom. II; 
pag. 193, v. 18957.
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On lit guingalet dans un poëme de la 
i fin du x iie siècle :

A une brance par la resne 
Ot le guingalet arrcsné.

Erec et Enicle, par Chrestien de Troyes, 
manuscrit de la Bibliothèque natio­
nale, folio 150 verso, col. 2, v. 16.

Mais il doit y avoir erreur dans le ma­
nuscrit. En effet, dans un autre ouvrage 
du même trouvère, je retrouve ce mot 

i nombre de fois, et toujours écrit grin ­
galet. Voyez P erceval le G a llo is , ma­
nuscrit de la même bibliothèque, sup- 

l plément français, n° -430, fol. 41 recto, 
col. 2, v. 14; fol. 65 verso, col. 1, v. 7 ; 
fol. 73 verso, col. 2 , v. 6; fol. 86 recto, 

i col. 2, v. 9, etc.
Gpjnte , s . f. Figure désagréable.
Ce mot doit venir de l’italien grin ta  

. (ride), mot qui, en fourbesque, signifie 
i leigne et tête.

Gr i p i s , s. m. Meunier.
A proprement parler, g rip is  est un 

mot populaire, synonyme de voleur, 
qu’on affecta d’abord aux gens de loi,

. aux officiers ministériels, aussi bien que 
g r ip em in i, g r ip ’tout e t grap ign an , qui 
en sont des variantes :

Où qu’va tout not blei, je vo zen prie?
Où qu'ch’est qui va? Tien, mai, j’parie
Qu'cb’est su gripis de chanchelier,
Qui l’foure à tas dans sen grenier.

Le Coup d'œil purin, pag. 17, 18.

Net pi v’ là sen cousin Grip’tout1
Qui t’happeroit aVeucque sVescorte.

Ibid., pag. 48.

Dans un extrait de l’inventaire des 
meubles et effets trouvés dans le maga­
sin d’une des harangères de la halle, pu-

1 Gervais écrit en note, à ce mot : « Sergent. >*

blié par l’Ecluse', figure un Traité des 
accom m odem ents, p a r  Gripis, procu­
reur. Je me hâte d’ajouter que cet ou­
vrage faisait partie de « un ballot de livres 
fort curieux imprimés dans le royaume 
de la Lune. »

On lit dans le Calendrier du Pere Du- 
cliesne... alm anach pour la présente an­
née 1791, pag. 34 : « Rainville,procureur, 
gripem in i, vue du Fouare, » Ces officiers 
ministériels étaient déjà ainsi désignés 
dans le siècle précédent, comme on le 
voit par les scènes françaises d'Arlequin  
Mercure galant.

Le peuple, comme je l’ai dit plus haut, 
leur donnait aussi le nom de g rap ign an , 
que porte l’un d’eux dans les scènes 
françaises de la  M atrone d ’Ephese : 
«Quoi, dit le procureur la Ruine plaidant 
pour un clerc, ce beau nom de Grifonet 
va devenir la fable et la risée publique ? 
Et comme les procureurs ne passent au­
jourd’hui que pour des G rapignans, les 
clercs ne passeront à l’avenir que pour 
des Grifonets ? » ( Arlequin P rotée, dans 
le Théâtre ita lien  de Gherardi, tom. Ier. 
A Geneve, chez Jacques Dentand, 
M. DC. XCV., in-8°, pag. 158 et 247.) 
On voit ailleurs « . . .  le laquais du pre­
mier clerc de M. G rapignan , procureur, 
qui fait des pièces satyriques sous des 
noms supposés * ; » et on lit ce vers parmi 
ceux de Gacon :

Enfin, nous expulsons et Fr... et P...gnan,
Qui, plus voleurs que Grapignan,

i Le Déjeuner de la Râpée... A la Grenouillère, 
sans date, in-12.

Dans un autre livre de la même espèce on trouve 
chevalier de la grippe. Voyez Riche-cn-gtieule, etc. 
A Paris, 1821, in-12, pag. 25.

 ̂ Les Elrennes de la Saint-Jean, parmi les Œu­
vres complctles du comte de Copias, tom. X, pag. 4‘2l.
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Nous votaient pendant leur recete.

Le Poète sans far J, pag. 214.

Ce mot se rencontre aussi dans le pa­
tois bourguignon :

Çà dan lé main dé grapeignan 
Que lé pistôle,
Les écu rôle.

Les Noèls bourguignons de Bernard de 
la Monnoye, édit, de F. Fertiault. 
Paris, Lavigne, 1842, iu-i 2, pag. 74.

Enfin, il existe une comédie en vers 
gascons, par le sieur de Clarac du Ver- 
net en Foix, intitulée A rlequin  (jascou, 
ou G rap ign an , p rocu reu r, coumedio. 
Toulouso, Boudo, 1983 (pour 1683), 
in-12 1 2 1 ; et un opuscule qui porte ce titre : 
le Triom phe de la Basoche et les Am ours 
de m aistre  Sebastien G rapignan. Paris, 
de Luyne, 1698% petit in-12.

Dans une chanson du recueil de Bap­
tiste le Divertissant sur les corps de m é­
t ie r s , le diable qui arrive d’enfer pour 
enlever les artisans fripons se nomme 
G ripis. Les premiers qu’il emporte sont 
les meuniers :

Un diable est sorti d’enfer 
Pour faire le tour du monde,
Envoyé de Lucifer
Pour ramasser dans sa ronde
Nombre de corps de métiers.
Commençons par les meuniers.
Qui prennent double mouture 
Monteront dans la voiture.

Tel est le premier couplet; le cin­
quième se rapporte aux tisserands :

1 Le sujet de cette comédie, divisée en dix scènes, 
est la vente que le procureur Coquinieros fait à Ar­
lequin de sa charge. Voyez Recueil d’opuscules cl de 
frugmenU en vers patois, par G. Brunet. Paris, Gayel 
et Lebrun, 1839, in-18, pag. 106.

2 On trouve des exemplaires qui portent : Paris, 
au Palais, M. Brunet, 1698. Voyez Catalogue de 
beaux livres de M. de L***”*, etc. Paris, L. Po­
tier, 1848, in-8", pag. 54, n° 425.

Gripis ne t’oubliera pas,
Tisserand plein de malice,
11 faudra sauter le pas;
On connaît ton injustice,
Nous volant d’un air subtil 
La moitié de noire fil :

Laisse là la navette,
Et monte dans la charrette.

Bien longtemps avant l’époque de Bap­
tiste le Divertissant, qui chantait au siè­
cle dernier, les meuniers passaient pour 
des maîtres fripons. « Fidelle comme un 
meusnier, dit Oudin à ce mot, dans ses 
C uriosités françaises, i. (c’est-à-dire) lar­
ron. « Rabelais accole cette épithète peu 
flatteuse au nom des meuniers, et les 
range parmi les gens soumis à Mercure'. 

Nous lisons ailleurs :
Nous prirous pour muniers, munieres,
Qui dérobent saelz par les geulles,
Qu'i puissent eboir eu leurs rivières 
Ou qu’i trébuchent entre deux meules.

Sermon joyeux des ./U. vens, v. 66, 
pag. 8. (Recueil de farces, moralités et 
sermons joyeux, etc., tom. Ier.)

Prions pour ccs loyaux muniers 
Que tous chascuns disent larons,
Qu’i puissent aller tous mitrés 
En paradis à reculons.

Sermon d’un carder de mouton, v. 155, 
pag. 9. (Ibid.)

TABABIN.
. . .  si vous aviez enclos dans un grand sac un 

sergent, un nnisnier, un tailleur, un procureur, 
qui est-ce de ces quatre qui sortiroit le premier, 
si on luy faisoit ouverture ?... Le premier qui sor­
tiroit du sac... c’est un larron, mon maistre; il 
n’y a rien de plus asseuré que ce que je dis. (In­
ventaire des Œuvres de Tabarin, etc. A Pa­
ris, chez Pierre Rocollet et Anlhoine Estoc, 
M. DC. XXIII., petit in-12, pag. 127, 128, fantasie 
et dialogue XLVI1.)

. . .  la chose la plus hardie du monde, c’est la 
chemise d’un meusnier... parce qu’elle prend tous 
les jours un larron au collet. (Question labarini-

1 Liv. III, chap. il.—Pronoslicationpaillagrucline 
chap.v
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j que XLV1II, dans le Recueil general des Œuvres 
j : etfantaises de Tabarin, édit, de Rouen, David 
i Ferrant, 1032, in-12, pag. 85.)

Aux meusniers (est enjoint par ledit arrest) d’a- 
i ! voir un certain recoin dans leur meule pour attra- 
j per la farine, et de prendre double mouture ; et en 
e I cas de recherche, et qu’on les appelle larrons , ils 
■ ' seront tenus d’avoir un mulet qu’ils appelleront le
I diable, et le sac sera appelé raison, et se sauveront 

par serment, levant la main jusques au ciel s’ils
i peuvent avoir ces mots , Le grand diable m’em-
I I porte, je  n’en ai pris que par raison. (L’Alma- 
i nach prophétique du sieur Tabarin pour l’an- 
: née 1623, édit, des Joyeuselez, pag. 9. — Les Ar- 
. rests admirables et authentiques du sieur Ta- 
i barin, dans le même recueil, pag. 8.)

Plus haut, on lit le passage suivant, 
qui témoigne d’une fourberie analogue 
pratiquée par les tailleurs de l’époque :

Aux cousturiers est enjoint par ledit arrest de 
s dérober par où ils en pourront avoir, et pour cet 
î î effet auront deux coffres, un desquels ils appelle- 
f ront la rué et l’autre l’œil, afin qu’estant enquis 
i s’il n’est rien demeuré, qu’ils puissent dire avec 
3 vérité qu’il n'y en est point resté autant qu’on en 

pourroit mettre dans le coin de l’œil, et que le 
; reste a esté jeté à la rué. (£’Almanach prophéti­

que, etc., pag. 9— Les Arrests admirables, etc., 
i pag. 8.)

Voyez l’article M ulet.
Grippe - Jésus, s . m. Gendarme;

' terme des voleurs du nord de la France 
et des marins, par lequel on voudrait 

. faire croire que les gendarmes ne met­
tent jamais la main que sur des innocents.

Gris, s . m. Vent.
Dans la langue des Gitanos, ce mot si- 

i gnifie fro id , sens que le Jarç/on accorde 
; également à g ris , e t , du temps d’Oudin, 

on disait familièrement i l  f a i t  g r i s , ou 
[I on vend du gris, pour i l  fa it g ran d  fr o id 1. 1

1 Curiosilez f r a n ç a is e s ,  pag. 259. Borel, qui a re- 
'ueilli gris, auquel il donne le même sens, dit que ce 
moivjent de xpjoç, f r i g u s .  Voyez son D ic t io n n a i r e  
des ternes du v i e u x  f r a n ç o i s ,  à la suite du Diction­
naire de Menace, tom. U, deuxième partie, pag. lift, 
col. 2.

Si le rom ani a donné naissance à ce mot, 
je crois que g r i s , lorsqu’il a le sens de 
v e n t, dérive d’une autre source. Dans 
notre ancienne langue, comme dans le 
français de nos jours, quoi qu’en dise 
l’Académie, bis veut dire gris. Les argo- 
tiers, voulant désigner la bise, prirent ce 
mot dans une autre acception qu’il se 
trouvait avoir, et passèrent de là à un 
synonyme auquel ils s’arrêtèrent.

On lit dans le portrait de Quaresme- 
prenant, par Rabelais, un passage où gris  
figure avec son sens propre et argotique 
tout à la fois : «Ses habillements, dit-il, 
sont joyeulx, tant en faczon, comme 
en couleur; car il porte gris et froid : 
rien d’avant, et rien d’arriere, les man­
ches de mesmes.» Liv. IV, ch. xxxix.

On sait que, dans notre langue, fa ire  
grise m ine à quelqu’un  est une expres­
sion figurée et familière qui vaut autant 
comme lui faire mauvaise mine :

. . .  voyant que ces dépenses étoient fort à 
charge à son (Economie, commença de faire ce 
qu’on appelle grise mine. (La Coterie des Anti­
façonniers, première relation, pag. 1 6 8 .)

Cette expression dérive du g ris  de l’ar­
got ; on va le voir :

Puis que la dame nous fait gris 
Et que l’on nous met eu mespris,
Puis que noslre osle nous rechine,
Desloger faut, c’en est le signe.

Les divers Propos et joyeuses rencontres 
d ung prieur et d’ung cordelier en 
maniéré de coq à l'asne, édit, des 
Joyeuselez, pag. xxj.

Faire grise  m ine est donc synonyme 
de fa ire  fro id e  m ine, dont on se sert plus 
volontiers aujourd’hui.

On disait encore danser le tr ih ori de 
G risélid is  pour trem bler de fro id . Voyez

14
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le facétieux R éveille-m atin  des esprits 
m élancholiques, édit, de M. DG. LIV., 
pag. 154.

Grive , s. f. Guerre, garde.
Dans notre ancienne langue, cet adjec­

tif signifiait m échante, fâcheuse :

Mes quant ge vi venir Ja grive,
Qui contre nous tence et estrive,
Je fui tantost tornés en fuie,
Por sa riote qui m’ennuie.

Le Roman de la Rose, édit, de Meon, 
tom. Ier, pag. 144, v. 3507.

Gr iv e , g rivier , s. ni. Soldat, ou, 
comme on disait déjà du temps de Dan- 
court, apprenti maréchal de France1.

Nul doute que ce mot ne vienne d'une 
locution populaire, ainsi rapportée par 
Oudin : « Il fait comme les grives, il vit 
d’air, i. ( c’est-à-dire ) i l  mange peu. » 
V oyez les C uriosités françaises, an mot 
Grive.

Il ne me paraît pas moins certain que 
nos mots grivo is  et griveler  ne viennent 
du terme d’argot1 2, et l’étymologie con­
signée dans le Dictionnaire de Ménage 
manque tout à fait de fondement. On sait 
que grivois avait autrefois, dans notre

1 La Parisienne, comédie, sc. xiv.
2 Henri IV n’aurait-il point employé une expres­

sion d’argot quand il disait à Sully : « ... ne me pro­
mettez-vous pas d’estre bon mesnager, et que vous et 
raoy couperons bras et jambes à madame Grive- 
lie? u etc. {Mémoires des sages ci royailes œconomies 
d'Eslat... de Henry le Grand, chap. lxti, tom. Ier, 
pag. 325.

On donnait aussi l’épitbéle de grivéMe il une espèce 
de poule :

Il est venu un gentilastre...
Tuer ma poule yrivelée,
Celle qui ponnoit les gros œufz.

Parce nouvelle de Colin, etc. ( Ancien 
Théâtre françois, publ. par M. Viollet 
le Duc, tom. If, pag. 389.)

Cette citation établit clairement la parenté qui 
existe entre griveler et plumer la poule, que nous 
verrons plus loin.

langue, le même sens que grive  et gri­
v ier  en argot. Jacques Moreau, décri­
vant, au livre VIII de la suite du Virgile 
tra ves ti, le bouclier d’Énée, dit de ce 
héros :

Il bondit donc bien autrement 
Quand il vit presque au même instant 
L’intrepide et fiere Clelie 
A ses yeux faire la folie 
De passer à nage dans l’eau 
Pour conserver sa belle peau 
De la libidineuse rage 
De ce tyran brute et sauvage,
Toujours prêt, comme le grivois,
De brusquer un friand minois.

Dans la  F ille  savante (1690), sc. de 
l’enrôlement, Mezzetin, déguisé en ser­
gent, s’écrie: «Ma foi, vive la pipe! 
c’estle salut du grivo is.»  Voyez le Théâtre 
ita lien  de G herarcli, tom. III, pag. 69.

Pour t’avoir, le grivois te guette.
L’Ecole des amours grivois, M. DCC, 

XLIV., sc. ire.

Par la sambleu, quoique grivois,
Je suis constant comme un bourgeois.

Ibid., sc. ii.

Grivois avait également la signification 
de voleur, comme le prouve le neuvième 
couplet d’une chanson du recueil de Bap­
tiste le Divertissant sur les corps de m é­
tiers :

Orfèvres, marchands drapiei'3,
Epiciers, aussi droguistes,
Vous-mêmes, petits merciers,
Grimaud vous suit à la piste ;
Car vous êtes des grivois 
Avec tous vos petits poids 

Et la fausse mesure, etc.

Voyez l’article G rivois, de M. Édouard 
Fournier, au supplément du D iction­
naire de la C onversation , 2e livraison, 
pag. 413.
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S’il nous est permis de revenir à l’ar- 
! ticle d’Oudin, rapporté en tète de celui- 

ci, nous ferons observer tpic si les grives 
vivent d’air, elles ne sont pas sans y ajou­
ter fréquemment des substances moins 

i éthérées. Soûl comme une grive  se dit de 
quelqu’un qui l’est complètement ’ ; et 

! déjà, au xvic siècle, la réputation d’ivro­
gnerie de ce pauvre oiseau était établie :

Pourceaux gourmans et grives grandz yvresses.
La seconde Epistre de l'Amant vert à ma­

dame Marguerite Auguste, fol. B verso 
du premier livre des Illustrations de 
Gaule, etc. (Lyon, par Est. Baland, s. d.), 
à la fin du volume.

De là l’expression prendre la  g r iv e , 
qui me paraît avoir signifié se soûler :

C’en est fait, et sous voilà grise;
La grive sera bien-tôt prise,
La becasse pareillement 
Sera prise en un moment.

L’Embarras de la foire de Bcaucairc, 
v. 25, pag. 2.

Grondin , s. m. Porc.
En fourbesque, le même animal est ap­

pelé grugnante, et en germania grunente. 
Grondin nous est donné par Bouchet, à 
l’époque duquel ce mot, ou du moins un 
équivalent qui s’en rapproche beaucoup, 
avait cours dans le vulgaire :

Peut-estre tu desire sçavoir pourquoy quel­
ques-uns sont vestus maintenant en valets de pic- 
que, et ont la barbe grislée comme est la peau 
bruslée de l’animal grondeur. [Le Carabinage et 
matoiserie soldatesque, etc-, par le sieur Dracliir 
jd’Amorny, cliap. Ier, pag. 5.)

Gros (Il y a), exp. fig. et prov. C’est 
certain.

Eocution abrégée de cette autre : i l  y  
« gros a p arier .

I ____ —_____ ___________________________ 1
1 Voyez une lettre de madame de Sévigné, du 

3 lévrier 107->.

Gros po in tu , s. m. Archevêque.
Grouper, v . a. Saisir, appréhender au 

corps.
Nous avions autrefois gruper, qui, du 

temps de Cotgrave, était déjà suranné, 
et que ce lexicographe traduit par to 
se ize , gripe, graspe, ajoutant cette phrase 
que l’argot pourrait revendiquer : « Je 
vous gruperai au truc, I  sha ll take y  ou 
napping, or catch you as you go by . On 
trouve aussi : cc ’ Gruper, uncinare, » dans 
la seconde P artie  des Recherches i ta ­
liennes et françaises d’Oudin , pag. 287, 
col. 2.

Bien avant le xvne siècle, gruper fai­
sait partie du jargon; on le lit dans celui 
de Villon, ballade i et iv, et on le re­
trouve dans la scène du M ystère de la  
Passion  oii les sergents (le Pilate, d’Anne 
et de Caïphe, parlent exclusivement ce 
langage. 11 est vrai de dire qu’auparavant 
l’un des dérivés de ce mot sort d’une 
bouche plus élégante :

Pour mettre mignons en alaine 
Vecy fine espice sucrée,
Et tel y laissera la layne 
Qui n’en aura jà la grupe'e.

Edit, de Verard, folio B 2 verso, col. 2, 
sc. de la Mondanité de la Magda- 
leine.

On trouve dans Coquillart :

L’ung est rusé, l’autre grappe,
L’ung est fort et l’autre huppé.

Le Monologue de la Botte de foing, édit, 
de Goustelier, pag. 147.

Enfin je lis dans les R epaies franches, 
v. 210 :

Je vis la tant de mirliûcques,
Tant damerons et tant d’aflicques,
Pour attraper les plus huppez,
Les plus rouges y sont gruppez.
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Dans le siècle suivant, gruper était en­
core en usage :

Tout droit devant Florence 
Si se venoyent getter 
Pour piller leur finance,
Si l’eussent pu gruper.

La Chanson de Romme nouvellement 
faicte delà les nions au camp du mar­
quis de Saluces, v. 29. (La Fleur des 
chansons, édit, des Joyeusetez, pag. 
xviij.)

Voy. encore Rabelais, liv. III, ch. xvm.
Gueulard , s. m. Bissac, suivant le 

Jargon ; poêle, selon les dictionnaires 
modernes d’argot.

G uibolle , g u ib o n n e , s. f. Jambe.

. . .  ali! répondit Bourbon,
Tirant humblement le guibon, etc.

La Henriade travestie, ch. III, pag. 43.

Tantôt les gens du sieur Bourbon 
A fuir exercent le guibon.

Ibid., ch. VI, pag. 94.

. . .  elle lui donnoit des coups de souliers sur 
les guibons, etc. {Histoire de M. Guillaume, 
parmi les Œuvres badines completles dit comte 
de Caylus, tom. X, pag. 23.)

Il y a toute apparence que c’est une 
altération de ja m b o n , qui avait le même 
sens dans le langage populaire et dans le 
style burlesque :

Aussi fut Elias le bon
Fort incommodé d’un jambon, elc.

Le Virgile travesti, liv. II.

Guibolle a cours dans le département 
de l’Orne, mais il ne se dit qu’en mau­
vaise part ‘y on dit aussi guibolle en Nor­
mandie , et Ton trouve gibon et guibon  
dans le recueil de David Ferrand :

Que je crains bien cpii ne saisi bresillais.
Ncufie.smc Partie de la Muse normande, 

pag. 162.

Je rentrou en cadanche, et Cardinet Michaut 
Fezet des bons en l’air de sa gambe d’alloüetle,
Et Benest Guignolet sautant comme un crapaut 
Fit quair sur les quibons ste Martine Pallelte.

Dix-neufiesme Partie de la Muse normande ' 
[1644], pag. 322.

Nous avions autrefois le verbe gibo- < 
1er; mais à vrai dire j’ignore le sens qu’il 
avait au juste :

D’or en avant moult grant déport 
Aurez de moi se vos volez,
El chaut mal dont vous gibolez.

De CF.mpereri qui garda sa chaslee 
par moult temptacions, v. 462. [Nou­
veau Recueil de fabliaux et contes, 
tom. II, pag 16.) Un autre manuscrit 
donne dont si -vos dolez.

Guichemar , s . m. Guichetier.
Guillaume (Artie du gros). Pain noir.

Voyez A rton .
Appelait-on ainsi cette sorte de pain à 

cause de sa ressemblance avec Gros Guil­
laume, acteur de l’hôtel de Bourgogne, 
qui jouait la figure enfarinée? S’il faut 
en croire Piganiol % il avait été bou­
langer.

On employait aussi autrefois l’expres­
sion de gros G uillaum e dans une accep­
tion obscène, sans doute à cause de la 
ressemblance de ce dernier mot avec 
g u ille , usité dans de certaines provinces 
avec le sens de broche, de fau sset :

Premièrement je revestis les nuds, je fis loger les 
aveugles, je contentai le gros Guillaume, je ra- 
monay la cheminée de madame. [Les Bignets du 
gros Guillaume, etc., édit, de Techener, pag. s.)

Gu in a l , s . m. Juif. 1

On est tassé comme harans en caque, 
J’ay les gibons si bien haquebutais

1 Description historique de Paris, édit, de 1765, 
liv. IX, tom. III, pag. 3f>6.
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Ce mot, ancien dans notre langue, 
paraît avoir signifié gueux :

Yoirs est dou mouton fa-ge un priestre 
Et un abé d’un cornabus,
D’un mais loudier bien un rendus ,
Et un evesqtie d’un guinau.

Le Roman du Renart, édit, de Méon, 
lom. IV, pag. 112, v. 3072.

On sait que, du temps de Rabelais, les 
i guenaux de Saint-Innocent, à Paris, 
i étaient renommés en gueuserie; cet au­

teur en parle en trois endroits de son 
ouvrage :

. . .  Grandgousier son pere pensoyt que feussent 
poulx, et luy dist : « Dea, mon bon filz, nous as-tu 
apporté jusques icy des esparviers de Montagu? 
Je n’entendoys que là tu feisses résidence. » A- 
doncques Ponocrates respondist : « Seigneur, ne 

i pensez que je l’aye miz on colliege de pouillerye 
qu’on nomme Montagu ; mieulx l’eusse voulu met­
tre entre les guenaulx de Sainct-Innocent, »etc. 

l| (Liv. Ier, cliap. xxxvu.)
. . .  il disoyt que (Paris) c’estoyt une bonne ville 

f pour vivre, mais non pour mourir, car les gue­
naulx de Sainct-Innocent se chauffoyent le cul 
des ossemens des mortz '. (Liv. Il, cliap. vu.)

En l’aultre, ung tas de cornetz tous plains de 
pulces et de poulx , que il empruntoyt des gue­
naulx de Sainct-Innocent, etc. (Cliap. xvt.)

Plus tard, l’expression guenaux  N. In­
nocent , sans cesser de se rapporter à des 
gueux, servit à désigner la vermine dont 
ces gens-là étaient ordinairement cou­
verts. Voyez les C uriosilez françoiscs, 
au mot G uenaux.

1 La duchesse d’Orléans, mère du régent, écrivait, 
le 5 mai 1712 : « Je ne puis souffrir ni le thé, ni le 
café, ni le chocolat. Ce qui me feroit plaisir, ce seroit 
une bonne soupe à la bière ; mais c’est ce qu’on ne 
peut se procurer ici : la bière en France ne vaut 
rien. » ( Nouvelles lettres de madame la duchesse 
d’Orléans, etc , trad- par G- Brunet. Paris, Char­
pentier, 1853, in-12, pag. GG.)

Les soupes à la bière du charnier des Innocents 
étaient cependant fameuses ; mais s’agissait-il bien 
de ce qu’aimait la princesse palatine? Je croirais 
plutôt que celle renommée avait sa source dans le 
reproche adressé aux voisins du cimetière, de faire 
leur cuisine avec les débris des bières des morts.

Ce dernier mot seul se disait aussi dans 
le même sens :

Vous voulez me priver d’un si précieux joyau 
qu’est la barbe, parce qu’il y a des guenaux qui 
prennent leur repaire és forests barbesques. (Les 
Apresdisnées du seigneur de Cholieres. A Paris, 
chez Jean Richer, 1588, in-12, folio 194 verso.)

Le Duchat pense que guenau  pourrait 
bien venir de c a n is , comme canaille ; 
mais il n’ose l’assurer ‘. Borel, à ce que 
l’on prétend, dérive le même mot de 
queux, coquus% « ce qui, dit de l’Aul- 
naye, est ridicule3. » Pour moi, je pense 
que guenault, de quelque manière qu’on 
l’écrive, est le masculin de guenon , et a 
dû désigner, dans l’origine, un singe 
mâle, espèce d’animal que Ton sait 
friand de vermine : ce qui devait tout 
naturellement faire naître une assimila­
tion entre lui, les gueux et une caste si­
gnalée par sa malpropreté.

Outre g u in a l, que Ton retrouve dans 
le fourbesque guigno, qui a le même 
sens, guenon a produit guenippe, terme 
par lequel on désigne une femme mal­
propre, maussade, et de la lie du peuple:

On se dissipe 
Après telle guenippe.

Les OEueres de Jean Marot, édit, de 
Coustelier, pag. 200.

Qui sait même si le mot guenille n’au­
rait pas la même origine?

Ce qui a valu à guinau  ou guenault 
la forme qu’on lui a donnée, c’est qu’il 1

1 Dictionnaire étymologique de Ménage édit, de 
Jault, tom. 1er, pag. 713, col 1.

2 C’est gueux que Borel dérive de queux, et non 
guenault, que je n’ai point trouvé dans son Diction­
naire des lei-mes du vieux françois. (Deuxième par­
tie du tom. II du Dictionnaire étymologique cité 
plus haut, pag. 116, col. 1.)

3 Œuvres de Rabelais, édit, de 1823; in-8°, tom. III, 
pag. 259.
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existait anciennement aussi un autre mot 
presque semblable pour la physionomie 
et le sens. Je veux parler de quinaud  , 
diminutif de q u in , anciennement usité 
chez nous avec le sens de singe :

... du pais
Duquel je suis, demeurent esbahiz 
Avecques moy le quin et la marmotte, etc.

La première Epislre de l’Amant vert à ma­
dame Marguerite Auguste. (Le premier 
Livre des Illustrations de Gaule et sin- 
gularitez de Troyes, nouvellement im­
primées. Lyon , par Estienue Baland , 
sans date, signature A ij verso , à la lin 
du volume '.)

Q uinaud  signifiait donc, à proprement 
parler, un magot, un singe qui fait la 
moue, la quitte, et, par suite , une créa­
ture laide ou contrefaite : '

Les médaillés anciennes nous représentent So­
crates pour un des plus laids quinaux qu’on eust 
sceu penser. (Les neuf Matinées du seigneur de 
Cholieres, édit, de 1586, folio 134 recto, mat. Y : 
Des laides et belles femmes.)

. . .  un nain de demy-coudée, le plus laid qui- 
naut que la terre porta. (Ibid., folio 140 verso.)

Prepdeton sou ta coutinaut 
Yeu terii Pan per uu quinau,
Quand permo de qualque pastouro 
Fredouno de sa crestadouro.

Le Ramelet moundi, abenluro amourouso, 
v. 55. (Las Obros de Pierre Goudelin, 
etc. A Toulouso, M. DCCXIII., in-12, 
pag. 6.) 1

1 Ce mot, à ce qu’il paraît, était usité bien anté­
rieurement à Jean te Maire de Belges; en effet, dans 
le Roman du Renart, ligure un singe nommé Monne- 
quin :

A Monnequin, le fil Martin 
Le singe, qui bien sot latin...
Estoit li offices donnés 
D’escrire à court, etc.

Le Roman du Renart, supplément, etc., 
pag. 22, v. 527.

On sait que mono en espagnol, et monna en italien, 
signifient singe. C’est une chose curieuse que de voir 
Ménage dériver quinaut de pithecus.

Aco’s aquel nas coutinaut 
Ses qui l’amour serio quinaut.

Mascarado d’un orb e de sa guido, v. 75, 
(Ibid., pag. 12.)

Mais ces deux acceptions de quinaud 
n’étaient point les seules qu’eût ce mot ; 
il en avait une troisième, omise, il est 
vrai, par Nicot et Cotgrave, qui l’ont re­
cueilli ', mais dont il existe de nombreux 
exemples. Au figuré, quinaut signifiait 
confus, in terd it :

Comment Panurge feit quinault l’Angloys, qui 
arguoyt par signes. (Rabelais, liv. II, cliap. xix.)

Je me recueily sans mot dire,
Tout quinau et tout marmiteux.

L’Epislre du biau f y  de Pazy, attribuée 
à Clément Marot, st. IL

Lors levant la queue'du cheval, monstra que 
c’estoit une jument, et par ce moien demeurèrent 
quinaux tous les autres vilains ses adversaires. 
(L’Esté de Benigne Poissenot, etc. A Paris, chez 
Claude Micard, 1583, petit in-12, folio 109 verso.)

. . .  il falloit bien qu’elles (leurs raisons) fussent 
peremptoires et très-bien alambicquées, s’il ne par- 
loit bien à eux et les ravaudoit et rendoit quinaux 
comme il falloit. (Hommes illustres et grands ca­
pitaines français ■■ M. le connestable messire Anne 
de Montmorency; dans les Œuvres complètes de 
Brantôme,édit. du Panthéon littéraire, tom. Ier, 
pag. 316, col. 2.)

Bien que maistre Denys, sçavant en la sculture, 
Fist-il, avecq’son art, quinaùde la nature...
Si ne pourroit-i! faire, avecq’tous ses efforts,
De ces trois corps tronquez une figure entière.

Regnier, satire XI, v. 65.

Dans ce sens-là, q u in a u t, ou plutôt 
qu in au d , était synonyme de cam u s , as­
pect que présentent les singes, et qui se 
disait des gens surpris, confondus, at­
trapés :

« Quinaud, c’est un Singe ou Marmot. Tu es un 
laid Quinaud : un laid Marmot. «Nicot, pag. 531, 
col. 2.

« -p Quinaud : m. An Apc, or Monkey ; and hence 
a deformed, or itl favoured créature. » Cotgrave.
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Les preslres cliantoieut en Peglise 
De coeur Te Deum laudamus,
A orgues, selon ce la guise,
Dont Angloys estoient bien camus.

Les Poésies de Martial de Paris, etc., 
2e partie, pag. 77.

Or ne fault-il pas demander se monseigneur le 
curé fut bien camus de se veoir ainsi desgarny de 
ses instrumens. (Les cent Nouvelles nouvelles, 
nouv. LX1V.)

, Après un curé camus, on peut bien 
citer saint Quinaut, que l’on chercherait 
peut-être vainement dans le calendrier, 
mais que l’on est sûr de trouver dans le 
Roman de Fauvel '.

S’il fallait s’en rapporter au Glossaire 
de la langue romane, tom. II, pag. 420, 
col. 2, quinaud  signifierait également 
gueux ; je dois confesser que je n’ai ja­
mais rencontré ce mot avec ce sens-là, 
et, suivant toute apparence, Roquefort 
s’est contenté de copier Borel. Voyez le 
D ictionnaire étym ologique de Ménage, 
tom. H, 2e partie, pag. 182, col. 2.

Guinal (Grand), s. ni. Mont de piété.
Guinàliseb, v. a. Circoncire.
Guincue, s. f. Guinguette, cabaret 

i hors de de la ville, où le peuple va boire 
les dimanches et les jours de fête G

Le mot de guin guette , dont guinche 
est une altération, se disait autrefois dans 
le sens qu’il a aujourd’hui et dans celui 
de grisette , de femme galante :

H faudra que je m’en retourne à pied, comme 
une guinguette qui vient de souper en ville. (Le 
Ballet des xxiv. heures [1722]... A Paris, chez 
Jean Pepingué, etc., M. DCC.XXII1., in-8°, l re par­
tie, sc. vi, pag. 21.)

Allons, allons, allons à la guinguette, allons. 
[Ibid., IIe partie, sc. m, pag. 32.) 1 2

1 Les Manuscrits français de la Bibliothèque du 
roi, tom. 1«, pag. 325.

2 Voyez les Cabarets de Paris, etc. Paris, Delong- 
I champs, 1821, in-18, pag. 171.

Ces gentils compagnons 
Qui les fêtes, à la guinguette,
Régalant facile grisette 
Avec trois maudits violons,
Pour Toinon, Nicolle ou Perette,
A bon marché font des chansons.

Hamilton, Lettre à M. de Mimeure, da­
tée de Sceaux, 1er juillet 1705.

Pour en revenir au premier sens de 
guinguette, on employait aussi ce mot 
comme adjectif, et l’on disait m aison  
guinguette :

Cet homme était retiré à Auteuil ; le malade a 
emprunté une maison guinguette que Samuel 
Bernard a dans ce village. (Journal historique et 
anecdotique du règne de Louis XV, par E. J. F. 
Barbier. A Paris, chez Jules Renottard et C>e, 
M. DCCC. XLV11I., ill-8°, tom. 1er, pag. 350 , 
juin 1731.)

L’éditeur dit en note : « Le mot guin­
guette , qui était alors tout nouveau, dé­
signait également un cabaret, et les pe­
tites maisons simples et propres que 
quelques personnes possédaient dans les 
faubourgs de Paris et aux environs. »

Ce qui précède n’est point exact, au 
moins dans sa première partie ; en effet, 
nous lisons dans Gongam , ou l ’Homme 
p r o d ig ie u x , etc., 2e édition (à Paris, chez 
Pierre Prault, M DCCXIII, in-8°), tom. Ier, 
pag. 73, 74 : «Le cours, les jardins pu­
blics, les cloîtres et jardins des religieux, 
les guinguettes, les Thuilleries, » etc.

D’où peut venir guinguette ? Sans au­
cun doute, du petit vin qu’on buvait dans 
ces cabarets, vin vert et âpre, qui faisait 
ginguer, ou , comme on dit encore, dan­
ser les chèvres '. Cette sorte de vin, dès 
le xvie siècle, s’appelait ginguetis :

En l’an mil cinq cens cinquante quatre, nous 
eusmes des vins infiniment verds, que l’on appela

215

1 dictionnaire du bas langage, tom. 1er, pag. 195.
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ginguelis. (Des Recherches de la France d'Es- 
tienne Pasquier, l iv .  VIII, chap. x u i i .)

Plus tard., on disait d’un vin fort petit 
et mauvais : « Il est parent d’un roulier 
d’Orléans nommé G in gu et1 ,• i> et le bon 
gros Saint-Amand, parlant d’un vieux 
fromage d’Auvergne; s’exprimait ainsi :

Par luy le vert ginguet fait la figue au muscat,
Par luy le plus gros vin semble si délicat,
Que le piot du ciel, dont on fait tant de conte,
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H abitongue , s . f. Habitude.
H alènes, s . f. Terme générique qui 

sert aux voleurs pour désigner tous les 
instruments de leur profession.

HanE; s. f. Bourse.

Il va comme la tramontane,
Après avoir cassé la hanne 
De ce grand né qui prend le soin 
De lui donner cliasse de loin.

L’Embarras de la foire de Bcaucaire, 
pag. 14.

Casser la hane, couper la bourse, est 
une expression du Jargon , prise dans un 
sens métaphorique; et qui; au simple; 
signifie casser la  m arm ite  % c’est-à-dire 
ôter les m oyens d ’existence. En effet, 
outre le mot hanap, dont la signification 
est bien connue, le peuple avait autre­
fois, au moins à Rouen, hanette, dont il 
usait dans le même sens; et nous avions 
hane et k a n e t, par lesquels on désignait 
un ustensile de cuisine, probablement 
une marmite : 1 2

1 Curiositez françaises, au mot Parent.
2 Marmyon (marmite) se disait aussi dans le sens 

de bourse. Voyez plus loin, à ce mot.

S’d estoit blanc auprès, en rougiroit de honte.
Le Cantal, v. S. (Les OEuvres du sieur de 

Saint-Amant, édit, de M. DC. LXI., pag. 
291.)

Gy, girolle, adv. Oui.
J’estime que gy  n’est autre chose que 

1 e j ,  première lettre à’ita , qui remplaçait 
ce mot latin dans certains actes de pro­
cédure.

Gytre, v. a. J’ai ; expression du Jargon.

Et le marchand à débiter se mocque,
Car tout joyeux les chalands il affroque,
Lorsqu’il a pris deux coups de bon vin frais.
C’est le moyen de vider sa hanette.

Première et seconde Muse normande, dans 
VInventaire general de la Muse nor­
mande, de David Ferrand, pag. 16.

Et pour cuire nostre viande, nous prendrons le 
chauderon en la viez Monnoie, les paelles au bout 
de la rue aux Parcheminiers, le pot de cuivre ou 
parvis Nostre Dame, le gril en la Martelerie, le 
hanet en sac-k-lie, etc. (Un Esbatement du ma-  
riaige des .mi. fd z  Hemon, où les enseignes de 
plusieurs hostels de la ville de Paris sont nom­
mez, dans les notes des Mystères inédits du quin­
zième siècle, publiés par Achille Jubinal, tom. II, 
pag. 372.)

Fault pos, paelles, cbauderons...
Croches lianes ; car se ce ne fust,
L’en s’ardist la main à saichier 
La char du pot, sans l’acrochier.

Le Miroiter de mariage, parmi les Poé­
sies morales et historiques d'Eustaclic 
Deschamps, etc. A Paris, de l’impri­
merie de Crapelet, M DCCC XXXII, 
in-3°, pag. 211,

Les croches hanes du passage précé­
dent doivent être indubitablement la 
même chose que les hanicroches dont 
parle Rabelais dans le prologue de son
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livre III : « Esguisoyent vouges, picques, 
rançons, hallebardes, hanicroclies, » etc.

Le même auteur, parlant de la jument 
de Gargantua, liv. Ier, chap. xvi, dit que 
« elle estoyt poy plus poy moins grosse 
comme la pile Sainct-Mars auprès de Lan­
gés, et ainsi quarrée, avecques les bran- 
cars ny plus ny moins ennicroches que 
les espicz au bled. »

Voilà pour le sens propre du mot; 
pour ce qui est du figuré, on sait qu ’ha- 
nicroche, et non pas anicroche, comme 
l’Académie a tort de l’écrire, signifie d if­
ficulté, em barras. Déjà, du temps de Ra­
belais, ce mot paraît avoir eu ce sens ; du 
moins je trouve parmi les beau lx  livres  
de la lib ra irye  de S ain ct-V  iclor, liv. II, 
chap. y ii : «Les hanicrochemens des con­
fesseurs, » que je traduis par « les scru­
pules, les objections des confesseurs. » Le 
Duchat, qui a tenté d’expliquer hani- 
croehe, ne s’en est pas tiré à son hon­
neur. Voyez le D iction n aire  étym olog i­
que de Ménage, tom. Ier, pag. 04, col. 2.

Enfin ce mot, au moins parmi le peu­
ple de Rouen, paraît avoir signifié baga­
telle :

Queques grimants ne creignants le trespas 
En brinballant o rechever talloche,
Avesl lié ces bandes 1 autour des bras;
Mais des tyrans les culbutant en bas,
Leu firent bien rendre elles hannicroclies.

Cinquiesme Partie, de la Muse normande, 
pag. 110.

No va nuds pieds, no iliaque équerchement; 
Mais oncor l ien d’autieulle hanicroche,
S’on lie veyet partout faute d’argent.

Dix-septicsme Partie de la Muse normande, 
pag. 2S7.

Happer i.e t a il l is , phr. fig. Fuir, 
s’évader.

Molière s’est servi de cette expression 
quand, dans le D épit am oureux , act. V, 
sc. ire, il fait dire à Mascarille :

Tant pis !
J'en serai moins leger à gagner le taillis.

Sans doute Molière n’aura pas voulu 
employer happer, pour éviter un hiatus 
très-réel pour l’oreille, bien que masqué 
aux yeux. Toutefois il faut observer qu’on 
lit dans la suite du Virgile tra v e s ti:

Aronce gagna le taillis.

Il est à croire que ce verbe dérive du 
mot harpe, qui signifiait autrefois hanche :

Du beuf quatre (conditions), c’est assavoir : la 
harpe1 large, courte et ouverte, etc. (Le Ménagier 
de Paris, etc., tom. Il, pag. 72.)

On appelait, en termes de vénerie, un 
chien bien harpe celui qui avait les han­
ches larges et grosses.

Outre l’équivalent gagner le ta illis , le 
français d’autrefois avait encore gagner  
les bois, qui se disait dans le même sens :

Il est vrai que, ses jours passés,
Aulx trois Mores ou Morequin 
Vint mesire .Ten Virelinquin 
Pour une fille desbauclier.
Quant se vint à se deschauser,
Y dict qu’il n’avoyt grand blanc nul.
Lors luy convint ouvrir le cul 
Au plus tost, et gaigner les boys.

Jehan de Lagny, badin, mesire Jehan, etc., 
farce joyeuse à sis personuaiges, pag. 37. 
(Recueil de farces, moralités et ser­
mons joyeux, etc., tom. II.)

Plus anciennement, on disait, pour
s’enfuir, fe re  le tor guichois, c’est-à-dire,

1 On disait aussi, dans le même sens, ars (arcs) : 
On li (au roi de Frise) amaine un bon eorant 
La teste otmaigre, et si ot regart lier... [destrier... 
Larges les ars, et le cors molt legier.

Roman d’Aubri le Bourguignon, a la suile de 
celui de Fierabrtts, pag. 183, col. 2.Bandes de drap déchiré.
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j’imagine, le tour du gu ichet, expression 
qui m’a bien l’air d’avoir appartenu au 
jargon :

Renart a fet le tor guichois,
Qui n’a cure de séjourner...
D’autre part a torné sa cliiere,
Roui s’en est li mal tricliiere.

Le Roman du Renart, édit, de Méon, 
toni. Ier, pag. 352, v. 9470.

Ha tpin  , h a b in , h u b in , s. in. Chien.
Lui, pour accomplir la sentence,
S’en alla, sur ma conscience...
Faire acliat d’un vilain mâtin...
On le remet donc une fois 
Encor dessus le protocole,
Où Messieurs, pour donner la cole 
Au corps du mestier du touseur,
Lui dirent, en tant qu’aggresseur :
« Nous ordonnons que votre cloche 
Sera remise en votre poche;
Et quant à l’égard du hapin,
Nous l’abandonnons au destin, » etc.

Description de la. ■ville d'Amsterdam, en 
vers burlesques... par P. le Jolie. A 
Amsterdam, chez Jacques le Curieux, 
l’an M. DC. LXVI., petit in-12, pag. 
165, 106, mercredi.

PANTAGRUEL,

Quel docteur! quel maistre habin!
P R O S E R P I N E .

Et laissez vivre mon corbin,
Mon crapault, mou bouc escorné.

Le huytiesme Livre des Actes des Apos- 
tres, feuillet .c. iiii verso, col. 1.

Dans le llom an du  R en art figure un 
chien nommé H a rp in , au milieu d’un 
grand nombre d’autres. Voyez l’édition 
de Méon, tom. Ier, pag. 352, v. 9488.

Ronsard se sert fréquemment du mot 
harpaut, dont il fait un nom de chien, 
etqu’Oudin traduit par can d i pastore 1 :

El toy, Harpaut, qui te soulois defendre 
Contre les loups, maintenant faut apprendre

1 Seconde Partie des Recherches italiennes et fran­
çaises, pag. 293, col. 1.

D’estre humble et doux et ne plus abboyer.
Eclogue III. Monologue ou cliatit pastoral.

(OEuvres, Paris, N. Ruon, 1623, in-folio, 
pag. S16, col. 2.)

Atant le jour peu à peu s’embrunit,
Et le pasteur comme le jour finit 
Son chant rural, désenfla sa musette,
Dedans sa main empoigna sa houlette,
Chassant devant le troupelet menu,
Harpaut, son chien, et son belier cornu.

Ibid. (OEuvres, pag. 820, col. 2.)

D’autres fois le poète emploie le mot 
harpaut comme un substantif synonyme 
de chien, alors que, selon Maurice de la 
Forte, le premier de ces mots, comme 
jo u b a r d , était une épithète du second1 :

Seulement mes harpaux qui gardent mon troupeau, 
Courent après voslre ombre et aboyent sur l’eau.

Le Cyclope amoureux. (Ibid., tom. Ier, pag.
835, col. 2.)

Quant à h u bin , ce n’est autre chose 
que le nom de saint Hubert, ce patron 
des chasseurs, qu’on représente toujours 
suivi d’une meute. Dans l’ancienne mo­
narchie argotique, il y avait une catégo­
rie de gueux qui disaient avoir été mor­
dus des loups ou des chiens enragés, et 
qui mendiaient avec un faux certificat 
attestant qu’ils allaient à Saint-Hubert ou 
qu’ils en venaient.

Voyez L a rb in , Lubin.
Hareng (Faire des yeux de). Crever 

les yeux.

Se tenuz i es ne bailliez,
Tu i seras à tel despens 
C’on t’i fera iex de harens,
Qu’il te seront andui brochié.

Le Roman du Renart, supplément, va­
riantes et corrections, pag. 47, v. 213.

1 Les Epithetes de M. de la Porte Parisien. A 
Lyon, par Benoist Rigaud, M. D. XC1I., petit in-12, 
folio 81 verso
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A la même époque environ, on jouait 
à Tarare, à la fin du carême, un jeu qui 
s’appelait coper les harem . Voyez des let­
tres de rémission de l’an 13G7, conservées 
dans le Trésor des chartes, registre 97, 
cli. 373, et citées dans le Glossaire de 
du Cangc, sous le mot C opare; édit. 
in-4°, tom. II, pag. 388, col. 3. 

Habicoteuk, s. m. Bourreau.
Ce mot ne date pas d’aujourd’hui, 

mais de l’époque où l’exécuteur des hau­
tes œuvres rompait, écartelait :

Gardez bien qu’il ne s’échappe, il feroit un 
haricot de nos scientifiques substances. ( Cyrano 
de Bergerac, le Pédant joué, act. Ier, sc. vu. )

Lorsqu’on ne verra plus que côtes enfoncées,
Que gigauts décharnez, qu’échines fracassées,
Quel haricot, morbleu, de jambes et de bras!

Arlequin Jason. (Le Tliealre italien, etc. A 
Geneve, chez Jacques Dentant, M. DC. 
XCV., in-8°, pag. 173.)

Haricot est resté dans la langue culi­
naire , et se dit d’une espèce de ragoût 
fait ordinairement avec de petits mor­
ceaux de mouton et des navets. Les ama­
teurs trouveront dans le Dictionnaire de 
Cotgrave trois recettes pour l’accom­
moder.

Après la définition que l’on vient de 
lire, il semblerait qu’haricot dût venir 
du mot aries , ou plutôt d’a n , attribué 
par Roquefort à notre ancienne langue, 
dans laquelle il aurait eu le même sens 
cependant il n’en est rien, et c’est ail­
leurs qu’il faut chercher la racine tYha- 
r ico t, pris dans le sens que nous venons 
d’indiquer. Je la trouve dans le mot ha- 
rigo t, h a r lig o l, haligote  % qui existait 1 2

1 Glossaire de la langue romane, tom. Ier, pag. 88, 
col. 1.

2 On trouve encore herigaut comme nom de vêle­
ment :

dans notre ancienne langue avec la signi­
fication de lam beau, de pièce , de mor­
ceau , et dont ont été formés, sans parler 
d’a lgo ta tu s , d’a lligo ta tus, recueillis dans 
le Glossaire de du Cange % h arigo té , ha- 
ligoté et dehaligoté :

Trois cos li done qui molt l’ont estoné,
Si que li hiaumes fu tos harigolés.

La Mort de Garin le Loherain, pag. 62 , 
v. 1298.

Lors demande que c'estoit 
Qu’il ert ainsi haligotez.

La Bourse pleine de sens, v. 248. (Fa­
bliaux et contes, torn. III, pag. 47.)

Et joli voil, dist Renars, ma cote 
Soit partie, et harligote 
D’une chape à jacobin, etc.

Le Couronnement Renart, v. 1215. (Le 
Roman du Renart, édit, de Méon , 
torn. IV, pag. 44.)

Et li chevalier tait monté,
Detaillié et dehaligoté...
Les enmaignent joie faisant, etc.

Les Tournois de Chauvcnci, pag. 138, 
v. 4283.

Moult par estoit Perars hideus,
Haligotez et détailliez,
Férus et frapez et mailliez.

Ibid., pag. 148, v. 397C.

Le nom d’A rlequ in , s’il ne vient pas 
tout entier d’h a r lig o t, lui doit certaine­
ment une partie de sa physionomie.

Il est encore une expression que je 
n’hésite point à rattacher au mot qui 
nous occupe, c’est la locution proverbiale

En aucune place m’avient 
Que aucuns preudomme me vient 
Por escouter chançon ou note,
Qui tost m’a donnée sa cote,
Son gardecors, son herigaut, etc.

De ta Manille, v. 22. (Jongleurs et trou­
vères, pag. 102. — Fabliaux ou contes, 
édit. deRenouard, tom. Il, pag. 392.)

1 Tom. I", pag. 180, col. 2, v° Algotalce, et utli- 
gotatœ vestes.
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boire à tire larigot K S’il faut en croire 
certains auteurs, entre autres Noël Taille- 
pied % elle est d’origine normande. Au 
xme siècle, l'archevêque Eudes Rigaud fit 
présent à la ville de Rouen d’une cloche 
à laquelle resta son nom. Cette cloche 
était d’une grandeur et d’une grosseur 
telles, que ceux qui la mettaient en mou­
vement ne manquaient pas de boire 
abondamment pour reprendre des forces. 
De là l’habitude de comparer ceux qui 
buvaient beaucoup, aux sonneurs chargés 
de tirer la R igaud . Quelque crédit qu’ait 
obtenu cette explication, depuis Taille- 
pied jusqu’à M. Monteil, qui Ta repro­
duite en modifiant quelque peu le nom 
de la fameuse cloche de Rouen3, il n’en 
est pas moins vrai que cette explication 
est fausse. L’a r ig o t, dans le proverbe en 
question, signifie m em bre, b ra s, et boire 
à tire  V arigot, boire à force. Que l’on 
recoure au petit volume intitulé le Face- 
cieux R eveille-m atin , éd. de M. DC. L1V., 
pag. 253, et l’on y trouvera jouer de l ’a r i ­
got dans un sens qui nous donne raison.

Enfin, et pour tout dire, je considère 
notre mot ergot comme frère d'h arico t, 
ou, si l’on aime mieux, comme une troi­
sième forme de ce substantif, qui figure 
dans deux expressions données pour vul­
gaires par Oudin4. 1 2 3 4

1 « Et pour l’appaiser, luy donnoient à boyre à 
lirelarigot, » etc. (Rabelais, liv. Ier, chap. vin. Cf. 
liv. II, chap. xxviii.)

2 Recueil des anliquitez et sinrjularilez de la ville 
de Rouen; Rouen, 1587, in-8°, chap. xlv , pag. 153.

Voyez encore les Vaux-de-Vire d’Olivier Basse- 
lin, édit, de 1821, vaux-de-vire xxv et xxvil, et not. 
177; pag. 86-88, SO.i

3 Histoire des Français des divers étais, etc., 
tom. IV, xviie siècle. Paris, W. Coquebert, 1847, 
grand in-8°, chap. lyi, pag. 206, 207.

Voyez, pour une autre explication, Dictionnaire... 
de plain-chant, etc., par M. Joseph d’Orligue. Paris, 
J.-P. Aligne, 1853, gr. in-8”, col. 737, 738.

4 Curiositez françaises, pag. 148, art. Bander

2 2 0

Harnais de grive, s. m. Uniforme, 
fourniment.

H a rn o is , s . m .  Chair, viande.
Ce mot, donné par le Dictionnaire 

blesquin de la Vie genereuse des m at- 
to is, n’est que l’abrégé d’une expression 
plus étendue qui se trouve dans un an­
cien mystère :

A G R I P P A R T .

J’ay bon appétit de manger,
Mes maschoueres sont à delivre :
Quel signe esse P

G R I F F O N .

Signe de vivre,
Qui auroit harnoys de gueulte.

Le premier Livre des Actes des Apostres, 
feuillet .xxvii. r°, col. 1.

On donnait aussi ce nom à la nature 
de la femme :

Entre les cas où il sentoit l’avoir courroucée, lui 
declaira comment il estoit bien recors qu’il l’avoit 
troublée plusieurs foiz, et très-souvent, de ce qu’il 
n’avoit besoigné sur son harnoys, que l’en puet 
bien appeller cuyr à chair, etc. [Les cent Nou­
velles nouvelles, nouv.xc.)

Et la povre malade... luy pardonnoit... sans sa­
voir les raisons qui avoient meu et induit son mary 
à non luy fourbir son harnoys, etc. [ibidem.)

Plus anciennement on appelait ainsi 
familièrement les parties sexuelles de 
l’homme :

Cliascune qui les va noinant,
Les apele ne sai comment,
Borces, bernois, riens, piches, pines,
Ausinc cum ce fussent espines.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon , 
tom. II, pag. 142, v. 7179.

Ha r p e , s. f. Barreau de fer.
Il n’est pas nécessaire de faire ressor­

tir la ressemblance que présente une

l’Ergot, et * se dresser sur les Ergots. O11 disait plus 
volontiers argot :

La femme incontinent montant sur ses argots,
« Je t’ay tout apporté, » diroit-elle en colere, etc.

L’Avare duppé, ou l’Homme de paille (1662), 
act. Ier, sc. m-



grille avec une harpe; mais il n’est peut- 
être point hors de propos d’indiquer les 
autres acceptions qu’a ce mot dans la 
langue proverbiale et populaire des xvie 
et xvnc siècles, d’autant plus que l'on 
y pourra trouver l’une des raisons d’être 
du terme d’argot.

« Joiier de la harpe, dit Oudin à ce 
dernier mot, i. (c’est) desrober : parce  
qu’en jo u a n t de la  harpe on a les mains 

. crochues. Vulg. » Suivant sa mauvaise 
habitude, ce lexicographe n’a cité au­
cun exemple à l’appui de son explica­
tion, dont la justesse est d’ailleurs fort 
contestable; et cependant ils ne man­
quent pas. En voici quelques-uns :

Vous prenez grand plaisir que vos mains fre- 
donent à la harpe. (Troisième Matinée du sei- 
(jneur de Cholieres, fol. 60 recto.)

Riffe raffe qui pot, que cadeun asarpe 
E jogueab iousciuc dits, couru om dits, de la harpe.

Lou Genlilome Gascoun , etc., per Guillem 
Ader Gascoun. Imprimât à Tolose par Ra- 
mond Colomiés... l’an 1610, in-8°, lib. Il, 
pag. 44.

Qu’auroient fait de plus des filous?
Tu sais donc jouer de la harpe?

Jacques Moreau, suite du Virgile travesti, 
liv. XII, à la fin.

C’est lors que l’on est nanty qu’il faut craindre 
la harpe, comme à cette heure que nous avons 
attrimé au passeligourt et fait une bonne grivelée; 
il faut le pelé, gagnier le haut, et mettre les quilles 
à son col. (La Comedie des Proverbes, act. II,
sc. IV.)

Clepton de Boesme effronté ,
Cogneu par sa subtilité,
Habille joueur de la harpe, etc.

La Cascarette , satyre par le sieur de 
Sygognes. (Le Cabinet satyrique, édit, 
de Paris, M.DC. XXIIII., iu-8°, pag. 
695.)

Mais je veux l’encharger aussi1

DICTIONNAIRE
Qu’il en prenne plus de soucy ',
S’il faut qu’un jour il s’y remette,
Qu’il ne fit de celuy d’Admette,
Lors que le patron des mattois,
Portant cinq crocs au lieu de doits 
Qui faisoient le saut de la carpe,
Joua sur ses bœufs de la harpe.

Le Fromage, v. 41. (Les OEuvrcs du 
sieur de Saint-Amant, édit, de M. DC. 
LXI., pag. 156.)

On peut encore lire dans les scènes 
françaises A  A rlequ in  en deu il, dans le 
P ein tre  par am our, l’histoire tragi-co­
mique du père d’Arlequin, pendu pour 
avoir trop bien joué de la harpe. Voyez la 
Suite du  Théâtre ita lie n , tom. III, pag. 
161-163.

De là le vieux mot h a p p a r t, qui avait 
cours dans le sens de voleur :

Geste eschielle éust mestier 
D’avoir de plus fors eschellons;
Car quant telz happars eschellons,
11 y cliiet uug très-grant dangier.

Le Mistere du Viel Testament par person­
nages, etc. Paris, par maistre Pierre 
le Dru pour Geoffray de Marnef, in- 
folio, sans date, f. .cccxii verso, col. 2.

Après l’article que nous avons rap­
porté plus haut, Oudin donne celui-ci : 
« Craindre la harpe, i. (c’est) avoir peu r  
d ’être  p r is . » S’il ne mentionne pas cette 
locution comme populaire, il la signale 
cependant comme telle par l’astérisque 
qui précède la phrase.

Sans doute le mot harpe qui s’y trouve 
ne fait en rien allusion, quant au fond, 
à l’instrument de ce nom, ni aux bar­
reaux de fer dont la réunion en présente 
l’image; toutefois, je ne répondrais pas 
que les grilles ne dussent leur nom d'ar­
got à l’emploi habituel d’une expression

D’ARGOT. 221

Apollon. 1 D’un troupeau, en Brie.
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dont on avait perdu le sens étymologi­
que. Je veux parler de happer, ou plu­
tôt de harper, forme primitive du mot 
qui a continué à vivre latéralement avec 
l’autre Outre ce mot, nous avons 
encore harpon , qui est bien connu, et 
harpis (croc), que je trouve dans les 
OEuvres de Lucian, traduites par Jean 
Baudoin, folio 64 verso, et qui est encore 
usité parmi les mariniers du Rhône et 
de la Saône.

Dans le Dictionnaire de Richelet (Ge­
nève, 1688, in-4°), je trouve encore: 
« H arpigner (mot bas et burlesque) pour 
se b a ttre , » dont voici deux exemples ti­
rés d’un écrivain du bon temps :

A la (in lui et la dame se querellerait tout de 
bon; car, l’ayant rencontrée en une visite, ils se 
harpignerent. (Les Historiettes de Tallemant 
des Réaux, édit, in-12, tom. Vil, pag. 43.)

La comtesse et elle se harpignerent ; les autres 
ne dirent rien. (I b i d pag. 141.)

On disait aussi, dans le même sens, 
harpouiller, s’il faut s’en rapporter au 
P. Labbe* 2, et h a rpa ille r , usité du temps 
de d’Hautel, qui a recueilli ce verbe 
dans son D ictionnaire du bas-langage, 
tom. II, pag. 42. Au xve siècle, on em­
ployait herpaille  avec la signification de 
canaille :

Vray fut que ceste truandaille,
Maintes gens brigans3 de villaige,

2-2-2

T Yoyez le Roman de la Violette, pag. 224; le fa­
bliau du Chevalier au barizel, v. 913 [Fabliaux et 
contes, édit, de Méon, tom. 1er, pag. 239) ; le Roman 
comique, deuxième partie, chap, ix, etc.

« C’est folie se harper aux femmes et aux bestes, » 
dit un \ieux proverbe rapporté par Gabriel Meurier, 
dans son Trésor de sentences dorées. Yoyez encore 
le Dictionnaire du bas-langage, torn. II, pag. 42.

2 Les Etymologies de plusieurs mots françois, etc. 
pag. 283.

3 Originairement employé pour désigner une espèce 
de lantassins (Gloss. med. et inf. Latin., torn. I, 
pag. 111, col. 2 et 3, v,s Brigancii, Brigandi, Brigan- 
tes), ce mot était déjà pris en mauvaise part à la lin

Coquins et grant taz de herpaille,
Qui firent le meurtre et oultraige.

Les Vigi/les de Charles V i l , édit, de 
Coustelier, pag. 30.

Si luy dirent et remonstrerent...
Que les variez n’estoient qu’herpaille,
Plus empeschans que soulageans,
Tous adonnez à la mengeaille 
Et à deslruire povres gens.

Ibid., pag. 169, 170.

Illecques et à Saincte-Ermine...
Avoit grand herpaille et vermine,
Ne n’y demouroit coq ne poulie.

Ibid., pag. 193.

Mais il est fort possible que ce mot 
vienne d’une autre racine, du grec ép-rer,?, 
ou plutôt du latin herpès, employés en 
médecine pour désigner toute espèce de 
dartres.

Hahpion, s . m. Main.
Ce mot, que nous lisons dans le Jqr- 

g o n , doit venir de l’italien, oil arpione, 
arpicone, veut dire croch et, cram pon. 
Maintenant arpion  signifie p ie d  en argot, 
et le môme mot, dans le langage du 
peuple, sert à désigner les pieds d’une 
volaille. Sous Louis XIII, on disait vul­
gairement d’un voleur qu’il avait les 
mains faites en chapon rôti1. Tallemant 
des Réaux, parlant du duc d’Angoulème, 
qui ne fit toute sa vie que griveller, ra­
conte cette anecdote : « Le cardinal de 
Richelieu , en lui donnant à commander 
un corps d’armée, eut bien la cruauté de 
lui dire : « Monsieur, le Roi entend que

du x n e siècle. A cette époque, un certain Guillot 
Raillart ayant dit d’un nommé Perrin le Goux qu’il 
avait été «bon compagnon et brigant, » le sous-bailli, 
qui avait reçu la plainte, le somma de le prouver. 
Guillot offrit le combat, le juge refusa : de là appel. 
(Registres du parlement de Paris, conseil et plaidoi­
ries, reg. coté x 1477, folio 316 recto, lundi 4 mai 
1394. Section j udiciaire des Archives nationales.)

1 Voyez les Curiusitez françaises, aux mots Cha­
pon et Main.
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«vous vous absteniez de.... »Eton disant 
cela il faisoit avec la main la patte de cha­
pon rôti, lui voulant dire qu’il ne falloit 
pas griveller '. »

Antérieurement à cette époque, on 
donnait le nom de harpes aux pattes 
d’un chien et aux doigts, s’il faut s’en 
rapporter à Cotgrave, qui traduit Vharpe 
d'an chien par a dogs c law , or p a w , et 
qui ajoute : Il m ania très bien ses har­
pes. He s tirred  his fingers very  n im bly. 
De même les Anglais avaient dans leur 
jargon populaire l’expression pickers and  
stealers, avec la signification de doig ts : 
c’est ainsi du moins que le docteur John­
son et la plupart des commentateurs ex­
pliquent ces mots dans ce passage à ’Ham­
le t, act. Ill, sc. in :

RO SEN CRA NTZ .

My lord, you once did love me.
HA M L E T .

And do still, by these pickers and stealers.

M. Guizot a donc mal compris le texte 
en traduisant ainsi la réplique d’Ham- 
let : « Et je vous aime encore, ou je 
veux être un coquin. r> Voyez Œ u vres  
complètes de S h akspeare, etc. A Paris, 
chez Ladvocat, M. DCCC. XX.-XXII., 
in-8°, tom. Ier, pag. 286.

Haut de tire , s. m. Haut-de-chausses.
Haute (Être de la). Être heureux.
Cette expression, empruntée à l’astro­

logie judiciaire, était synonyme de cette 
autre, être de la bonne, que nous avons 
déjà vue :

Nostre compaignon, voyant sa dame en cest 
estât, print de bonne heure ung gracieux congé 
pour peu de jouis. (Les cent Nouvelles nou­
velles, llOUY. VIII.)
____________________________ _

1 Les Historiettes de Tallemant des Beaux, édit. 
iu-12, tom. I", pag. 210, 220.

On lit à la table :
La huictiesme nouvelle parle d’ung compaignon 

picart demourant à Brucelles, lequel engroissa la 
iîlle de son maistre; et à ceste cause print congié 
de haulte heure et vint en Picardie soy marier.

Ainsi que l’on vient de le voir, haulte  
heure était synonyme de bonne heure, 
sens que présente cette expression dans 
un autre passage du même recueil et 
ailleurs :

Vous n’avez garde... il est encores assez hault 
heure. (Nouv. lxxxi.)

. . .  et les enferme-on là dedens... chascune 
nuyt de haulte heure, et le matin les laissent lez 
Sarasins dehors de boen heure. (A Survey of 
Egypt and Syria, undertaken in llie year 1422, 
by Sir Gilbert de Lannoy, Knt., etc., dans l’Ar- 
chaeologia, tom. XXI, pag. 317 )

Plus tard, au contraire, mais nous ne 
savons à quelle époque, haulte heure 
signifia ta r d ,  sens qu’Oudin donne à 
cette locution 1 :

(Le connétable étant allé) jusqu’à dire que M. de 
Randan estoit un petit gallant et un mignon de 
cour, et qu’il dormoit jusqu’à midy... (M. de Guise 
répondit) que s’il dormoit ainsy haute heure, 
que telle estoit sa coutume et tel son naturel quand 
il estoit à la cour. (Discours sur les duels, dans les 
Œuvres complètes de Brantôme, édit, du Pan­
théon littéraire, tom. 1er, pag. 781, col. 1.)

H aulte heure correspondait ainsi aune 
antre expression, également rapportée 
dans les C uriosités françaises, où on lit, 
quelques lignes au-dessus : « sur le hault 
du jour, le jo u r  estant bien advancé. »

Les adjectifs bon, haulte, n’étaient pas 
les seules épithètes que l’on accollât au 
mot heure pris dans le sens astrologique ; 
on l’appelait aussi m a le , f o r t ,  du re:

Jam vero valefaciens puella... cum de porta 
egrcderetur, uno earrucæ effracto axe, omnes 
mala hora dixerunt. » (S. Greg. Turon., Hist. 
eccles. Franc., lib. VI, cap. xlv .)

' Curiosité: françaises, a u  m o t  Haulte.



Cesle pucele de male ore nasqui.
Li Romans de Garin le Loherain, coupl. 

xxxiv, tom. Ier, pag. i l 7.

Comme il fut dit il fut fait, en la malle heure. 
(Les cent Nouvelles nouvelles, nouv. LXXXI.)

As darnes et as damoiselles 
A molt dure eure fumes nées.

Lai du Trot, v. 275.
Lasse! de fort heure née...
Triste, dolente, esplourée...
Dame de toute laugour,
Que n’est ma vie finée?

Le Lay du très-bon connestable Bertrand 
du Guesclin, v. 1. (Poésies morales et 
historiques d’Eustache Deschamps, 
édit, de Çrapelet, pag. 151.)

Las! de dure heure m’espousas;
Je n’ay mari ne compaignon.

Le Mirouer de mariage. [Ibid., pag. 220.)

Haute-mont, n. de 1. Voyez Courrier

DE HAUTE-MONT.
Hautocher, v. n. Monter.
Havre, le grand Havre. Dieu.
Selon toute apparence, le Tout-Puis­

sant doit ce nom à l’aspect que présente 
Jésus-Christ sur la croix : «Havre, dit 
Cotgrave, g r im , f e l l ,  h o rr id , ghastly . » 
Dans la première suite du V irgile tra ­
v es ti, liv. X, Enée

voyant ce Tarquitte,
Qui de vivre paroissoit quitte...
D’une apostrophe seulement 
Il gracieusa son cadavre,
Efflanqué, livide et fort havre'. Il

On disait également liave, comme aujourd’hui:
Il y avoit deux serviteurs 
En un logis, l’un plein de bave...
L’autre, pasle , défiait et hâve,
Estoit traicté comme un esclave.

Les Touches du seigneur des Accords, 
éd. de 1608, in-12, loi. 31 recto.

Toutefois, Rabelais semble avoir cru 
que le nom de Havre avait été donné à 
Dieu dispensateur de la grâce, à cause 
du mot qui termine le nom de ce port: 
« Avre de grâce, s’escria Rondibilis, que 
me demandez-vous1 ? » On voit que nous 
sommes loin d’être d’accord avec la plu­
part des commentateurs, qui assurent 
que cette expression est une exclama­
tion des mariniers languedociens deman­
dant un bon vent, aouro.

Puisque nous venons de prononcer le 
nom de Languedociens, il est à propos 
de faire observer que, dans leur langue, 
havre signifie forgeron  :
.............................. uë roundéle daurade,
Ancille deu pais que lou havre Yulcain...
A hourgat é batut, etc.

Lou Gentilome Gascoun... per Guillem Àder 
Gascoun, lib. IIII, pag. 104.

Hébreux (Parler aux).
S’il y acousturne du pays... quiconque ne prend 

un bref ou certificat des juges en la vicomté de 
Lyon, que le vulgaire dit parler aux Hebrieux, 
au lieu de dire un bref, et le navire se perd ou 
sumerge en la coste, le tout est applicable au sei­
gneur du lieu. ( Les Vs et coutumes de la 
mer, etc., par Cleirac. A Rouen, chez Jean Viret, 
M. DC. LXXI., in-4°, pag. 224.)

Hermofle, s. m. Hermite.

Si trovai qatre liuaniax...
Qui erent filz Hubert l'Escofle,
Un molt religieus hermofle
Qui par cest pais quiert les pès, etc.

Le Roman du Renart, tom. III, pag. 320, 
v. 28601.

Herpe , h er plis , s. m. Liard.
Cette pièce de monnaie, souvent rongée 

de vert-de-gris, doit son nom à sa ressem­
blance avec une dartre, appelée en espa­
gnol, comme en latin et en grec, herpe.

Liv. Il, chap. xxxii.
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Nous n’avons trouvé le premier de ces 
mots que dans la  Vie genereuse des 
M altais, et dans le Dictionnaire blesquin 
qui termine ce volume.

Quant à la finale du second, ce n’est 
autre chose que le nom d’une monnaie 
mentionnée par Tabourot : « Il y a long­
temps, dit-il, que j’ay leu la valeur des 
monnoyes, qui fut mise en lumière un 
certain temps qu’on les descrioit. Un ridé 
vaux deux plis. » [Les B igarrures et Tou­
ches du seigneur des A ccords , édit, de 
M. D. CVni., in-12, fol. 60 recto.)

Hirondelle, s. f. Commis voyageur.
Hocquet, s. m. C’est, suivant le Dic­

tionnaire blesquin, le paquet que por­
taient les gueux.

11 y a toute apparence qu’on lui avait 
donné ce nom à cause du bâton auquel 
ces braves gens le tenaient suspendu 
pendant leurs fréquentes pérégrinations, 
bâton appelé hocquet :

Icellui Caton getta un sien baston à bergier, ap- 
pellé hocquet, au suppliant. (Lettres de rémission 
de l’année 1404 ; dans le Trésor des chartes, fol. 
5 8 , c l i .  c c c x l y i . )

Adam Michiel, pasteur, de son hocquet ou bas- 
ton à bergier, et le suppliant de son hocquet à 
picque, etc. (Lettres de rémission de l’an 1410; 
Très, des chartes, fol. 165, ch. xxv1.)

On pourrait croire que le mot hochet 
îrétait, vers la même époque, qu’une 
variante de hocquet, et désignait la même 
chose ; le passage suivant permet d’en 
douter. C’est un berger qui parle :

J’ay advisé ung autre don 
Qui est gorgias et doulcet...

Mon hochet
Si très-bien faiel que c’est merveilles,
Qui dira élit dit aux oreilles.

1 Ces deux citations nous sont fournies par le Glos­
saire de du Cange, édit, in-4", tom. 111, pag. 695, 
col. 2, sous le mot Hoguetus, n° 1.

Au moins quant l’enfant plorera,
Le hochet le rapaisera,
Et se taira sans faire pause.

Le Mistere de la conception, nativité, 
mariage, et annonciation de la bcnoiste 
'vierge Marie, etc. Imprimé nouvelle­
ment à Paris, par Alain Lotrian, sans 
date, in-4°, folio lix r°, col. 1, sc. Des 
pasloureaulx.

H ocquet, auquel je me hâte de reve­
nir, m’a tout l’air d’être le radical de 
hoqueton, vêtement de dessus à l’usage 
des gardes de la manche, des archers du 
grand prévôt et du chancelier, et de bien 
d’autres classes de gens :

S’ot auquelon riche et frois,
Ki tous estoit bendés d'orfrois.

Roman de la Violette, pag. 88, v. 1764.
Je ne cliomme point,

Je boutonne mon hocqueton.
Le second Livre des Actes des A postres, 

feuillet .xl. verso, col. 1.

Il y a environ deulx moys 
Que mesire Jehan Virelinquin 
Vint descouvrir son maroquin ,
Sans marabes ne sans testons ;
Mais il laissa le hoqueton ,
Et gaignyst chemin o plus tost.

Jehan de Lagny, badin, mesire Jelian, etc., 
farce joyeuse à sis personnages, pag. 26. 
[Recueil de farces, moralités et sermons 
joyeux, etc. Paris, chez Techener, 1837, 
in-8°, tom. II.)

Il s’habille en berger, endosse un hoqueton.
Le Loup devenu berger. (Fables de la Fon­

taine, liv. III, fabl. ni.)

Il mourut, et c’est tout vous dire...
J’en ai pris le noir hocqueton.

Le Virgile travesti, vers la fin du liv. III.

Homard, s. m. Anglais.
Homme de lettres, s. m. Faussaire. 
Hôpital, s . m. Prison.
Ce mot avait autrefois le sens d’aw- 

berge , de g a rn i; on le voit par un extrait
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des registres du parlement de Paris, re­
levé par M. Jérôme Pichon.

Catherine de la Court occupait depuis 
quatre ans une maison située au bout de 
la cour Robert de Paris; elle payait 
cinq sous par semaine à son bote, et tenait 
taverne. Jehan de Chevreuse et Guillaume 
Cholet, héritiers du propriétaire, avaient 
loué la maison à Catherine pour 1399; 
mais ils y mirent un autre. Plainte au 
prévôt, qui déboute la demanderesse.

« L’amiral Jehan de Chevreuse et la 
veuve de feu Guillaume Cholet dient que 
Katherine, sans autorité du roy ne du pre- 
vost de Paris, a voulu creer un hospital 
d’ommes et de femmes en la maison des- 
susdicte, où il avoit femmes et hommes 
couclrans soubz un tect et soubz une cou­
verture , qui faisoient leurs matines des 
vespres jusques au matin; et crioient tel­
lement qu’il sembloit que ce fust un mo­
tet de Beausse, et y avoit souvant aumus- 
ses données et coiffes, et estoient de la 
parroisse S. Merry ; et y avoit distribu­
tion de mereaulx et merelles, et estoient 
paiez tout sec, et pour quittance avoient 
signes manuelz; et y estoient donnez ho­
rions, tellement que l’on rie povoit dor­
mir en la rue jusques en Baillehoe. Si se 
trahirent Jehan de Chevreuse et plusieurs 
autres devers le prevost, pour ce qu’ilz 
avoient le ressort de Glatigny, Tiron et 
plusieurs autres ; [et] y avoit aucuns pour 
faire le guet en la ville, autres aux portes 
île Paris, comme de S. Anthoine, du 
Temple, de S. Victor, et autres. Si fut, 
informacion précédant, dit à Katherine 
que elle se partist et alast tenir son col­
lege ailleurs '. »

1 Plaidoiries, matinées, reg. colé X 4785, folio 75 
reelo, mardi 15 février 1400 (1401, N. s.)

22U
Hocssine (Jean de P), s. m. Pièce de 

bois dont les chauffeurs se servaient, 
comme d’un bélier, pour enfoncer les 
portes des maisons.

Hubins, s . m. pl. Membres de l’une 
des anciennes catégories de gueux, que 
l’auteur du Jargon définit ainsi :

Hubins sont ceux qui se disent avoir esté mor- 
dus des loups ou chiens enragez; ils triment (voya- ■ 
gent) ordinairement avec une luque(lettre), comme : 
ils bient (vont) à S. Hubert ou qu’ils en viennent, , 
qu’ils fichent aux ratichons (donnent aux prêtres) j 
pour les recommander dans les entiffes (églises). \ 
Ils fichent un ragot (quart d’écu) au grand coesre.

Huer , v. a. Appeler, siffler.
Ce verbe, qui nous est fourni par la , 

Responce et com plaincte au grand  coesre, |  
et qui, conséquemment, se disait encore j 
au xviT siècle, est un ancien mot fran- • 
çais employé dans cette acception dès i 
le xm e :

Devant lui la bisse sailli,
Il la hua, si puinst à li.

Le Lai de Graelent, v. 203. (Poésies de 1 
Marie de France, tom. Ie1', pag. 500.) :j

De tules parz les kiens huerent.
Dou Bues et dou Leu, v. 48. (Ibid., tom. II, 

pag. 377, fabl. XCIV.)
Cil gluz et laz et rois fisl tendre
Por les sauvages bestes prendre,
Et lors Ituia les chiens premiers,
Dont nus n'iert avant couslumiers.

Roman de la Rose, édit, de Méoli, tom. 
111, pag. 261, V. 20341.

Mon frere Lazare 
Porte baulte care,
Ses chiens hue et hare, etc.

Mislere de la passion de Jhesus-Crist, j 
l rc journée, sc. de la conversion du j 
Lazare, édit, de Verard, 3e feuillet 
recto, col. 1, qui suit le feuillet signe 
fiiii.

l ’a v e u g l e  d e  h i e r u s a l e m .

• • • • • • • •  • • )
Gobin!
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G O B I  N ,  V A R L E T  U E  r ’ a V E U G L E .

Vous avez beau huer,
Si vous m'avez de cesle lutte.

Le premier Livre des Actes des Aposlres, 
feuillet .xxi. verso, col. 2.

Tu as beau huer,
11 dort, ne luy fais pas grant bruit.

Le second Livre, etc., feuillet .xxxvii. 
recto, col. 2.

Notre mot huer, qui se dit des cris de 
dérision qu’une réunion de gens fait 
entendre contre quelqu’un, n’est que le 
même verbe pris au figuré. 11 était usité 
dans cette acception à la même époque :

Se cbis afaires est sens,
Tous li mous me devra huer.

Du Prestre c on porte, v. 528. (Fabliaux 
et contes, édit, de Méou, tom. IV, pag. 
36.)

Tout vif me verres enfoïr,
Se ge sui pris après la fuite ;
Si croi-ge que j’auroie suite,
Si seroie pris en fuiant,
Tout li monde m’iroit huiant.

Le Roman de la Rose, édit, de Méou, 
tom. II, pag. 413, v. 12908.

Li estrauge le moquent, et li sien le defuient; 
Neis cil qui du sien vivent le ramponent et liuient. 

Le Testament de Jehan de Menu, v. 186.
{Ibid., tom. IV, pag. 10.)

N’oez-vos quel honte il vos dient 
Cil vilain qui si fort vos huient?

Le Roman du Renaî t, tom. Ier, pag. 63, 
v. 1672.

De là vient indubitablement l’expres- 
; sion appeler H uet pour siffler quel­

qu’un, expression que Ton prenait le 
plus souvent à la lettre, en donnant le 
nom d’Huet à celui que Ton voulait 
huer:

Et à Jtmmn, y eut un autre docteur en Ihéolo-

gie, qui prescha publiquement... et en preschant 
dit que s’il ne le sçavoit monstrer, qu’il vou- 
loit qu’on Yappellast Huet. Et au contempt de 
ce, quand on voyoit aucuns de ladite religion, on 
les appelloil Huets, et mesmement les jeunes 
enfans de l’Université le crioient à haute voix, 
quand ils les voyoient. (Histoire de Charles VI, 
roy de France... par Jean Juvenal des Ursins, 
édit, de Denys Godefroy, in-folio, pag. 63, ann. 
M. CCC. LXXXVII '.)

Je veulx qu’on m'appelle Huet,
Se de moy il a jà tournoys.

Ancien Théâtre françois, publ. par 
M. Viollet le Duc, tom. II, pag. 126.

Mais je parleray à tous cas 
Avecfquesj les grans advocatz,
Ou que l’on m'appelle Huet.

Ibid., pag. 237, 238.

Nous avons vu précédemment, à l’ar­
ticle Com pter ses ch em ises , que Ton di­
sait autrefois appeler H u e t, au lieu de 
vom ir : c’est sans doute à cette circons­
tance qu’est dû le nom d’un vin, proba­
blement détestable, que Ton recueillait 
autrefois dans les environs de Cou- 
tances :

La Normandie... est tesmoin de ceste maxime; 
là où ne eroist vin que de haute branche, c’est à 
savoir pommé et poiré... de tous leurs divers 
complans , les Normands ont une rime vulgaire : 1

227

1 Après avoir rapporté une anecdote de 1384, re­
lative à des frères prêcheurs appelés Huets à cause 
de leur opinion sur l’immaculée conception, Adrien 
de Valois ajoute : « C’est apparemment pour la 
même raison qu’on a appelé les calvinistes en France 
Huguenots, comme qui diroit des Huets, des Hu- 
guels, qui étoit un nom de mépris et de dérision 
qu’on donnoit autrefois aux hérétiques. » (Paie- 
siana, etc. A Paris, M, DC. XC1I1L, in-8°, pag. 120.)

C’est encore à cause de la signification satirique, 
donnée ici au mot Huet, que, pour dire je suis tout 
bêle, je suis tout Huet, on disait au XVIIesiècle : 
Je suis tout évêque d’Avranches. Or, Huet l’était 
alors. Voyez le Journal historique de Collé, Paris, 
1805, in-8°, torn. V , pag. 17, 190; le Chef-d’œuvre 
d’un inconnu, édit, de Paris, 1807, in-8°, tom. 1e’, 
pag. 16, et torn. II, pag. 448, 449; et les Œuvres 
complcttes d’Alexis Piron, publ. par Rigolet de Ju­
vigny, torn. VIII, pag. 328.

15.
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Tranche-boyau d’Avranches 
Et romp-eheinture de. Laval,
Ont mandé à Huet de Couslanches 
Que Cognihou aura le gai.

Devis sur la vigne, vin et vendanges 
et Or l. de Suave, etc. Paris, Vincent 
Sertenas, 1549 , in-8", sign. E ij verso 
et E iij recto.

Enfin, on a encore donné, dans le 
peuple, le nom de H uet au diable. Voyez 
la Chronique du  R elig ieu x  de Sa in t-D e-  
n ys, liv. VIII, chap. v i i i , ann. 1387; 
tom. Ier, pag. 492.

Hugrejient, adv. Beaucoup, victo­
rieusement.

Ce mot, cpie j’ai entendu sortir de la 
bouche de gens du peuple, doit être un 
terme d’argot. On le trouve dans le plai­
doyer du seigneur de Humevesne :

Quand le soleil est couché, toutes bestes sont à 
l’umbre; je n’en veulx pas estre creu, si je ne le 
prouve hugrement. (Rabelais, édit, de Claude 
Nourry, liv. Il, chap. ix.)

Hu il e , s . f. Argent monnayé.
Il faudra que vostre bourse fasse les frais de 

vostre curiosité; il faut de la pecune, il faut de 
Yhuile- (La fausse Coquette [1694], act. II, 
sc. vu; dans ie Théâtre italien de Gherardi, 
tom. V, pag. 442.)

. . .  le Fanal des peuples... étant parvenu à tirer 
un peu d'huile des coffres du roi, Tourloirac en 
attrapa quelques gouttes. (Les libres Penseurs, 
par Louis Veuillot. Paris, Jacques Lecoffre et Cie, 
1850, in-18, liv. Il, n° xvi, pag. 118.)

Le cant a, dans le même sens, o il o f  
pa lm s  (huile de palmes, de mains). Tho­
mas Moore a fait usage de cette expres­
sion dans une chanson qu’il place dans 
la bouche de lord Castlereagh travesti en 
cocher :

Oil of palm's tlie thing that flowing 
Sets tke naves and felloes going.

Thepoetical Works ofTh. Moore; Paris, 
Baudry, 1835, 2 vol. in-8°, tom. II, 
pag. 127.

Enfin , où nous dirions graisser la 
p a t te , le fourbesque dit huiler les grif­
fes , oleccare le cerre.

Au xme siècle, on disait fourrer la 
m ain :
Ly advocas de la dame ne savoit mot sonner,
Car avierse partie faisoit à redouter,
Et se li avoit-on la main volu fourrer.

Roman du Chevalier au Cygne, v. 173. I 
(Chronique rimée de Philippe Motiskés , in­
troduction au tom. II, pag. u n .)

Mais revenons au mot h u ile , qui nous 
a fourni l’occasion de faire ces remar­
ques.

On l’a également employé dans le sens 
de coups :

. . .  ils trouvèrent à propos pour son bien de le 
graisser d’une huille tout à fait merveilleuse pour i 
le réduire : ce qui s’exécuta à bons coups de nerfs i 
de bœuf, dont il fut regallé. (L'Art de plumer la 
poulie sans crier, tx. avanture, pag. 104.)

Tout le monde connaît l’huile de cot- 
terets1 ; c’est ce qu’au xvie siècle on 
appelait facétieusement du  roux de 
billy  :

Les gardes lors eurent grand’ envie de luy bailler 
du roux de billy, dont les lardons 1 2 sont de bois , 
et de le faire crocheteur. (Guillaume Bouchet, 
trente-quatriesme serée.)

Huile a encore servi à désigner le vin, 
d’où l’expression populaire pom per les 
huiles, pour dire faire débauche de vin ,

duse griser, boire à l’excès. C’est 
moins, la définition qu’en donne d’Hau- 
tel, tom. II, pag. 52. Du temps d’Oudin, 
l’on disait de l’huile de septem bre, e t1

1 Voyez les Curiositez françaises, au mot Huile; 
et le Dictionnaire du bas-langage, tom. 11, pag. 52.

2 Ces lardons sont des chevilles. Voyez un autre 
exemple de ce mot employé avec celle acception 
dans les Poésies de Coquillart, édit, de Coustelier 
pag. 60.
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mettre de l ’huile dans la lampe pour du  
vin  dans le verre. Voyez les C uriosités  
françaises, toujours au même endroit.

Enfin, huile est rendu par soupçon, 
dans les Voleurs de Vidocq, tom. Ier, 
pag. 226.

H uistre de Varanne , s . f. Fève; ex­
pression du Jargon. Voyez B arbillon 
de Varanne .

Huré, ée , adj. Grossier, ère.
On trouve fréquemment ce mot dans 

la Vie genereuse des M a tto is , après ou 
avant des substantifs dont il ne paraît 
pas modifier le sens d’une façon notable. 
Ainsi, pag. 6, je lis aubel h u ré; pag. 9, 
coesmelotier hure'; pag. \ 2 , p e a u x  hu- 
rés; pag. 43, rivage huré et violante  
lah u re tte  ; pag. 44, hures cagoux. Tou­
tefois, s’il faut en croire l’article du Dic­
tionnaire blesquin destiné à expliquer la 

I seconde de ces expressions ', huré signi­
fierait grossier. Dans ce sens-là, cet ad­
jectif est emprunté à notre vieille langue, 
comme on peut le voir par le diction­
naire de Cotgrave, où il est traduit par 
slaring , ru d e , unkem b’d ,  b r is tly , hor- 
rid , like a w ild  boars head.

En voici quelques exemples :

H urées ont les testes et barbes et grenons.
Li Romans d’Alixandre, pag. 337, v. 21.

S’il a grant toup, il est hurés ;
S’il est cauves, il est pelés.

Ruiliote du Monde, publiée en tète du 
Roman de la Manehinc, pag. vnr.

Estant proche de la porte 
Il’un vieux huré paysant,
Je luy ay dit de la sorte:
•• Fait-on vendange céans?»

Chanson plaisante du ta complainte du 
sieur de la MarmUte, sur les peines

qu’il a endurées estant à vendanger, 
avec plusieurs filles. ( L’Eslite des 
chansons les plus belles du temps pré­
sent..! A Paris, chez Pierre Des- 
Hayes, M.DG.XXXI., in-12, pag. 99.)

En même temps on appelait hure une 
tête mal peignée, « comme si ce fust la 
hure d’un vieil sanglier 1 : »

La vielle souslieve la hure,
Si commence à sorcillier.

Le Roman des Aventures de Fregus, 
pag. 149.

Lors leva li vilains la hure,
Porte ses yex et s’es behure.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon , 
tom. Ier, pag. 151, v. 3741.

Et li vilains croie la hure.
Ibid., pag. 65, v. 15587.

Il fut étonné que deux anges,
J’entens de tribulation,
Lui montrent la commission 
Qu’ils avoient de saisir sa hure.

P. le Jolie, Description de la ville d'Ams­
terdam, lundi, pag. 26.

Faire une hure avait cours avec le 
sens d é fa ir e  une grim ace, pren dre  un 
air hérissé :

Li pors les voit, s’a les sorcis levés,
Les iex roelle, si rebiffe du ncs,
Fet une hure, etc.

Li Romans de Garin le Loherain , tom. II, 
pag. 229.

H uré s'est conservé dans le patois nor­
mand, dans le sens de hérissé, qui a la 
tête comme une hure.

Anciennement on disait chez nous, 
hurepé, herupé, avec la même significa­
tion :

1 Le Livre du Ctier d’amours espris, parmi les 
OEuvrcs complètes du roi René, édit. deM. le vicomte 
de Quatre-Barbes, tom. III, pag. 12.1 Voyez pag. 48, col. 1.
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Ço fud uns huem liurepes , si out un purceint 

de pels entur les reins.—Yir pilosus, et zona pelli- 
cea accinctus renibus. (Li quarz Livres des Rois, 
cliap. 1er, f .  vin, pag. 345.)

Là péussiés véir tant vieus dras depanés 
Et tante longe barbe et tant chiés hurepés.

La Chanson d’Antioche, ch. VIII, coupl. xxr ; 
tom. II, pag. 221.

A tant ès-vos que issir voit...
Un vilain trestot herupé.

La Mule sanz frain, v. 504. (Nouveau 
Recueil de fabliaux et contes, tom. Ier, 
pag. 17.)

On disait aussi hurechié, clans le sens 
de hérissé :

Caveus ot Ions et hurechiés.
Du Chevalier au barizel, v. 655. ( Fa­

bliaux et contes, édit, de Méon, tom. 
Ier, pag. 230.)

H uré  a donné naissance au mot huron, 
dont nous avons fait le nom d’un peu­
ple, et qui, dans le principe, signifiait 
sauvage :

Et de quoy en avoy-tu peur

Pour veoir ung tas de ribaudaille,
De hurons, ung tas de merdaille?

Le septiesme Livre des Actes des Aposlres, 
f. lxxxiiii recto, col. 1.

Icy chemine par le boys, et en cheminant voit 
Martin avec l’hermite; puis il dit :

C’est Martin, foy que doy Mahom ;
Je le voy, lny et un huron,
Tous à genoux en oraison.

Le Mystère de la vie et hysloire de mon­
seigneur sainct Martin, etc., édit, de 
1841, in-16, 3e feuillet verso du ca-> 
hier signé D i.

Si je puis tenir le huron 
Qui noslre Martin a destourné,
Tellement sera atlourné 
Que luy feray son dieu regnier.

Ibid., feuillet signé E. i.

De trestous ces villains hurons...
J’avoye de disme et de blé.

Ancien Théâtre francois, tom. III, pag. 
416. Cf. pag. 412.

Dans le patois normand, huron a 
cours avec la signification de sauvage, 
à ’étourdi qu i ne respecte n i les usages ni 
les convenances.

I

IcicAILLE, ICTGO , adv. Ici PXpi’CS- 
sions du Jargon.

Incommode, s. m. Réverbère.
Il ne faut pas oublier que ce sont des 

malfaiteurs qui parlent.
Inconobré, é e , part.Inconnu, ue. 
Insinuant, s. m. Apothicaire.
Insolpé, adj. Insolent.
Invalide, s . m. Pièce de quatre sous. 
On lit dans le D ictionn aire  francois  par 

P. Richelet1: « P ièce de quatre sous.

La monnoie que l’on nommoit pièce de 
quatre sous quand je composois le corps 
du Dictionnaire ne vaut à cette heure 
que trois sous et demi. C’est ainsi que 
l’a voulu le Roi notre sire par sa décla­
ration du 28. de Mars de l’année 1679. 
et par un arrêt du Conseil d’État, du 29 
avril de la même année. Le peuple de 
Paris, en goguenardant, appelle quelque­
fois cette pièce un In v a lid e . »

Ce passage, que l’on fera bien de rap-

1 Suivant la copie imprimée à Geneve, chez Jean
Hermann Widerhold, M DC LXXVIII, in-ft°, tom. Ier, 
pag. 47, remarques sur la lettre P.
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procher d’an notre des Mémoires du 
comte de M aurcpas ’, nous explique un 
vers de la comédie des D eux Arlequins 
(■1691), act. II, sc. v, où Arlequin cadet 

I dit au garçon rôtisseur Piquelard :

j Tien, prens cet invalide, à ma santé va boire.
Le Théâtre italien de Gherardi, tom. III, 

pag. 287.

C’est le même esprit qui avait fait 
donner à certain conseiller au parlement 
le nom de teston rogné du  p a la is , parce

■ que, dit Tallemant, auquel nous devons
■ cette anecdote, il n’avait point de lettres. 

Voyez ses H is to r ie tte s , tom. V, pag. 62. 
Cette expression fit fortune, à ce qu’il 
paraît ; car Oudin lui donna place dans

j ses C uriositez françaises*  et dans ses 
Recherches ita liennes et françaises 1 * 3, où 

; j  on lit : « I l  est comme les Testons roignez, 
il sans le ttre .»

Isolage, s. m. Abandon.
Isoler, v . a. Abandonner.
Il faut voir, dans ce mot, une altéra­

tion d’un ancien verbe français fréquem­
ment employé dès le xnc siècle :

Or volt li reis Henris que vus les asolcz.
Lehcn des h, Thomas von Canterbury, Alt-

Jacqueline, s. f. Sabre de cavalerie, 
mot de la langue du soldat.

De tout temps, les guerriers ont per­
sonnifié le principal instrument de leur 
profession en lui donnant un nom. Pour 
ne parler que de l’époque moderne, per­
sonne n’ignore ceux de l’épée de Char­

1 Paris, 1791, in-8°, pag. 182.
* Voyez au mot Teston.
3 Seconde partie, pag. 549, col. 2.

französisch, herausgegeben von Immanuel 
Bekker. Berlin, 1838, in-8“, pag. 127, v. 9.

Molt sui esgarée,
Quant jou remainc ici si esseulée.

Le Boman d! Anséis de Carthage, Ms. de la 
BiLl. nat. n° 7191, fol. 26 recto, col. 2, 
v. 37.

De tous mes boins amis est mes corps esseulez.
Li Romans de Baudoin de Sebourc, cb. IV, 

v. 410; tom. Ier, pag. 110.

Mais quant elle fit esseullée,
Adont a dolour demenée.

L’Histoire du Châtelain de Coucy, pag. 
234,'v. 7078.

1! fit tant par ses espiez, qu’il sceust que nostre 
belle fille soyoit de l’erbe au coing d’un bois, as- 
seulée de toutes gens. ( Les cent Nouvelles nou­
velles, nouv. XXIV.)

On lit encore abseulè dans la Chroni­
que de Monstrelet, année U36; édit, de 
M. DGIII., in-folio, fol. 33 recto.

On est autorisé à croire qu ’iso ler élait 
un mot nouveau dans notre langue 
quand Boursault fit sa comédie des 
Mots à la  mode :

M A D A M E  J O SS E .

Isolés! ah! messieurs, le joli mol! il chavme.
Qui jamais avant elle, à l’âge où la voilà,
Avec tant de justesse a placé ce mot-là?
Isolés!

Sc. vin.

lemagne, du glaive de Roland, d’Olivier, 
et des autres chevaliers célèbres du 
moyen âge. A la fin de cette époque, les 
militaires avaient encore cette habitude ; 
j’en ai pour garant Brantôme, dont voici 
les paroles :

Ceste espée me faict ressouvenir d’un de nos 
vieux capitaines du Piedmont, que j’ai cogneu, 
qui pourtant ne faisoit pas plus grands miracles 
de son espée qu’un autre, et disoit : « Quiconque
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aura affaire à moy, il faut qu’il ait affaire à Mar­
tine que me voylà au costé (appellant son espée 
Martine) ; et quiconque me la besoignera (usant 
de l’aultre mot sallaud qui commence par/), qu’il 
die hardiment qu’il aura besoigné la meilleure es­
pée de France. (Rodomontades espagnoles, parmi 
les Œuvres complètes de Brantôme, édit, du 
Panthéon littéraire, tom. II, pag. 16, col. 2.)

Jacques Déloge. Voyez P rendre Jac­
ques Déloge.

Jacter , v. n. Parler.
Ce mot, venu du latinja c ta re , existait 

dans notre ancienne langue avec le 
même sens :

J’ai ouy parler d’aucuns, lesquels se sont ainsy 
jaclés et vantés d’avoir donné ainsy ces grâces de 
vie, etc. (Discours sur les duels, parmi les Œuvres 
complètes de Brantôme, édit. du Panthéon lit­
téraire, tom. 1er, pag. 747, col. 2.)

. . .  si j’en eusse eschappé, je m’en fusse allé 
jactant et vantant par tout le monde de m’estre 
battu contre le plus brave et vaillant prince de la 
chrestienté, etc. (Ibid-, pag. 777, col. 2.)

Nous avons conservé, comme on le 
sa it, ja c ta n ce , avec le sens de vanterie.

Ja ffe , ja f l e , s . f. Potage, soupe.
S’il faut en croire MM. du Méril, dans 

le patois normand, ja ffe , comme j i f f e , 
signifie soufflet '. Or, nous savons que 
giffe, en ancien français, signifiait jo u e . 
Si donc ja f f e  a jamais eu, au propre, le 
même sens, on peut croire que celui de 
po tage , de soupe, lui est venu de la même 
manière que la signification de m anger  
gloutonnem ent, avec a v id ité , a été appli­
quée au verbe bouffer, dont le sens pro­
pre est enfler ses jou es  V Marot a dit dans 
sa deuxième Épître du coq à l’asne :

Mais Romme tandis bouffera 
Des clievreaulx à la chardonnette.

Epislres, liv. II, ép. xi. *

* Diction, du pat. norm., pag. 139, col. 2.
7 Voyez le Dictionn. du bas-langage, tom. Ier, 

pag. 116. On trouve bouffemens, avec le sens de 
souffles, de tempêtes, dans le Livre premier de la 
Métamorphosé d'Ovide, de Cl. Marot, v. 119 ,

Jafle, qui n’appartenait plus à l’argot 
à l’époque où parut le Jargon ', y fut réin­
tégré plus tard; du moins il figure, avec 
une légère variante orthographique, dans 8 
le dictionnaire de 184.7.

On disait aussi, au moins dans un fau­
bourg de Rouen, ja fflie r  pour ja t te ,  
écuelle :

Cilla me forehet parfais à la serée,
D’aller bien loin faire la picorée,
Et fusse mort en un jour vairement,
Sans le secours d’un jafflier de mattes ;
Mais l’avallant, bientost fendit le vent
Le recapé du grabus des Croates.

La dixiesme Partie de la Muse normande, j 
pag. 180. î

Je dois ajouter qu’il y avait à la fin 
du xvie siècle une espèce de morue 
connue sous le nom de morue deJ a p h e , 
soit qu’elle vînt de Jaffa en Palestine, 
soit que l’on en fit la soupe :

Il y a en ceste isle de Ferrilingain un grand 1 
fleuve où l’on prend en tout temps du harang I 
sor, aussi grand pour le moins que les morues 
de Japhe. (La Fabrique des excellens traits I 
de vérité, édit, de 1853, pag. 35.)

J affier  , s. m. Jardin.
Ce mot, que je trouve dans les édi­

tions modernes du Jargon , doit, à pro­
prement parler, désigner un jardin pota­
ger. Jaffe on ja fle , en ancien argot, se 
disant pour p o ta g e , il a paru] tout sim­
ple de dire ja ffier  pour potager.

J ambe  de D ieu ,  s . f. Jambe prépa­
rée de manière à ce qu’elle parût cou­
verte d’ulcères; expression attribuée aux 
anciens argotiers dans la trentième serée 
de Bouchet, intitulée des P au vres et des 
m endions.

D’abord j’avais pensé qu’il y avait ici 1

1 « Du potage s’appeloit de la jafle, à présent de 
la menestre. » (Édit, des Jogeusetez, pag. 62.)
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corruption, et que l’on avait dû dire, 
dans l’origine, ja m b e  de g u eu x ; mais je 
n’ai point tardé à rejeter cette supposi­
tion, et je me suis arrêté à l’idée que 
les anciens mendiants, étalant «une 
jambe gangrenée, estiomenée, sphace- 
Iée, fistuleuse, chancreuse, » étaient 
vraisemblablement dans l’habitude de re­
commander leur pauvre ja m b e  de D ieu , 
comme qui dirait affligée p a r  Dieu. Ce 
qu’il y a de sûr, c’est qu’en fourbesque 
on dit également gam ba d i D io  pour une 
jambe toute gâtée.

Au xvie siècle, une main « croustele- 
vée et ulcerée, » comme en présentaient 
souvent les gueux, s’appelait m ain de 
gorre. Voyez la xxvne serée de Bou­
chet. Or, il y avait aussi une prépara­
tion magique connue sous le nom de 
main de gloire :

Je compose les talismans, les anneaux magi­
ques, la volante, la main de gloire, et la baguette 
de Vulcain, etc. ( La fausse Coquette [1694], 
act. I l ,  sc. v i i ; dans le Théâtre italien de Ghe- 
rardi, tom. V, pag. 437.)

Cette main de gloire, sur laquelle on 
peut consulter un curieux article du Dic­
tionnaire de Trévoux, pouvait bien, dans 
l’origine, n’être qu’un bras de cadavre 
destiné à des opérations magiques. En 
effet, « il y peut avoir environ trois cens 
ans, dit Damai, qui écrivait à la fin du 
xvie siècle, selon ce que nous avons leu 
dans un ancien statut manuscrit, que dans 
la ville de Bourdeaus se rencontra une 
troupe de voleurs de nuict, enchanteurs 
et sorciers, lesquels desroboient les égli­
ses, et desenterroient les petits enfans, 
desquels ils prenoient les bras, et en­
trans aisément aux maisons tenans à la 
main de la lumière enchantée, ils estoient

veus, et non pas leur lumière recogneuë ; 
ceux du logis n’avoient nul pouvoir de 
dire mot. Ils prenoient librement les 
clefs des armoires, emportoient tout l’ar­
gent, et s’en retournoient en toute li­
berté; finalement ils furent surprins, me­
nés à la maison de ville, condannez par 
les maire et jurats à estre pendus et exé­
cutez à mort. Ils avoient desenterré un 
prestre pour luy avoir ses habits ’. »

Jambe en l’aib, s. f. Potence.
Jak, s. m. Argot.
Il n’est, je pense, nullement besoin de 

dire que nous avons ici la première syl­
labe de ja r g o n , qui avait autrefois la 
même signification. On dit proverbiale­
ment entendre le j a r  pour être f in ,  rusé, 
adro it :

Ab dame! pour un mari, comment pourroit-on 
faire si l’on ne ly donnoit du galbanum ? Il faudroit 
n’entendre pas le ja r. (Le Mauvais Exemple, 
parade de Sallé, sc. vu ; dans le Théâtre des bou­
levards, elc.,tom. III, pag. 254.)

Pou lé ceux qui sont de queuque branque 1 2
Qui n'entend point nol’ jars à fond,
Ch'est oncor cha d’neuf qu’no vo flanque.

Le Coup d’œil purin, pag. 7.

Il existe une petite pièce de 1622, in­
titulée les M atinées des cou rtisan s , dé­
dié au x  braves esprits qui entendent le 
jars de la  cour. Voyez le Catalogue de 
Méon, pag. 427.

A l’époque oii cette pièce parut, on 
ajoutait à la phrase qui termine le titre,

1 Supplément des Chroniques de la noble ville et 
cité de Uourdcaus , par Jean Darnal, etc. A Bour­
deaus , par Jac. Millanges... M. DC. XX., in-ft°, fo­
lio 27 verso. L’ancien statut cité par Darnal forme le 
§ 46 de las Coustumas de la villa de Bordeü, pu­
bliées par les lrères Lamothe. Voyez Coutumes du 
ressort du parlement de Guienne, etc,, tom. Ier, 
pag. 37, 38.

2 Etat.

__
_

;__
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un membre fondé sur le double sens de 
ja r s , qui signifie aussi le mâle d’un vo­
latile de nos basses-cours; quand on 
voulait parler d’un homme expert, on di­
sait : i l  entend le ja r s , i l  a mené les oies. 
Voyez les C uriosités françaises, au mot 
Jars,

Suivant Nodier, « le radical ja r  ou 
ja r s  désigne un oison, et la terminaison 
g on est dérivée du mot celtique comps, 
qui signifie langage. » Cette étymologie, 
rapportée par M. Quitard, lui paraît 
d’autant plus probable, ajoute-t-il, «que 

ja rg o n  s’est dit originairement du bruit 
que font les oisons1. »

Cette dernière preuve malheureuse- 
men t n’en est pas une, car c’est j ustement 
la chose en question. J’ai beau rechercher 
dans les plus anciens monuments de no­
tre langue, je n’y trouve rien qui indi­
que que le mot ja rg o n  ou gergon, comme 
on disait aussi autrefois, et le verbe qui 
en est venu, aient jamais servi à dési­
gner le cri de l’oison, à moins que l’on 
ne prenne dans ce sens quelques mots 
de Bouchet, qui ne sont rien moins que 
concluants *. Partout il s’agit d’autre 
chose que des oies :

Quant lu, fet-il, rien n’en saveies,
Ne sa parole n’entendeies,
Ne niant n’esteit ses j  arguas,
Tu n’en dois jà aveir respuns.

Dou Vilain qui norri une choe, v. 27. 
(Poésies de Marie de France, tom. II, 
pag. 234, fabl. XL VIII.)

Il court un gergon 
Que humains auront rédemption.

L’Incarnation et nativité de nostre saut-

1 Dictionnaire étymologique, historique et anec­
dotique des proverbes français, etc. Paris, P. Ber­
trand , etc., 18fi2, in-8°, pag. 471.

? « Le jargon, ouïe erv,ou le chant des Lestes. » 
(Tom. II, pag, ftO.)

2 3 4

vcur et rédempteur Jesuchrist, in-folio, 
sans lieu ni date, fol. xliiii verso.

Fascherye du monde tant grande et vehemente 
n’entrera désormais à mon esperit, que je ne 
passe, seullement le voyant jargonner en sonjar- 
gonnoys puéril. (Rabelais, liv. III, chap. xviu.)

N’entendens ce gergon, et estimans que, en 
icelluy pays, festin on nommast crevailles, etc.
(.Ici., liv. V, chap. xvi.)

Par la royne des Andouilles! dist Panurge, tou­
tes les hieroglyphicques d’Egypte n’approucharent 
jamais de ce jargon. (Ici., ibid., chap. xvin.)

ANNE.

C’est bien dit,
On ne sçaurait mieulx jargonner.

La tierce Journée de la passion Jesus- 
Crist, édit, de Verard, 3e feuillet verso, 
col. 2, après la signature v iiii.

Il eut un oncle lymosin...
C’est ce qui le faict, je me vante,
Gergonner en lymosinois.

La Farce de maistre Pierre Pathelin, 
édit, de M. DCC. LXII., pag. G6.

Ung jour de apvril, comme ung vroy catholicque, 
Que les oyseaulx commencent jargonner, etc.

La Legende de maistre Pierre Fa feu, pag. 14.

J a rg o n , gergon , je rg o n , viennent de 
l’italien g erg o , zergo , qui a probable­
ment donné naissance à l’espagnol geri- 
g o n za , dont le sens est le même.

Jardiner sur le tapis vert. Jouer 
dans un tripot.

Autrefois, quand on jouait à la paume, 
on usait d’une métaphore analogue :

Quand il sut que Fouquet pouvoit être bien es- 
chauffé à festonner la bourre, il vint entrer au 
jeu de paume, etc. (Les Contes et joyeux devis 
de Bonaventure des Periers, nouv. XII.)

Testonner la  bourre équivaut ici à 
pousser l ’é teu f, balle de bourre.

Jargolier , s. m. Normand.
Dans le Martyre de saint Denis et de 

ses compagnons, Humebrouet, l’un des
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j sergents du prévôt Fescennin, dit à De* 
ois, qui était grec :

Or çà! viellart de pute afaire,
Vieil jargoulier au commissaire ;
Tu yras jà à Pierre-Late.

Mystères inédits du quinzième siècle, pu­
bliés... par Achille Jubinal, tom. Ie1', 
pag. 117.

Cotgrave donne Iargou iller, qu’il tra- 
j duitpar to w arb le , ch irpe, or châtier, et 

Jargueul, qu’il rend par tlie iveason, or 
i j ivindpipe o f birds, 'whereout they  w arble. 

Là sûrement est la racine de ja rg o lie r , 
qui sera devenu le nom des Normands 
en raison de leur patois.

Cotgrave donne aussi le mot j a r g o t , 
qui se disait d’une sorte d’habit grossier à 
l’usage des gens de la campagne : or, il 
y a toute apparence qu’autrefois, comme 

j] aujourd’hui, Paris était peuplé de Nor­
mands, qui conservaient leur costume 
villageois ; ce que font encore les mar­
chands de melons établis, dans la saison, 
au coin des rues. Si ce costume était le 

i ja rg o t, on peut croire qu’il est entré 
dans la composition de ja rg o lie r .

Jargoli.e , n , de I. Normandie.
Jarnaffe , s . f. Jarretière.
Ja s p in , adv. Oui.
Jaspinement, s . m. Aboiement.
Jaspiner , v. a. Parler.
Il ne me paraît pas douteux que ce 

verbe ne soit une altération de j a s p e r , 
qui se disait autrefois pour ja p p e r  :

Laissez cesle beste importune 
Tout son sou jasper à la lune :
Cela n’arreste point son cours.

A Monsieur E. Lhermite. (Le Ravisse­
ment de Proserpine, de monsieur Das- 
soucy, édit, de M. DC. LUI., in-4°, 
pag. 84.)

Roquefort, dans son Glossaire de la  
langue rom ane, et Leroux, dans son 
Dictionnaire conuque, ont donné place à 

jaspiner, comme appartenant au vieux 
langage; plus certainement ce verbe se 
retrouve dans le rouchi et le patois nor­
mand. D’Hautel, qui le présente comme 
en usage parmi le peuple, veut aussi qu’il 
ait fait partie de notre vieille langue, se 
faisant ainsi l’écho de Leroux, dont l’au­
torité en pareille matière est bien peu 
considérable.

Jaunet, s . m. Louis, pièce d’or.
Ce mot est passé dans le langage po­

pulaire, au moins depuis Oudin, qui 
le traduit par un scudo d ’oro. Voyez la 
seconde P a r tie  des Recherches italiennes 
et françaises, pag. 307, col. 2.

On disait aussi jaun eau  :

J’arrive à Rome, et chez les cardinaux
Seine en entrant quantité de jauneaux,
Persuadé que la plus belle entrée
Se fait toujours par la porte dorée.

Philo tonus, poëme. (Pièces et anecdotes in­
téressantes, etc., seconde partie, pag. 214.)

Matthieu Paris, parlant de quelques 
abbés déposés par saint Anselme pour 
avoir acquis leurs abbayes de la main 
des laïques et à prix d’argent, ajoute : 
«La clémence du saint-siège, qui ne 
manque jamais à personne, surtout 
quand le métal ja u n e  intervient, daigna 
rendre à ces pontifes et à ces abbés leurs 
anciennes dignités, et les renvoyer joyeux 
à leurs offices. » Voyez la  grande Chro­
nique de M atthieu P a r is , traduite en 
français par A. Huillard-Bréholles. Paris, 
Paulin, 1840, in-8°, tom. 1", pag. 240, 
ann. 1103.

Le moine de Saint-Alban dit aliqu id
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t
I

rubei ’ ; mais Fauteur de la Chronique 
de Lanercost appelle bien For fu lvu m  
m etallum . Voyez l’édit, du Bannatyne 
Club, pag. 133, ann. 4293.

Au x v iii6 siècle, on disait proverbiale­
ment et trivialement un rou get, pour 
dire une pièce d'or. En langage d’alchi­
mie, ajoutent les rédacteurs du Diction­
naire de Trévoux, on appelle rouge la 
teinture d’élixir arrivée au point de don­
ner la couleur de l’or à l’amalgame.

Jean de la S u ie , s . m. Savoyard.
Jean de la V ig n e , s . m. Crucifix.
Un curieux passage de la xvme serée 

de Bouchet nous donne à penser que ce 
nom vient à la représentation de Jésus- 
Christ sur la croix, de l’un des acteurs 
de bois du théâtre des marionnettes qui 
était ainsi désigné :

Et... Iuy vont dire... qu’on trouvoit tousjonrs 
aux badineries, bateleries et marionnettes, Tabary, 
Jean des Vignes, et Franc-à-tripe, tousjours boi­
teux , et le badin és farces de France, bossu : fai­
sant tous ces contrefaits quelque tour de champi- 
cerie sur les théâtres.

Le même personnage est encore nom­
mé dans un autre ouvrage du temps :

Quand vous verrez... un faiseur de passe passe, 
Jean des Vignes et sa sequelle, un sauteur et plai­
santin,... imaginez-vous de voir autant de fi­
lous, etc. (Le Moyen de cognoislre les filous 
d’une lieue loing sans lunettes, édit, des Joyeu- 
setez.)

Ce qui me confirme dans l’opinion que 
j’ai émise en commençant cet article, 
c’est qu’encore aujourd’hui le peuple, au 
lieu de jurer le nom de Dieu, dit nom 
d'un p e tit bonhomme de bois! par allusion

1 Cette épithète était celle que l’on donnait plus 
habituellement à l’or :

A rouge or espagnols passast-on la praiele.
Li Homans d’Alixandre, pag. 341, v. 27.

à Jean des Vignes ou à quelqu’un de ses 
successeurs.

Ce Jean des Vignes, ainsi nommé, sui­
vant toute apparence, parce qu’on lui 
faisait jouer des rôles d’ivrogne, avait 
autrefois une célébrité dont nous retrou­
vons la trace dans des proverbes où il est 
question de lui. C’est ainsi qu’on avait 
coutume de dire, quand on voyait quel­
qu’un s’engager dans un mauvais pas : 
« Il fait comme Jean des Vignes. » Lors­
qu’on voulait parler d’un mariage illé­
gal, qu’on rompait eh justice quand on 
voulait, on disait : « C’est le mariage de 
Jean des Vignes, tant tenu, tant payé, » 
ou simplement, « C’est le mariage de 
Jean des Vignes'. » Enfin, s’agissait-il 
de relations passagères avec une femme, 
on citait le mariage de Jean des Vignes, 
où chacun prend son paquet le lende­
main1 1 2. On appelait aussi, par injure, 
un homme sot et mal bâti, un Jean des 
Vignes : « Moi, pauvre sot, plus sot que 
Jean des Vignes, » dit d’Assoucy3. Au 
livre VII du V irgile tra ve s ti, Junon donne 
ce titre à Énée.

Jean ! que dire sur Jean? c’est un terrible nom, 
Que jamais n’accompagne une épithète honnête.

1 Voyez les Historiettes de Tallemant des Héaux, 
édit, in-12, tom. VIII, pag. 204 ; tom. IX, pag. 110.

Ces deux proverbes sont rapportés tom. II, 
pag. 39, 40, du Livre des Proverbes français, avec 
une explication complètement fausse, queM. le Roux 
de Lincy a Urée des Illustres Proverbes, part. 111, 
pag. 121, et qui a été répétée dans le Dictionnaire des 
proverbes français de M. Quitard, pag. 474, 475.

On lit dans une facétie du xvme siècle :
« Madame Colteret. —  Queu compte ! nous allons 

la marier, vous dit-on.
« Madame Rognon—Oui, à Jean des Vignes, » etc. 

(Les Ecossaises, parmi les Œuvres badines complet- 
tes du comte de Caylus, tom. X, pag. 563.)

2 Voyez les Cunosiiez françaises, au mot Ma­
riage.

3 Les Aventures d’Italie de monsieur d’Assoucij. 
A Paris, de l’imprimerie d’Antoine de Rafflé, 
M. DC. I.XXVII., in-12, pag. 330.

i
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Jean des Vignes, Jean logne Où vais-je? Trou- 

Qu’en si beau chemin je m’arrêle. [vez bon 
Mmc Deshoulières. A monsieur Caze, pour le 

jour de sa fêle, 1G90.

Encore aujourd’hui, les joueurs de go­
belet donnent à la petite poupée à la­
quelle ils parlent, qu’ils font mouvoir 
et qu’ils escamotent, le nom de Jean de 
la V ille, qui n’est autre chose que celui 
du camarade de Tabary et de Franc-à- 
tripe légèrement altéré.

Au x v i l “ siècle, les protestants ont 
imité, sans doute sans le savoir, les ar- 
gotiers, en donnant le nom de Jean à 
Dieu, au moins à l’hostie qui le repré­
sente. Voyez la Légende véritable de 
Jean le B la n c* (Hollande, 1082, petit 
in-12), portée au Catalogue des liv res ... 
de M. de M onmerquè, Paris, L. Potier, 
1831, pag. 129, n° 1186.

Pour ce qui est du nom de Jean en 
lui-même, il n’est devenu celui des bouf­
fons, et n’a été donné aux sots, que 
parce qu'il est la traduction matérielle 
de l’italien zane  ou z a n n i, qui a une si­
gnification équivalente. Le nom de Sga- 
narelle, le mari berné, n’en serait-il pas le 
diminutif ? Au xve siècle, les martyrs de 
cette espèce étaient vulgairement dési­
gnés par la dénomination de g en in s, où 
il est facile de reconnaître un diminutif 
de Jean. Le duc de la Valliere avait, 
dans sa bibliothèque, un manuscrit de 1 2

1 Mme Deshoulières aurait pu ajouter Jean de let­
tre, qui «pour l’ordinaire, dit Tallemant, est un 
animal mal idoine a toute autre chose. » (Historiettes, 
lom. IX, pag. 209: et lom. X, pag. 82.)

2 Ce nom est bien près de Jean Farine, par lequel 
on désignait, à l’époque, une espèce de bouffons
« Jean Farine... ou la Fleur s’en feroient (du man­
teau d’un gentilhomme gascon) un bon net; et à le voir 
blanchastre, il semble qu’il soit desja enfariné, « etc, 
(Les Jeux de l'Inconnu, etc. A Rouen, chez Jacques 
Cailloué, AI- DC. XXXXV., in-8°, pag. 158.)

cette époque contenant huit feuillets et 
décoré d’une miniature, qui renfermait 
un conte assez plaisant de 318 vers, inti­
tulé le chevalier Genin '. On lit dans la 
Farce nouvelle d ’ung m ary ja lo u x  :

PouiToit-il estre vray ou fainte 
Que ma femme m’ayt fait jenin?

Ancien Théâtre françois, tom. Ier, pag. 
132.

Voyez encore le facecieux R eveille-  
M atin des esprits  m elancholiques, édit. 
deM. DC. LIV., pag. 111.

Jean de l’Houssine. Voyez Houssine. 
Jean (Faire le saint). Se décoiffer 

pour avertir ses compères de prendre les 
devants, et de se rendre au lieu convenu ; 
signal des emporteurs.

Primitivement, fa ire  le sa in t Jean et 
fa ire  l’arçon ou l ’accent ont dû être sy­
nonymes et exprimer le geste représenté 
par Murillo dans son tableau du petit 
saint Jean, dont le personnage tient l’in­
dex courbé en arc. Plus tard, le signal 
ayant changé, la même expression aura 
été conservée pour désigner le nouveau.

En fourbesque, on dit Agnus Dei pour 
baccio le m uni, formule de salut qui 
équivaut, en Italie, à ôter son chapeau, 
comme on fait chez nous. Or, il faut en­
tendre par Agnus Dei la représentation 
de saint Jean tenant dans ses bras un 
agneau, et une croix à laquelle est atta­
chée une banderole où on lit ces deux 
mots latins. C’est à cause de cette repré­
sentation qu’on dit en italien guardar  
da  Agnus D e i, pour regarder par-dessus 
l'épaule, comme fait l’agneau de saint 
Jean.

1 Catalogue en trois vol. 111-8°, dressé par Guil­
laume de Bure, tom. II, pag. 285, 286, n" 2843.
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11 est une autre classe de réprouvés 
qui emploient également un signe pour 
se reconnaître ; nous nous serions bien 
gardé d’en parler, si, dans ce signal, 
il n’entrait une révérence imperceptible 
qui rappelle le sa in t Jean. Voyez les Vo­
leurs de Vidocq, tom. Il, pag. 165, au 
mot Tante.

Jérusalem  (Lettre de). Voyez Lettre  
de Jérusalem .

Jésuite , s. m. Dindon.
Les argotiers, en créant cette expres­

sion, se sont montrés plus justes que 
ceux qui ont donné le nom (VAmérique 
au monde découvert par Christophe Co­
lomb.

Jé su s , s. m. Enfant dressé au vol et à 
la débauche.

J eu de dom inos, s . m. Dents.
Jeune homme (Avoir son). Être un peu 

gris. Voyez A nge gardien .
Job, adj. Niais, sot, nigaud.
Nous avons encore ici une vieille ex­

pression française :

. . .  il aura plus tost conquis ce qu’il prétend , 
avec un mot bien couché... que par servir et faire 
le mignon long-temps, qui est l’office A’unjobe, ou 
caillette. (Noël du Fail, Propos rustiques et fa ­
cétieux, cliap. vi.)

Hé, pauvre Job, te souvient-il pas qu’il me le 
promit la nuit? (La Confession catholique de 
Sancy, liv. H, cbap. ier.)

Enfin le bon jobe de mary... lui répliqua. (Le 
facétieux Reveille-malin des esprits melancho- 
liques, édit. deM. DC. LIV., pag. 112.)

Un employait cependant plus volon­
tiers jo b e lin , jo b e lin  b r id é , jo b e lo l et 
jo b e t , tous mots de la même famille :

La Motte... qui n’avoit daigné rire... de ce badin 
sans farine... dressa à notre jobelin bridé une 
bonne et gentille partie, etc. (Contes d’Eutrapel, 
cliap. xv.)

Je veux dire qu’ouy, pourveu

Que le marié soit pourveu,
Qui eu est jobelin bridé.

Discours joyeux pour advenir lu nouvelle 
mariée, de ce quelle doit faire la pre­
mière nuict. A Rouen, chez Loys Costé, 
s. d., in-12, pag. 2, v. 23.

. . .  c’est dommage que vous n’avez nom Jo­
crisse, je croy qu’il vous ferait bon voir mener les 
poules pisser. Donnez-lny une serviette pour se 
torcher, il a manié de l’empois, ses doigts en sont 
engluez. Aga frare Piarre, hé jobelin bridé! il 
craint de dormir, de peur de pisser au lict. (Les 
Apresdisnées du seigneur de Cholieres. A Paris, 
chez Jean Richer, 1588, in-12, folio 23 recto.)

... il y avoit la figure des cornes, ce qui estoit un 
présagé très-mauvais pour le pauvre jobelin. (V His­
toire comique de Francion, liv. v il;  édit, de 
Rouen, M. DC. XXXV., pag. 443.)

Tandis nostre jobelin bridé... ne mit gueres à 
se coucher auprès de sa chaste Lucine. (Le face- 
deux Reveille-malin, etc., pag. 114.)

Il n’est qu’un jobelin, il n’est qu’un Jean farine. 
d  monsieur le marquis de Montjeu estant à 

Rome, requesle burlesque , v. 42. (Les Ri­
mes redoublées de monsieur Dassoticy. A 
Paris, M. DC. LXXI., in-12, pag. 128

Icellui suppliant oy et entendy que Pierre Pel- 
letin... le nommoit et appelloit, par maniéré de 
injure et moquerie, jobelot, qui est à entendre, 
selon la maniéré et le langaige du pays (d’Artois), 
qu’il estoit un chétif et meschant, et de petite en- 
treprinse. » Lettres de rémission de l’an 1454, ci­
tées par D. Carpentier. (Gloss, med. et inf. Latin., 
tom. III, pag. 894, 895, v° Jobagines, Joba- 
giones.)

Mais Lubin, ce pauvre jobet...
Enfin ce plus sot que tout autre...
N’est-il pas sur votre journal 
Marqué pour un original ?

Poisson, le Sot rangé, sc. iel.

Et Guillemette, où avez-vous les yeux
D’un tel jobet faire vostre amoureux?

La Fleur ou l'eslite de toutes les chansons 
amoureuses, et airs de court... A Rouen, 
chez Adrien de Launay, 1602, in-12, 
pag. 328. 1

1 Pour le mot jobelin, voyez encore Mémoires tou­
chant la vie et les écrits de Marie de Rabutin-Chan­
tal... marquise de Sévignè, etc., par M. le baron 
Walckenaer, 3e parlie. Paris, librairie do Firmin Di-
dot frères, 1815, in-12, pag. I5G, 157.
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Combien de financiers 

Et de jobets voit-on, qui pourestre officiers 
Mesprisent la science, et soustiennent qu’au monde 
Il faut tant seulement bien porter la rotonde !

Le Parnasse salyrique du sieur Théophile, 
M. DC. LX., petit in-12, pag. 125.

Voyez aussi les C uriosités françaises, 
aux mots Jobelin bridé et Jobet, qui se 
suivent; et la seconde P artie  des R e­
cherches italiennes et françaises, pag. 
323,? col. 1.

Dans le xvnc siècle, on appela jobe- 
lins les beaux esprits qui donnaient la 
préférence au sonnet de Job, par Bense- 
rade, sur celui d’Uranie, par Voiture. 
Le prince de Conti était à la tête du 
premier parti, et sa sœur, madame de 
Longueville, s’était déclarée pour l’au­
tre , ce qui donna lieu à cette pointe :

Les femmes sont uranies,
Et les maris sont jobelins

De jobe lin  on avait fait enjobelincr et 
jobclinocratie, comme job in er  de jo b  :

Vous sçavez bien pateliner;
Mais, pour mieulx l’enjobeliner,
Dictes-luy ce qu’il ne fut onc.

Farce nouvelle d'un savetier nommé Cal- 
bain , etc. ( Ancien Théâtre français , 
publ. par M. Viollet le Duc, tom. II, 
pag. 148.)

Et les scet très-bien jobiner.
Moralité des Enfans de maintenant, etc. 

(Ibid., tom. III, pag. 47.)

Ne m’enjobeline plus de ces • contes à dor­
mir debout. (Le Carabinage et matoiserie sol­
datesque, cliap. i'r, pag. 4.)

Bran, dit-il, j’aimerois autant la jobelinocratie 
du prince malaisé de la Rochelle. (Les Aventures 
du baron de Fœneste, liv. III, chap. xxu.)

On demandoit une fois quelle sorte de gouverne- 
j mentc’étoit que la Rochelle : « C’est unejobelino- 1

1 Quitard, Dictionnaire... des Proverbes français,

cratie, » répondit un galant homme. (Les His­
toriettes de Tallemant des Féaux, tom. X, 
pag. 74.)

Le galant homme dont parle l’écrivain 
que nous venons de citer faisait sans 
doute allusion au passage de d’Aubigné, 
ou à quelque proverbe sur lequel celui- 
ci doit être fondé.

Bien avant l’époque à laquelle nous 
reportent ces trois citations, notre lan­
gue avait enjombarder et engarbarder, 
qui me semblent des rameaux de la 
même souche :
Onques gens miex ne soi ent prelaz enjombarder 
Que cil font qui leur euvres vueillent bien esgarder.

Le Testament de Jehan de Mcung, v. 819. (Le 
Roman de la Rose, édit, de Méon, tom. IV, 
pag. 42.)

Presque trestout li mondes en est engarbardés.
Ibid., v. 1759. (Ibid., pag. 90.)

Un a maintenant la filiation et les al­
liances du mot jo b a r d , si usité aujour­
d’hui dans le style familier, et qui est 
bien français, malgré que l’Académie 
n’ait pas cru pouvoir l’admettre encore 
dans son Dictionnaire.

Jobelin , s . m. Baragouin, jargon, ar­
got, langage à l’aide duquel on attrape 
les jobards.

CAYPBAS.

Pour entendre son jobelin,
Amener le fault.

T Y L A T E .

Sus, Sabin !
Va-moy ce fol uattre quérir.

La Vengence nostre seigneur Jesucrist par 
parsonnages, etc. Paris, Jehan Petit, 
sans date , in-folio, sign. b iiii verso , 
col. 1. Première journée.

Mais que dyable est-ce qu’il demande ?
Je u’entens point son jobelin.

Farce nouvelle de Colin, etc. ( Ancien 
Théâtre françois , publ. par M. Viollet 
le Duc, tom. If, pag. 399.)
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Jo bek ie , s. I'. Niaiserie.
Ce qui donna sujet à l’auteur de se mocquer de 

leur joberie, etc. (Septiesme Partie de la Muse 
normande, pag. 115.)

Tout chela n’est que pure joberie.
Dix-septiesme Partie de la Muse normande, 

pag. 284.

Au xm e siècle, nous avions loberie, 
mais avec un sens différent, celui de 
fr a u d e , de m ensonge, qui appartenait 
encore à lobe :

Assez lor fist soulaz et joie...
Car inolt amoit chevalerie,
Et haoit toute loberie.

Le Roumanz de Claris et de Laris, Ms. 
de la Eibl. nat. n° 75345, fol. 100 verso, 
col. 2, v. 27. Cf. fol. 150 recto, col. 1, 
v. 17.

Joly (Se mettre en). S’arrêter; terme 
de l’ancien argot maritime.

... Arresterent leurs galeres; et se mirent toutes 
en jolij (c’est un mot de galeres que l’on use 
quand elles ne voguent en advant ny en arriéré, et 
qu’elles font halte), etc. (Vies des grands capi­
taines estrangers et françois, cliap. l : Dragut; 
parmi les Œuvres complètes de Brantôme, édit, 
du Panlh. lilt., tom. 1er, pag. 110, col. 1.)

Jonc, s . m. Or.
A mon sens, ce mot n’est autre que 

l’adjectif ja u n e , dont la prononciation 
aura été altérée, soit avec intention, soit 
en passant par la bouche des Bohémiens 
ou autres étrangers.

« Jonc, s’il faut en croire l’Académie, 
se dit aussi d’une espèce de bague dont 
le cercle est égal partout. » Au xvne 
siècle, on désignait ainsi les anneaux de 
mariage :

Pour vous guérir, il conviendroit, du Ludre,
Que le pasteur au doigt vous mit un jon.
Vous avez l’air tendre, doux et lugubre :
A la pigeonne il faudroit un pigeon.

Les Tonrelonlonlon, par Benserade. (Let­
tres de messire Roger de Rabutin, etc. A

Paris, M. DCC. XI., in-8°, tom. Ier, pag. , 
102; lettre dej Benserade du 15 sept, i 
1667.)

Avec cette signification, jon c  vient de a 
ce que dans certains lieux, même à Pa- - 
ris, on mettait un anneau de paille au 
doigt de ceux qu’on mariait par condam­
nation de l’officialité. Ces mariages, ( 
pour Paris, se faisaient à Sainte-Marine1 : 
«C’est dans cette église, dit Dulaure 
d’après Saint-Foix, que l’on marie ceux ■ 
que l’on condamne à s’épouser. Ancien­
nement on les mariait avec un anneau 
de paille : était-ce pour marquer au mari 
que la vertu de celle qu’il épousait était I 
bien fragile ? Cela n’était ni poli ni cha­
ritable... 2. »

Quoi qu’il en soit de cette explication, 
il est à remarquer qu’autrefois on don­
nait le nom de verge à certains anneaux :

Fermaus d’argent et bons et biaus,
Et les verges et les aniaus,
.iij. ou .iiij. en chascune main, etc.

Le Blasmc des famés, v. 15. (Jongleurs 
et trouvères, etc., publ. par A. Jubinal. 
Paris, 1835, in-8", pag. 79.)

Anneaulx, ou verge d’aliance,
Où fut escript: - Mou cueur avez.»

L'Amant rendu cordelier, etc., st. 
CLXXXVI.

U m’envoya une verge qu’il portoit au doigt, 
pour enseigne. (Croniquedu roy Loys unziesme, 
par Philippe de Commines, cliap. uv.)

...luy  mist au doigt medical une verge d’or 
bien belle, etc. (Rabelais, liv. III, cliap. xvu.)

Voyez le Glossaire de du Cange, au 
mot V irg a , n° i ,  tom. VI, pag. 816, 
col. 3 ; et surtout le D ictionn . éttjrn. de 
Ménage, tom. Il, pag. 378, au mot Rain,

' Piganiol de la Force, Description de Paris, etc. 
Paris, 1765, in-8°, tom. 1er, pag. 396.

2 Nouvelle Description des curiosités de Paris, etc. 
Paris, 1785, in-12, pag. 411.
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Joncher, v. a. Tromper, attraper Jouer. 
Ce mot, employé par Villon dans les 

ballades III et V de son Jargon e t jobc lin , 
se retrouve ailleurs :

Nous parlasmes tarin, tara,
Puis de monsieur, puis de madame, 
lit me mist-on en telle game 
Que la dame et la chamberiere 
Me jonchèrent, l’une derrière,
L’autre devant me regardoit;
L’une farsoit, l’autre lardoyt.

Le. Monologue de la Botte de foin g. (Les 
Poésies de Guillaume Coquillart, édit, 
de Coustelier, pag. 143.)

•Joncherie , s. 1'. Tromperie, attrape, 
mensonge.

Ce mot, qu’on lit dans la ballade V 
du Jargon e tjo b e lin  de Villon, a été éga­
lement employé par d’autres poètes du 
même temps :

Dames de pensée amoureuse 
Font faire mille singeries...
Aux fius espritz les joncheries,
Les ruses, les termes nouveaulx.

Le Blason des armes et des dames. (Ler 
Poésies de Guillaume Coquillart, édit, 
de Coustelier, pag. 133.)

Statuts ce sont joncheries.
Coquillart, cité par Bore).

Aux bons serrans sa main n’estoit tarie:
Aussi chascun desiroit son service;
Ne u’il falloit user de joncherie,
Car congnoissoit ceux-là sans flaterie 
A qui le bien esloit deu et propice.

Les Vigiles de Charles VU, édit, de Cous- 
telicr, pag. 71.

Il congneut bien la joncherie.
Les Repaies franches, v. 336.

Que list-il? lors à peu de plet 
S’advisa de grant joncherie.

Ibid., v. 349.

Jonciieub, s. m. Filou.
Ce mot était déjà en usage au xivc siè­

cle. Dans un registre du parlement de 
Paris, consulté par M. Jérôme Pichon ’, 
l’évèque requérant que trois individus 
enfermés au Châtelet lui soient rendus 
comme clercs, « le procureur du roy dit 
que l’un des prisonniers, appellé Perrin 
Courtaut, est mariez et ne scet lire, et est 
boulier, cabuseur, mal renommez; et, 
ajoute ce magistrat, appelle-l’en tels gens 
qu’il est joncheus, c’est adiré cabuseurs 
de gens, comme sont compaignon oiseux 
qui monstrent aux simples gens M. Pierre 
du Cugnet3, et après les mènent en la ta­
verne, et se partent des tavernes en don­
nant à entendre trufes et mansonges, et 
lessent les simples gens ès tavernes, et 
convient qu’i payent l’escot. »

S’il faut en croire dTIautel3, joncheur  
serait une altération de jon g leu r. Je crois 
plutôt qu’il faut chercher l'origine du 
terme d’argot dans ce passage de la bal­
lade III du Jargon e tjo b e lin  :

Les dupes sont privez de caire 
Saus faire haire,
Ne baitt braire,

Mais plantez y sont comme jonez,
Par les sires qui sont si longs.

Joncs (Être sur les), v. n. Être sur la 
paille, être en prison :

Plantez aux burines vos picons
De paour les bisans si très-durs 1 2 3

1 Conseil et plaidoiries, mardi 7 sept. 1389. (iArcli. 
nat., reg. coté X 1474, f° »32 v°.)

2 M. Pierre du Cugnet était une ligure de pierre 
placée dans l’un des coins de l’église Notre-Dame, 
d’où son nom.

Au xtii0 siècle, les curieux étaient déjà exploités 
dans le même endroit: «Li vilains babuins, dit un 
écrivain de l’époque, est cil ki va devant Nostre- 
Dame à Paris, et regarde les rois et disl : « Vés-là 
Pépin, vés-là Charlemainne. n Et on li coupe sa 
borse par derrière. » {Des xxm Manières de vilains. A 
Paris, chezSilveslre, M DCCCXXXI11, in-8°, pag. 10.)

3 Dictionnaire du bas-langage, loin, il, pag. 66, 
au mot Joncheur. 1 6
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Et aussi d'eslre sur les jouez,
Emmanchez en coffre et gros murs.

Le Jargon ci jobelin de Fillon, ballade I, 
coupl. I I I .

Dans la seconde Journée du M istere de 
la passion Jh esu s-C ris t, sc. de la P rinse  
des la rron s, un sergent d it, en parlant 
d’eux :

Allons mettre ses gallans pondre 
Sur la belle paille jolye.

Edit, de Verard, fol. K iiii verso, col. 2.

J orne, s. m. Jour.
J ouer du violon, v. il. Scier ses fers; 

terme des argousins chargés de conduire 
les forçats au bagne.

J oyeuse , s. f. Épée. Gertn., joyosa .
Tout le monde sait que Joyeuse était 

le nom de l’épée de Charlemagne et de 
Guillaume au Court Nez, auquel l’em­
pereur l’avait donnée en l’armant cheva­
lier.

J udaïser, judasskr , v. a. Embrasser 
pour tromper.

J udas (Le point de). Le nombre treize.
Judasserie, s. f. Embrassement, ac­

colade, démonstration trompeuse d’ami­
tié, trahison.

J udée (La petite). La préfecture de 
police.

Est-ce parce qu’elle est située rue de 
Jérusalem, ou que les malfaiteurs la con­
sidèrent comme peuplée de Judas?

J uge de p a ix , s. m. Bâton.

Mangin (Albert), âgé de 34 ans, cocher, con­
damné à mort le 7 floréal an II, comme contre-ré­
volutionnaire, ayant dit que les jacobins étaient 
tous des scélérats et des coquins, et montrant un 
gros bâton qu’il tenait à la main : Voilà un juge de 
paix qui me servira à leur casser la barre du cou. 
(Dictionnaire des individus condamnés à mort 
pendant la révolution, par L. P. [Prudhomme]. 
Paris, an V, in-8°, tom. II, pag. 531.)

On employait aussi Jérôme pour expri­
mer une canne, un bâton. Voyez le Théâ­
tre  des bou levards, tom. 111, pag. 260, 
261, 263, 258 et 261 G »

J uilletiseu , v. a. Détrôner.
J umelles, s. f. Fesses, derrière.
Jus de réglisse , s . m. Nègre.
J uste, s. f. Cour d ’assises.
Abréviation dq ju s tic e . De même, dans 

la germania, ju s la  remplace l’espagnol 
ju s tic ia .

Juxta ,  .iu x te , prép. Près. Ane. fr., 
ju x le , jo u x te ;  lat., ju x ta .

dont on serait tenté de faire honneur 
au mouton, se rapporte à un célèbre par­
tisan du temps de Louis XIII. Voyez le 
L ivre  des Proverbes français, tom. II, 
pag. 42.

Lait a broder, s . m. Encre.
Lance, s. f. Eau. Voyez Ance.

1 11 y a ici erreur dans la pagination.

Laeago, adv. Là-bas.
Lago, adv. Ici.
Laigre, s. f. Fête, foire.
Ce mot n’est autre que l’adjectif a la i-  

tjre, dont la première lettre a disparu ab­
sorbée par l’a de l’article l a , qui le pré­
cédait la plupart du temps.

Laine, s. m. Mouton.
Le proverbe stu p ide  comme fariné’,
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L a n c e q u i n e r ,  v. a. Pleuvoir, pleurer.
L a n d a u  a  b a l e i n e s ,  s .  m. Parapluie.
L a n d i e r ,  s . m. Commis aux barrières, 

a employé de l’octroi.
Ce mot n’a rien de commun que la forme 

avec landier, qui, dans notre langue, si- 
i gnifie chenet de cuisine ; je le tire de lo.n- 
, die, auquel Oudin donne pour équivalent 
a haillon, chiffon, et qu’il traduit par stren- 

(ja, rimbrcnz-uolo1 : lan dier  voudrait donc 
dire, au propre, dégu en illé , en ha illons, 

i aspect que présentaient les employés de 
» l’octroi avant l’adoption de l’uniforme.

Ce mot de landie, que l’un des auteurs 
i du Roman du R enarl écrit aussi lendie, 
i' existait déjà au xm e siècle, et avait une 
n autre signification figurée pour laquelle 
i je me bornerai à renvoyer à cet ouvrage, 
ï tom. III, pag. 20, v. 203Î2, et pag. 26,
: v. 20-473. A’oyez pareillement la B ouqui- 
iïinade, par Pierre de Ronsard, dans le Ca- 
ilb in etsa tyriqu e , édit, de M. DC. XXXIIIE, 
ij pag. 126 ; et des D am es g a llan tes , 
«deuxième discours, parmi les Œ u vres  
i com plètes de B ran tôm e, édit, du B an - 
i  iheon littéra ire , tom. II, pag. 300, col. 2;

et pag. 30-4, col. I. On y lit landie et len- 
\ d illes dans des sens que les curieux pour- 
i ront trouver en recourant à ces ouvrages.

L a n d i è r e ,  s. f. Boutique en foire.
On sait que le Landit était une foire 

1 célèbre qui se tenait à Saint-Denis. Bour- 
: digné, parlant des talents de Pierre Fai- 
i feu, qui lui auraient valu des succès à la 
i (foire, dit au chap. m  de sa Légende :

Il gatnbadoil, il faisoit le badin;
Oncq’on ne vit ung plus parfait landin.

On appelait aussi la n d it un présent, 
uiie gratification, parce que, dans l’ori- 
—

1 Sec. Pari, des Ilrc/u ital. ctfr., pag. 331, roi. 2.

gine, on en faisait à l’occasion de la foire 
de ce nom :

Mercure avec d’avides mains...
Met impost et taxes nouvelles...
Sur les tandis, sur les estrennes.

Le Voyage de Mercure, etc. A Paris, 
chez Louis Chamhoudry, M. DC. LUI., 
in-40, liv. III, pag. St.

L a n d r e u x ,  s e ,  adj. Infirme.
Ce mot était en usage, dans le style fa­

milier, sous Louis XIII, avec le sens de 
fa ib le , dem y m alade, en m auvais e s tâ t' .  
L’auteur d’une chanson du temps fait dire 
à madame de Brancas :

Dans ma maison je n’ay point de beau-pere. 
Helas ! pour mon malheur

Je n’ay trouvé qu’un landreux de beau-frere, 
Un mary sans vigueur.

Ms. de mon cabinet, fol. 54 recto.

L an dreux  ressemble tellement à l’ad­
jectif basque landér (étranger), que le P. 
de Larramendi n’eût pas manqué de le 
rattacher à sa langue natale, comme il a 
fait pour la d re , dont il trouve l’origine 
dans une épithète que l’on donnait aux 
cagots, tenus non-seulement pour lé­
preux, mais pour étrangers* 2 3. Pour moi, 
je préfère voir la racine de lan dreu x  dans 
l’espagnol la n d re 3, qui signifie g la n d e , 
tum eur.

On disait autrefois, chez nous, m alan, 
m alen  et m alandre, dans le même sens:

Le col fu de bone moison...
Si n’i ot bube lie malen.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. Ier, pag. 24, v. 539.

* Curiosités françaises, a u  m o t  Landreux.
2 V o y e z  te Diccionario trilingue, p r o ] . ,  torn. 1er, 

pa g .  x x j , e t  P Histoire des races maudites de la France 
cl de l’Espagne, t o m .  Ier, p a g .  371,  372.

J Je  t r o u v e ,  c h e z  n o u s ,  landre d a n s  u n  o u v r a g e  d u  
XVe s i è c l e ;  m a i s  là  c e  m o t  s e m b l e  a v o i r  le m ê m e  s e n s  
q u e  lente. V o y e z  1 e Jardin des Nobles, M s.  d e  la  B ib l .  
n a t .  n °  6853,  fo l i o  30  r ec to .

10.
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Des malanz la roife et i’escorce 
Cheoir li fet en un moment.

De ïEmpereri qui garda sa chasted par 
moult templacions, v. 2774. (Nouv. 
Rec. de fabliaux et contes, tom. II,
pag. 88.)

De tôt l’erbier qu’en trueve en Macre 
Ne feroit l’en pastel ne jus 
Qui un malan ne bolast jus.

Ibid., v. 3074. {Ibid., pag. 97.)

... une belle et bonneste monture, saine, nette, 
sans sur-ost et sans malandre, etc. {Des dames 
galantes, parmi les Œuvres complètes de Bran­
tôme, édit, du Panthéon littéraire, tom. II, 
pag. 242, col. 1. Yoyez encore pag. 309, col. 2.)

Henriette n’a ni suros ni malandre.
Contes de la Fontaine. Les Troqueurs.

A la lin du siècle dernier, un pamphlé­
taire, parlant d’un certain Landrieux, 
banquier d’un tripot, l’appelait « Lan­
drieux ou ladre-gueux.» Yoyez la G azette  
noire, pag. 262.

Langue v erte , s . f. Argot des joueurs.
Dans le prologue d’un mélodrame de 

M. Marc Fournier, joué au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin sous le titre des N u its  
de la Seine, prologue intitulé la  Langue 
verte , un personnage nommé Roncevaux 
donne à sa femme des leçons de cet ar­
got. Voyez le feuilleton du C onstitu tion­
n e l , n° du 1-4 juin 1852, col. 3 et 1.

Lanterne (Vieille), s. f. Vieille cour­
tisane.

Lanterne (Radouber la). Babiller.

... quand elle se met à radouber la lanterne 
(c’est uneepilliete énigmatique du babil), elle fe­
roit perdre parole à cinquante hommes. ( Les 
Apresdisnées du seigneur de Cholieres. A Paris, 
chez Jean Richer, 1588, in-12, folio 129 recto.)

Lantipo nner , v . n. Tenir des discours 
frivoles, inutiles et importuns.

11 est populaiie :

244
Faut tout dire sans barguigner,
Et ne point tant lantiponner.

Troisième Harangue des habitons de la 
paroisse de Sarcelles à monseigneur v 
T archevêque de Paris au sujet des \ 
miracles, etc. {Pièces et anecdotes in- !§ 
téressantes, etc., l re partie, pag. 145.) £

Ce verbe, recueilli par l’Académie, 
dont nous avons suivi la définition, n’a 
pas toujours été neutre ; j’en ai pour 
garant un écrivain du xvue siècle :

C’est trop lantiponner le beurre, il faut 
mettre la main à l’œuvre et expédier la besogne, i 
{Les Av an lur es d’Italie de monsieur d’Assoucij. ji 
A Paris, de l’imprimerie d’Antoine de Raillé, 
M. DC. LXXVII., in-12, pag. 406.)

Lapin ferré , s. m. Gendarme; terme ) 
des voleurs normands.

Larbin , lubin, s. m. Domestique. !
Nous avons ici harpin  et hubin avec:) 

l’article le. Dans l’esprit des créateurs deh 
ces mots, le domestique est le chien qui 
suit son maître.

Larbinerie, s. f. Domesticité, vale­
taille.

L arcotier, s. m. Paillard.
Largue, s. f. Femme.
Je crains bien qu’une pensée obscène i 

n’ait présidé à la création de ce mot : ce i 
qui me le fait soupçonner, c’est que je lis, i 
pag. 298 du livre d’Antoine Oudin (ou 
pag. 232, si je prends l’édition de M. DG. * 
LVI) : « Loger au Large , d ’une femme i 
q u ia  g ra n d , etc.,» expression qu’il a 
ramassée dans les Coules et jo y e u x  devis 
de Ronaventure des Periers ', si ce n’est 
en lieu pire. Or large se prononçait lar­
gue à l’italienne et à l’espagnole dès le 
x i y 6 siècle : 1

1 Lu nouvelle XXXIII est intitulée de madame la 
Fourrière, qui logea le gentilhomme au large. Voyez 
encore la Confession Margot, etc., dans l'ancien 
Théâtre françois, tom. 1er, pag. 374.



Ordre au concierge de l’hoslel Monseigneur, en 
i  ;;a maison à Bruges, de faire faire plus largue To­
it rafoire de la chapielle de ladile maison. (Compte 
il Henry Lippin [1385] ; dans les Ducs de Bour- 
iHgogne... par le comte de I.aborde, 2e partie, 
.1 [Mm. I“', pag- 5, n° 29.)
lï ; Lors Ton luy fait largue; et s’approchant de 
4 icelle damoiselle, etc. ( Les Escraignes dijon- 
it noises, recueillies par le sieur des Accords. A Pâ­
li iis, par Jean Richer, 1G08, in-12, folio 47 verso. )

j Voyez encore le g ran d  D ictionnaire  
4 des rimes, de la Noue, pag. ;>i, col. 2. 

Labguepé, s . f. Femme publique.
On se rendra parfaitement compte de 

1 la formation de ce mot, si l'on recourt 
i' à l’article largue, et si l’on écrit largue

p ..... le terme qui en est venu.
1 Lartif, larton. Voyez A rtie .

Lartonnier, è r e , s. Boulanger, gère. 
Lascailler, v. a. Uriner; terme du 

a Jargon , qui serait mieux écrit, ce me 
i semble, lance cailler.
I Latin  , s. m. Argot.

Ce mot signifiait autrefois langage :

De tous oisiaus sot le latin.
Le Roman de Thebcs, Ms. de la Bibl. 

liât. n° 0987 , fol. 42 verso, col. 3, 
v. 19.

Li oisiax dist en son latin.
Li Lais de l’Oiselet, v. 138. ( Fabliaux 

et contes, édit, de Méon, tom. III, 
pag. 119.)

Certes, il set de maint latin.
Le Roman de Tristan, tom. I'r, pag. 33, 

v. 599.

1 Lor josterent as Grius la jent de maint latis.
Li Romans d'AUxandre, pag. 223, v. 20.

j i Almirans, dis lo comte, entendetz mos latis.
Dcr Roman mon Ficrabras, elc., v. 2487, 

pag. 70.

Voyez le G lossarial Index  de Charle­
magne, pag. 100, au mot L atan ie; le Yo-

DICTION N Al
cabolario délia  Crusca, au mot Lutino, et 
les Canlerburg Taies, tom. II, pag. 465.

La u r e , s . f. Mauvais lieu, lupanar. 
Voyez B occard.

En bas latin laura  avait le sens de 
m onastère. Voyez le Glossaire de du 
Gange, tom. IV, pag. 40, col. 2.

Autrefois on disait frin gu ersu r les lau­
riers, dans le sens de fa r  l'atlo venereo :

Je ne sçay pas pourquoy elle le faisoit... si ce 
n’estoit qu’elle ne se vouloit encor rendre, et vou- 
loit encor fringucr sur les lauriers. (Des Dames 
gallantes, quatriesme discours; dans les Œuvres 
complètes de Brantôme, édit, du Panthéon lit­
téraire, tom. II, pag. 370, col. 1.)

Lavage , s. m. Vente.
Barbet n’avait pas prévu ce lavage; il croyait 

au talent de Lucien. {Un grand Homme de pro­
vince à Paris... par H. de Balzac, cliap. XXXIX. 
Paris, Hippolyte Souverain, 1839, in-8°,tom. II, 
pag. 324.)

La v e r , v . a. Vendre, dépenser.
... il me donna encore un gros écu, et vingt- 

quatre sols pour le rogome, que nous lavons 
chez M. de Capelain. (Histoire de Guillaume, 
cocher, parmi les Œuvres badines completles 
du comte de Caylus, tom. X , pag. 23.)

Vous avez pour quarante francs de loges et de 
billets à vendre, et pour soixante francs de livres 
à laver au journal. (Un grand Homme de pro­
vince à Paris, etc., tom. II, pag. 47.)

Voyez S a lir .
Lazagne , s . f. Lettre.
On appelle la sagn a , en italien, une 

espèce de mets de pâte, et l’on dit pro­
verbialement corne le lasagne, comme les 
lasagnes, ni endroit ni envers, pour dire 
on ne sa it ce que c'est. On comprend 
que, ignorants comme ils le sont pour la 
plupart, les gueux aient appliqué cette 
expression aux lettres, qui, d’ailleurs, 
sont loin d’ètre toujours lisibles.

Il y avait aussi des livres appelés di 
lasagne :

RE D'A RG Ü T. 245
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fiel mezo era presto un leggio da coro falto di 

vitella fredda con un libro di lasagne, clie haveva 
le lettere, e le noie da cantare, di granella di pepe. 
(Vita di Gio. Francesco Uustichi; dans Vasari, 
Belle Vite de' più eccelenti piltori, etc. In Bolo- 
gna, M. DC. LX1I!., in-4°, parte terza, vol. II, pag. 
56.)

Lazzi-Loffe , s. m. Maladie honteuse.
Léon , s . ni. Président de cour d’as­

sises.
En fourbesque leone signifie pu issan t, 

et leonizarre, avoir de la puissance.
Lessive , s. f. Plaidoyer.
Lessiveur , s . m. Avocat.
Le défenseur et la défense ne pou­

vaient être mieux désignés par des gens 
intéressés à sortir d’une accusation, d’une 
affaire, blancs connue neige.

Lettre de couronne , s. f. Tasse.
Ce mot nous est donné par Bouchet, 

qui nous apprend, dans un autre passage, 
qu’on désignait plus spécialement ainsi 
la tasse, ou écuelle, dont les lépreux 
étaient porteurs :

On ne trouve gueres de ladres sans barril,... 
que les mattois appellent le roüillard... et sans leur 
lettre de couronne. (XXXVIe serée, tom. III, 
pag. 519.)

Ace signe on reconnaissait cette classe 
de mendiants, comme les moines et les 
ecclésiastiques en général, à leur ton­
sure ou couronne, ou, mieux encore, aux 
lettres épiscopales qui témoignaient qu’on 
la leur avait donnée.

On trouve lettres de couronne, ou au­
tre ordre de l'E glise, dans le Thresor de 
la  langue fran çoyse , de Nicot, avec cette 
définition : fe sse ra  sanctæ ju r isd ic tio -  
nis pontifieiæ , L iba ti novacula verlicis  
elogium  *. »

1 Pag. 371, col. 2. Cf. Gloss, med. et inf. Latin., 
tom. Il, pag. 611, col. 1, v° Curona clericalis.

Le peuple, au langage duquel l’argot f 
a tant d’obligations, était d’autant plus | 
porté à assimiler les lépreux à des moi­
nes, que ces malheureux étaient, comme |  
les religieux, soumis à la juridiction ecclé- > 
siastique, et vivaient en communauté.

L ettre de Jérusalem . Lettre écrite i 
pour escroquer de l’argent. Voyez les Vo- > 
leurs de Vidocq, tom. Ier, pag. 240-253. I

L ève- pie d s , s . m. É ch e lle ,  escalier.
L eveur , s. m. Voleur qui dérobe la 1 

montre, la bourse, le mouchoir. ( Tous­
sain t le M u lâ tre, par Antony Thouret, 
tom. II, pag. 55, en note.)

Lézard, s. m. Mauvaiscamarade. Voyez 
Z ig .

Léziner, v. a. Douter, hésiter au nio- k 
ment de mettre une entreprise à fin, i 
tromper au jeu.

L ice, tirant  doux , s. m. Bas de soie. 1
L ich er , v. a. Boire.
Ce mot était en usage dans ce sens dès :l 

le xme siècle : 1

Or ne set mes fors que Irecier
Et tout engloutir et tecier.

Chronique de Philippe Mouskès, v. 34, I 
(Édit. deM. de Reiffenberg, tom. F 1', 1 
pag. 3.)

On peut croire, cependant, que l’écri­
vain ci-dessus voulait dire lécher, ce que 
donnerait à penser ce vers de Rutebeuf :
L’en dit lechierres leche; mes il sont mordeor.

Des Jacobins, st. IX. (OEiwres compl. de Ru- 
tebeuf, tom. Ier, pag. 178.)

Le passage suivant, où le même mot 
se retrouve, semble indiquer qu’au moins 
au XVIe siècle il s’employait avec le sens 
de goûter, de tâ ter  :

Et si je t’asseure bien que j’aymerois encores 
mieux ne manger que des choux et licher deux : 
grains de sel avec Diogenes, etc. (Les Dialogues h
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de Jaques Tahureau, etc., édit, de 1585, folio 
152 verso, second dialogue du democritic.)

U n  B o u rg u ig n o n  fa cé t ie u x , v o u lan t 

tou rne r en c a r ic a tu re  le  m o t é c h e v in , en 

fa it lè c h e -v in  :

Tu resanne cé cairaan 
Que no lochevin couteigne 
Troi jor duran, elc.

Les Noè'ls bourguignons de Bernard de 
laMounoye, publ. par F. Fertiault, 
pag. 46.

L i c h e u r , ad j. G o u rm and .

Ce m o t est b ie n  anc ien  dans n o tre  la n ­

gue; on le  trou ve  dans une  fo u le  d ’ o u v ra ­

ges des p rem ie rs  tem ps de no tre  lit té ra ­

ture :
Tant est delicieus lechierres,
Tant ot les volatiles chieres.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. III, pag. 262, v. 20364.

Bien vous redi por chose voire...
Qu’il fait bon de tout essaicr...
Ausinc cum fait li lions lechierres 
Qui des morsiaus est congnoissierres 
Et de plusors viandes taste, etc.

Ibid., pag. 320, v. 21815.
Li lechierres fremist et art,
Et lot se frit de lecherie.

Le Roman du Renarl, édit, de Méon, 
tom. Ier, pag. 271, v. 7290.

Car confiés et marlir et angle...
Font plus grant joie d’un peceur,
D’un mescreant et d’un leceur, etc.

Chronique de Philippe Mouskès, ton). Ier, 
pag. 155, v. 3S26.

Filz à putain, licheor pautonier.
Roman de Gérard de Vienne, à la suite 

de celui de Fiera bras, en provençal, 
pag. 166, col. 2.

Lai ou sap son caval, sela part cor :
Ja l’en traio foras .iij. lecaor.

Roman de Gérard de Rossillon, pag. 14, 
v. 10.

L a  basse la t in ité  a va it é g a lem en t le  m o t 

le cca to r , qu i a donné  lie u  à u n  a r t ic le  du

Glossaire de du Cange'; on y trouve, 
aussi bien que dans une autre compilation 
des bénédictins’, que notre ancien mot 
licharil correspondait à leccator : je dois 
dire que je n’ai jamais vu d’exemple de 
licharil, dont je me garde bien, cepen­
dant, de contester l’existence. Sûrement 
c’était un mot populaire.

Liège, s. m. Gendarme. Ital., lieve, lé­
ger.

On sait que notre mot liège a la même 
racine :

Païsans s’en vont aux miex foire ,
Aucun d’eus vousist eslre au liege.

Branche des royaux lignages, v. 3110.
( Chroniques nationales françaises, 
tom. VIII, pag. 121.)

L ignante , s. f. Vie.
Ce mot, qui se trouve dans le Diction­

naire Mesquin de la  Vie genereuse des 
M allois, vient de la lig n e , dite de v ie , 
que les bohémiens consultaient sur la 
main de ceux auxquels ils disaient la 
bonne aventure :

Je voy par cette ligne de vie que vous aurez 
une grande maladie, ou les médecins se porteront 
mieux que vous. {L a  Comedie des Proverbes, 
act. III, sc. ni.)

Cette coupeure de la ligne vitale de vostre 
main gauche vous advertit de quelque notable et 
voisine indisposition. ( lissais de Montaigne, 
liv. II, chap. xii.)

L igottante , ltgotte , s. f. Corde. 
Esp., liga, jarretière; lat., ligare .

Nous avions ce mot dans notre an­
cienne langue :
Quant mes liaubers sera pretrusié comme cote ,
Et mes eseus fendus environ la ligote...
Ce dont vois el mesage, on dira : «Cil n’asote,» etc.

Li Romans d'Alixandre, édit, de M. Miche - 1 2

1 Gloss, med. et inf. Latin., édit. in-4°, torn. IV, 
pag. 52, col. 2 et 3.

2 Vet. script, et mon. ampl. Collect., torn. V, in 
capite. (Index onomast. voc. barbar. et exotic.)

1
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Ian[, pag. 99, v. 4 . Cf. Gloss, med. et inf 
Latin., tom. IV, pag. 116, col. 1, v° Ligula.

L igotter , v. a. Lier.
L ilange. Lille en Flandre.
L illo is , s. m. Fil à coudre.
L imace, lime , s . f. Chemise. Fourb., 

germ. etrommany, lim a. Voyez tlie Zin- 
c a l i , tom. II, pag. *63.

Ce mot,, que Ton serait tenté de con­
sidérer comme appartenant à la langue 
des bohémiens, existait bien longtemps 
en latin avant qu'ils eussent fait leur 
apparition en Europe. Voyez le Glossaire 
de du Cange, au mot L im as, tom. IV, 
pag. 117, col. 2.

Ltmacière, s . f. Chemisière, lingère.
L imande, s . f. Homme plat, sans cœur.
L ime sourde , s . f. Sournois.
Ce mot, donné par le Dictionnaire 

d’argot de 1848, a été employé par Ra­
belais, liv. Ier, chap. xxv, et fait partie 
depuis longtemps du langage populaire :

Au 1res fois l’on ne vovoit point 
Tant de clirocheteurs par le inonde... 
D’hypocrites, de lymes sourdes.

Les Bailleurs des ordures du monde, 
v. 4-18. {La Gazette. A Paris, jouxte 
la coppie imprimée à Rnuen par Jean 
Petit, 1609, in-12, pag. 32.)

A tant se teut la lime sourde.
Le Jugement de Paris en 'vers burles­

ques de MT Dassoucy. A Paris, chez 
Toussainct Quinet, M. DC. XLVIII., 
in-4°, pag. 7.

Et parce qu’un autre eut sa place,
Ce lime sourd 1 de race en race 
A laissé d’une trahison 
L’exemple et la punition.

Jacques Moreau, la suite du Virgile tra­
vesti, liv. VIII.

Maron dit que ce lime sourd 
En cet endroit demeura court.

Ibid., liv. X.

«Lime sourde, ditCotgrave, a clrea- 
ming, s ite , m alicious knave. » Oudin, qui 
rapporte aussi ce mot, le traduit par 
lourdaut.

On lit dans un écrivain plus récent :
« L im e sourde et Sain te ny  louche '... 
per f  as et n ef as à ses fins sans bruit, en 
voulant faire accroire au genre humain 
qu’on est la meilleure personne du 
monde. » (E vénem ent des p lu s  rares, ou 
l'H istoire du sr. abbé comte de Bu- 
quoy, etc., 1719, in-12, fol. 6 verso.)

L imogère, s .  f. Chambrière.
L im onade , s . f. Plat, assiette.
Ce mot est le fruit d’une allusion à un 

poisson excessivement plat, ou plutôt à 
l’expression proverbiale p la t comme une 
lim ande, à laquelle sa forme a donné lieu.

L im ande, dans notre langue du xvie 
siècle, ne se disait pas seulement pour 
désigner un certain poisson, mais encore 
une pièce de bois de sciage, carrée en 
long et plate :

Un jour qu’il vit entrer ce levrier, qui alloit à 
sa prise, il s’en va après, sans faire grand bruit, 
avec une grosse limande carrée en sa main. (Les 
Contes et joyeux devis de Bonav. des Periers, 
nouv. XX.)

L im ousine , s . f. Plomb.
Ce mot, qui s’applique plus particu­

lièrement au plomb des couvertures, vient 
du nom d’une espèce de manteau appelé 
lim ou sin e, en usage parmi les rouliers, 
les maquignons et les paysans. 1

1 On disait aussi mitouche :
Tout’ fille qui fait la mitouche,

Que l’on n’ diroit pas qui z’y touche, etc.
Chansons choisies. Genève, 1782, in-18, 

tom. IV, pag. 20G.1 Catilina.
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L imousineur , s. m. Voleur de plomb 

u sur les toits.
Lijiousinier , s. m. Maçon qui dresse 

les murs.
Lingre, s . m. Couteau.
On nous croira aisément quand nous 

i! dirons que ce nom vient de celui de la 
t ville de L an gres, dont la coutellerie est 
â encore célèbre. De Lingones,nos ancêtres 
i avaient fait Lengres, dont l'orthographe 
f, s’est conservée bien longtemps, et qui se 
f rapproche encore plus du mot d’argot :

Consel pris! qu’à Ostom ira,
Et par Lengres trespassera...
A Lengres vinrent de liait soir....
Lengre siet sor le cief del mont, etc.

Le Roman de Brut, tom. II, pag. 188, 
v. 12,G82 et suiv.

Ling rer ,  v. a. Frapper à coups de 
couteau.

Liingrerie, s . f. Coutellerie.
Lingriot, s. m. Canif, bistouri, petit 

couteau.
Lirspré , s. m. Prince.
Il y avait autrefois, dans la cathédrale 

de Paris, un enfant de chœur, le plus 
ancien de ses camarades, que l’on ap­
pelait vulgairement Vinspé, ou le spé, non 
en raison de Vespérance qu’il avait de de­
venir petit chanoine, mais du mot ins- 
pector ou inspecteur ; parce que ce spé  
ou inspé avait en effet une manière d’ins­
pection sur le reste des enfants de chœur. 
Voyez E x p lic a tio n ... des ceremonies de 
l'E g lise , par dom Claude de Vert. A Pa­
ris, chez Florentin Delaulne, M. DCCIX. 
— XIII., in-8°, tom. II, remarques sur le 
chap. II, pag. 305; D ictionnaire... de 
plain-chant e t de musique d ’église, par 
M. J. d’Ortigue, Paris , Migne, 1833, 
in-4°, col. 1389, 1390, art. S p e ; et le

M oniteur universel, n° du 8 janvier 1834, 
pag. 30, col. 4 et 5 du feuilleton.

Lttrer, v . a. Avoir, posséder.
Livre des quatre r o is , s. m. Jeu de 

cartes.
Voyez la citation que nous avons don­

née plus haut au mot Gobelius.
On trouve le L ivre des Rois, avec la 

même interprétation, dans les C uriosilez  
françaises et dans la Sec. P a r t, des Rech. 
i ta l  e t f r .  d'Oudin, pag. 342, col. 1.

Loche, s . f. Oreille, ainsi nommée à 
cause de sa forme. Voyez Louche.

Locher, v . a. Écouter.
Lo ffe , loffia , adj. Imbécile.
Le premier de ces deux mots, que l’on 

devrait écrire lo f, n’est autre chose que 
l’anagramme de fo l. Toutefois il ne faut 
pas oublier que nous avions autrefois 
lu ffre , ivrogne, dont a été fait lifre-lo- 
fre, sobriquet, désignant un Suisse ou 
un Allemand1 :

... Jamais apres toute sa vieil n’en sera si luf/res 
ne gourmant à table en boyre et en manger. (Les 
Evanailles des Connoilles, édit, des Joyeuselez, 
pag. 129.)

L o n g e ,  s. f. Année. Fourb., longino.
Longuette de tref , s. f. Carotte de 

tabac.
Il serait superflu d’indiquer la racine 

du premier de ces mots, qui était autre­
fois usitée adjectivement :

Les bleds, les orges, les avoines...
N’ont-elles pas leurs pailles blondes
Ensemble longuettes et rondes?

Louanges de la bosse , en faveur d’une 
maistresse. ( Le Cabinet satyrique , 
édit, de Paris, M. DC. XXIIIL, in-8°, 
pag. 65G.)

En fourbesque , longoso veut dire sau­
cisse, comme long osa en espagnol.

Voyez ci-dessus, pag. ISO, col. 2, en note.
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Lorcefé. La Force, prison de Paris.
To rdant , s. ni. Portier; de lourde, 

porte.
Lorgne, lorgne-b , s. Borgne.
Ce b, comme la dernière syllabe de Lor­

cefé, est là pour indiquer la première 
lettre du mot.

Lorgue, s . m. As.
Loubion , s. m. Bonnet.
L oubionnier , è r e , s . Bonnetier, ère.
Louche, s . f. Cuiller.
Ce mot, comme louceor qui en dérive1, 

doit venir du bas latin lochca, dont la si­
gnification était la même3 ; il faisait par­
tie de notre vieille langue, et n’est pas 
encore tout à fait tombé en désuétude. 
On peut même assurer qu’il s’est conservé 
dans les patois de Lille, de Cherbourg, 
de Rennes, de Nantes et de la Vendée. 
On lit dans un opuscule du xive siècle :

Et le pot et la louce 
Où la porée grouce.

De l’Oustillement au villain. A Paris, 
chez Silvestre, M. DC.CCXXXIII., 
in-S°, pag. 9, v. 21.

« Louche, dit Cotgrave, a lUtle lad le , 
or grea t spoon. » Il ajoute que ce mot est 
picard, tandis que louche est normand. 
Avant Cotgrave, Charles de Bouvelles et 
Léon Trippault avaient signalé louche 
comme picard : « Culier, dit le second 
de ces lexicographes, Parrhisii cochleare 
seu cochlear vocant instrumentum con- 
cavum.... Belgæ id per majorem synco- 
pam vocant louche, per V vocalem :

' Voyez les Actes de saint Cyrique dans les Acta 
Sanctorum, tom. Ill de juin, pag. 30. Cf. Gloss, mal. 
et inf. Latin., tom. IV, pag. 140, col. 2.

Voyez quel louceor de pois !
Le Dit du Buffet, v. 101. (Fabliaux et 

contes, édit, de Méon, tom. 111, 
pag. 207.)

utrumque a cochleari pendet. » (Caroli 
B ouilli Sam arobrini Liber de Différen­
tiel vu lgarium  lin g u a ru m , etc. Pari- 
siis, ex officina Roberti Stephani, M. D. 
XXNIII., in--4°, pag. 87.)

Il est certain que louche avait cours au 
xvie siècle en Normandie; on lit dans un 
petit volume dont l’auteur était enfant 
de cette province :

... il les mangeoit avec une louche potieve, etc.
(La nouvelle Fabrique des excellens traits de 
vérité, etc. Paris, P. Jannet, 1853, in-18, pag. 71.)

... commencèrent à puiser dedans avec de lon­
gues et larges louches potières, ou cuillers de 
bois, etc. (Ibid., pag. 136.)

Oudin donne louche comme peu usité 
de son temps. Voyez Seconde P artie  des 
Recherches italiennes e t françaises , pag. 
344, col. I .

On employait aussi le mot louche ou 
louchet pour désigner un instrument à 
l’usage des pionniers et des cultivateurs :

... et afin que les chevaux qui le portoient al­
lassent plus seurement et à son aide, y avoient 
plusieurs laboureurs et manouvriers qui alloient 
devant ladicte lictiere à tout louchez et autres 
instrumens, pour reffaire et abonnier les chemins. 
0Chroniques d’Enguerran deMonstrelet, vol. l'r, 
cliap. xvi, ann. 1414.)

Loupel, adj. Pouilleux; terme des 
floueurs parisiens.

Lo u p e u r , s . m. Coureur, flâneur, fai­
néant.

Ce mot, qui, quoi qu’en dise un écri­
vain de nos jours, n’a rien de commun, 
sinon la forme, avec notre mot loupe

1 «Loupe, en langage d’argot, fainéantise, qui 
rend le travail aussi impossible que si l’ouvrier avait 
une loupe dans la paume de la main. » (Le Fin à 
quatre sous, cliap. 11 : J.e Camp de la Loupe; dans le 
Bulletin de la Société des gens de lettres, n° 2. — 
Février 18ii9. — r>e année, pag. 55, en note.)

A u x  x m e e t  XIVe s i è c l e s  , o n  d i s a i t  faire la loupe 
d a n s  l e  s e n s  d e  s e  m o q u e r  d e  q u e l q u ’u n ,  p a r c e  q u e  
s a n s  d o u t e  l e  r a i l l e u r  g o n f l a i t  a l o r s  l ’u n e  d e  s e s  j o u e s  :
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a été apporté en France par les ouvriers 
flamands; il est maintenant dans l’argot 
des ouvriers et des artistes, ou, comme 

i; on dit, des rapins d’ateliers. Loupeur 
vient du hollandais looper ( coureur ) , 

4 loop (course), loopen (courir). L’allemand 
a Läufer (coureur), L a u f (course), lau­
fen (courir); le danois, Lœ ber (coureur), 
Lathen (course), lœbe (courir); enfin le 
suédois possède löpare (coureur), lopp  

) | (course), löpa (courir). Tous ces mots 
doivent avoir pour racine l’anglo-saxon 

| lleâpan (islandais llaupa), courir.
Loupeur, louper n’auraient-ils pas été 

déjà employés dans l’argot du xvnc siè­
cle? Ce qui nous le ferait penser, c’est 
que Pavillon donne le nom de loupine  
à M1Ie de Saint-Christophe, chanteuse 
à l’Opéra'. Mais peut-être le poète, 
en bon latiniste comme on l’était alors, 
a-t-il tiré ce mot de lupa , qui se disait à 
Rome d’une fdle débauchée.

Lourde, s . f. Porte.
Lourdier , ère , s. Portier, ère. 
Lucarne , s . f. Chapeau de femme. 
Autrefois on assimilait le capuchon des 

moines à une fenêtre, d’où le proverbe : 
Défiez-vous des gens qui ne voyent le

j jour que par une fenêtre de drap ; pro- 
----------------------- ------——————---- -

Et Reuart li a fet la lope.
Le Roman du Renar t, édit, de Méon, ton). II, 

pag. 23.
Au départir lor fis la loupe.

Ibid., p a g . ' 43 , v . 10817.

Faire c e n t  loupes p a r  d e r r i è r e .
Ibid., tom. IV, pag. 251.

Et quant Bauduins l’ot, durement s’en fourgoe ;
En derrière li fait la loupe, et puis le moe.

Li Romans de Bauduin de Sebourc, cl). VI, 
v. 656; tom. 1er, pag. 170.

D ’a n t r e s  f o i s  l e  r a i l l e u r  t o r d a i t  la  j o u e .  V o y e z  de 
la Sorisete des estopes, v .  125. (A’ouv. Rec. defabl. et 
contes, t o m .  I er, p a g .  3 1 4 . )

1 Œuvres de Pavillon, édit, de 1750, tom. Ier, 
pag. 80.

verbe, dit l’auteur du D u ca tian a , pag. 
498, employé dès l’année 1508 par Jean 
de Salhuse, évêque de Misnie. Guy Pa­
tin, dans une lettre de mai 1008, traite 
les moines de testes encapuchonnées, qui 
ne voyent le monde que p a r  une fènestre  
de d rap  1.

On disait aussi les lucarnes du  capu­
chon :

Que si elle monte en courage 
De faire en personne un veage,
Soudain au galop tout fumant 
En carrosse là va roullant,
Là porte en l’air, sur mer, sur terre,
Au milieu des feux de la guerre :
Des contenances du manchon,
Des lutjtiernes du capuchon, etc.

La Gazette. A Paris, jouxte la coppie 
imprimée à Rouen par Jean Petit, 
1609, in-12, pag. 14.

Lu d ie . Voyez G avion de L udie.
Luisant , s . m. Jour.
Lu isa n te , s . f. Lune.
Luisard , s . m. Soleil.
Luisarde , s. f. Lune.
Lumignon (Le grand). Le soleil.
L une a douze quartiers (La). La roue 

sur laquelle on étendait les criminels con­
damnés à mort.

Luque, s. m. Certificat, faux certificat, 
passe-port.

On trouve, dans le vocabulaire de Juan 
Hidalgo, Lucas avec le sens de naypes 
(cartes à jouer).

Il est à croire que la source de cette 
expression est dans le sa in t Vou de Ini­
ques (il Yolto santo di Luca), représenta­
tion miraculeuse de Notre Seigneur, bien 
connue chez nous, et qui figurait sur une 
enseigne de la rue des Lombards, à Pa-

' Voyez encore Gongam, ou l’Homme prodi­
gieux, etc., 2e édit., tom. 1er, pag. 132.
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ris. Voyez M ystères inédits du quinzièm e  
siècle, publ. par Achille Jubinal, tom. Ier, 
pag. 371.

P orte-luquc  est un des mots par les­
quels on désigne, en argot, un portefeuille.

Lubon (Le). La sainte hostie.
Suivant toute apparence, ce mot n’était 

dans l’origine que l’adjectif rond, précédé 
de l’article le. Plus tard, par une de ces 
altérations si fréquentes en argot, le rond  
devint luron , mot déjà répandu, devant 
lequel il fallut placer l’article, sans tenir 
compte de celui qui se trouvait dans 
l’expression primitive.

Pour ce qui est de ce dernier mot, 
tel qu’il existe dans notre langue, on en 
rencontre des exemples dès le xvie siècle :

r.E  f i i .z , en chantant.
Avant lure, lnrete,
Avant lure, luron.

Mon Dieu, quejesuys vray luron!
Le Filz et VExamynatew, farce nouvelle 

à III personnages, etc., pag. G. (Recueil 
de farces, moralités et sermons joyeux, 
etc. Paris, chez Techener, 1837, in-8 , 
ton). III.)

Nodier n’est pas «éloigné de croire 
que luron est fait de ce mimologisme 
commun du chant et de la danse, de ce 
tra  deri dera  qui supplée aux paroles et 
quelquefois à la musique dans les fêtes 
joyeuses du peuple , et qui a fourni aux 
vieux chansonniers, entre autres gais re­
frains, luron, lu rette  et la lu reT.»

1 Examen critique des dictionnaires, pag. 251, 
252. Pourquoi ne pas citer aussi bien ce passage, 
dans lequel un mauvais garnement, proposant d’at­
taquer les domestiques des chanoines d’Angers, por­
teurs du souper de leurs maîtres, ajoute qu’il faut

Faire semblant de vouloir tout tuer,
Sans rien frapper, mes les destituer 
Tant seullement des bribbes et lorreaux,
Pour le soupper des compaignons lureaux?

Légende de MQ Pierre Faifeu, chap. XIII.

Partage qui voudra cette opinion; pour 
moi, je vois dans luron un dérivé de no­
tre ancien mot loure, qui signifie encore, 
en patois normand, cornem use, grosse 
m usette . Dans ce même patois, ce mot 
s’emploie aussi dans le sens de gros ven­
tr e , et l’on dit proverbialement de quel­
qu’un qui a un gros derrière, qu’il a un 
cul de loure, locution qui se rattache 
sans doute à l’outre dont on se sert pour 
jouer de la cornemuse.

Ce qui a pu également influer sur la 
forme du mot luron, c’est que nous avions 
autrefois levron , que nos vieux auteurs 
écrivaient leuron :

En apres les médecins nous apprennent que ces 
vieilles goutieres ramassent des humeurs si tres- 
pernicieux et corrompus dans leur esgont, que le 
jeune leuron, pensant fureter quelque proye de 
plaisir és forests d’Ericine, il s’embourbe en des 
puans , sales et infects marests. (Les Matinées du 
seigneur de Cholieres, 7e mat. : De l’Inégalité 
de l’aage des mariez), folio 199 recto.

L’hosle blanc comme un cygne et doux comme un
mouton...

Luy dit qu’elle avoit fait Narcisse un peu trop beau, 
Et que sa vie enfin s’en iroit à vau-l’eau,
Si ce jeune levron venoit à reconnestre
Par un e.xcez d’amour tout ce qu’il pouvoit eslre.

Narcisse, poème héroï-comique, v. 39. ( Poé­
sies de Chevreau. A Paris, chez Antoine 
de Sommaville, M. DC. LVI., in-8°, pag. 38. 
"Voyez encore pag. 48.)

Maint paon vainement fit la roue
Autour de ce jeune tendron;
Maint la ilenra comme un levron,
Au hazard d’avoir sur la joue.

Lcandre et Hero, ode burlesque de 
Scarron.

Pourquoi passer sous silence godelureau, si ancien 
dans notre langue?

« Diz-tu mal des femmes, respondit Panurge, ho 
guodelureau...'! » (Rabelais, liv. IV, chap, l x v .)

» Ma foi, mon godelureau, mon ami, » etc. (Contes 
d'Euirapel, chap, ix )



233DIG T10 N N AIR E D ’A R (3 0 T .

«Levron, dit Cotgrave, a yo u n g , or 
little  greyhound ; a lso , a young wanton  
fellow  th a t [as a young greyhound) m inds  
nothing but p leasure. »

On disait proverbialement : « Il est af­

famé comme un jeune levron. » Voyez le 
D ict. comiq. de Leroux, tom. II, pag. 85. 

Lycée, s . ni. Prison.
On y apprend de belles choses ! 
Lyornaisb , s . f. Soierie.

M

Mac, macchoux, s . m. Amant, sou­
teneur d’une fille de joie.

Le premier de ces deux mots est une 
abréviation d’un terme bien connu; et le 
second, tout en dérivant de la même 
source, doit sa finale à un autre terme 
qui veut dire m â le , m u le t, dans nos pa­
tois méridionaux et en espagnol, où m a­
cho a cette signification.

Macaron, s . m. Traître, dénoncia­
teur.

Macaronner, v. a. Trahir ses cama­
rades.

Maccabe, Macchabée, s . m. Noyé.
Je ne vois d’autre origine à cette ex­

pression que la lecture du chap. xti du 
deuxième livre des M acchabées, qui a 
encore lieu aux messes des morts; ou 
plutôt c’est de là que sera venue la danse  
macabre, dont l’argot aura conservé le 
souvenir dans les deux mots ci-dessus. 
Us sont devenus populaires.

Madrice, s . f. Malice.
Madrin , i n e , adj. Malin, maligne.
On a ici une combinaison de m adré  

avec m alin .
Magot , s. m . Bourse.
Ce mot, qu’Oudin écrit m a g a u V , fait 

depuis longtemps partie du langage fa-

1 Premiere Partie des Recherches françaises et ita­
liennes, pag. 31*7, col. 2.

milier, où il signifie amas cVargent caché :
Ça m’froit jurer comme lin rat ;

Mais v’ià mon magot, je vous le propose.
M. Champagne et mameselle Simon, chan­

son de parade. ( Les A propos de. la folie, 
etc. MDCCLXXVI, in-8°, pag. 237.)

Lii il vola de meme, revint à Paris avec un 
bon magot, etc. ( La Gazette noire, etc. 
M. DCC. LXXXIV., in-8°, pag. 270.)

Quelle est l’origine de ce mot? Je la 
vois dans la figure des vieilles pièces de 
monnaie que l’on trouvait en terre, et 
que, dans certaines provinces, dans le 
Boulonnais, par exemple, on appelait des 
m a g o ts , «mot, dit Ménage, corrompu 
A'imago 1. »

Magneüse , magnuce , m arieuse , s . f. 
Fille de joie, femme qui se déprave avec 
des individus de son sexe.

Sans doute la dernière de ces trois for­
mes suffirait pour expliquer les deux au­
tres, dont la seconde nous est donnée par 
le Jargon ; toutefois je soupçonne quel­
que allusion malveillante, et sans doute 
calomnieuse, à une communauté reli­
gieuse de femmes. Je veux parler des M a- 
gneuses, qui devaient ce nom à celui de 
leur fondatrice, Jeanne Ganart, fille de 
Nicolas Colbert, seigneur de Magneux , 
et qui occupaient à Reims une maison 1

1 Dictionn. étym. de la langue françoise, édit, de 
Jault. tom. II, pag. 193, coi. 1 et 2. Cf. pag. 151, 
col. 1, art. Magot.



créée en 1654, sous l’invocation de sainte 
Marthe.

Dans le siècle suivant, on disait jo u er  
à la m agni-m agno  :

Philippe esl un joli gar çon 
Qni se soûle comme un cochou,
Le soir, avec la Parakère...
Sa grosse fille esl du trio,
EU’joue à la magni-magno 

Avec son propre père.
Nouvelles Lettres de Madame la du­

chesse d'Orléans, trad. par G. Bru­
net. Paris, Charpentier, 1853, in-12, 
pag. 172.

Malade , adj. Prisonnier, prisonnière.
Ma l a d ie , s . f. Emprisonnement.
Mai.dîme , s. f. Collège, pension.
Ce sont, en effet, des lieux où l’on 

dine assez mal.
M alingrer , v. a. Souffrir.
Malingreux , s. m. L’auteur du Jargon  

définit ainsi ce que l’on entendait autre­
fois par ce nom : «Malingreux sont ceux 
qui ont des maux ou plaies, dont la plu­
part ne sont qu’en apparence ; ils tru- 
chent sur l’entiffe, c’est-à-dire ils feignent 
d’aller, les uns à S. Main, les autres fei­
gnent avoir voué une messe en quelque 
part; quelques fois sont gros enflez, et 
le lendemain il n’y paroist que tloutiere 
(rien). Ilsmorfientgourdement (mangent 
beaucoup), quand ils sont dans les pioles 
(cabarets) ; là fichent deux combriez (piè­
ces de vingt sous) au grand coesre. »

M al t aise ,  s. m. Louis d’or.
Maltouse , s. f. Contrebande.
Maltousier , è r e , s . Contrebandier, 

ère.
Malvas ,  s . m .  Mauvais sujet, vaurien, 

h o m m e  de peu.
Ce mot, dérivé du provençal, a été 

français de bonne heure :

Ben soit prodome et chierir et amer,
Et les malvas et plaissier et grever.

La Chevalerie Ogier de Danemarche, tom. .1 
II, pag. 557, v. 13044.

M alvas est populaire à Bordeaux et 1 
aux environs, où, comme l’on sait, l’on 
parle gascon.

Manche (Faire la). Faire la quête, 
mendier. 1

Cette expression dérive de la m a n d a ,  
la buona m a n d a  des Italiens, qui dési­
gnent ainsi la petite gratification que j 
demandent, non-seulement les courti­
sanes, mais les ouvriers, les deeron e , et 1 
tout inférieur à son supérieur. De là le 1 
proverbe aim er m ieux la  manche que le 
bras, l’argent que les compliments'.

Manette (Mlle). Malle.
On sait ce que c’est qu’une manne, et 

l’on saisit le calembourg.
Manger, manger le morceau , man­

ger sur l’orgue, v. a. Révéler un crime 
ou un délit, dénoncer.

Allusion à Judas Iscariote, de qui Jé­
sus disait, pendant qu’ils mangeaient 
ensemble : « C’est celui qui met la main 
dans le plat, qui me trahira. » Le mot 
coquer, qui s’emploie, au simple, au moins 
dans certaines provinces de France, pour 
baiser .em brasser, signifie également en 
argot dénoncer, toujours par allusion à 
Judas qui livra son maître en le baisant.

Mangeur de blanc , s. m. Souteneur 
de prostituées. Voyez B lan c .

Mangeur de galette , s. m. Individu 
qui reçoit de l’argent pour trahir ses ca­
marades.

Manicle (Frère de la) , s. m. Filou, 
voleur, coupeur de bourse.

M anicle, que l’Académie écrit m ani- 1

1 Voyez Rabelais, liv. III, chap. m.
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n que, et explique par « espèce de gant 
i ou de demi-gant que certains ouvriers se 

d mettent à la main pour qu’elle puisse 
j résister au travail, » signifiait autrefois 
>■ brasselet, ornement du b ra s , menottes :

Et il est vcnuz à son liostel, si s’est armez, puis 
i revient devant le roi, sa ventailie abattue et ses 
11 vianicles. (Le Roman de Lancelot du Lac, pag. 4 

de la publication du Dr W. J. A. Jonckbloet, inti- 
il tnlée le Roman de la Charrette, etc., La Haye, 

Belinfante frères, 1850, in-4°.)
Puis abat la manicle de sa seneslre main, si 

|  esgarde l’anelet que sa dame dou lac li ot doné, etc. 
(I (Ibid., pag. 32'.)

Suivant toute apparence, le mot d’ar- 
( got vient du proverbe entendre la m ani- 
ij d e , qui se dit pour être a d r o it , rusé, 
ü com prendre toutes les finesses. Voyez le 
s Dictionnaire du bas-langage , tom. II,
■ pag. 108.

Manque (A la), adv. A gauche. Ital., 
11 alla m an ca , alla  m ancina.

Un moment nous avons eu dans notre 
j langue m anque, avec le sens de gauche:

I
Tu m’as ouvert le manque flanc 
Avecques cest yvoire blanc 
Qui monstre au bout cinq perles plus exquises 
■ Que d’Oricnl les perles tant requises.

I Joachim du Bellay, vers lyriques, ode XI. (Les

I
OF.uvrcs françaises, etc. A Rouen, chez 
la vefveThomas Mallard, M. D. XCVII-, 
in-12, folio 102 verso.)

Maquecée, s. f. Maîtresse d’une mai- 
i son de prostitution de bas otage.

A la fin du siècle dernier, on disait 
i maqua :

La noble maqua accabla de politesses la nou- 
: velle présentée, etc. (La Gazette noire, etc., 

M. ncc. LXXX1V., in-8u, pag. 84.)
Du reste, il promet de forts honoraires pour la 

f I maqua.... L’adroite maqua vient rendre compte 
au financier de sa mission. (Ibid., pag. 92.) I

1 A la même époque, nous avions menigaut dans 
le sens de voleur. Voyez li Fabliaux des trcces, v. CI.

I (Nouv. Rcc.de fabl. et contes, tom. Ier, pag. 345.)

Maqui , s. m. Fard.
Je crois avoir trouvé l’explication de 

ce mot dans ce passage, oit Henri Es- 
tienne, parlant des femmes de son temps, 
s’exprime ainsi par l’organe de deux in­
terlocuteurs : « C eltophile. Portent-elles 
des mesmes masques, dont on souloit 
user en farces et enmomons? P h il. Non 
pas de mesme matière, mais de mesme 
façon : car de tout le visage on ne leur 
voit que les yeux. Aucunes, après les avoir 
doublez de quelque toile neuve, ou de 
quelque peau fort deliée, la garnissent 
de certaines compositions propres pour 
corriger la trop grande rougeur ou pal- 
leur du visage.» ( D eux Dialogues du  
nouveau langage François ita lia h izé , etc., 
sans lieu ni date, in-8°, premier dialo­
gue, pag. 456.)

Masque a été employé comme syno­
nyme de f a r d ,  et masquer s’est dit de 
l’effet de cette préparation :

... il ne la voit le plus souvent qu’en peinture, 
j’entens peinture de fard, ou d’autre telle masque 
de quoy ne sc sçavent que trop réparer ses vieux 
idoles revernis à neuf. (Les Dialogues de Jacques 
Tahureau, etc. A Rouen, chez Nicolas Lescuyer... 
15S5, in-16, folio 12 verso.)

Je me tay du temps que telles caignes con­
sument à se mirer, et user de fards et ungens 
pour remplir leurs rides, et masquer leur visage 
sale et deshonneste. (Ibid., folio 16 verso.)

Comme on le voit, je soupçonne m a­
quis d’être une corruption de m asqu is , 
mot que, cependant, je n’ai vu nulle 
part. Je ne suis pas, néanmoins, tel­
lement ferme dans cette opinion, que 
je ne l’abandonnasse sans peine pour 
peu qu’il me fût démontré que maquis 
soit une apocope de maquignonnage

1 On disait aussi maquionage, comme on est fondé 
à le supposer par ce titre : Antimaquionage pour 
éviter la surprise dans l'emplette des chevaux. Ams-
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Voici des passages ou maquignonnée 
peut bien être considéré comme syno­
nyme de fa rd ée  :

Celte vieille rosse refaite et maquignonnée, etc. 
Le Divorce [1688], act. l i t , se. dernière. (Le 
Théâtre italien de Gherardi, tom. III, pag. 146;)

Nous verrions dans un bal la précieuse Amala- 
sonte, doyenne des coquettes, maquignonnée par 
mille souris compassés avec art, etc. (Phaeton, 
[1692], act. II, sc. iv. (Ibidem, tom. III, pag. 410.)

... on la décrassoit en ce lieu, on lui adoucissoit 
la peau, on la blauchissoit, on la parfumoit; en un 
mot, on y maquignonnoit une cendrillon, comme 
on prépare un riche cheval. (La Ga:ette noire, 
M. DCC. LXXX1V., in-8°, pag. 99.)

On connaît les ruses des macpiignons 
pour donner à leur marchandise l’embon­
point, l’éclat qui lui manque; à ce qu’il 
paraît, elles ne datent pas d’hier :

Aux maquignons [il est commandé] de froter 
leurs haridelles de leur liqueur ordinaire, et de 
les engraisser pour estre au bout de liuict ou dix 
jours restituée en leur première forme. (L’Alma­
nach prophétique du sieur Tabarin pour l’an­
née 1623; édit, des Joyeusetez, pag. îo. — Les 
Arrests admirables et authentiques du sieur 
Tabarin, édit, de la môme collection, pag. 9.)

Queile que soit l’étymologie que l’on 
préfère, Ton ne trouvera pas mauvais 
que je rappelle que, dans notre ancienne 
langue, m aski signifiait noirci ;

Sire, dist la pucele, ben m’en sui apensée,
Très le premier jor que m’éustes visée,
Que m’estoie de noir mashic et noircirée.

Roman de Garin de Monglane, Ms. de la 
Bibl. nat., fonds de la Valliere n° 78, 
folio 34 verso, col. 1, v. 22.

De là m ascurer, noircir, qui se trouve 
dans le même ouvrage, f° 23 v°, col. 1, 
v. 19 ; et folio 3 i r°, col. 2, dernier vers.

Nous avons encore m âchurer, que l’A­
cadémie a eu le bon esprit de recueillir;

lerdam, T7ü!i, in-fol. oblong. (XVD Catalogue de 
livres rares et curieux de M. Edivin Tross. Paris, 
1854, pag. 11, il” 3689.)

256

mais elle a eu grand tort, à mon sens, 
de rejeter l’adjectif mâché, qui se dit de la ; 
chair contusionnée par un coup, un poids, 3 
ou une pression trop forte. Les Nor- ” 
mands, du moins le peuple de Rouen, 
devaient dire m aqué, à en juger par ces t 
vers, où m âcher est pris dans un autre i  
sens :
En bonne fay, ten pere avet assez de deul 
De le vair tant maquer, et d’emplir sa pouquette.

Première et seconde Muse normande, pag. 40. 0

Quant a vit su petiot, sans sc mettre en esmay 
Ly fit du premier coup reprendre la fendache,
Et ny boutit jamais que du beurre de may,
Un p’tiot de pain maqué aveuq de l’écopache.

Ibid., pag. 50.

Maquiller, v. a. Faire.
Ce verbe, qui signifie plus précisément t 

donner la fo rm e , fin ir , comme lorsqu’il t 
s’agit de cu lo tter  une pipe (ce qui s’ap- k 
pelle m aqu iller), vient indubitablement 11 
de m aqui, que nous venons de voir. On i 
le trouve déjà dans un ouvrage du xnc |  
siècle : jjl
Vit sa barbe sanglente et le vis vermeilliés.

A la place de ce dernier mot un ma- ] 
nuscrit porte m asquilliés. Voyez la Chan- I 
son d ’A n tioch e , édit, de M. Paris, tom. i 
II, pag. 279, en note.

Ce qui donnerait, cependant, de la i 
force à l’étymologie basée sur le mot ma- I 
quignon, c’est que Ton disait autrefois è 
m acquillon :

Aux macquillons (je donne) les chevaux de i  
poste du mont de la Bouille de Pontaudemer avec i 
les asnes d’Arcadie. (Les Estreines universelles . 
de Tabarin, édit, des Joyeusetez, pag. 5.)

Maquiller les brèm es, v. a. Jouer i  
aux cartes. Voyez B rêm e.

Dans le langage maritime, on appelle !
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m aquilleur un bateau employé pour la 
pèche du maquereau.Voyez D ictionnaire  
de la  m arine à vo ile s, pag. 486.

Marcandier, s . m. Marchand, celui 
qu’on a volé.

Le Jargon nous apprend qu’on appe­
lait de ce nom une certaine classe de 
gueux. « Marcandiers, y est-il dit, sont 
ceux qui Lient (vont) avec une grande 
liane (bourse) à leur costé, avec un assez 
chenastre frusquin (bon habit) et un ra- 
bas sur les courbes (et un manteau sur 
les épaules), feignant d’avoir trouvé des 
sabrieux sur le trimard (des voleurs sur 
le chemin) qui leur ont osté leur michon 
toutime (tout leur argent), » etc.

Marchand de lacets, s. m. Gen­
darme.

Marchand de tir eta in e , s . m. Nom 
que les voleurs de campagne donnent 
aux tireurs.

Dans notre langue, on a également 
donné aux filous le nom de m archand :

Je dis donc qu’en la ville de Toulouse fut prins 
l’un de ces bons marchands dont nous parlons. 
(Du coupeur de bourses, et du curé qui avoit 
vendu son blé, nouv. LXXXI de Bon. des Periers.)

Margoulin, s. m. Marchand peu aisé, 
qui a peu de consistance.

Nous avions autrefois m a rjo le t, que 
l’Académie définit par p e tit homme qui 
fa it le ga la n t, qui fa it  l ’entendu, et mar- 
gajal, qu’elle a laissé à d’Hautel, qui lui 
donne un sens à peu près semblable 1 :

... vous n’aviez pas manqué de bien faire la 
leçon, et donner des instructions... aux jeunes

1 « Petit garçon qui raisonne de tout à tort et à tra­
vers, qui fait le hautain, l’important; qui a peu de 
savoir et de capacité. )> (Dictionnaire du bas-langage, 
tom. 11, pag. lift.) Bouchet (XIVe serée) fait de Mar- 
gujas le nom d’une tribu de sauvages, qu’il nomme 
avec les Toupinamboults.

gens et marjolels de Paris, etc. (Mémoires des 
sages et royalles (économies d’Estât de Henry 
le Grand, édit, aux vvv verts, tom. Il, chap. xvn, 
pag. 107.)

La quatriesme de tous les cajoleurs, marjo­
lels, brelandiers, voluptueux, baguenaudiers, et 
faineans de|cabinet, de cour et de ville, etc. 
(Ibid., tom. II, pag. 339, cliap. iCr.)
Je ne puis desguiser la vertu ny le vice...
Entendre un marjolet qui dit avec mespris, etc. 

Math. Piegnier, sat. III (à M. le marquis de 
Cœuvres), v. 110.

Mon futur a la forme
D’un petit margajat, etc.

Recueil complet des chansons de 
Collé. A Hambourg et à Paris, 
1807, in-18, tom. Ier, pag. 15.

M arjolet vient, à n’en pas douter, de 
m ario le , ancien forme de m arionnette.

Il ne serait pas impossible, pourtant, 
que m argoulin  ne vînt de m argouiller, 
qui signifiait autrefois fo u ler  aux  p ieds, 
pa ta u g er  :

... sur mon pis 
Se mist Torde vieille puant...
Trop fort me prinst à margoillier.

Le Chemin de povrelé et de richesse, 
par Jean Bruyant. (Le Mènagier de 
Paris, etc., tom. II, pag. 5, col. 2.)

Tu seras yeustiné des plus grandes princesse,
Qui t’iront capignaut et margouillant sans cesse. 

Jugement de Paris, en tète de l’Inventairege - 
ncral de la Muse normande, pag. 32.

Le m argoulin  serait alors un marchand 
dans la crotte, dans le margouillis.

Marionnette , s . f. Soldat.
Marlou, marlousier , s . m. Soute­

neur de prostituées.
De ces deux mots le second me paraît 

le plus ancien, et je n’hésite pas à le dé­
river de m arlier, qui se disait autrefois 
dans le sens de m argu illier . Voyez le 
Glossaire de du Cange, au mot M arre- 
larius, n° 1, tom. IV, pag. 301, col. J, 
et ci-après, au mot Sacristain .

17
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Vidocq, qui donne m a rlo u , le rend 
par l’adjectif fin .

Marlousebie, s. f. Malice, finesse.
Marmier, s. m. Berger. Voyez Morne, 

M ornier.
Marmiteux, adj. Souffrant.
Ce mot, que je lis dans le Diction­

naire d’argot de 1848, existe encore dans 
notre langue avec le sens de p i te u x , qui 
est m al sous le rapport de la  fortune ou 
de la  san té e t qui s’en p la in t habituelle­
m en t, sens qu’il avait dès le xne siècle :

Ele ot ploré, s’ot marmiteux le vis.
Li Romans de Garin le Loherain, tom. II, 

pag. 112.

Tiex fait le simple et le marmite,
Tiex fait devant semblant d’ermite,
Qui regibe et fiert par derrière.

Miracles de Notre Dame par Gautier de 
Coinsi, liv. 1er, cbap. n.

Et fait dehors le marmiteux,
Si a le vis simple et piteus,
Et semble sainte créature', etc.

l.e Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. Ier, pag. 19, v. 413.

On dit que ledict gentilhomme contrefaisoit 
ainsy du maladif et m arm iteux, etc. (Des Dames 
g allantes, premier discours; dans les Œuvres 
complètes de Brantôme, édit, du Panthéon 
littéraire, tom. 11, pag. 259, col. 2.)

Ce mot, qui paraît venir de m ale m i- 
lis , a été également employé dans divers 
sens par l’auteur du M istere de la  P a s­
sion Jesu C risl, 4e journée, sc. devant P i ­
la te , édit, de Verard, 5e feuillet r°, col. I, 
après la signature B iiii; par Rabelais, 
liv. Ier, chap. xiv, et liv. II, chap. x; par 
NoëlduFail, dans ses P ropos rustiques 
et fa cé tieu x , chap. xiv, et dans ses 
Contes d ’E u lr a p e l, chap. itr ; par Mon­
taigne, liv. III, chap. ix, etc. Il était déjà 
familier du temps d’Oudin, qui marque

d’une astérisque l’expression Jaire le 
m arm iteux , qu’il rend par fa ire  le pau­
v r e , le m isérable \  Aujourd’hui ce mot, 
toujours familier, est peu usité.

Marmotier, s . m. Savoyard.
Majrmouzet, s . m. Pot au potage.
Ce terme, que j’ai trouvé dans le Jar­

gon , est une altération volontaire de 
m arm ite, et vient moins de la forme du 
pot au feu, que du murmure qu’il fait 
entendre quand il bout. On disait en effet 
m arm ouser dans le sens de m urm urer :

Il me semble que c’est folie 
A l’homme de se marmouser 
Si très-fort et se couroucer,
Veu que courroux riens neproffite.

Le Mistere de la conception, nativité, 
mariage, et annonciation de la benoiste 
•vierge 3Jarie, etc., imprimé nouvelle- 
ment à Paris, par Alain Lotrian, 
sans date, in-4°, fol. xvii r°, col. 1. Les 
requestes de Joaclùn et d’Anne pour 
avoir lignée.

J’ay huy oublié ma bouteille;
Toutefois je m’en repens bien,
Car onc on ne veit dent de chien 
Plus seiche que j’ay or la mouse.
Par grant despit je m’en marmouse 
Si très-fort qu’il fault que je cloche.

Le quart Livre des Actes des Apostrcs, 
feuillet .clxii. r°, col. 2.

On en marmuze dans Paris.
La Prison de monsieur Dassoucy, etc. A 

Paris, de l’imprimerie d’Antoine de 
Rafllé, M. DC. LXXIV., petit in-12 , 
pag. 61.

Je pry Dieu que ravisans loups 
M'estrangle[nt], se plus je marmoustc.

Le Retraict, farce nouvelle et fort joyeuse, 
à IIII. personnages, pag. 36. (Recueil 
de farces, moralités et sermons joyeux, 
etc. Paris , chez Techener, 1837, in-8°, 
tom. III.) 1

1 Voyez les Curiosttez françaises, au mot Marmi­
teux,
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I

Marmyon, s . m. Marmitte.
Tel est le sens propre que nous croyons 

pouvoir assigner à un mot de l’ancien 
jargon, qui se trouve clans un passage 
de la troisième journée du Mystère de 
la Passion cité plus haut, et qui, au 
tiguré, signifie bourse. Voyez lia n e .

Maron , marron (Paumé ou servi), 
part. Pris sur le fait, et nanti des objets 
volés.

Il y a ici une allusion aux marrons que 
le chat tire brûlants du feu : aussi rem­
place-t-on quelquefois les expressions 
ci-dessus par f a r  g u é , qui veut dire 
chaud, rouge, comme un morceau de 
métal qu’on forge. Nous disons p r is  en 

flagrant d é lit.
Il ne faut pas nous objecter que la 

fable de B ertrand et R aton  est une œu­
vre littéraire connue seulement des gens 
lettrés : d’abord, antérieurement à cette 
fable, il y en avait une autre de Regnier 
sur le même sujet; puis il existe un 
proverbe italien ainsi conçu : Cavare i  
marroni d a l fuoco colla zam pa  de l g a t-  
to '. Ce proverbe passa de bonne heure 
chez nous, et il est resté parmi le peuple, 
qui dit se serv ir de la  p a tte  du  chat pou r  
tirer les m arrons du feu , quand il veut 
dire se serv ir de quelqu’un p o u r  fa ire  
une chose que l'on n ’ose hasarder soi- 
m êm e1 2. Dans l’É tou rd i, act. III, sc. v i i , 
le valet Mascarille dit :

dit, en parlant de la police : « Je crains 
la patte du chat. » Cette locution ne cor­
respond-elle pas à celle de l’argot ?

Il convient de rapporter à la même 
source l’expression maronner une affa ire , 
qui équivaut à m anquer un vol p a r  m ala­
dresse. En italien on dit far un marrone, 
dans le sens de se m éprendre.

Maron , m u r o n , s . m. Sel.
Aux xinc et xive siècles, les gens de 

mer, corsaires, pirates, pêcheurs et au­
tres, étaient rangés sous la dénomina­
tion générale de m aronneaulx , de m a r­
ronniers, et m aronner était synonyme de 
naviguer *. D’un autre côté, les argotiers 
employant le mot sel dans le sens de mer, 
comme lorsqu’ils disent Vaquant sur sel 
au lieu d’A n g la is , ont bien pu donner 
le nom de m aron  à la substance qui se 
trouve mêlée avec Peau de la mer.

Si m uron  doit sa physionomie générale 
et sa dernière syllabe au mot dont nous 
venons de parler, il n’en a pas moins 
une source différente. Cette source, je 
la trouve dans le mot m uretlc, qui dési­
gnait et qui désigne encore, dans de 
certaines provinces, une sauce avec la­
quelle on accommode surtout le poisson : 
« L’un , dit un vieux traducteur de Lu­
cien, avalloit de l’eau chaude, l’autre 
vuidoit son panier; l’un rouëliant des 
raves, les sauçoit en la murette poisson­
nière % » etc. Que cette dernière expres-

C’est ne se point commettre à faire de l’éclat,
! tt tirer les marrons de la patte du chat.

Dans le Retour de la fo ire  de B ezons  
(1695), sc. viii 3, l’un des personnages

1 Voyez la Sec. Partie des Rech. ital. et fr. d’Ou- 
; din, pag. 358, col. 2.

2 Dictionnaire du bas-langage, tom. Il, pag. 118.
3 Le Théâtre italien de Gherardi, tom. VI, 

i | pag. 190.

1 Voyez le Glossaire de du Cange, édition in-ii°, 
tom. IV, pag. 302, au mot Matrones, etc. On 
lit au Volage d’oullre mer du comte de Ponticu: 
« Li gens tist un batel appareiller fort et bien por­
tant... et il entrèrent tous trois avoec, sans compai- 
gnic d’autre gent, fors des maronniers qui les me­
nèrent. » ( Nouv. Rec. de fabl. et contes , tom. 1er, 
pag. 0!i3.) Voyez aussi Renart le nouvel, v. 3837,3857, 
3877, etc.

Dans les Epilhetes de M. de la Porte parisien, 
f° 255 v°, on lit Marinier ou Maronnier.

2 Les Œuvres de Lucian de Samosate... tradui-

17.
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sion ait servi à désigner la mer, le grand  
cou rt-bou illon , comme on dit en argot, 
c’est ce qui se conçoit aisément; et rien 
n’était plus naturel que d’en tirer le nom 
dont on voulait appeler le sel.

Ma r pa u t , marquant, s. ni. Homme, 
maître.

Le premier de ces mots, qui tous deux 
nous sont donnés par le Jargon, avait 
coursa Paris, suivant Leroux, avec le 
sens de so t, de n ia is , de n ig a u d , de 
badaud :

Hee ! va te coucher, marpaude.
Tu es la plus faulce ribaude
Qui soit point d’icy à Pavye.

Le Vergier d’honneur nouvellement im­
primé à Paris, édit, de Jehan Petit, in- 
folio, second feuillet recto, col. 1, de 
la sigu. Gii.

Et ûlz, que leur demandez-vous?
Mon corbin, mon rat, mon crapault,
Mon escervelé, mon marpault.

Le septiesme Livre des Actes des Apos- 
tres, feuillet lxxxix v°, col. 2.

Pour ce dernier chef, Demonac, mon mar­
paut, mon petit mistoudin, vous estes fort mal 
fondé. (Les Apresdisnees du seigneur de Clio- 
lieres. A Paris, chez Jean Richer, 1588, in-12, 
folio 192 verso.)

Je ne souffiitois pas que tous ces laids mar- 
p auls, que je vois, s’approchassent de moy comme 
il faict,etc. (L’Histoire comique de Fr ancion,elc., 
liv. IX, édit, de Rouen, M.DC.XXXY., pag. 641; 
édit, de M.DCCXXI., liv. IX, tom. II, pag. 198.)

Que le marpaud veille sur soy,
Ou qu’il soit aussi gueux que moi.

L'Embarras de la Foire de Beaucaire, 
v. 75, pag. 3. Voyez encore v. 206, 
pag. 6.

tes... par J. B., liv. I", folio 256 recto. Cette locu­
tion, qui ne se trouve pas dans le Thresor de Nicot, 
est ainsi traduite dans le Dictionnaire de Cotgrave : 
« Murette de poisson. Fish-brolh , oi satoce wherein 
iisk lutlh been Uiroutjhhj boijlcd; also the pickle 
wherein’lis /cept. »

Marpaut, dit Cotgrave, an ill-favou- 
red  scrub, a  little  u g ly , or sw arthy  
ivrelch; also a lickorous, or saiocij fe l- 
low  ; one th a t catches a t w liatsoever 
dainties corne in his w a y . » Oudin rend 
ce mot par un brullo m ostaccio, un 
sciocco à scim unito. Voyez Sec. P a r t, des 
Rech. ita l. et f r . ,  pag. 358, col. 1.

Gervais, qui s’est servi du mot tnarpas, 
le traduit par sa le , vila in  de cœur et 
d ’ame :

Ch’est eun millionn d’gueux, eun vaurienn, 
Eun marpas, récapei d’là crotte.

Le Coup d’œil purin, pag. 39.

Le mot m orp ion , dont le peuple se 
sert dans un sens injurieux, est certai­
nement un diminutif de m arpaud, en 
même temps qu’une allusion à un in­
secte des plus dégoûtants.

Marque, s . f. Fille. Fourb., m arcona, 
femme; bas-breton, m erch.

N’y aurait-il pas là plutôt une allusion 
obscène à certaine marche des États de 
l’Église?

Marque de ce , s. f. Femme légitime 
d’un voleur.

Marque franche ou marquise, s. f. 
Maîtresse d’un voleur.

On trouve dans l’ancienne germania 
espagnole m arca, m arquida  et m arquisa, 
avec le sens de fem m e publique. En ita­
lien, m archesala  se dit d’une femme qui a 
ses fleurs, et cette infirmité s’appelle mar- 
chese. I l m arcliese è in casa correspond 
à une locution triviale qu’on trouve dans 
les C uriosités françaises, au. m o i C ardi­
nal. Voyez ci-dessus à C ardinale.

Marqué , s . m. Mois.
Du fourbesque m archese, marchesano. 

11 ne saurait être douteux que ce nom
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s 11e soit venu à cette division de Tannée, 
de l’infirmité périodique qu’ont les mar- 

: gués, ou femmes, « lors que la Lune, pour 
ij tenir sa diette et vaquer à ses purifica- 
oj fions menstruelles, fait marquer les lo- 
| gis féminins par son fourrier, lequel 

3 pour escusson n’a que son impression 
rouge 1.»

Marqué (Quart de), s. m. Semaine.
Marquin, s. m. Couvre-chef, cha- 

i peau ; terme du Jargon.
Marsouin, s. m. Contrebandier.
Martin, s. m. Idée, projet.

Qui alach a, il est si fin
Pour vif bailler un coup de pelle ;
Où il a sellé son martin,
Il en apporte ou pié ou elle.

Le Mistere du Viel Testament, etc., feuil­
let .cccxi v°, col. 1, sc. De Gournay 
et Mi'cel.

A cette expression il faut rattacher 
çj celle d ’autre m arlin  canter ou chanter, 

qu’on lit dans li Homans de B audu in  de 
Sebourc , ch. VIII, v. 855, tom. Ier,

! pag. 227; ch. XIII, v. 780, pag. 379; 
et ch. XV, v. 523, tom. Il, pag. 60 ; dans 
Godefroid de Bouillon, suite du C hevalier  

I au C ygne, pag. 537 ; dans la Branche 
des royau x  lig n a g es , v. d 1,4-192 ; dans 
le M ystère de sa in t Crespin et sa in t 
C respinien, ne journée, pag. 43, etc. 
Pag. 79, v. 527-4, de G odefroid, un Sar- 
rasin, refusant une proposition du sou- 
dan, lui dit : « Parlés d ’autre m a rtin . »

De même, dans Tune des branches du 
Homan du R c n a r t, on lit :

Si parleron d’autre marlin.
Édit, de Méon, torn. II, pag. 17, v. 10096. 1 2

1 Les neuf Mutinées du seigneur de ChoUeres, 
mat. IX.

2 Chroniques nationales françaises, édit, de Bu- 
clion, torn. VIII, pag. 439.
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Et plus loin :

Tous parlerés d’autre martin.
Ibid., tom. III,pag. 23, v. 20402.

Ces expressions canter et p a rler  d ’au­
tre m artin , qui sont synonymes, feraient- 
elles allusion à ce jurisconsulte qui floris- 
sait sous Frédéric Ier, et dont l’opiniâtreté 
était telle que le nom de M artin fut 
donné, au barreau, à ceux qui persis­
taient trop obstinément dans leur opi­
nion 1 ? Je ne le crois pas; mais ce dont 
je suis plus certain, c’est que m arte l, 
dans cette locution proverbiale avoir  
m artel en tê te , est une corruption de 
m a rtin , nom par lequel on désignait un 
âne, et qui sait? par suite peut-être un 
dada que Ton chevauchait habituelle­
ment.

On employait autrefois m artel tout 
seul :

Je dis bien qu'un cas plus mortel
Luy donnoit ce nouveau martel.

La Mélancolie de Catin, v. 17. (OEuvrcs 
poétiques de Mellin de S. Gelais, etc. A 
Paris, M. DCC. XIX., in-8°, pag. 09.)

Us portent des martels, des capriches, etc. (Des 
Dames gallantcs, premier discours; parmi les 
Œuvres complètes de Brantôme, édit, du Pan­
théon littéraire, tom. II, pag. 273, col. 2.)

Telles filles qui disent de telles sornettes si 
promptement après les noces, pourroient bien 
donner de bons martels à leurs pauvres marys, etc. 
[Ibid., quatriesme discours; ib id ., pag. 330, 
col. 2.)

1 Voyez les Annales ecclésiastiques de Baronius, à 
l’année 1158; et le Glossaire de du Cange, au mot 
Martinas. (Édit. in-4»,tom. IV, pag. 304, col. 2.)

« Bon fromage, dit le rédacteur du Ménagier de 
Paris, a six conditions : Aon Argus, nec Helena, nee 
Maria Magdalena, sad Lazarus et Marlinus, » etc.

Contre le poulce soit rebelle 
Et qu’il ait tigneuse cotelle.

Édit, de M. Jérôme Piehon, tom. I l ,  
pag. 146,147.
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De là m arteller, infatuer, éprendre :

D’autres daines y a-il lesquelles à dessein ne 
font pas grand scrupule de faire à pleine veue la 
monstre de leur beauté... afin de mieux encapricier 
et marteller leurs serviteurs, et les mieux at­
tirer à elles. {Ibid., deuxiesme discours; ibid., 
pag. 307.)

En quoy tels escroqueurs et escornifleurs sont 
grandement à blasmer, d’aller ainsy allambiquer 
et tirer toute la substance de ces pauvres dia­
blesses martelées et encapriciées. {Ibid., pre­
mier discours; ibid., pag. 247.)

Telle est la filiation de l’expression 
figurée et familière avoir un coup de 
m a rte a u , un p e tit coup de m a rtea u , en­
core employée aujourd’hui dans le sens 
(l’avoir quelque m anie, quelque b izarre­
r i e 1. On voit ce qu’est devenu m a r tin , 
qui était peut-être un nom propre. Ce 
qu’il y a de sûr, c’est qu’au x m e et au 
xive siècle, on employait aussi celui de 
B ernart au même usage :

Or vos melron el col la hart,
Puis parleron d’aulre Bernart.

Le Roman du Renaî t, édit, de Méon , 
tom. II, pag. 75, v. 11603.

Il samble que vous m’apraingniez,
Fet-il, à chanter de Bernart.

Le Lai de l'Ombre, parmi les Lais iné­
dits des xue et xine siècles, pag. 74.

Masseuk , euse, s. Ouvrier, ère.
Mathubin, matukbe, s . m. Dé à 

jouer.
Mathubin p l a t , s . m. Domino.
Ces deux objets doivent leur nom d’ar­

got à leur ressemblance avec le costume 
des Trinitaires, vulgairement appelés 
M a ilu tr in s , qui, chez nous, portaient 
une soutane de serge blanche, sur la­
quelle, quand ils sortaient, ils jetaient 
un manteau noir.

1 a L’incommodité du coup de marteau. » (Gon- 
gain, ou l’Homme prodigieux, tom, Ier, pag. 131.)
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Matois, s. m. Matin.
Sapbis, dyamans, telz négoces,
Ribler, pomper soir et matois.

Monologue des perrucques, parmi les Poé­
sies de Guillaume Coqudlart, édit, de 
Coustelier, pag. 168-

Matte (Enfants de la), s. m. Filous, 
coupeurs déboursés, «qui de grand ma­
tin, dit le Duchatl, sont en campagne pour 
faire leurs coups. »

Enfants qui sont de la matte 
Savent tous jouer de la patte.

Proverbes en rimes, etc., cité dans le Li­
vre des Proverbes français, tom. Ier, 
pag. 140.

Je luy ferois entendre à deux pieds de son 
nez, qu’il maquignonneroit pour les enfans de la 
matthe. (Les Apresdisnees du seigneur de Cho- 
lieres. A Paris, chez Jean Richer, 1588, in-12, 
fol. 42 verso. )

Le mot m a t t e  ne vient pas, comme on 
peut être tenté de le croire après le Du­
chat , de notre ancien substantif m a t o i s ;  

encore moins vient-il de notre verbe m a t -  

t e r 1, ou de m a t t e , nom d’une place où les 
filous s’assemblaient autrefois à Paris1 2 3. Il 
est plutôt dérivé de l’italien m a t l i a  (folie), 
maintenant hors d’usage et remplacé par 
m a t t e z z a . Dans ce cas-là, les e n f a n ts  d e  

la  m a t t e  seraient les e n f a n t s  d e  la  f o l i e ,  

nom que d’autres bons compagnons pri­
rent plus tard.

On doit d’autant plus s’étonner que le 
Duchat n’ait point rencontré cette expli-

1 Les Aventures du baron de Fæneste, note au 
chap. Ier, liv. Ier. A la suite du passage que nous 
venons de citer, le commentateur rapporte un vers 
de Coqudlart que nous avons cité au mot Matois.

2 «On ne les appelle pas, répliqua un autre, mat- 
lois sans cause; car ils mattent bien ceux qui tom­
bent en leurs piégés, si on n’est bien rusé,» etc. (xve 
Serée de Bouchet.)

3 Cotgrave, A French and English Dictionanj, 
v° Matte. — Moisant de Brieux, les Origines de quel­
ques coutumes anciennes, etc. Caen, J. Cavalier,
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cation , qu’elle avait déjà été donnée par 
le P. Labbe', et qu’il ne pouvait ignorer 
Pexistence de notre ancien mot m ut % em­
prunté à l’italien m alto , et qui de même 

a signifie fou .
Après Enfans de la  m alle, qu’à l’exem- 

I pie de Cotgrave Oudin a consigné dans 
i ses C uriositez françaises, on y trouve 

trois expressions qui dérivent de la même 
source : je veux dire m atois, que cet au­
teur rend par m esch an t, ru sé ; langue 

I; m atoise, qu’il explique par le langage des 
1, coupeurs de bourses ; et m atoiserie, qu’il 
a donne comme synonyme de ru se , de 
: finesse. L’Académie a conservé m atois et 

m atoiserie, mais en notant comme fami- 
I liers l’un et l’autre terme.

Les bibliophiles connaissent parfaite- 
t ment le M athois ou le marchand m eslé  
I propre à  tou t faire  (Paris, Anthoine du 
I Breuil, \ 614, in-8°), livre indiqué dans 

le Catalogue de la bibliothèque de feu 
M. Charles Nodier. Paris, J. Techener, 
18-4-4, in-8°, pag. 87, n° 583. L’expression 
bizarre qu’on donne ici comme équiva- 

% lente de m alta is signifiait sans doute un 
? brocanteur receleur, un marchand de 
i bric-à-brac ; on la retrouve dans le Men­

teur de Pierre Corneille, act. Ier, sc. i : 1 2

16T2, petit in-12, pag. 15. — Furetière, Did. de la 
langue françoise, à ce mot. — Satyre Menippéc, etc., 
édit, de Paris, M. DCCC. XXIV., in-8°, tom. 1er, 
pag. 124, not. 1.

1 « Mattois et matassin viennent de la niesme 
source, et le premier signitie un homme qui contre­
fait le fou, le niais, pour tromper quelqu’un, «etc. (Les 
Etymologies de plusieurs mots Jrançois, pag. 333.)

2 « Mat : m. A fool, fop, gull, madpash, hare 
brain’d ninny, » etc. (Cotgrave.)

Mat de calliene. A furious or enraged fool. « 
{Idem, v° Cathene.)

« . . .  on a faict S. Malurin le médecin des fols, à 
sçavoir en ayant esgard à ce mot italien Matto (ve­
nant du grec matœos) duquel aucuns François ont 
faict Mat. » [Apologie pour Hérodote, liv. Ier, chap. 
XXXVIII.)

Paris est un grand lieu plein de marchands meslés.

Il existe aussi une pièce intitulée la 
Blanque des m archands m eslés , qui est 
indiquée dans le Catalogue des livres 
composant la bibliothèque de M. V iollet 
le D uc, Paris, 1847, in-8°, tom. II, pag. 
173. Cet opuscule est une sorte d’inven­
taire d’objets imaginaires, mais auxquels 
l’auteur donne un sens épigrammatique.

On ht dans un autre opuscule du temps 
de Louis XIII les vers suivants, qui nous 
apprennent parfaitement ce qu’on enten­
dait par le mot m atois à cette époque :

Nous sommes une caballe 
De plus subtils que Dedalls,
Plus dissimulez et fins 
Que l’enigmatique Sphynx ;
Nous avons veu plus qu’Ulysses,
De sirènes et de Circes ;
Le Gange au languide pas,
L’Ob et lu Nil à sept bras 
Hastent leur course animee,
Fiers de noslre renommee,
Rechantant en leur patois 
Ce que c’est que des Matois.

Nous hantons les republiques,
Nous fréquentons les trafiques,
Nous pratiquons tous les jours 
Au monde de nouveaux tours.
Tantost d’un soldat d’Ostende 
Ou des exilez d’Hirlande,
Nous contre-imitons l’accent;
Mais cest habit peu recent,
Pour profiter d’avantage,
Nous en faict quitter l’usagw 

Lors embrassant les vertus,
Plus lionnestement vestus,
Les cheveux poudrez d’espices,
En allechenrs de matrices,
Le manteau fait en paon,
Le haut de chausse en flacon,
Et le pourpoint sans rotonde,
Pour porter la fraise ronde 
Du demeurant du comptais 
Entretenant nos laquais,
Nous allons suivans les princes,
Par les plus riches provinces.

Là parmy tant de seigneurs
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Nous prodiguons les honneurs, 
Leur faisons la reverence,
Et, sous meilleure esperance, 
Nous introduisons entre eux 
Pour les allécher aux jeux ;
Apres, tant de mignardise 
Nostre malice déguise,
Que le pigeon ne peut pas 
Libre eschapper de nos laqs,
Ains d’une idolâtre envie 
Consume en perdant sa vie.
Mais comme le changement 
Apporte un contentement,
Ainsi le languide espace 
De nos tours de passe-passe 
Nous porte de tous costez 
Es jeux de paulme hantez.
Là toute nostre caballe 
Fait une partie esgalle,
Puis déguisant tout respect,
Met la victoire eu suspect,
Et faict que le jeu varie 
Jusques à ce que l’on parie.

Mais aussi tost que l’on voit 
Ou bien seulement qu’on oit 
Le clinquetis des pistoles,
Nous commençons les briscoles.

L’un tire dans le tambour, 
L’autre d’un expert destour, 
Pendant qu’au tiers il babille, 
Laisse mettre dans sa grille. 
L’autre en criant fait du feu, 
Desrobe quinze d’un jeu,
Si bien que cette industrie 
Nous faict gaigner la partie,
Et juger à plus de voix 
Que nous sommes vrays matois. 
D’ailleurs, lors qu’en la despouïlle 
Cliascun de nous se despouïlle,
Et que pour s’apparier 
Il nous faut approprier,
Par l’incertaine inconstance 
D’une inesperee chance,
Nous faisons chaque fois sept, 
Mesmes avecque le cornet.

Si nous voulons faire treize 
Contre ceux qui disent preze, 
D’un dé mis entre deux doigts, 
Nous faisons six, quatre ou trois. 
Aussi si quelqu’un s’estime 
D’eslre sçavant à la prime,
Au cent et au reversis,
Au brelan, au jeu de six,

Au trie trac avec les femmes,
Nous faisons Jean des deux dames,
Ou bien, s’il en est besoin ,
Jean de rencontre et de coin,
Avecques Margot la fendue,
Qui, s’estant bien defendue,
Fait juger au plus de voix 
Que nous sommes vrais matois.

La Caballe des Matois, v. 13. (La Ga­
zette. A Paris, jouxte la coppie im­
primée à Rouen par Jean Petit, 1609, 
in-12, pag. 48.)

II y a un fait très-curieux à signa­
ler dans l’histoire des enfants, suppôts 
ou compagnons de la matte : c’est que 
Charles IX en fit appeler, « un jour de 
festin et bal solennel, dix ou douze des 
plus fins et meilleurs coupeurs de bourse 
et tireurs de laine, » pour les voir tra va il­
ler aux dépens des invités. Ce fait est 
rapporté par Brantôme1, qui, dans un 
autre endroit % nous apprend que le ma­
réchal de Strozzi voulant jouer un tour 
à quelqu’un de la cour, le fit dévaliser 
par « des capitaines matois qu’il avait em­
pruntés, qui çà, qui là, assistés par 
un matois serrurier, si fin et habile à 
crocheter serrures qu’il n’en fut jamais 
un tel. »

Dans ce même Brantôme on lit : «La 
première année que le roi Charles neuf- 
viesme fut roy, nous veismes pendre un 
enfant de la  m a tte  là mesme, qui avoit 
dérobé six vaisselles d’argent de la cui­
sine de M. le prince de la Roche-sur- 
Yon. » [Des D am es gallan tes, huitiesme 
discours; dans les OEuvres com plètes de 
B ran tôm e , pag. 453, col. 2.)

Me c , s . rn. M aître, roi. 1 * 3

1 Des Hommes, IVe livre, chap. xm. (Œuvres
complètes de Brantôme, édit, du Panthéon litté­
raire, tom. Itr, pag. 508, col. 1.)

3 Ibid.,' Ier iivre, Capitaines eslrangers, chap 
i.xix. (Ibid., png. 108, col. 1.)
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i Mec de la rousse , s. m. Préfet de po­

lice.
[ Mec des mec, s . m. Dieu.

Cette expression, qui correspond au 
; -primo maggio du fourbesque, signifie, à 

proprement parler, roi des rois.
Mécaniser , v. a. Vexer, tourmenter.
Nous trouvons le germe de cette locu­

tion populaire dans un passage des Vies 
des dames illu s tr e s , de Brantôme, qui, 
parlant de Marie Stuart à demi cou­
verte d’un morceau de drap de bure 

! qu’on avait arraché de la table du jeu de 
son billard, s’écrie : « Quelle mæquani- 

' quêté, voire animosité et indignité, de ne 
luy  en avoir voulu achepter ung noir un 
peu plus digne d’elle ! » (OEuvres com­
plètes de B ra n tô m e , édit, du Panthéon  

i littéraire, tom. II, pag. 14-5, col. J.)
Mèche , s . f. Moitié , demi.

' Ancien provençal, m eich; provençal, 
actuel, m iech; ital. m ezza .

Mèche est également employé dans ces 
locutions populaires : i l  y  a mèche, i l  n y  
a pas m èche, qui correspondent à celles- 
ci : i l  y  a m oyen , i l  n y  a p a s  p o ssib ilité .

Dans le langage typographique, lors­
que des ouvriers viennent proposer leurs 
services dans quelque imprimerie, ils de­
mandent s ’i l  y  a  m èche, c’est-à-dire si 
l’on peut les occuper. Les compositeurs 
demandent s ’il y  a mèche pour la  casse ; 
et les pressiers, s'il y  a mèche pour la  
presse. Voyez le D ictionnaire du  bas-lan­
gage, tom. II, pag. 152.

Dans cette acception, le mot mèche est 
ancien :

Soit mis dedans ceste caverne,
De nul honneur il n'y a maiche.

Moralité de la vendition do Joseph, etc., 
signât. G .i. verso.

263
Méchi , s. m. Malheur.
Apocope de notre ancien mot m eschief 

(anglais m isch ie f), qui avait le même 
sens.

Médaillon , s. m. Postérieur.
Il n’y a point ici, comme on pourrait le 

croire, de sale allusion ; ce mot a plutôt 
pris naissance d’une expression prover­
biale qui avait cours dans le xvne siècle, 
du moins s’il faut s’en rapporter à Ou­
din, qui donne renverser la  m édaille  
avec le sens de m onstrer le derrière, et 
le revers de la  m éda ille  traduit par ce 
dernier mot. Voyez les C uriositez fra n ­
çaises, à M édaille et à Revers.

Les Italiens disent, dans le même sens, 
i l  revescio dé lia  medciglia.

Mé d e c in , s . m. Avocat.
Médecine , s. f. Plaidoyer.
Melon, s. m. Niais, lourdaud, stu­

pide; ital., m ellonc.
Ê tre  un m elon  répond à l’ancienne ex­

pression avoir un  cœur de c itrou ille , 
qu’on trouve employée déjà par Tertul- 
lien contre Marcion, peponem cordis loco 
habere, avoir un melon à la place du 
cœur. Le plus bizarre, c’est que Thersite, 
se moquant des Grecs, les appelle aussi 
7tî7cove;, melons', injurequ’Érasmen’ou­
blie pas de mentionner dans ses adages , 
au mot ttétuov.

On sait que madame de Sévigné écrivait 
de son fds : a C’est un cœur de citrouille  
fricassé dans la neige, » expression qui 
avait peut-être déjà cours à la halle \  A 1

1 Iliade, ch. II. v. 235.
* Certes il me répugne (le croire que l’élégante 

marquise soit allée puiser à cette source impure; 
mais il n’en est pas moins vrai que l’expression que 
je signale se trouve à la pag. 26 d’un ignoble recueil 
intitulé Riche-en-gueule, ou le nouveau Fade. A Pa­
ris, 1821, in-12.
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la même époque , un poète satirique di­
sait de Colbert :

Un potiron de cour que le soleil fait naître,
De simple serviteur devint ministre et maître.

Le Tableau de la vie et du gouvernement de 
messieurs les cardinaux Richelieu et Maza- 
rin et de monsieur Colbert, etc., édit, de 
M. DC. XCIV., pag. 183.

Menée , s. f. Douzaine.
On trouve menée dans le R oum anz de 

Claris et de L aris  (Ms. de la Bibl. nat. 
n° 7o345, folio 99 verso, col. 2, dernier 
vers), et mesnée dans les Chroniques de 
sire  Jean F ro issa rt, liv. III, chap. x m , 
ann. 1388 (tom. II, pag. 402, col. 2); 
mais je ne crois pas que ces mots aient 
rien de commun, si ce n’est la physio­
nomie, avec le terme d’argot.

Menestre , s . f. Potage.

Un potage s’appeloit de la ja fle , à présent c’est 
de la menestre. (Le Jargon, édit, de 1660, de la 
veuve du Carroy et de JeanMusier.)

Cette expression, empruntée à l’italien 
m ine s ir  a , est l’une de celles qui cho­
quaient si fort Henri Estienne :

Celt... N’y aura-il point aussi un peu de me­
nestre? Ph. Je ne suis pas menestrier le soir : 
c’est à dire menestropliague. (Deux Dialogues du 
nouveau langage françois, italianisé, pag. 296.)

Quelle que fût l’indignation de cet en­
nemi des novateurs en fait de langage, 
m enestre prit racine dans le nôtre. Jean 
Baudoin fait dire à Lucien :

... le repas estoit plein de plusieurs et divers 
mangers extrêmement bons... comme de la do- 
dine, de la menestre, et d’autres telles saulces 
friandes et délicates, etc. ( Les Œuvres de Lu- 
cian, etc. Paris, Richer, 1613, in-4°, liv. 1er, folio 
256 recto )

Plus tard, Saint-Amant disait dans sa 
Rome rid icu le  :

Faut-il me veoir icy réduit 
A n’avoir rien, ny cru, ny cuit,
Que la menestre et la salade?

Édit, de M. DC. XLIII., st. LXVII, 
pag. 36.

Un contemporain prie Dieu de le pré- ) 
server de ces bonnes tables «où, de peur i 
de s’échauffer en mangeant sa soupe, ! 
on voit sans aucune pitié morfondre une i 
misérable menestre dans l’attente d’un 1 
tardif bénédicité.» [L es Avanlures de i 
m onsieur d ’A ssou cg , tom. Ier, chap. v , J 
pag. 142.)

A la même époque, Scarron écrivait, j 
v. 41 de sa satire contre un nommé Ba- -j 
ron :

L’ingrat époux lui fit taster 
D’une menestre empoisonnée.

On lit dans la satire X de Regnier :

Mon docteur de menestre, en sa mine attérée, 
Avoit deux fois autant de bras que Briarée.

Enfin Théophile a dit :
Et pensant que j’eslois friand comme les chats,
Me souhaitoient alors à tous les mille diables,
Que ce que j’estois maigre estoit d’estre affamé,
Que n’ayant rien de gras au museau que le nez, 
D'un si grand appétit je pourrois en repaistre 
Que je les mangerois defaillant leur menestre.

I.’Importunité. A une damoiselle. Satyre. (Le \ 
Parnasse satyrique du sieur Théophile. 
M. DC. LX., petit in-12, pag. 313.)

Méquard, s. m. Commandant.
Méquer, v . a. Commander.
Comme m ec, ces mots dérivent du 

fourbesque m a g g io , qui signifie Dieu, 
r o i , seigneur, p a p e , docteu r, et qui vient j 
sans doute du latin m ajor. On trouve 
m age, avec la signification de g ra n d , de 
p r in c ip a l , dans P a n ta g ru e l, liv. Ier, 
chap. xxix, où Rabelais dit que le corps 
de Loup-garou « tumba comme une gre-
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nouille sus le ventre en la place mage de 
ladicte ville,» etc. Aujourd’hui mage 
n’est plus usité que dans cette expression, 

\juge m age, titre qu’on donnait, dans 
plusieurs provinces, au lieutenant du sé­
néchal, et par lequel, encore en Savoie, 
on désigne les présidents de tribunaux :

Aussy... il avoit eclissé l’estât du juge criminel 
I d’avecqnes le civil, pour le donner à un nommé la 
j Borie, lequel estant le juge mage de ceste ville avoit 
[ il y a trente ans.... Ledict juge mage y vouloit al- 
I 1er, etc. (le ttre  du seigneur de Bourdeille au 
ii roy Henry III  [1574], à la suite des Œuvres 
j| complètes de Brantôme, édit, du Panthéon lit- 
ji téraire, tom. il, pag. 574, col. 1.)

Merlan , po m m adin , s. m. Coiffeur.
Le premier de ces mots se rapporte 

r mieux aux perruquiers d’autrefois, tou- 
ii jours enfarinés, comme des merlans que 
i l’on va frire :

... m’adressant à un merlan qui filait une per- 
I ruque sur un peigne de fer... (Chateaubriand, Mé- 
| moires d’outre-tombe ; dans le feuilleton de la 
S Presse du 4 novembre 1848.)

Or écoutez, petits et grands,
L’histoire du chef des merlans, etc.

Journal... du règne de Louis XV, par 
E. J. F. Barbier, tom. II, pag. 404, 
août 1744.

Depuis l’année 1805, ditM. de la Mé- 
i sangère, il y a très-peu d’hommes qui 
j portent de la poudre; et dix ans plus tôt 
| les femmes y avaient tout à fait renoncé, 
j [Dict. des P ro v .fra n ç o is , 2e édit., pag. 
î 289.)
I Mésigue, mésigo, pron. Moi.

Messe nu diable , s. f. Interrogatoire 
. que l’on fait subir à un accusé.

Mettre de la paille dans ses sou- 
: liers. Voler d’une certaine façon.

Cette expression, qui nous a été con- 
i servée dans les A ventures de m onsieur

d ’Assoucy, tom. Ier, chap. in , pag. 65, 
dérive d’une supercherie pratiquée par les 
mendiants au xvie siècle. Voyez le Sup­
plément du Catholicon, chap. ix; il y est 
parlé « des quemands et belistres qui, 
pour abuser le monde, mettent de la paille 
en leurs souliers, se salpoudrants les jam­
bes pour mieux trembler le grelot \  »

On dit encore proverbialement et tigu- 
rément m ettre  du foin dans ses hottes, 
pour am asser beaucoup d ’argent dans un  
em plo i, y  fa ir e  bien ses affaires. Cette 
locution, qui s’emploie ordinairement en 
parlant d’un gain illicite, est certaine­
ment dérivée de l’autre, à laquelle elle a 
succédé. M. Quitard, qui a tenté de 
l’expliquer1 2, me paraît avoir totalement 
échoué. N’y aurait-il point ici un jeu de 
mots sur fœ nus?

Meulard , s. m. Veau.
De l’italien m olle, faible, délicat.
Meurt-de- f a im , s . m. Petit pain.
Mezère , pron. Moi, mot donné par le 

Dictionnaire argotique du Jargon.
Mézière , s. m. Simple, nigaud.
Ce mot vient indubitablement du vol à 

l’américaine, où l’un des acteurs, qu’on 
désigne en argot sous le nom de ja r d i ­
n ier, et qui affecte de ne parler le fran­
çais qu’avec peine, s’adresse au sinve en 
l’appelant m ézière , au lieu de m onsieur.

Dans le siècle dernier, ce nom était ce­
lui d’un caissier des fermes générales, 
qui signait tous les billets de la compa­
gnie. Un m ézière  était en France un ef­
fet courant qui valait de l’argent comp­
tant. Voyez le C olporteu r... parM.de 
Chevrier, Londres, sans date, pag. 165.

1 Satyre Mcnippée, édit, de M. DCCC. XXIV., 
in-8°, pag. 307.

2 Dictionnaire... des proverbes français, pag. 164.



268 DICTIONNAIRE D’ARGOT.
Mic h a u d , s . m. La tête.

Pour le mal de leste.
Malo testas, c’est mal de teste.
Pour la guarir prendre vous fault 
De bon vin sans faire la beste,
Et l’avaliez, soit froid ou chaut;
Puis vous couchez le cul en haut,
Et que la teste pende en bas :
Ainsi sera guary Michaut.
Qui ne le croit, damné n’est pas.

La fraye Médecine qui guarit de tous 
maux, etc. A Rouen, chez Loys Costé, 
1602, in-12,»pag. 5.

Pour guarir une femme jalouse.
Si vostre femme est trop jalouse 
Et qu’elle crie incessamment,
Je vous conseille qu’on la touse,
S’elle joue son enragement.
Puis luy frottez le fondement 
D’ortie griesche par temps chaud,
Et puis soudain l’entendement 
Luy reviendra audit Micaut.

Ibid., pag. 16.

Quelle peut être l’origine de cette ex­
pression? Je n’en trouve pas d’autre 
qu’une allusion aux balles ou boulets , 
que l’on appelait autrefois, par plaisan­
terie, m iches du couvent m ili ta ir e 1 : or, le 
peuple de nos jours ne dit-il pas, en par­
lant d’une tête : Quelle balle! vo ici une 
bonne balle?

Mic h e , s . f. Dentelle.
Allusion à la blancheur et aux trous 

du pain blanc.
M ic h e , s . m. Particulier qui a du m i­

ction ou de l’argent, individu qui paye 
les faveurs des filles :

Il faut cependant trouver quelque miché qui 
prenne la moitié de st’enfant, etc. (Le Porteur 
d’eau , comédie, parmi les Œuvres badines com- 
pletles du comte de Caylus, tom. X, pag. 551.) 1

1 Curiosi/ez françaises, au mot Miche. Voyez 
aussi tom. V r, l rc série, pag. 125, de la collection 
Cimber et Danjou.

Angélique et Rosette,
La petite Paquette,
Les panaches à leurs têtes,

Rue des deux Ecus,
Elles vont à l’ordinaire 
Pour des miches faire, etc.

Le Changement des têtes, chanson de 
carnaval de Baptiste le Divertissant, 
chansonnier du Pont-neuf dans la 
dernière moitié du xvme siècle.

Dans la même chanson sont encore ces 
couplets :

VI.

La petite Fanchette 
Et la grande Manette 
Hier au soir s’apprêtèrent 

Pour aller au bal.
Un miché elle arrête 
Pour boire chopinette.
Voyant ces deux têtes,
Il se trouve mal.
Ah ! changez-moi ces tètes, etc.

VII.

Les fdlettes murmurent 
Sur ces têtes à fritures ,
Et voyant les allures 
Des têtes rasées,

Ces jeunes demoiselles 
Pour paraître plus belles 
Aux yeux des miches.

Changez-moi toutes ces têtes, etc.

Ce mot n’était autrefois que le nom de 
M ichel, tel que le prononçait le peuple :

Par les outils de ma victoire 
Dont, grâce à monsieur saint Miché,
J’ay serpent horrible embroché,
Rends ce trait, rends cette arbaleste.

Ovide travesly, etc. Les Amours d'Apo- 
lon et de Daphné. ( OEuvres de mon­
sieur d ’Assoucy. A Paris, chez Tho­
mas Jolly, M. DC. LXVIII., in-12, pag. 
60, 61.)

I.’arcainge Miché vargeti 
Lé meuble du logi
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D’aivô ses aile, etc.
LcsNoëls bourguignons de Bernard de 

la Monnoye, publ. par F. Fertiault, 
pag. 170.

El no menet ab se plus escudier
Que so[l] lliui, so nebot, Io filh Micher.

Roman de Gérard de Rossillon, pag. 103.

Si les malheureuses qui emploient ce 
not l’ont adopté, c’est qu’à leurs yeux le 
tic  hé est une dupe. En effet, dans l’o- 
igine ce terme avait cette signification:
Vous voulez en m’attendrissant gagnerdu temps, 

our à celle fin conclure avec monsieur Gilles; 
îais ventredié, je n’en serai ni le Claude ni le mi- 
hé. (Léandre hongre, sc. ix; dans le Théâtre 
es boulevards, etc., tom. 1er, pag. 218.)

Dans une autre pièce de théâtre bien 
dus ancienne, je retrouve le mot m iché; 
nais j’avoue quelà je ne le comprends pas. 
/un des personnages du M orfondu, co- 
nédie de Pierre de l’Arivey, parlant seul, 
’écrie : « M iche! on dit bien vray, que 
es belles plumes font les beaux oi- 
eaux, » etc. (Act. II, sc. ire.)

Ce qui a pu aider à cette affectation 
lu nom de M ichel aux niais, c’est qu’au- 
refois on le donnait aux Allemands, qui 
:hez nous sont plutôt tout autre chose. 
)ans un passage du livre D e V Allem a­
gne, lettres écrites par un A llem and  (le 
iocteur Weber1), passage cité par la 
la ze tte  l i t té r a ir e 1 2, nous lisons : « L’An­
glais aime à être représenté comme un 
'ohn B u l l ; pour nous, notre type est 
’Allemand M ichel, qui reçoit une tape 
>ar derrière, et qui demande encore : 
< Qu’y a-t-il pour votre service3 1 ? »

Altéré d’une autre façon, le nom de

1 S tu ttg a r t ,  1826-1829, (|uatre volumes in-S”.
1 Numéro du 29 avril 1830, pag. 339.
3 V o y e z  e n c o r e  l ’Histoire d'Allemagne d e  P l is t c r ,  

r a d u c tio n  d e  M . P a q u is ,  to m . 1er, p a g . x x v i i .

Michel a fourni encore un mot à l’argot; 
je veux parler de m ikel, par lequel les ti­
reurs de cartes désignent le niais qui 
ajoute une foi entière à leurs prédictions.

Je ne dois point omettre que, dans no­
tre ancienne langue, mice se prenait 
dans le sens de sim ple, de nigaud :

Que tu es mica!
Demande tost, je le t’otroy.

Le Mistere du Viel Testament, elc., feuil­
let .cccxii recto, col. 2, sc. de lîesler.

Plus anciennement on disait miche 
pour tour de passe-passe, je u  :
Cbe ne sont pas ycy miches de jongleour,
Ains sont cos dolereus qui ne sont pas d’amour.

Le Chevalier au Cygne, etc., édit, de M. de 
Reiffenberg, tom. II, pag. 230, v. 9414.

S’il faut en croire Gotgrave, on disait 
aussi m ichon  dans le sens de s o t , d ’im ­
bécile : «Michon, dit-il, a sot, blocfe, 
dunce, d o i t , a jobbernol, d u lla rd , log- 
gerhead.n

Suivant toute apparence, michon, mice 
et m iché dérivent de l’italien m icc io ,  
ânon, com m e c la u d e 1 de claudo, boi­
teux. Quant b. m iche et à m icher, qui , 
dans le patois normand, signifient petite  
fille  et p leu rer, et qui sont évidemment 
tous les deux de la même famille, je 
laisse à décider s’ils appartiennent à celle 
du mot d’argot.

C’est peut-être ici le lieu de faire 
remarquer, après Montaigne % que bon 
nombre de noms propres ont été em-

1 Le peuple prononçait glande, comme on fait 
encore à Lyon et ailleurs :

« Cette petite langue de serpent vouloit me faire 
accroire, comme à un glande, que madame Guil­
laume avoil part au gâteau, » etc. (Histoire de Guil­
laume, cocher, parmi les Œuvres badines cumplcltes 
du comte de Caylus, tom. X, pag. 71, 72.)

a Voyez ci-dessus, pag. 18, col. 1.
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ployés dans un sens injurieux. G autier} 
par exemple, était autrefois synonyme de 
b a d in , de sot ', sans doute parce que, 
dans certaines localités, comme dans le 
département de l’Orne, une oie mâle, un 
jars, est ainsi désigné. Il en était de même 
de J acqu e t, qu’Oudin traduit par un ba­
d in , un niais.

On sait le sens qu’a, dans notre lan­
gage populaire, l’expression de co las, 
grand colas 3 ; on a dit aussi colin  et ni- 
colas dans un sens figuré et analogue :

On voit maintenant un colin,
Un planteux d’aulx, un sabottier,
Porter barbe de savetier 
Qui ne lient que par les rivets.

Le Blason des barbes de maintenant, etc., 
édit, des Joyeusetez, pag. 11.

Ils ont un pauvre nicolas,
Un oracle appelé Calcbas.

La Guerre de Troie, ch. IV, pag. 120.

11 n’y a pas jusqu’au nom de B iaise  
qui n’ait été pris dans un sens injurieux, 
qu’il avait dès l’antiquité 3 :

Il est ravy, le pauvre Biaise,
Qu’on fasse à la maison toutes choses sans luy.

Amitiez, amours et amourettes, par M. le 
Pays.... A Amsterdam, chez AbrahamWolf- 
gang, 1693, in-12 , pag. 295. — L’Elite des 
poésies héroïques et gaillardes de ce temps, 
etc., pag. 86.

La gloire des braves gens 
Ne consiste qu’à bien faire...
Non à faire l’orgueilleux...
A vouloir, en sire Biaise,
Se rengorger dans sa fraise.

Lucain travesty, liv. Ier, pag. 68.

Chacun par un membre la prit,
Et la jetta dans le grand lit. 1 2 3

1 Uuriositez françoises, au mot Gaultier.
2 Dictionnaire du bas-langage, tom. Ier, pag. 220.
3 Voyez ci-dessus l’art. Blaiche, pag. 53, not. r.

L’époux s’y mit fort à son aise,
Et nous dit en faisant le biaise :
•< Messieurs, n’allez pas, s’il vous plaît...
Nous faire ici quelque malice. »

Voyage de Paris à la Roche-Guion , en 
"vers burlesques, etc. A la Haye, etc., 
in-12, ch. V, pag. 123.

Villers fut aussi ravi d’aise,
Et rit un peu, le pauvre biaise,
De se voir si fort à propos 
Garanti de dame Atropos.

Ibid., ch. VI, pag. 169.

On sait, et l’Académie ne manque pas 
de le faire remarquer, que cjille se dit 
d’un homme qui a l’air et le maintien 
d’un niais, et que le nom propre ISico- 
dème est devenu nom commun pour 
signifier un homme simple et borné, un 
nigaud. Il paraît que G uillaum e a été pris 
dans la même acception :

Et cest advocat portatif,
A trois leçons et à trois psaumes,
Et tient-il les gens pour guillaumes ?

La Farce de maistre Pierre Pathelin, édit, 
de M. DCC. LXIL, pag. 62.

Pour ne pas allonger indéfiniment cet 
article, nous renverrons maintenant au 
Glossaire de du Cange, tom. Ier, pag. 
40-i , col. 3; et tom. III, pag. 537, col. 
3 : on y verra que deux autres noms pro­
pres, Goffredus et A rn a ldu s, A rnoldus, 
se prenaient de même dans un sens in­
jurieux.

M ichon , s . m. Argent monnoyé.
C’est, en effet, avec cela qu’on se pro­

cure des miches ou des michons ; car 
on donnait également ce nom à une 
sorte de pain.

Ch’est un mion, disait la chambrière
D’un Portugais à n’une flagorniere ;
Y vaudrait mieux que tout son p’tit michon
Y l’épergnit dedans se n’equerchelle, etc.

Invent. gen. de la Muse normande, 7* par­
tie, pag. 121.
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Il couvre sa télé d’un feutre...
Et, comme un monsieur à michon,
Prend bravement habit et veste, etc.

Les Porcherons, ch. IV. (Amusement rap- 
sodi-poétiques, pag. 108.)

Mie de pain , s. f. Pou.
Mignon du port, s . m. Crocheteur.

Mignons du port ou portefaix.
Les Porcherons, ch. Ier. ( Amuscmens 

rapsodi-poétiques, pag. 128.)

Millard, s . m. Membre d’une an­
cienne catégorie de gueux, décrite ainsi 
dans le Jargon : «Millards sont ceux qui 
trollent sur leur endosse (portent sur 
eur dos) de gros gueulards (bissacs); 
Is truchent (mendient) plus aux champs 
qu’aux vergnes (villes), et sont haïs des 

I tutres argotiers, parce qu’ils morfient 
'mangent) ce qu’ils ont tout seuls, et ne 
font pas la charité aux autres freres. 
Quand ils sont rencontrez des autres, il 

i faut se battre, on leur oste leur michon, 
3t bien souvent leurs marquises (fem- 

| aies) font semblant de verver (pleurer) 
quand on les emmène ; mais en leur 

: cœur en sont bien aises, parce que la 
i plupart d’icelles ne sont que ponifles 
'prostituées). Et jamais ne piaussent au 

i creux (ne dorment à la maison) ou cas- 
î tus du grand Havre (l’Hôtel-Dieu), ni 
piolent (logent) où il y a des argotiers 
haussés. Ils font troller à leurs marquises 
des cmpaves (draps de lit), qu’ils esten- 
dent sur la frétillé de quelque grenasse 
(paille de quelque grange), et là piolent 
et roupillent (dorment) gourdement 
bien). Us font les piteux devant les pa- 
ors (paysans), qui leur fonquent du fon­

dant (donnent du beurre), du duresme 
(fromage) et autres nécessitez. C’est de

ceux de cette condition qu’il s’en trouve 
de plus rebelles à l’Estat; et ceux qui 
obéissent fichent aux cagous un demi- 
rusquin (demi-écu), qui le trollent aux 
Estais generaux, et ils rendent compte 
au grand coesre. »

Mil l e ,  s . f. Femme,fille.
Je ne fais aucun doute que ce mot ne 

soit venu d’une mauvaise interprétation 
d’une locution proverbiale, qui n’est 
pas encore complètement hors d’usage. 
Ce qui m’a confirmé dans cette idée, 
c’est qu’au xvxe et au xvm e siècle on 
supprimait le mot vierges , que l’on n’o­
met plus :

Ou m’appelloit l’amant des onze mille ,
Qui tous les jours eu aymoit deux ou trois.

Le qualriesme des Bigarrures du seigneur 
des Accords. A Paris, par Jean Richer, 
1608, in-12, folio 28 verso.

Belle amant des onze mille, lui dit-elle, je ve- 
nois vous rendre le tribut et les hommages que 
notre sexe fait gloire de vous devoir. (Le Rut ou 
la Pudeur éteinte, etc., par Pierre Corneille 
Blessebois. A Leyde, chez Arnold Doude, 1676, 
petit in-12, seconde partie, pag. 43.)

Dans la troisième serée de Bouchet, 
la femme d’un m archand drogueur ou es- 
p icier, «entendant le jargon, » joue sur 
le mot m il.

Mille-per tu is , s . m. Arrosoir.
Millour, s. m. Noble, riche; angl., 

m ylord .
Ce mot, que l’auteur du M ystère de 

la P assion  signale comme appartenant 
au jargon, après l’avoir employé déjà 
sans observation, se rencontre assez fré­
quemment dans les auteurs du xvc siècle :

.................  Yen doncques le rapport
Que as maintenant de ta si bonne ville,
Viens to.st, car ceux qui la maintiennent vile. .
Ce sont milourdz qui ne voulsissent point
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B’hostes avoir : c’est le vray neud du point.

Cretin, Epistre au roy Charles T ill. (Les
Poesies de Guillaume Cretin, édit, de 
Coustelier, pag. 177, 178.)

Et mesmement les grans rnillours 
D'elles là furent embourrez.

Le Loyer clés fausses amours, cité par 
Borel et Roquefort.

J’ay grand paour que dedans brefz jours,
Par faulte d’argent et de draps,
Entre nous fringans et rnillours 
Ne soyons tous vestuz de saez.

Les Droitz nouveaulx de Coquillart, édit, 
de Coustelier, pag. 15.

Chaisnes d’or courront meshouen 
Pour feindre rnillours et grobis,
Et qui n’aura argent ne rien 
Se seindra d’une chaisne à puis.

Ibid., pag. 20.

L’une pour ung millourt saisir,
De l’œil gettera mainte larme.

Le Monologue des perrucques. ( Ibid., 
pag. 170.)

Ce mot ne peut estre trouvé estrange aux Francs, 
pour ce que desja de long temps on a accoustumé 
de dire Un gros milort, en signifiant Un grand sei­
gneur, encore qu’on parle d’un qui ne set pas de 
France. ( Deux Dialogues du nouveau Langage 
François, italianisé, etc., sans lieu ni date, in-80, 
pag. 50.)

Les rançonnemens que l’on faisoit de ces gras 
usuriers milords... leur faisoient bien sortir... 
leurs beaux escus de leurs bources en despit 
d’eux, etc. (Hommes illustres et grands capi­
taines françois, chap. xx : il/, l’admirai de 
Chaslillon ; parmi les Œuvres compl. de Bran­
tôme, édit, du Panthéon littéraire, tout. Ier, 
pag. 460, col. 2.)

Bottez à cru les gros milours...
Jouoient les uns au trique-trac,
Les autres prenoieut du tabac.

Scarron, le Virgile travesti, liv. IV.

J’ai deviné, en voyant un milord de la rue des 
Bourdonnois qui avoit perdu son argent contre 
une jolie femme, qu’il ne seroit pas long-temps à 
se racquitter. [Les Momies d’Égypte [1096], 
sc. vi ; dans le Théâtre italien de Gherardi, 
tom. VI, pag. 346.)

Quand il faut souffrir la preseuce 
Et la licence

D’un traittant qui fait le milord,
Quelle souffrance! etc.

L’Horoscope accompli (1727). A Pa­
ris, chez Briasson, M.DCC. XXIX., 
in-8°, divertissement, pag. 59.

Vo laissé l’or et le brôcar,
Lai pompon, lé grand ar 
Et millor, et richar.

Les Noëls bourguignons de Bernard de 
la Monuoye, publ. par F. Ferliault, 
pag. 40.

A la fm du siècle dernier, on disait ’ 
mylord pot-au-feu :

Un vieux financier de l’espece qu’on appelle ji 
dans le monde un My Lord pot-au-feu, lui 
monta une maison, etc. {L a  Gazette noire, [ 
M. DCC. LXXXIV., in-8°, pag. 247.)

Voyez ci-dessus une citation du poè­
me des torcherons, à l’arlicle Grelu- 
chon.

Mince , s . m. Papier.
Du temps de la première république, 

on appelait vulgairement les assignais 
des minces, à cause de la finesse [du pa­
pier sur lequel ils étaient imprimés ; c’est 
maintenant le nom que le peuple donne 
aux billets de banque

M in o is , s . m. Nez.
Ce mot, qui nous est donné par le 

Dictionnaire blésquin de la Vie géné­
reuse des mattois  et par celui du Jargon, 
est ancien dans notre langue :

Geste garsette criera,
Se cuidé-je; mais toutesfois
La prendray : elle a beau minois.

La Vcngcnce noslre seigneur Jesucrisl 
par personnages, etc. Paris, Jehan 
Petit, s. d. , in-folio , quarte journée, 
feuillet Fiiii r", eol. 1. 1

1 Dictionnaire du las-lav.gagc, tom.Il, pag. 139.
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Non fera : mais estimera qu’à son minois vous 

! le jugerez estre capitaine. ( Deux Dialogues du 
i | nouveau langage français, italianizé, etc., sans 

lieu ni date, in-S°, pag. 528.)

Bien tost d’une façon poupine 
Il ajusteroit son minois.

A Monsieur Cassandre. Epistre III. (Poé­
sies diverses du sieur Furetiere A.E.P.A. 
Paris, chez Guillaume de Luyne, M. 
DG. LIX.., petit in-12, pag. 125.)

Esconlez, Guillaume, je vous bailleray une 
quinte major sur le minoys. {Le Testament du 
gros Guillaume, etc., édit, des Joyeusetez, 
pag. 13.)

Toutefois, ce mot n’était pas tellement 
i courant en 1642, époque de la mort du 
! cardinal de Richelieu, qu’un poète crût 
i j pouvoir l’employer sans en donner la tra­

duction en marge. C’est ce que fit Tau- 
; teur du Convoy du cardinal de Riche- 

'<1 lieu en Sorbonne, qui, écrivant, vers la 
;. fin de sa pièce ,

Lors un bon homme de village 
Y voulut fourrer son minois,

î ajoute en note, avec renvoi à ce dernier 
r.| mot, ou visage. Voyez le Tableau de la 
s  i vie et du gouvernement de messieurs les 
; cardinaux Richelieu et Mazarin, etc. A 

> ! i  Cologne, chez Pierre Marteau, M. DC.
"j XCIV., petit in-12, pag. 107.

Min u it , s . m. Nègre.
On désignait aussi les filous par le nom 

Î d 'enfants de minuit. Voyez le Carabinage 
h  et matoiserie soldatesque,ahap. x, pag. 66. 
i Plus anciennement, le trouvère Raoul de 
1  Houdan présente Larrecin  comme liJilz 
î Mienuit. Voyez le Songe d ’enfer parmi 
î les notes du tom. Il des Mystères inédits 
! du quinzième siècle, pag. 393.

« Enfants de la messe de minuit, dit 
j Cotgrave, quiresters of rnidnig ht s mas­

se; night-ivalking rakehells, or such as

haunt ihese nightly rites, nol for any 
dévotion, but only te rob, abuse, or play 
the knaves, with others. » Oudin ne 
donne pas un sens aussi fort à enfans de 
la messe de m inuit, qu’il traduit parc/es 
drôles, des rusez; ajoutant : « le reste est, 
qui cherchent Dieu à tastons. Vulg. »

Pierre de l’Arivey, pour dire un nè­
gre, emploie l’expression de bourgeois 
d’Éthiopie. Voyez sa comédie des Ja­
loux, act. III, sc. vi.

Mion, s. m. Garçon.
Je suppose que ce mot vient de mie, 

et qu’il a donné naissance à mioche *, si 
populaire chez nous, qu’il est à peine 
utile de l’expliquer. Dans le département 
de l’Orne, le dernier éclos d’une couvée 
s’appelle miot, mot qui désigne, en pa­
tois normand , un petit morceau, une 
miette.  A Nancy, on dit mion.

Le terme d’argot nous est donné par 
le Jargon, dans lequel on trouve encore 
mion de boule, coupeur de bourses.

On lit dans les Curiosilez françaises,  

mion de Gonnesse, expliqué par petit 
jeune homme, petit badin. Cela me rap­
pelle qu’à Lyon on donne aux enfants , 
surtout aux polissons des rues, le nom 
degone, qui leur est venu sans doute de 
la gone ou gonelle qu’ils portaient :

Einz devendroie nonne 
E veitroie goune.

Lai del Corn, v. 531.

1 Colgrave, qui a recueilli ce mot, l’explique par a 
crum, scrap, small fragment, or mummock of, c’est- 
à-dire en fait un synonyme de miette, comme Oudin, 
qui rend mioche par mica. Voyez Seconde Partie des 
Recherches italiennes et françaises, pag. 371, col. 2.

On trouve d’autres étymologies de ce mot dans le 
Dictionnaire de Ménage, tom. Il, pag. 212, col. 2; dans 
le Glossaire de la langue romane, par Roquefort, 
tom. II, pag. 193, col. 1,etc. L’auteur delV/isfoire des 
brigands... d’Orgeres attribue mioche à l’argot, et 
donne de ce mot une détinition détaillée. Voyez 
pag. 16,17.
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Mais vous avés lée couronne ,
Ronges sollers et blanche gönne.

Roman il'Euslaclie le Moine, pag. 19, 
v. 511.

Je remarque cependant qu’en romany 
ç/ovo signifie s a c ,  et g o n é le s ,  vêtements, 
linge. Or comme ce dernier mot, suivant 
Tqbservation de Borrow ( T h e  Z i n c a l i , 

tom. II, pag. *50), s’applique aux effets 
de mendiants, ne peut-on pas supposer 
que g o n e  en est venu, avec le sens de 
g u e u x ?

Miradou , s . m. Miroir-, espagnol, m i ­

r a d o r .
Mirecourt, s . m. Violon.
Mirecourt, dans le département des 

Vosges, est un lieu connu par l’exploita­
tion active et prospère d’une branche 
d’industrie spéciale; on y fabrique des 
instruments de musique, des serinettes, 
des orgues à cylindres, surtout des vio­
lons.

Le mot de c r i n c r i n ,  dont se sert le 
peuple pour exprimer le même objet, 
n’est point de l’argot; il a été employé 
par Molière :

Monsieur, ce sont des masques,
Qui portent des crincrins et des tambours de bas­

ques.
Les Fâcheux, act. I[I, sc. vu.

On en peut dire autant de b o y a u ,  qui 
a le même sens dans le langage trivial :

. . .  autres accords et raclements de hoyaux, etc. 
( Les Dialogues de Jaques Tahureau, etc., 
fol. 34 recto.)

J’ai appris... que vous vous mêliez de chanter et 
de râcler le boyau. (Scènes françaises de la Des­
cente de Mezzetin aux Enfers [i 689], sc. de 
Mezzetin et de Colombine, dans le Théâtre ita­
lien de Gherardi, tom. H, pag. 274.)

I.e râcleur, nommé la Machine,
Nous réjouit plus par sa mine

Que par les sons de son hoyau, etc.
Voyage de Paris à la Roche-Guion, etc. I 

A la Haye, etc., in-18, ch. III, pag. 63. t

Un violon nous reste encor ;
Mais son boyau n’est pas d'accord.

Ibid., ch. VI, pag. 144.

Dans l ’H is to i r e  c o m iq u e  d e  F r a n c io n ,  

liv. II, Sorel désigne un luth par une ex- : 
pression presque semblable : «Et croyez- 
vous, luy dit-elle1, qu’elle soit si sotte 
que de se réveiller pour vous entendre 
racler deux ou trois meschans boyaux 
de chat? » Voyez l’édition de Rouen, £ 
M. DG. XXXV., pag. 133.

Mirf.loque, jiiseloque, s. m.Théâtre.'t
Le mot primitif, dont le second n’est: 

qu’une altération, est évidemment m ir e -  

lo q u e  : en effet, que voit-on, qu’adnure- 
t-on à la scène? des oripeaux, des lo- • 
q u e s .

Dans la langue populaire, on dit pa- i 
reillement m i r e - l a i d  pour m i r o i r ,  bien t 
entendu par une allusion maligne à la 
personne qui s’en sert.

Pour m ir l i f l o r e ,  autre mot de la même i 
langue % il dérive sans doute du bouquet 
aux m i l l e  f l e u r s  dont se paraient les élé- I 
gants du temps passé.

Mirette, s. f. Œil; ital., m i r a ,  vue. i
Mirzaee, s. f. Boucle d’oreille.
Miseloque. Voyez M ir e lo q u e .

Miseloquieh, ère, s. Comédien, enne.
Miséricorde (La vergne de). Le véri­

table nom de cette ville, que je trouve

1 La servante d’Agathe à Valderan, qui donnait
une sérénade à Lauretle.

2 L’Académie et d'Hautel écrivent ainsi; mais 
Collé supprime l’e :

Nos mirlijlors
Vaudroient-ils cet homme à ressorts?

Recueil complet des chansons de Collé, 
édit, de 1807, tom. Ier, pag. 80.
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sur le titre de la liesponce et complaincte 
au grand coesre sur le Jargon de l’argot 
réformé, n’est expliqué nulle part; et 

| aujourd’hui il n’est pas facile de déter- 
! miner si telle ou telle ville avait des fa­

briques de lainages. Néanmoins, si l’on 
fait attention aux habitudes de 1’argot, 

i on sera amené à penser que la vergue de 
1 Miséricorde doit être ou la Charité-sur- 

Loire, ou Commercy dans le départe­
ment de la Meuse.

On peut croire aussi que par vergue de 
Miséricorde les argotiers entendaient une 
ville mauvaise en tout point pour les en­
fants de la matte, qui n’y trouvaient que 
la misère et la corde 

Mitouefle, s. m. Gant.
Ce mot . qui nous est donné par le Dic- 

: tionnaireblesquin de la Vie g encreuse des 
maltais, a donné naissance à notre mot 
mitaine, s’il n’en est venu. Nous le trou­
vons dans le troisième livre du Virgile 
travesti :

Mon pere eut les gants ou mitoufles 
De Peléus et ses pantoufles.

« * Mitouffles, sorte de gands, » dit 
Oudin dans ses Curiosités françaises.

\ Ailleurs, le même lexicographe traduit 
; mitouffles par guanti fodrati. Voyez Sec. 
i Part, des Rech. ital. et f r .,  pag. 372,
I col. 2.

Nous n’osons pas affirmer que mitouf- 
fle, mitaine, dérivent de l’analogie que 
présente une main gantée d’une certaine 
façon, avec la patte d’un chat; mais nous 
ne pouvons nous empêcher de remar-

! 1 «... c’est uu manteau de miséricorde, d’autant 
que la misere y est évidente, et la corde pareille 
ment. » ( Les Jeux de l’inconnu, etc., édit, de 
M. DC. XXXXV., in-8», pag. 161.)

1 quer que cet animal a été appelé m it hou
et m itle  pelue :

il m’est desja escapa délia memoria, à un 
rat de mon logis qui, voulant ronger la queüe de 
mon maistre mithou qui dormoit, fut bien trompé. 
(.Peripatetiques Résolutions et remonstrances 
sentencieuses du docteur Bruscambille aux 
perturbateurs de l’Estât, édit, des Joyeusetez, 
pag. 11.)

Pour guarir un chat de la toux,
Quand vous orrez qu’il esternuë,
Dictes-luy tout haut devant tous :
« Dieu vous sauve, milte peluë! »

La •vraye Médecine qui giïarit de tous 
maux et plusieurs autres, etc. A Rouen, 
chez Loys Costé, 1602, in-12, pag. 20.

Nul doute que ce ne soit par assimila­
tion à un chat que l’on a donné le nom 
de maître micoufjle aux docteurs, à 
cause de la; fourrure de leur chaperon :

Le cours du ciel, du soleil, de la lune.
Des estoiles, sans en excepter une,
Je le sçay tout, j’en suis maistre micouffle.

Maistre Aliborum qui de tout se mesle, etc., 
réimpression de Silvestre, 183S, in-16, 
feuillet signé À. ii.

Mitraille, s. f. Monnaie.
Si pour vous amuser le soir,
Je chante au quai de la Ferraille,
Vous savez que c’est dans l’espoir 
De gagner un peu de mitraille.

Les Disgrâces de porter perruque, chau- 
son de Baptiste le Divertissant, sur 
l'air Ah, ma foi! vire les cheveux!

L’origine de cette dénomination, qui 
existe depuis longtemps dans notre lan­
gue, où mitraille  se dit familièrement de 
la basse monnaie1, paraît être la monnaie 
flamande de cuivre appelée mite, laquelle 
valait quatre oboles ; Philippe VI en dé-

1 Dictionnaire de l’Académie, tom. II, pag. 213 
col. 3. — Dictionnaire du bas-lanyage, tom. II 
pag. 142.
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fendit le cours dans son royaume par un 
édit de 1332.

Un amas de ces menues pièces s’appe­
lait de la milaille :

Iceluy du Rut trouva un petit sachet où il y 
avait mit a ille , appelé billon. (Lettres de grâce 
de 1397, citées dans le Glossaire de du Cange, 
tom. IV, pag. 447, col. 1, sous le mot Mita, nu 2; 
et dans le Bulletin des comités historiques, sept, 
et oct. 1849, pag. 230, eu note.)

Ha ! se j’accroche homme à la manche 
Et il soit garny de mytail/e,
Je luy donneray sa revanche,
S’il emporte denier ou maille.

La seconde Journée du Mistere de la pas­
sion Jhesus-Crist, sc. de la Prinse des 
larrons; édit, de Verard, folio K iiii 
recto, col. 1.

Nous irons d’aguet 
Et garderons bien t]u’il ne saille,
Se nous avons de la mittaille.

Cest le Mistere de la Résurrection de 
nostre seigneur Jesucrist imprimé à 
Paris pour Antoine "Verard, in-folio, 
sans date, fol. d. i. recto, col. 1. Con­
seil des Juifz.

On voit par quelle analogie mitraille 
est devenu un terme technique d’artille­
rie.

On a dit aussi m itraillerie , au moins 
dans le patois de Rouen :

No ne vait pu que la mitraillerie
De ses Flamens qui sont loque avortais.

La dixiesme Partie de la Muse normande, 
pag. 170.

Mitre , s. f. Galle.
Ce mot dérive de l’onguent ou mithri- 

date  dont se frottaient les individus at­
teints de cette affection de la peau.

Mo bilier , s . m. Dents.
Cette expression est dérivée de notre 

locution avoir la bouche bien meublée, 
qui équivaut à avoir de belles dents.

Les précieuses ridiculisées par Molière i 
avaient imaginé une expression sembla­
ble. Elles appelaient les dents Vameuble- l 
ment de bouche. Voyez le grand Diction- t 
naire des prètieuses, pag. 19.

On dit encore facétieusement d’une i 
personne qui a de fausses dents : « Elle S 

a la bouche bien meublée; malheureuse-:] 
ment elle n’est pas dans ses meubles. » <

Moelleux, s . m. Coton.
Molanche, s . f. Laine.
Le mot de molleton, qui désigne une f  

certaine étoffé de laine, est évidemment 
parent de celui-là.

Môme, momaque, mômignard, s. m. 
Enfant.

Le premier de ces mots, qui était au-n 
trefois féminin1, avait cours comme tra-ii 
duction du nom de Momus*, et, par; 
suite, comme synonyme de censeur, mé­
disant, critique :

Or cessent donques les montes 
De mordre les escrits miens, etc.

J. du Bellay, contre les envieux poètes,À 
à P. de Ronsard. [Les OEuvres frati- \ 
çoises de J. du Bellay, édit, de M. D. 
XCVII., in-12, folio 85 recto.)

Cher brocardeur, piquant monarque 
Des muets qui sçavent parler;
Marbre, à qui je dois immoler 
Pour le voyage où je m’embarque;
Gentil morne pétrifié,
En toy je me suis confié, etc.

La Rome ridicule, édit, de M.DC.XLIII,,1 
pag. t l ,  st. XVII. Il est question de la 
statue de Pasquin.

Qui est le franc taupin qui osera suspenderc na- 1 2

1 « Ceux d’Amiens se glorifient d ’a v o i r  le visage; 
et en la masque qu’ils moustrent, il y a la marque 
d'un c o u p  de C o u s te a u  s u r  l’œil, » etc. (Traité des rej 
ligues, etc., par Calvin. A Geneve, par Pierre de la 
Roviere, M.DCI., in-12, p a g . 6b.)

2 Voyez les Poésies de Chevreau, pag. 116, 117, 
121.



DICTIONNAIRE D’ARGOT. 277

j suni à l’encontre de mes propositions? Si je jure 
il une fois... j’envoyeray ses mornes droict aux olym- 
i piques de Monfaucon, etc. (Les nouvelles et plai- 
j santés Imaginations de Bruscambüle, etc. A 

: Bergerac, chez Maitin la Babille, M. DC. XV., in-12, 
folio 70 recto et verso.)

« Monte, dit Cotgrave, A Momus, find- 
fa u lt , carping fe llo w . »

Le mot d’argot morne, aussi bien que 
1 momaque et m ôm ign ard , a incontesta- 
iblement la même racine que mommon, 
qui se disait autrefois d’une sorte de pe­
lote énorme que l’on portait dans lesmas- 

t| carades notables, comme si c’eût été une 
j grosse bourse enflée contenant des en­

jeux1. Cette racine serait, suivant Pe- 
rionius, le mot grec pou-uto; le nom de 
Momus, bouffon des dieux, selon Mé- 

t gage*; le mon m on, espèce de grom- * 1 * * * S

1 On appelle encore ainsi en Normandie des far- 
■m ceurs déguisés, qui se montrent aux noces après le
1 dîner, masques fort grotesques, montés sur des che-
i| vaux de bois qu’ils appellent bidoches, et qu’ils font
i| caracoler pour faire rire l’assemblée. (Cérémonies des
s mariages dans la partie occidentale du déparlement
S de l’Orne, dans les Archives annuelles de la Nor- 
IImandie, etc , par M. Louis du Bois. A Caen, chez
I Mancel, 1826, in-8°, pag. 373, 37h.)

2 Voyez son Dictionnaire étymoloqique, édit, de 
i| Jouit, tom. II, pag. 517, col. 2. Aux autorités qui y 
i| sont citées pour momon, ajoutez un passage des 
[| Arrêts d’amours, édit, de MDCCXXXI, in-8*, 
i pari. II, pag. 472; une phrase de ta xxixe serée de

Bouchet ; un exemple du Formulaire fort récréatif... 
fait par Bredin le Cocu, édit, des Joyeusetez, pag. 96 ; 
le chapitre xlv' des Escraignes dijonnoises d’Et. Ta­
bouret, édit, de Paris, 1608, in-12, folio 51 verso, 52; 

p les vers 8 et 9, ch. IV, du Typhon de Scarron ; un 
i passage des Historiettes de Talternant des Féaux, 

édit in-12, tom. II, pag. 213 ; des vers du Coq à l’asne 
| en lettre burlesque, tom. Ier, pag. 171, du Choix de 

I Mazarinades, publié par la Société de l’Histoire de 
France, etc. Voyez encore le Dictionnaire étymologi­
que de Noël et Charpentier, tom. II, pag. 245; et te 

( Lexique comparé de la langue de Molière, par F. Gé- 
nin, pag. 249.

Cotgrave écrit : « Mommon : as Mommeur, » et tra­
duit ces mots par a troop, or company of mummers ; 
also, a visard, or mash; also, a set, by amummer, 
al dice.

Mommeur est ancien :
“... il regardoit son curé estre habillé en guise de 

mommeur, »etc.(Les cent Nouvelles nouvelles, nouv. 
XCIV.)

mellement que font entendre les mas­
ques, si l’on en croit Nicot, et plus sû­
rement encore l’allemand mv.rn.me, qui 
signifie masque, comme m um m erey, mas­
carade, à moins que ces mots ne vien­
nent du français morne et mornerie. Ce 
qui nous importe plus de savoir, c’est 
que masque s’employait autrefois, surtout 
à l’égard des enfants, comme synonyme 
de grirnaud, c’est-à-dire comme un terme 
d’injure, pour leur reprocher leur lai­
deur ou leur dissimulation :

Pour mommon, on l’a écrit de plusieurs manières, 
par exemple moumon, mousmon et monmon :

De cinquante escuz ung moumon,
Voire sans tirer an lymon,
Elle le baille chautt et sec.

Sensuyt un petit Dialogue de monsieur 
de delà et de monsieur de deçà, com­
posé l’an mil cinq cens trente-troys ; 
parmi les OEuvres de maistre Royer de 
Collerye, etc., édit, de M. V. XXX. VI., 
in-16, au recto du feuillet qui suit 
G iiij.

Nos dances, nos ballets, mousmons et masquarades, 
Ne sont que fascherie et grimaces mausades.

Oraison funebre de Carcsmc-prenant, composé 
par le serviteur du roy des Melons Andardois, 
édit, des Joyeusetez, pag. 5 et 6.

Si quelqu’un de modeste humeur,
Enchâssé dans une fraize,

Dit les paroles de Nerveze 
Ou lient monmon de jacobus,
La gazette en sçait les abus.

La Gazette. A Paris, jouxte la coppie 
imprimée à Rouen par Jean Petit, 1609, 
in-12, pag. 29.

Citons encore le Ballet des Andovilles, porté en 
guise de momon, M. DC. XXVIII., in-8°, de douze 
pages, pièce rare indiquée dans le Manuel du li­
braire, tom. Ier, pag. 238, col. 2, et dans le Cata­
logue de la bibliothèque dramatique de M. de So- 
leinne, tom. III, pag. 291, n° 3266.

Elle commence ainsi :
Voicy des masques de renom 
Qui vous apportent un momon,
Aiin de resjouir les dames.

Les personnages mis en scène sont un Mignon de 
couchette, un Sergent, la grande Cataut, une Ma­
trone. lis débitent chacun six vers, où il est fort 
queslion d’andouilles.



278 DICTIONNAIRE D’ARGOT.
a r c a n  , à la petite Louison.

Ah! ah! petit masque, vous ne me dites pas 
que vous avez vu un homme dans la chambre de 
votre sœur. ( Le Malade imaginaire, act. Il, 
sc. II.)

La masque, encore après, lui fait civilité.
Sganarelle, sc. xtv.

L’impertinente masque! Ah que j’en ay souffert !
La Holande malade, sc. v.

Vous avez parlé, masque. (Rabelais, liv. II, 
chap. xix.)

Cela vous plaît à dire, masque. (La Comedie 
clés proverbes, act. II, sc. ni.)

Ces deux derniers exemples engage­
ront peut-être l’Académie à revenir sur 
ce qu elle a dit, tom. Il, pag. 17-4, col. 2, 
de son Dictionnaire.

Le fourbesque a fan lasim a , dans le 
sens de p e ti t  garçon.

Quant à m ôm ignard, sûrement c’est la 
contraction en un seul de deux mots, 
môme et m ignarcl. Ce dernier se disait 
des enfants, comme nous l’apprenons 
d’une anecdote bien connue relative au 
nom d’un des plus grands peintres fran­
çais du siècle de Louis XIV, et comme 
l’atteste une chanson de la même épo­
que :

L’enfant n’est point criard,
Il dort sans qu’on le berce,
Et le petit mignard 
À une dent qui perce.

Nouvelles Parodies bacchiques... rc- 
cueilllies et mises en ordre par Chris­
tophe Ballard, etc., tom. Ier. A 
Paris,M.DCCXIV., in-8°, pag. 217.

MoMIERE , MADAME TIRK-MOME , MO-
meuse, s. f. Sage-femme.

Au xvie et au xvue siècle, le peuple se 
servait, dans le même sens, de m adam e  
du guichet, ou de portière  du p e t i t  gu i­

ch et1. Aujourd’hui il emploie l’expression 
de tire-m onde, qui avait déjà cours du 
temps de Leroux; je ne doute pas que ce 
ne soit une corruption de tire-mome.

Dans Leandre H ongre, parade de de 
Moy, sc. dernière, Gilles parle de m a­
dame Tirepousse, accoucheuse. Voyez le 
Théâtre des 6oM/emrds,tom.Icr,pag.235.

Monûe (Petit), s. m. Lentille.
Allusion à la forme circulaire de ce lé­

gume.
Monseigneur, s. m. Pince de voleur. 

Voyez D auffe.
Montagne du géant, s. f. Potence.
Montant, s. m. Pantalon.
Montante, s . f. Échelle.
Monter sur la table, v . n. Lever le 

masque.
Monzu, mouzu, s. m. Teton, mamelle, 

ainsi nommés à cause du lait qui en sort.
Mordante, s. f. Lime, scie.
Moresque, s. f. Danger.
On sait qu’il existait autrefois une sorte 

de danse appelée m orisgue, dont il est 
question à tout moment dans les anciens 
monuments des littératures française et 
anglaise1 2 : il est probable que c’est de ce

1 Voyez la xixeserée de Boucbet, le Dictionnaire 
deCotgrave et les Cunosilez françaises, au. mot Gui­
chet.

2 V o y e z ,  e n tr e  a u tr e s  o u v r a g e s ,  YHistoire du pe­
tit Jehan. de. Saintré, é d it ,  d e  G u e u le t te , to m . Il, 
pag. 286  e t  343  ; les Œuvres de Lucian de Samo-, 
sate... traduites par J. B., liv. 1er, fo l .  2bh r e c to ;  et 
s u r to u t  Illustrations of Shalcspeare and of ancient 
manners, b y  F r a n c is  D o u c e .  L o n d o n :  p r in t e d  for 
T h o m a s  T e g g ,  1839, in -8 ° , p a g . 576 -607 .

On voit dans la Legends de Maistre Pierre Faifeu, 
édit, de Coustelier, pag. 12, Comment il dansa une 
morisque en chemise glacée.

En 1517, lors de l’entrée de la reine Claude à Paris, 
« furent faites plusieurs joyeusetez, morisques et 
esbatemens pour resjouyr ladite dame. » Voyez le 
Ceremonial français, édit, in-folio, tom. 1er, pag. 758.

Le Religieux de Saint-Denys, rapportant un acci­
dent qui eut lieu dans un bal à la cour de France en
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mot qu’est venu celui d’argot. En effet, 
il n’y a rien d’impossible à ce que, dans 
le langage du peuple, danse n’ait été sy- 

[ nonyme de danger ; nous trouvons même 
h dança employé dans ce sens dès le xm 0 
I siècle :

E lo rey Lodoys, qu’era seinner de França,
Anet lo accuillir ab moltdura semblança ;

Î E si li dit : « Rel fillz, liuey m’avez fait pesança,
) Quar anc ab gent sen fe n’os niesetz en lal dança.

Histoire de la guerre de Navarre, par Guil­
laume Anelier, v. 430, pag. 30.

Que le peuple ait changé ce mot indé- 
I terminé de danse pour le nom de celle qui 

lui était le plus familière, c’est ce qu’il 
ï est bien aisé de comprendre.

Morfaxte, morfiante, s . f. Assiette. 
Voyez ci-après Morfier.

Il existe une facétie indiquée dans le 
: Catalogue du duc de la Valliere en trois 
;i volumes, tom. II, pag. 583, n° 71, art. 
1 3913, sous ce titre : « Harangue du  sieur  
j M istan gu et, p a re n t de B ru scam bille , 

pour la dejfence des d ro its  du  M ardi- 
; gras. Aux Députez du pays de M orfante,
: en faveur des bons compagnons. Paris, 

1615,in-8°. »
Mokfe, mobphe, s. f. Repas.
Ce mot est ancien dans notre langue :

A cet effet, l’un de nous, condamné à payer sa 
bienvenue et faire la morfe, invita aussi messieurs 
nos maistres, etc. (Les Contes et discours d'Eu- 
trapel, cliap. xxvj.)

Et après se retira, monstrant à ses compagnons 
ceste bague, laquelle à l’instant fut confisquée à la 
morfe pour le lendemain. (Les Escraignes dijon- 
noises, recueillies par le sieur des Accords. A Pa-

1392, s’exprime ainsi: « Nec absoni a voce deinde 
motus fuerunt; sed tripudiando choreas sarraceni- 
cas inceperunt, i> etc. Le traducteur rend choreas 
sarracenicas par la sarrasine, quand il aurait dû 
écrire la morisque. Voyez liv. XIII, chap, xvi, 
tom. II, pag. 66.

ris, par Jean Eicber, 1608, in-12, fol. 52 verso, 
cliap. XLYI.)
Tout se faict pour la morfe ; on a beau estre accort, 
Sans cela tout n’est rien, le plus vil semble mort.

Extase propitiatoire de maislre Guillaume en 
l'honneur de Caresme-prenant, édit., des 
Jojeuselez, pag. 6.

Cotgrave, qui a recueilli ce mot, le 
traduit par a feasling, or m aking of good 
cheer, et le signale comme suranné, ou 
du moins comme peu usité. Oudin donne 
également place à ce mot dans ses Curio­
sité  z  françaises ; il le rend par le manger, 
et le signale comme familier.

Pour ce qui est de la racine de morfe, 
ou du moins de sa signification primitive, 
on la trouve dans ce passage d'un ancien 
cartulaire cité par du Cange : « Morphea 
panis et pintaphus vini. » Évidemment 
morphea veut dire ici morceau, bouchée.

Le fourbesque remplace l’italien bocca 
par morfea, inorfia; il a également m orfa  
dans le sens de fa im . Quant à morfire, je 
le crois de bon italien.

Morfier, v. a. Manger.
Nous avons ce mot depuis longtemps 

chez nous :
Entrapel, entendant à ses pièces, commence à 

morfier et galoper des maseboires, de façon non 
vue. (Baliverneries d’Eutrapel, cliap. u.)

Vo les valez en liyver prés leuz astre,
Eu morfiant le levrault et l’oizou.

Cinquiesme Partie de la Muse normande, 
pag. 95.

On disait aussi m orfer et m orfiailler, 
dans le sens de manger, qui est celui du 
fourbesque m orfezzare  :

Il nefant pass’enqiierircommentil futmor/ë,etc. 
(L’Histoire comique de Francion, liv. V, édit, de 
Rouen, SI. DC. XXXV., pag. 316; édit. deLeyde, 
M. DCCXXI., tom. 1", pag. 283 )

La, la, la, c’est morfiaillé cela. (Gargantua, 
cliap. v.)

279
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« *f* Morfiailler, dit Cotgrave, to feed  
g r e e d ily , eat or drink, h a stily , and w ith  
the mouth ill-favoured ly  in  ch aw in g , or 
sw a llow in g  \  » Oudin donne m orfiailler 
et m orfier, qu’il traduit par m angiare; 
mais il fait observer que c’est de l’argot. 
Voyez la Seconde P artie  des Recherches 
italiennes et françaises, pag. 377, col. 2.

Morgane, s . f. Sel.
Ce mot, qui est venu à la suite d’une 

escroquerie au moyen d’un paquet de 
sel et d’un mal de dents supposé, connu 
sous le nom de flou an t de la  morgane, 
ou de je u  de la den t, n’a été pris dans un 
sens différent que parce qu’au lieu de 
cette traduction les argotiers en ont 
adopté une autre, Jew du sel. Voyez M or- 
ganer.

Morganer, v. a. Mordre.
On lit dans les Essais de Montaigne, et 

ailleurs1 2 * 1, un mot dont je trouve l’explica­
tion suivante dans les C u riosités fran ça i­
ses : « * un Morgant, i. un qui fa i t  bien du  
b ru it, un qu i fa i t  le m auvais. » C’est de 
ce nom, célèbre dans l’histoire littéraire 
d’Italie par le poème de Luigi Pulci, et 
qui aura été vraisemblablement donné 
chez nous aux chiens de garde, auxquels

1 Colgrave donne également :
« -f- Morfiailie : f. Greedy eating, ill-favoured or 

hastty devouring ; also, bad or dead wine, such as 
is no better than droppings.

« -f* Morliailleres : f. Food or victuals greedily, and 
ill-favouredly taken in. »

2 « Comme en la conference, la gravité, larobbe 
et la fortune de celuy qui parle, donne souvent cre­
dit à des propos vains et ineptes ; il n’est pas à présu­
mer... qu’un homme à qui on donne tant de com­
missions et de charges, si desdaigneux et si morgaant, 
ne soit plus habile que cet aultre qui le salue de si 
loing, et que personne n’emploie.» (Liv. Ill, chap.
VIII.)

« Que si un beau mignon de ceste cour, qui faisoit 
du commencement le morgant d’amour, se fust con­
tenté avec sa belle marchande de soye, elle ne le 
pouvoit tromper qu’en luy donnant du gros de I\'a-

la définition d’Oudin convient si bien, que i 
sera venu le verbe m organer, sans comp- • 
ter que morgant et m ordant sont bien <f 
près l’un de l’autre, à croire qu’autrefois ? 
ils appartenaient au même verbe'. Je puis a 
même affirmer qu’ils se disaient autrefois { 
l’un pour l’autre2.

Si l’on cherche le motif qui a présidé j 
au choix de M organt, à l’exclusion des |  
nombreux géants fabuleux que l’on au- j 
rait pu appeler pour remplir le même 1 
rôle, on n’a qu’à recourir aux deux arti- j 
clés suivants des C uriosités françaises, \ 
par lesquels on voit que notre langue I

pies pour du taffetas. » (te Carabinage et matoiserie 1 
soldatesque, etc., pag. 37.)
Pourveu qu’on soit morgant, qu’on bride sa mous- j

tache,
Qu’on frise ses cheveux, qu’on porte un grand pa- \

nache.
Qu’on parle barragouyn, et qu’on suive le vent,
En ce temps du jourd’huy l’on n’est que trop sçavarit. 1 

Regnier, sat. III, v. 57 et suiv.
1 N’ont ore garde qu’il le morge,

Pinsent le dos et puis la gorge.
Le Roman du Renart, supplément, etc., j 

pag. 58.
Dans un passage d’Enguerrand de Monstrelet, que 

j’ai déjà cité à l’article Bâcler, on voit morgant figu­
rer avec le sens de mordant, d’ardillon■ Voici d’au­
tres exemples du même mot :

Un salir avoit u morgant,
Qui valoit bien .c. mars d’argant.

Roman de la Manekine, pag. 75, v. 2221. j
Et si avoit caint .j. tissu,
Dont la bouclele et li morgant 
N’estoient mie fait d’argant. I

Roman de la Violette, pag. 81, v. 1587- ;
L’un des deux manuscrits donne mor­
dant.

i< Pour une chainture sur un tissu vert, garny de 
boucle •morgant. » etc. Compte de 1016. (Les Ducs de 
Bourgogne, par M. le comte L. de Laborde, seconde j 
partie, tom. Ier, pag. 101, n° 275.)

2 Regarde bien : je te fais asçavoir
Que ce mordant que l’on oyl si fort bruyre;
De corps et biens veult son prochain destruire. 

L’Enfer, de Clément Marot, v. 102.
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avait également fa ir e  la morgue dans le 
sens de fa ire  une mine de m épris à quel­
qu’un, et morguer avec une signification 
presque identique. Voici des exemples 
de l’emploi de ce verbe et du substantif 
dont il est né :

. . .  il n’est pas permis à un chacun de faire  
bonne morgue aux plus hauts et plus honorables 
lieux, et eslre appellé monsieur. (Les Dialogues 
de Jaques Tahureuu, etc. A Rouen, chez Nico­
las Lescuyer, 1585, in-t6, folio 72 verso.)

. . .  la chose du monde qui est la plus requise, 
c’est de tenir bonne morgue. (Ibid., fol. 83 recto.)

Tant il a bonne morgue à bien porter le zermes. 
Dix-neufiesme Partie de la Musc normande 

[1644], pag. 316.

Vous, biaux soufleux, enfans de la chimie...
Pour rechercher queuques secrets nouviaux
Dedans l’estât de votte verrerie,
Qui fait la morgue aux naturels cristaux.

Vingt-cinquiesme Partie de la Muse nor­
mande [1649], pag. 411.

Il est double, monsieur, ce dict la chambrière,
Qui se mocquan! de luy le morgue par derrière. 

Déploration et complaincle de la mere Car- 
dine, etc., à la suite de l’Enfer de la mere 
Cardine, édit, de Caron, pag. 50.

Une musique qui morgue 
Le hautbois, la flûte et l’orgue.

Lucain travesty, liv. Itr, pag. 141.

Ces gens qui frondoient si bien...
Perdent bien-tost contenance,
Quant il vient morguer de près 
Leurs edits et leurs arrests.

Ibid., pag. 153.

Le nom de M organt formant le parti­
cipe présent du verbe m orguer, conve­
nait donc parfaitement à l’usage auquel 
on voulait l’employer, en le faisant servir 
à désigner un chien de garde.

Il n’est pas un Parisien, un lecteur de 
nos journaux qui ne connaisse la Morgue, 
ce musée de la mort; mais qui est-ce qui

sait qu’il y avait autrefois, au petit Châte­
let, un endroit du même nom ? « On me 
conduit donc, dit d’Assoucy, au petit 
Chastelet, où du guichet estant passé 
dans la Morgue, un homme gros, court et 
carré, vint à moy. » ( La Prison de m on­
sieur D assoucy, etc. A Paris, de l’impri­
merie d’AntoinedeRafflé,M.DC.LXXlV., 
petit in-12, pag. 35. )

Moricaud, s . m. Charbon, broc.
Mornas, s . f. Bouche. Voyez Mornos.
Morne, s . m. Mouton.
Ce mot, qui est ancien, se disait aussi 

comme synonyme de stu p ide  :
Dames de pensée amoureuse 
Font faire mille singeries...
Grimper pignons et fenestrage,
Souppies comme queuës de naveaulx 
Et mornes comme gens saulvaiges.

Poésies de Guillaume Coquillart, édit, 
de Coustelier, pag. 133.

Ces gens mornes et sauvages...
Vivent avec les hibous, etc.

Lucain travesty, liv. Ier, pag. 144.

Morne, que Nicot explique par « sot et 
sans advisement, m urcidus, stupidu s, » 
convient donc à merveille au mouton, 
dont la stupidité est connue.

Mais comme morné signifie émoussé, 
arrondi *, il serait possible que l’on eût 
voulu faire allusion à la physionomie des 
brebis, auxquelles nos anciens poètes 
donnent fréquemment l’épithète de ca­
muses : 1

1 Voyez le Glossaire de la langue romane, tom. II, 
pag. 209, col. 1.

Morné appartient surtout à la langue du blason :
« Sa majesté se montra incontinent sous le dais... 

portant un baston de bresil aussi morné d’argent. » 
(Entrée de Louis XIII en la ville d’Arles, le 29 oc­
tobre 1622, dans le Cérémonial françois, édit, in- 
folio, tom. 1er, pag. 993.)

La maison du Halgot en Bretagne portait d’azur au 
lion monté d’or.
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Jusqu’à Tilyre, cl ses brebis camuses.

L’Enfer, de Clément Marot, v. 335.

Ainsi l’arcadique dieu 
Te favorise en tout lieu,
Et tes brebis camusctlcs.

Ode pastorale, à Bertrand, berger de 
Montemboeuf. ( OEitérés françaises de 
Joachim du Ee/lay, édit, de Rouen, 
M. D. XCVIL, in-12, folio 145 recto.)

Les bergers, avec leurs musettes,
Gardant leurs brebis camusettes,
Premiers inventèrent les sons 
De ces poétiques chansons.

Ibid., fol. 434 verso.

Un commentateur du Roman de lu 
Rose veut que notre adjectif morne, qui,, 
dit-il, est opposé à v if , vienne de m ori- 
neux, qui se disait des moutons et des 
brebis malades 1 : c’est là une opinion 
que je ne partage pas, mais dont je laisse

' Les noires berbis dolereuses,
Lasses, chetives, morincuses.

Le Roman de la Rose, v. 20411; édit, de 
Méon, tom. 111, pag. 264.

Cette expression s’appliquait bien à d’autres ani­
maux que les brebis et les moulons :

Li cos ne sot estre reclus,
Les eles li cheurent jus,
Par foiblece les traîna 
Einsi comme il se marina.
La morine sesi l’avoit,
Chanter n’aidier ne se pooit.

De l'Ermite que le deable concilia du 
coc et de la geline, v. 191. (Nouveau 
Recueil de fabliaux et contes, lom. Il, 
pag. 368.)

Enfers seront plusors en âmes et en cors...
Et en esté sera sus les pors la morine.

D’Ezechicl, coupl. VI. (Jongleurs et trou­
vères, etc., pag. 126.)

Cf. Les grandes Chroniques de France, etc., édit, 
de M. P. Paris, tom. IV, pag. 224, ann. 1226.

« (Nestor estoil) assis comme une statue immobile, 
et donnoit ainsy ses ad\is et conseils, en la mode 
d’un marneux président. » (Fies des grands capi­
taines estrangers et français, liv. 11, chap, LXXVI : re­
prise de la vie d’Anne de Montmorency ; parmi les 
OEuvres de Brantôme, édit, du Pantheon littéraire, 
torn. 1er, pag. 32s, col. !..

la réfutation à ceux qui s’occuperont à 
nous donner enfin un dictionnaire étymo- 
logique de notre langue vraiment digne 
de ce nom.

Mornieb, marmieb, s . m. Berger.
On disait aussi m orneux.
Mornifle, s . f. Fausse monnaie.
A proprement parler, mornifle signifie 

soufflet, coup du revers de la main sur la 
joue :

... il... lui dit : « Cap de biou, mon laquais, je 
vous donnerai mornifle, » etc. ( Le Moyen de Par- 1 
venir, édit, de 1754, tom. Ier, pag. 271.) 1

« Mornifle, dit Cotgrave, a da in ty  1 
round Ita lian  f r u i t . . .  also, a euff, a pas h 
on the lips. » — « * Donner mornifle, dit 
de son côté Oudin, i. (c’est-à-dire) un 
soufflet, vulg. »

C’est sauts, morniffles et gambades.
Les Porcherons, cil. III. (Amusemens rap- 

sodi-poétiques, pag. 145.)

Si donc m ornifle est arrivé à signifier 
fausse monnaie, c’est en considération 
de l’outrage que les faux monnayeurs 
faisaient à la face du roi en l’imprimant 
sur un métal de bas aloi. Autrefois on 
disait indifféremment bailler  ou donner 
un soufflet au ro i, sur le nez du  roi, pour 
fa ir e  de la fausse m onnaie. Voyez Project 
du livre in titu lé  de la  Precellence du  lan­
gage fra n ço is , par Henri Estienne. A Pa­
ris, par Mamert Pâtisson... M.D.LXX1X., 
in 8°, pag. 112; A French and E nglish  
D ic tio n a ry ... by Randle Cotgrave, aux 
mots B a ille r , M ornifle, f ie z  et R oy ; les 
C u riositez françaises, à Mornifle et à 
N ez, et le Dictionnaire de Richelet (Ge­
nève, 1680), au mot Soufflet.

Au lieu de m orn ifle , on disait du temps 
de Bouchet, qui nous a conservé cette
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expression, pietre  bille. Voyez ci-dessus, 
à ce dernier mot.

Morkifleur tarte, s . m. Faux mon- 
nayeur.

Mobnos, s . f. Bouche.
La racine de ce mot est la même que 

celle de morne (mouton), c’est-à-dire un 
adjectif auquel Nicot donne pour équiva­
lent m urciüus, s tu p idu s; quant à la ter­
minaison, je ne crois pas qu’elle soit de 
fantaisie, et il me semble plus naturel d’y 
voir le mot latin ou, qui a le même sens 
([lie le mcrnos de l’argot.

Il est encore plus sûr que c’est ce der­
nier qui a donné naissance à m orn jle , 
dont la signification primitive, ainsi que 
nous l’avons vu, est coup sur les lèvres, 
sur la figure.

Morte pave sur mer, s . f. « Les galè­
res, en terme de l’argot \  »

Morue, s . f. Terme de l’argot des an­
ciens colporteurs.

. . .  ils ont des ouvrages manuscrits, qu’ils met­
tent en société pour l’impression, et qu’ils appel­
lent de la morue. {Mémoires de. l’Académie des 
col/iorteurs, parmi les Œuvres badines complè­
tes du comte de Caylus, tom. X, pag. 175 )

Mouchailler, v. a. Regarder, c’est-à- 
dire faire comme les mouches, qui voient 
si bien sans en avoir l'air.

On sait que c’est le nom de ces insectes 
qui a donné naissance à notre mot mou­
chard, dont le sens n’a pas toujours été 
injurieux comme il l’est aujourd’hui 2. A

> Rabelæsiana, à ce mot. {Œuvres de F. Rabelais. 
Paris, Louis Janet, MDCCCXXill, in-8°, tom. 111, 
pag. 586.)

7'■ Je suis assez porté à croire .avec Ménage, que ce 
mot, employé comme synonyme d'espion, n’est pas 
ancien dans notre langue. Le premier exemple que j’en 
ai se trouve dans les Mémoires de Sully, édit, aux 
vv v verts, tom. 1", cliap. vi, pag. 13. On le rencontre 
aussi dans VUsancc du négoce, etc., par Me Estieune

la fin du xvne siècle, on donnait encore 
ce nom aux petits-maîtres qui fréquen­
taient les Tuileries pour voir autant que 
pour être vus : « C’est sur ce fameux 
théâtre des Tuileries, dit un écrivain de 
l’époque, qu’une beauté naissante fait sa 
première entrée au monde. Bientôt les 
moucliars de la grande allée sont en cam­
pagne au bruit d’un visage nouveau; 
chacun court en repaître ses yeux.» (Les 
Souhaits [1G93], sc. de Colombine et Isa­
belle ; dans le Theâlre ita lien  de Ghe- 
r a rd i, tom. V, pag. Go, GG.)

Voyez, au sujet du mot mouchard, le 
Dict. étym. de Ménage, tom. II, pag. 225, 
col. 1 ; et le D ict. des p r o v .f r . ,  2e édit., 
pag. 308.

Mouchard a becs, s. ni. Réverbère.
Moucharde, s . f. Lune.
Moucher, v . a. Piquer.
. .. elle y avoit en le temps de se faire connot- 

tre par tant de galanteries qu’aucune femme ne la 
vovoit, et que les chansons qui avoient mouché 
s’éloient chantées en Flandre, etc. (Mémoires... 
du duc de Saint-Simon, elc. Paris, A. Sautelet et 
G", 1829, in-8°, tom. 1er, pag. 204, ami. 1694.)

Dans ce passage, mouché parait dérivé 
de mouche; mais il ne semble pas qu'il 
en soit de même dans celui-ci :

Comment, il a esté mouché!
La Farce de maistre Pierre Pathelin, édit. 

deM. DCC. LXII., pag. 74.

MoucniQUE, adj. Mauvais, laid.
Le mot m ujik , par lequel on désigne 

un paysan russe, a dû donner naissance 
à m oucldque : celui-ci daterait alors de 
l’invasion de 1815, à la suite de laquelle 
les noms des peuples alliés devinrent 
chez nous des injures. C’en était une

Cleirac. A Bourdeaux, par Guillaume delà Court, 
1670, petit in-12, fol. 6 verso.
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grave, à Lyon, que d’appeler quelqu’un 
autrichien.

Toutefois, je me demande si ce mot ne 
viendrait pas de mousse. Voyez plus loin.

Mouchique a la section (Être), v. 
Être connu pour un mauvais sujet dans 
le quartier qu’on habite, et, comme tel, 
noté à la police.

Mouchoir, s . m. Pistolet.
Moucher une chandelle avec un pisto­

let est le comble de l’adresse.
On sait ce que veut dire mouchoir dans 

notre langue facétieuse. Du temps d’Ou­
din, on disait m ouchoir sans ourlet. 
Voyez l’A d d ition  aux C uriositez fra n ­
çaises d’Oudin, au mot M ouchoir.

Mouillante, s . f. Morue, suivant le 
Dictionnaire argotique du Jargon.

Cette denrée doit, sans aucun doute, 
son nom d’argot à la propriété qu’elle 
tient du sel dont elle est imprégnée, de se 
mouiller et de mouiller tout ce qu’elle 
touche, quand l’atmosphère devient hu­
mide.

M ouillan te  est employé aujourd’hui 
dans le sens de soupe.

Mouillé (Être), v. p. Être remarqué, 
être connu pour ce que Ton est.

Cette locution, en usage parmi les 
agents de la police et les voleurs du Lan­
guedoc, est une allusion à cette autre 
ainsi rapportée par Oudin : a” Se couvrir 
d’un sac mouillé, i. (c’est-à-dire) pren dre  
une m auvaise cause. Vulg. ' »

Au lieu de cette explication, qui nous 
semble mauvaise, et de celle de M. de la 
Mésangère, qui n’est guère plus satisfai­
sante % nous nous bornerons à faire ob­

1 Cur.fr., au mot Suc. —Sec. Part. dcsRech. ilal. 
et.fr., pag. 506,col 1.

1 Dict. des pvov. fr., au mot Mouillé.

server qu’avec du linge mouillé le corps 
conserve les formes de la nature, et Ton 
paraît par conséquent tel qu’on est, quoi 
qu’on ait fait pour se déguiser.

Brantôme, parlant de dona Maria de 
Padilla, « laquelle, ayant faute d’argent 
pour la solde de ses soldats, prit tout l’or 
et l’argent des reliques de Tolede, » 
ajoute : « Mais ce fut avecques une ceri- 
monie saincte et plaisante, entrant dans 
l’église à genoux, les mains jointes, cou­
verte d’un voile noir, ou, pour mieux dire, 
d ’un sac m ouillé, selon Rabelais, » etc. 
( Vies des grands capitaines estrangers et 
françois, liv. Ier, chap. xix : Dom Anthoine 
de L eve; parmi les OEuv. com pl. de 
B ran tôm e, édit, du Panthéon litté ra ire , 
tom. Ier, pag. A3, col. 4.)

Ceux qui veullent vivre ce compte
Si se couvrent cl’ung sac mouillé.

Les Songes de la Pucelle, elc., édit, des 
Joyeusetez, pag. xxvij.

Vous le couvrez d'un sac mouillé .. il pourra 
se morfondre. ( Les Matinées du seigneur de 
Cholieres, mat. VII, édit, de 1586, fol. 180 verso.)

Après avoir pillé la Erance 
Et tout le peuple despouillé,
N’est-ee pas belle penitence 
De se couvrir d ’un sac mouillé?

Epigramme contre Henri III. (Journal du 
régné du roi Henri III,  tom. Ier, l * l'e 
part., pag. 19.)

Mouise, s . f. Soupe économique, à la 
Rumfort. j i A o c n )

Ital., m u zza , fade.
Moulin, s. m. Maison du meunier, ou 

receleur qui achète le plomb volé sur les 
toits.

Du temps de Bouchet, ce mot désignait 
l’enfer. Voyez M ulet.

Moulinage, s. m. Bavardage.
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Mouliner , v. a. Parler longtemps sans 
raison.

Comment ne pas perdre la tête, quand on voit 
s’oublier un prince d'une illustre maison... jus­
qu’à courir avec elles le bal, déguisés, le premier 

5 en pille, le second en pantalon, et le troisième en 
I bourgeois-gentilhomme, pour nous faire voir qu’ils 

ne méprisent pas notre moulinage ? (Journal 
S historique et anecdotique du règne de Louis X  F, 
I par E. J. F. Barbier... publié, pour la Société de 

i l’histoire de France... par A. de la Villegille, etc., 
jj tom. II. Paris, chez Jules Renouard et C'% 1S49, 

in-8°, tom. 11, pag. 94.)

«Ce mot, qui n’aurait aucun sens 
dans son acception ordinaire, comme le 
fait judicieusement observer l’éditeur, 
était sans doute une de ces expressions 
du vocabulaire du peuple, qu’une vague 
de circonstance introduit momentané­
ment dans le langage. On trouve, en 
effet, dans le D ictionnaire d'argot de 
Vidocq, le verbe M ouliner, « parler lon- 
« guement sans raison. » D’après cela, 
moulinage pourrait avoir été employé ici 
comme synonyme de bavardage  ou ver- 

: biage. »
Mouloir, s . m. Dents.

Pain sec lor convendra moldre,
Sans plus, au mouliu de leurs dens.

La Requeste des freres meneurs, etc., 
v. 62. (OEuvres complètes de Rutebeuf., 
tom. Ier, pag. 449.)

Mouloir, s . m. Batelier.
Serait-ce par suite de la ressemblance 

que ce mot présente avec râ telier  ?
M ouloir signifie encore b a tto ir , sans 

doute depuis que ce dernier a été changé 
en batelier.

Mouniciie, s . f. P u den dum  m uliebre ; 
bohém.,m inchi. Voyez The Z in ca li, tom. 
II, pag. * 70.

Mouscaille, s . f. Matière fécale. Voyez 
Mousse.

Mouscailleb, v . a. Aller à la selle.
Voyez Mousser.

Mouscouilloux, s. m. Fantassin.
11 est facile de se rendre compte de l’é­

tymologie de ce nom injurieux, que dans 
le peuple on donne à un homme pour le­
quel on a du mépris, à un petit polisson *.
Autant vaudrait l’épithète de m .....x .

Mousquetaire a genoux, s. m . Apo­
thicaire.

Il périssoit faute de rendre,
Lorsqu’un mousquetaire a genou,
Seringue en main, vient par derrière, etc.

Ode attribuée à Piron et composée en 
1744, à l’époque de la convalescence 
du roi Louis XV, à Metz.

Moussante, s. f. Bière.
Mousse, mouscaille, s. f. Excrément.

Mousse pour le guet, bran pour les sergens.
Adages et Proverbes de Solon de Voge, par 

métropolitain (Jehan Lebon). A Paris, par 
Nicolas Bonfons, s. d., in-16, l rc part., 
lettre M, feuillet signé D ij verso.

Joly Trou, la fille de Mouscaille, dit à ce pro­
pos que son pere... oneques ne fust yvre. (Les 
Evangilles de connoilles, édit, de Techener, 
pag. 124.)

Au xm 1 siècle, on disait populaire­
ment, dans le même sens, ouvrage m ais- 
tre H orri, par allusion à un célèbre vi­
dangeur de ce nom. On lit dans le fa­
bliau de C hariot le J u if , qui chia en la  
pel dou Heure, par Rutebeuf, pag. 123 :

Lors a boutei sa main dedens ;
Eis-vos l’escuier qui ot gans,
Qui furent punais et puerri 
Et de l'ouvrage maistre Horri.

OEuvres complètes de Rutebeuf... recueil­
lies... par Achille Jubinal, tom. Ier, 
pag. 294.

üict. du bas-langage, tom. II, pag. 154.



Ce personnage est encore nommé dans 
nn autre poème de la même époque :
Dieu n’a cure de cuer froit et pasle et porri ;
Ce n’est pas don porDiex, ainsest por mes Ire Orris.

Le Testament de Jehan de Meung, v. 1518.
(Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. IV, pag. 78.)

Du temps de Bouchet, on disait en ar­
got a r ty  Joignant, que je ne puis expli­
quer qu’en lisant a r l if  o ign an t, pain qui 
oint. A la rigueur,, on pourrait traduire 
a r ty  Joignant par p a in  de guerre , de mu­
nition.

Mousseline, s . f. Autrefois fers de p r i­
sonnier, aujourd’hui p a in  blanc.

Mousser, mouscailler, v. n. Aller à la 
selle.

La première de ces expressions, qui 
nous est donnée par la  Vie genereuse des 
m a tto is , avait autrefois, dans notre lan­
gue, une signification que rendra claire ce 
passage de Y Inven taire general de l ’his­
toire des larrons, liv. II, chap. x ii , dans 
lequel il est question d’un filou : « Ja­
mais homme, dit l’écrivain, ne contrefit 
mieux le mort, car il étoit blême et défi­
guré ; à peine pou voit-il retirer son haleine, 
et même moussoit par la bouche, » etc.

M ouscailler, il est à peine utile de le 
faire remarquer, n’est que m ousser aug­
menté d’une syllabe destinée à le dé­
guiser.

Mousser (Se), v. n. Se montrer hautain, 
prendre le dessus.
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Ce mot, que nous avons déjà vu dans 
la scène en jargon du M ystère de la P as­
sion, se trouve aussi dans le B lason des
arm es et des darnes :

............... j’en ay faict maint*
Petis et de bas lieux yssus 
Monter, eslever, mettre sus 
De terre, ou de fous d’ung celier .
Je les rens grobis et moussus,
Tous au fin teste d’ung solier.

Les Poésies de Guillaume Coauillart, édit, 
de Coustelier, pag. 120.

Ce mot moussu n’est autre chose que 
notre m onsieur défiguré par la pronon - 
ciation gasconne.

Moutard, s . m. Enfant.
Ce mot vient sûrement du proverbe les 

enfants en vont à la m outarde, qui avait 
cours, dit Leroux, « pour exprimer qu’une 
chose est fort connue et fort commune, 
et qu’elle est si publique que les enfans 
s’en entretiennent dans les rues *. »

Et en feut faicte une chanson, dont les petits en- 
fans alloyent à la moutarde. (Rabelais, liv. II, 
cltap. xx.)

La race en est-elle faillie? Helas! plenst à Dieu 
seulement qu’elle ne fust augmentée, et que les 
petis enfans (comme on dit en commun proverbe) 
n'en allassent point à la moustarde ! (Apologie 
pour Hérodote, liv. Ier, chap. xvn 2.)

Madame Michel... se moussant sur les plus 
grandes dames de la cour, lui avoit débauché cette 
tille, etc. (Pluton maltotier, IVe part. A Colo­
gne, chez Adrien l’Enclume, M. DCC. VIII., in-12, 
pag. 211.)

Aujourd’hui, le peuple dit, dans le
même sens, fa ir e  sa  m ......

Moussu, adj. Riche, puissant.

1 Dictionnaire comique, tom. II, pag. 19'i, art. 
Moutarde.

2 Voyez encore chap. xx;et Deux Dialogues du 
nouveau langage françois, italianizé, etc., sans 
lieu ni date, in-8°, pag. hU. Au liv. Ier, chap. xxxi, du 
premier de ces deux ouvrages, Henri Estienne rap­
porte un passage du cordelier Menot, qui cite égale­
ment ce proverbe.

Enlin on le retrouve dans la Comédie des Pro­
verbes, d’Adrien de Montluc, acL III, sc. vu; dans 
l’Histoire comique de Franciou, liv. 1er (édit. deLevde, 
M.DCCXXI., tom. Il, pag. 126; dans les Curiosilez 
françaises, au mot Moustarde, etc. Cotgrave le donne 
également, mais avec une variante qui le rend inutile 
pour l’étymologie que nous voulons en tirer : « S’en 
aller à la moustarde, dit-il, tout le monde s’en va à 
la moustarde, 'tis common, vulgar. divulged ail thé 
world over, » etc. Voyez au mot Aller (S’enj. A Mous­
tarde, Cotgrave cite cette expression : « Les Enfans
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Si quelque preudefemme leur a fait cest hon- 

i neurqiie «ie les recevoir en sa compagnie, il n’y 
aura celny qui n’en soit abreuvé, les petits enfans 
en iront incontinent à la moutarde. (Les Dia­
logues de Jaques Tahure.au, etc. A Rouen, chez 
Nicolas Lescuver, 1585, in-10, folio 38 verso.)

Gna chétif qui n’y prenne garde,
Et qui n'en aille à la moutarde.

Quatrième Harangue de la paroisse de 
Sarcelles, à monseigneur T archevêque 
de Paris , au sujet de son ordonnance 
du 8 novembre 1735, etc. ( Pièces et 
anecdotes intéressantes, etc., l re par­
tie, pag. 176.)

Avec son mariage qu’allé dit qui sera secret, et 
tout le inonde en va à la moutarde. (Le Chari­
vari/, comédie de Dancourt, sc. xiv.)

>1 Ce proverbe rappelle l’usage, assez or­
dinaire même aujourd’hui parmi le peu­
ple, d’envoyer les enfants, encore inuti­
les, chercher les objets nécessaires au 
ménage. C’est ainsi que l’auteur du Jour- 

:! nul d ’un bourgeois de P a r is  dit, en par­
lant d’une chanson populaire, en i 413 : 
« Item en icelluy temps chantoient les 
petits enfans au soir, en a lla n t au v in  ou 
à la m oustarde, » etc. Voyez le L ivre  des 
Proverbes fran ça is , tom. II, pag. 146.

Moutardier, s . m. Derrière.
On disait autrefois, dans le même sens, 

barril à la  m outarde ou de m ou tarde , ré­
servoir de m outarde :

I
Si vous me baillez un coup d’estoc, vous perce­

rez le baril à la moustarde. (Seconde Farce ta- 
barinique ; dans la Seconde Partie du Recueil 
general des Rencontres et questions de Tabarin. 
A Rouen, chez David Ferrand, M. DC. XXXII., 
in-12, pag. 216.)

en vendent à la moustarde, qu’il traduit par It is so 
contemptible, or common, that mustard pots are 
stopt withal.

Ne plante pas ta hallebarde 
Dans mon réservoir à moutarde.

Ibid.

On a dit aussi le p o t au x  crottes :
. . .  il alloit en cadence.. .  jamais on ne vid si 

bien remuer le pot aux crottes, ny secoüer le ja- 
ret. (Le facecieux Reveille-matin des esprits 
melanclioliques, édit, de M. DC. L1V., pag. 141.)

Moîjton, s. m. Espion placé près d’un 
prisonnier.

Mouzu,s. ni. Teton, mamelle. Voyez 
M onzu.

Muette, s . f. Conscience.
M ufle, mufe, s . m. Maçon.
Nous ne savons quelle circonstance a 

valu à ces honnêtes ouvriers un nom qui 
pourrait bien venir du flamand m u f ; mais 
nous pouvons dire qu’il y avait dans les 
Pays-Bas une population de gens qu’on 
appelait Mou fs  :

Elle se vient ici flanquer,
Criant tout haut à pleine gorge :
A quel pris est l’avoine et l’orge,
Et combien vaudra le froment ?
Si l’on attend trop longuement 
D’en aller chercher en Pologne,
Ou écrire aux Moufs de Cologne 
Que s’ils ne nous envoient rien,
Elle s’en va boucher le Ryn, etc.

Description de la ville d’Amsterdam en 
vers burlesques, mercredi, pag. 169, 
170.

Le dernier point eut etiam;
Mais quant au premier, la discorde 
A fait, ma foi, rompre la corde ;
Car le terroir qu’ils ont acquis 
Pour y bastir un temple exquis,
Est de même forme et matière 
Que pourrait estre un eimetiere;
Et le sera tant que les Moufs 
Auront guerre contre les Poups 
Et les Knouts, qui sont les trois branches 
Qui fait leur corps, etc.

Ibid., vendredi, pag. 230. Cf. pag. 297, 
303, 304.

En le lançant, il dit : « Prens garde!
Je vise au barril de moutarde. •>

La Suite du Virgile travesti, liv. X.
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On sait que, dans le langage populaire, 
mufle équivaut à visage la id , désagréa­
ble 1 :

Et moy, faut-il que j’endure 
Que Marthe m’appelle sot 
Et me donne sur le mufle 
Avec la cueiller à pot?

Chanson nouvelle des scieurs d ’ais. (L’Es- 
lite des chansons amoureuses, recueil­
lies des plus excellents poètes de ce 
temps. A Rouen , de l’imprimerie de 
David Ferrant, M. DC. XIX., petit 
in-12, pag. 70.)

Après avoir été employée à désigner 
seulement le visage, cette expression a 
été étendue à la personne entière ; et au­
jourd’hui le peuple donne le nom de 
m ufle, ou plutôt de m uffe, aux gens 
qu’il veut traiter de laids ou de sots.

Autrefois on employait buffle dans le 
même sens :

Je demandai à mon guide quel Cartier c’estoit, il 
me dit : « C’est celui des sots et des bu/Jles du 
monde qui s’estoient abandonnez aux vices. » (Le 
Retour du brave Turlupin de Vautre monde, etc., 
édit, des Joyeusetez, pag. f> et 7.)

MüFLETON, OU p lu tôt M U F F E T O N , S. m .
Apprenti maçon, qui porte l’oiseau.

Mulet, s . m. Diable.
Cette expression nous a été conservée 

par Bouchet, qui nous apprend que les 
argotiers de son temps donnaient égale­
ment à l’enfer le nom de m oulin. Or, nous 
savons que les meuniers d’autrefois em­
ployaient aussi bien des mulets que des 
ânes ; témoins ces vers d’une chanson po­
pulaire :

Et vous qui de grand matiu 
Galoppez tout hors d’haleine

T Voyez le Dictionnaire de VAcadémie, où l’on a 
oublié de signaler cette acception de mufle comme 
populaire. D’Huutel a recueilli ce mot comme tel. 
Voyez son Dictionnaire du bas langage, tom. II, 
pag 156.

Comme mulets au moulin,
Puis après «à la fontaine...
Vous estes de nostre scie.

Déclaration de ceux qui légitimement 
doivent estre receuz en la compagnie 
des sieurs d'ais. (L'Eslite des chan­
sons amoureuses, etc. A Rouen, de 
l’imprimerie de David Ferrant, M. 
DC. XIX., petit in-12, pag. 181.)

Quant à la raison qui a présidé au choix 
de ces deux noms, nous la trouvons dans 
un curieux passage de Tabourot : « Les 
meusniers, dit-il, aussi ont une mesme 
façon de parler que les cousturiers, ap- 
pellant leur asne le grand Diable, et leur 
sac, Raison. Et rapportant leur farine à 
ceux ausquels elle appartient, si on leur 
demande s’ils en ont point prins plus 
qu’il ne leur en faut, respondent : Le 
grand Diable m’emporte, si j’en ay prins 
que par raison. Mais pour tout cela ils 
disent qu’ils ne desrobent rien, car on 
leur donne.» ( Les B igarrures e t Tou­
ches du seigneur des A ccords, édit, de 
M. D. CVIIL, in-12, folio 61 recto.)

De même les tailleurs d’autrefois, qui 
travaillaient à façon, avaient un coffre 
auquel ils donnaient le nom d ’œ il, et, 
quand on leur demandait s’il leur restait 
de l’étoffe, ils juraient qu’ils n’en avaient 
pas plus qu’il n’en pourrait tenir dans 
leur œil. Voyez les C uriosilez françaises, 
à ce dernier mot.

Pour en revenir, non pas à nos mou­
tons, mais à notre mulet, ce mot se re­
trouve dans une locution proverbiale rap­
portée par le même écrivain, et dans un 
autre dont voici un exemple tiré d’une 
farce du xvc siècle :

El voyre
Fermv, sanglés-moi le mulet.

Le Retraict, farce nouvelle et fort joyeuse,
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à .1111. personnages, pag. 15. [Recueilde 
Jarces, moralités et sermons joyeux, etc. 
Paris, chez Techener, 1837, in-8°, t. III.)

Musicien, s . m. Haricot.
On sait qu’il y a une espèce de hari­

cots appelés flageolets.
Au moyen âge, quelqu’un, ayant mangé 

ou non des haricots, faisait-il entendre 
un certain son? il était d’usage de l’ac­
compagner avec une pelle ou tout autre

I instrument. Voyez une anecdote rappor­
tée dans des lettres de rémission de l’an 
•1379, citées dans le Glossaire de du 
Cange, tom. V, pag. 221, col. 1, au mot 
Pci tu s.

Musique, s. f. Dénonciation, révélation. 
Expression dérivée de cette autre, 

vinnger sur l'orgue, qui signifie, en ar­
got, dénoncer. Voyez ci-dessus, à l’art. 
Frôler, fro lle r  sur la balle.

Nageoir, s. m. Poisson.
Narquois, s. m. Membre de l’an­

cienne famille des gueux.
«Drilles ou narquois, dit le J a rg o n ',

! sont des soldats qui truchent (mendient) 
la flamme (î’épée) sous le bras, et battent 
en ruine (visitent) les entiffes et tous les 
creux des vergnes (les églises et tous les 
logis des villes); ils piaussent dans les 
piolles (dorment dans les tavernes), mor- 
fient et pictent gourdement (mangent et 
boivent fort), quetoutime (tout) en bour­
donne; ils ont fait banqueroute au grand 

! coesre, et ne veulent plus estre ses su­
jets ni le reconnoistre, » etc.

11 ne me paraît pas difficile de retrou-

Musique sert aussi à désigner un petit 
pain, sans doute parce que, à Paris, les 
petits pains s’appellent vulgairement 

flû tes. Au xvne siècle, ils portaient le 
nom de bises : « Au sortir de la messe, 
nous n’avions point trouvé le cuistre 
pour luy demander nos b ises , qui sont 
des petits pains de deux liards que l’on 
appelle ainsi, apres lesquels nous cou­
rions plus alaigrement que si le vent de 
bise nous eust soufflé au derrière : et 
croyez que quand nous avions nouvelles 
que le boulenger les apportoit, nous es­
tions frappez d’un bien doux vent ; aussi 
ces bises de college estoient-elles toutes 
creuses, et l’on ne trouvoit rien dedans 
que du vent au lieu de mie. » (L’H is­
toire comique de F rancion, liv. III; édit, 
de Rouen, M. DG. XXXV., pag. 213.)

ver la racine de narquois : c’est le mot 
a r c , qui a produit archer en français, 
dont les argotiers ont fait arquois. Or, 
comme ce terme s’employait le plus 
souvent au singulier, précédé du mot un, 
la dernière lettre de ce monosyllabe resta 
attachée à l’a du substantif qui le sui­
vait, et, après avoir dit un arquois, un 
bon arquois, on en vint à conserver dans 
tous les cas une lettre dont on ne devait 
sentir la liaison que dans quelques cir­
constances, et à dire le narquois, quel 
que fût le mot qui précédât ce substantif.

Tel que les argotiers l’avaient fait, ce­
lui-ci passa dans la langue française, 
dont il faisait déjà partie en 1630 bien

Édit, des Joyeitselcz, pag. 79, 80. 1 Quoy, ma bonne Dame, quand non-seulement
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avant l’apparition des Curiositez fra n ­
çaises d’Oudin, qui n’a pas manqué de le 
recueillir \  « On entend par ce mot, dit 
la Monnoye, dans le glossaire de ses 
N oëls bourguignons, un trompeur, un 
filou : c’est aussi la signification qu’on 
lui donne en françois; et comme ces 
Narquois se sont fait un langage particu­
lier, ce langage a été dit le Narquois. 
Plusieurs l’appellent l’argot, le jargon 
des gueux, et simplement le jargon, » etc. 
A l’appui de ce que disent Oudin et la 
Monnoye sur la seconde acception du 
mot n a rq u o is , citons une anecdote que 
Tallemant des Réaux rapporte dans l’une 
de ses historiettes : « Un jour qu’on di­
soit à feu Armentières que M. d’Angou- 
lême savoit je ne sais combien de lan­
gues : « Ma foi! dit-il, je croyois qu’il 
« ne savoit que le n arqu o is?. »

Citons encore ce passage d’un ouvrage 
de l’abbé d’Aubignac : « Dans un autre 
lieu... est un noble édifice qui sert de 
bibliothèque aux coquets ; elle est... 
fournie de plusieurs manuscrits... tant 
en la langue vulgaire que N arcoise. » 
[Nouvelle H isto ire  du tem ps, etc. A Pa­
ris, chez Marin Léché, 1653, in-12, 
pag. 48.)

tous vos charlatans, coupe-bourses, narquois, ma­
tois, brelandiers, affronteurs, tirelaines, magiciens, 
faux jouaillers, usuriers... seroient pour telle cause 
réduit à l’aumône, etc. (Lettre de la ville de Tours 
à celle de Paris, 1620, dans le Recueil, etc., Amster­
dam, MDCCLX1I, in-8°, pag. 39.)

En 1636, nous trouvons une traduction de la P>- 
cara Justma sous le titre de la narquoise Justine, 
lecture pleine de récréatives aventures, ele., Paris, 
de Sommaville, in-8".
1 « Narquois .i. un fin queux : un meschant frippon,

un rusé.
u Parler Narquois .i. parler le langage des gueux. »
2 Les Historiettes de Tallemant des Réaux, édit.

in-12, tom. Ier, pag. 220. Armentières faisait allusion
à l’habitude de griveller qu’avait M. d’Angouléme, et 
à « l’humeur d’escroc que Dieu lui avoit donnée. »

S’il faut en croire l’Académie, aujour­
d’hui le mot narquois, familier et peu 
usité, signifie un homme fin, subtil, 
rusé, qui se plaît à tromper les autres ou 
à s’en moquer, comme p a r ler  narquois 
équivaut à parler un certain jargon, un 
certain langage qui n’est entendu que de 
ceux qui sont d’intelligence ensemble 
pour tromper quelqu’un.

N a v a r in , s. m. Navet.
Nazareth, n a z e , 

n ant , s. m. Nez. Ital., naso, nasone.
On disait naze  du temps de Brantôme :

De donner encor, et de plus, une grande estaf- 
filade sur la naze et le visage, disoient-ils ',n ’es- 
toit bon que pour servir de mémoire. (Discours 
sur les duels; dans les Œuvres complètes de 
Brantôme, édit, du Panthéon littéraire, tom. Ier, 
pag. 748, col. 1.)

S’il faut en croire Oudin1, l’auteur 
des Illu stres Proverbes3 et celui du Ra- 
belæsiana * 1 2 * 4, on appelait autrefois vin  d e  j 
N azareth  celui qui ressortait par le nez. !

N aze, s . m. Derrière.
Allusion à une façon de parler pro­

verbiale, dont voici des exemples :
. . .  Le curé qui menoit la danse... avoit un nez 

en as de treffle, etc. {Les Avanlures du baron de j 
Fœneste, liv. IV, chap. xut.)

Il y eust un je ne sçay qui d’homme...  qui sur­
vint, et ne receut pas volontiers quelques injures I 
qu’il luy fit, comme de dire à Luce... que son nez 
estoit fait en treffle. ( U  Histoire comique de \ 
Francion, liv. VI; édit, de M. DC. XXXV., 
pag. 410.)

* Nez d’as de treffle, dit Oudin, i. un 
nez gros et p la t .  N oyez les C uriositez ! 
françaises, au mot N ez, et ci-après à l’ar- i 
ticle Trèfle.

On aurait d’autant plus tort de deman-

1 Les Italiens.
2 Curiositez françaises, au mot Fin.
3 Deuxième partie,, pag. 45.
4 Œuvres de Rabelais, Paris, Louis Janet, 1823, 

in-8", tom. III, pag. 641.
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(1er une autre explication au sens propre 
de naze,  que le derrière était vulgaire­
ment désigné par les expressions de vi- 

y  sage qui n’a point de n ez , de face du 
’ grand Turc. Cette dernière vient des 

turquets, ou petits chiens, qui ont donné 
lieu à cette autre également rapportée 
par Oudin, nez de turquet,  qu’il traduit 

( par camus. Voyez les Curiositez fran- 
* çoises à Visage et à Turquet.

L’on disait aussi camus comme un 
turquet :

f . . .  celle qui la suivoit estoit eamuze comme 
i un turquet. ( Les Avanlures du baron de Fœ- 
r neste, liv. IV, cliap. xiii.)
I»

Négociant au petit  crochet, s . m. 
Chiffonnier.

Nègre , s. m. Paquet couvert de toile 
cirée.

Nègef. blanc, s. ni. Remplaçant mili­
taire.

Nep, s. m. Nom des voleurs juifs dont 
l’industrie consiste à jouer un tour lon- 

t guement décrit dans tes Voleurs de Vi- 
Ë docq, tom. Ier, pag. 282-286.

Il est vraisemblable que nous avons 
i ici un ancien mot populaire, qui aurait 

eu cours avec niépesserie, dont nous con­
naissons un unique exemple, fourni par 
l’une des Historiettes de Tallemant des 

1 Réaux '. Des Raincys se trouvant un jour 
\ avec Mmes de Franquetot et Scarron, qui 
| voulaient acheter des coiffes et des mas- 
: ques, « dit à ces dames qu'il seroit temps 
3 de partir, et que, pour peu qu’elles ne 

trouvassent par hasard des coiffes et des 
masques à leur fantaisie, il se passerait 

:: quelques heures à cette emplette; après 
il se mit à contrefaire les niépesseries 1

1 Édit, io-12, tom. VI, pag. 83.

des femmes. » Ce mot, que je n’ai trouvé 
dans aucun dictionnaire, doit signifier 
grimaces ; et c’est justement là ce que 
font les neps, quand ils veulent duper un 
aubergiste, un épicier ou un marchand 
de tabac crédules.

N ettoyer , v. a. Voler.
La Fontaine a employé ce mot, avec 

ce sens, dans sa fable le Chien qui porte 
à son cou le dîner de son maître :

Echevins, prévôt des marchands,
Tout fait sa main : le plus habile 

Donne aux autres l’exemple, el c’est un passe-temps 
De leur voir nettoyer un monceau de pistoles.

Liv. VIII, fahle vit.

« * Nettoyer une personne, dit Oudin 
dans ses Curiositez françaises, i. (c’est- 
à-dire) luy gagner tout son argent. » Au­
jourd’hui, nettoyer, dans le langage tri­
vial, s’emploie avec le sens de battre, de 
rosser. Voyez le Dictionnaire du bas- 
langage, tom. II, pag. 162.

On disait aussi nettoyer le gousset.

Ainsi Guespin, Picard, Champenois, Bourguignon, 
Sont contraints de loger avecque le Gascon,
Leur deust-il, en dormant, d’une malice adrette, 
Nettoyer te goâsset, et plier la toilette.

L’Escuyer, ou les faux nobles mis au bil/on... 
par le sieur de Claveret, act. Ie1', sc. ire, 
pag. 2.

N ez (Avoir dans le), v. a. Haïr.
« Quelques jours amprès que M. l’ad­

mirai fut tué et porté à Montfaucon pendu 
parles pieds, dit Brantôme, ainsy qu’il 
commençoit à rendre quelque senteur, 
le roy l’alla voir. Aucuns qui estoient 
avec lui bouchoient le nez à cause de la 
senteur, dont il les reprit et leur dit : 
« Je ne le bouche comme vous autres, 
« car l’odeur de son ennemi est très- 
« bonne ; » odeur certes point bonne, et
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la parole aussi mauvaise >. » Charles IX, 
qui ne faisait nulle attention à l’odeur de 
son ennemi mort, l’avait donc dans le 
nez- de son vivant.

Nibergue, adv. Non.
Fourb., niba, niberta,  non, rien du 

tout.
N iente, adv. Rien, zéro.
Terme des voleurs du midi de la 

France. Ital., niente.
On disait autrefois trupet dans le même 

sens. Voyez la seconde Partie des Re­
cherches françaises et italiennes, pag. 
568, col. 1.

Niort (Aller à), v. n. Nier.
Déjà, au xvie siècle, cette expression 

avait cours; on la retrouve dans les 
Contes d ’Eutrapel, chap. xxi, où un juge 
ayant voulu persuader à ce personnage 
« qu’il estoit... l’un des plus expérimen­
tés soldats qui fust en l’armée et aux 
bandes,... Eutrapel... sut bien repartir, 
prendre le chemin de N iort, et mainte­
nir qu’il estoit d’un trop couard natu­
rel, » etc.

Cette façon de parler était encore fort 
répandue dans le xvae siècle, et Oudin 
l’a recueillie2, tout en prévenant qu’il ne 
fallait l’employer qu’en raillant. L’auteur 
de VInventaire general de l'histoire des 
larrons ne se contente pas de la mettre 
dans la bouche des voleurs, comme lors­
que, liv. III, chap. x i , il fait dire à l’un 
d’eux : « ... aujourd’hui que je demande 
mon argent à cet homme icy, il m’en- 
voye à Niord, et dit qu’il ne me cognoit 
point, et que je suis un affronteur; »

1 Hommes illustres et grands capitaines françois, 
liv. IV, chap. Mil. (Œuv. compl. de Brantôme, édit, 
du Panthéon littéraire, tom. Ier, pag. 561, col. 2.)

2 Voyez les Curiositcz françaises, au mot Niort.

mais encore il en use quand il raconte 
lui-même, comme au liv. II, chap. xvn, 
où je lis : « Il poursuit donc le procez, 
l’autre va le grand chemin de la Ro­
chelle à N iort, et par un tas d’alibis il 
tasche... à tromper ses juges, et à eluder 
leur subtilité. »

Dans les Landes de Bordeaux, on em­
ploie, pour exprimer une dénégation, 
un objet dont le nom ressemble à celui 
de Niort. Si une fille que l’on vient de­
mander en mariage verse du vin lors­
qu’on s’est mis à table, c’est signe qu’elle 
donne son consentement; comme c’est 
une marque de refus, si elle apporte des 
noix pour dessert1.

Je crois voir une allusion au premier 
de ces deux usages, dans ces vers d’une 
pièce de 1695 :

Qu’entends-je? Quoy! mon pere à peine a clos les
yeux,

Que vous me proposez de nous unir tous deux?...
Je crois le voir armé de ce funeste verre 
Dont le vin, trahissant sa soif et son espoir, 
Répandu sur la nape, a dicté mon devoir.
Puis-je, dans ma douleur, aux nœuds du mariage 
Assujeltir l’amour qui pour moy vous engage?

Le Tombeau de maistre slndré, sc. v. ( Le 
Theatre italien de Gherardi, tom. V, pag. 
501.)

N o ce , s . f. Débauche.
Mot dérivé de cette expression pro­

verbiale, être à noces, pour assister à un 
festin .

Nous estions aux nopces lors que le princi­
pal. . .  festoioit quelques-uns de ses amis. ( L’His­
toire comique de Francion, liv. III, édit, de 
Rouen, M. DC. XXXV., pag. 203.)

1 Dictionnaire des proverbes français, 2e édit., 
pag. ii6.

Dans les montagnes des Vosges, quand un jeune 
garçon a cessé de plaire à une jeune lille, elle le con­
gédie en lui envoyant un chat. (Ibid., pag. 105.)
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Noeud, s . m. Membre viril.
On appelle n œ u d  d ’&pée, parmi le peu­

ple, des couennes de lard que les charcu­
tiers rassemblent en un petit paquet pour 
les vendre 1 ; de là sans doute le terme 
d’argot.

Le passage suivant donnerait à penser 
qu’il est ancien :

La giloil li prestres soz soi,
Lou jeu li a fail au droit neu.

De celui qui hota la pierre, v. 33. (Xou- 
'veau Recueil de fabliaux et contes, 
tom. Ier, pag. 308.)

Nonnant, a n t e , s . Ami, amie.
On sait qu’encore aujourd’hui les re­

ligieuses, les nonnes, ne peuvent sortir 
qu’avec une de leurs compagnes : de là 
n o n n a n t , qui signifie, au propre, c o m p a ­

g n o n , c a m a r a d e .  Vidocq a donc eu tort 
d’écrire m e n a n t.  Toutefois il n’est pas 
impossible que ce dernier mot n’ait existé 
en même temps que l’autre, vu que les 
m o in es , comme les n o n n e s , ne cheminent 
jamais qu’à deux; ce qui me remet en 
mémoire ces vers de Dante :

Taciti, soli, e senza cornpagnia,
N’audavam l’un dinanzi e l’altro dopo,
Corne i frati minor vanno per via.

Dell'Inferno, cant. XXIII, st. i.

Nonne , nonneur , s . m. Compagnon, 
ou plutôt valet du t i r e u r .  « Sa besogne, 
dit Vidocq, consiste à observer et pres­
ser la personne qui doit être volée, à 
recevoir à propos la montre ou la bour­
se. » Voyez le s  V o le u r s , tom. Ier, pag. 
287.

De ce mot est venue l’expression d’ar­
got fa ir e  n o n n e , aider les tireurs en en

1 Dictionnaire du bas-langage, tom. II , pag. 1 Gii, 
165. — Les Cabarets de Paris, pag, IG.

tourant et pressant la personne qui doit 
être volée.

N ousailles, pron. Nous.
Noyaux, pl. m. Écus, espèces.
Je vas chez M. Evrard pour toucher mes noyaux. 

{Histoire de Guillaume, cocher, parmi les Œ«- 
vres badines complettes du comte de Caylus, 
tom. X, pag. 64.)

Numéro (Entendre le). Être habile, 
avoir de l’expérience.

Cette locution, enregistrée dans les 
Curiositez françaises, est donnée à l’ar­
got dans le livre les Numéros parisiens ,  

etc., par M. D... Paris, 1788, in-12: 
«Je l’appelle les Numéros parisiens, lit- 
on dans la préface, pag. 7, parce que 
les escrocs disent d’une personne qu’ils 
n’ont pu duper: Celui-là sait le numéro, 
il n’y  a rien à faire.  » En note, l’auteur 
ajoute : « Il est vrai que c’est une façon 
de parler très-usitée à Paris, parmi les 
joueurs et autres chevaliers d’industrie. »

Dans les Recherches de la France 
d’EstienneP a sq u ier , liv.VIII, chap. x l ix , 
on trouve à ce sujet un curieux rensei­
gnement : « . . .  de l’Italien introducteur 
de ce jeu (la blancque), nous usasmes du 
mot de Numéro au lieu de Nombre, qui 
nous est naturel François, et dismes ce- 
luy entendre le Numéro, qui n’avoit ou­
blié le nombre sous lequel sa devise 
estoit enregistrée. Et depuis accommo- 
dasmes cette maniéré de parler en toute 
autre chose, disans Qu'un homme en- 
tendoit le Numéro, quand il avoit cer­
taine information et connoissance d’une 
chose, » etc.

C’est entendre le numéro, ou je ne m’y con- 
nois pas. ( Les Aventures du baron de Fœncstc, 
liv. III, chap. x.)

La Fontaine a dit , dans son conte de 
Richard Minutolo :
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Il n’étoit lors, de Paris jusqu’à Rome,
Galant qui sût si bien le numéro.

M. Walckenaer ajoute en note : 
« Phrase de comptoir. C’est connaître 
les numéros des marchandises, les signes 
qui en indiquent les origines, la qualité, 
le prix. »

On disait aussi un homme de numéro, 
pour un homme fin en affaires :

. . .  car il n’y a rien qui désabuse tant les gens, 
et surtout un homme de numéro, que quand on 
leur veut ôter ce qui leur appartient. (Les His­
toriettes de Tallemant des Réaux, édit. iu-8°, 
tom. V, pag. 49.)

Œ il , s . m. Crédit.
Un article des Curiosités, françaises 

que nous avons déjà vu ', et un passage 
de Don Quichotte nous donneront peut- 
être la clef de cette expression : « Ma 
femme, disait Sancho Pança, ne m’a 
jamais dit oui que quand il fallait dire 
non. Or elles sont toutes de même.... 
Elles sont toutes bonnes à pendre, et puis 
c’est tout ; passé cela, elles ne valent pas 
ce que j’ai dans l’œil. »

Il est une habitude peu connue de la 
bonne société et assez répandue dans la 
mauvaise, qui consiste à lorgner une 
chose ou une personne avec une pièce de 
monnaie, qu’on remet en poche au mo­
ment de payer.

Après cela, on est libre de voir l’ori­
gine de cette expression dans l’italien a 
uffo, pour rien, sans rien payer, gratis, 
en escroc, sens qu’a, dans notre argot, 
la locution à l’œil.

Nous avions autrefois, dans notre lan­
gue, cette expression à l'œil, mais dans 
un autre sens :

Et li Lyon l’a regardé
Par grant fierté, par grant orgueil.
Reuart le connut bien à l’ucil;

Moult a grant peor de lui, etc.
Le Roman du Renart, édit, de Méon, 

tom. II, pag. 151, v. 13624.

Ahi Renart! trop ai sofert 
Ton grant orguel et ton desroi...
Jà auras la bataille à l'oit.

Ibid., pag. 182, v. 14506.

Ceux qui vienent regarde à l'oit.
Ibid., tom. Ill, pag. 110, v. 22758.

Et Renart le regarde à f  oil.
Ibid., pag. 130, v. 23335.

Oionoks (Peler des).

Il babigna pour son salut;
Pas ne savoit ongnons peler,
Dont Lemboureux luy rompt le suc.

Jargon et jobelin de Villon, ballade II, 
couplet i.

G R I F O N .

Que fais-tu là?
D R A Y H A U L T .

Je plume ongnons,
Pour faire saulce de gibet 
A quelque beau gentil \arlet 
Que j’ay céans en pension.

La quarte Journée du Mistere de la pas­
sion Jésus-Christ, sc. Devant Pilate, 
2e feuillet recto, col. 2, après la signature 
B iiii.

Quel que soit le sens de cette expres­
sion, je soupçonne qu’elle n’est point 
étrangère au verbe hocjner, qui avait cours1 Ci-dessus, pag. 288, col. 2.
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autrefois c o m m e  sy n o n y m e  de m urm u ­

rer ,  g ro n d er :

Puis me hoignes et me recordes 
Que j’av la queue de mon fès.

Le Roman du Rcnart, supplément, etc., 
pag. 385, v. 147.

Aucuns des vilains ont hongné;
Mais de vray ils ont faict folie.

Le Mistere du Viel Testament par person­
nages , feuillet clxxxv verso, col. 1. 
Comment cculx de Mesopotamyc apor- 
tent les clefs de leur ville à Uolojernes.

lia villains! on vous fera pendre.
Vous faut-il hongner maintenant?

Ibid., feuillet clxxxviii verso, col. 1. De
la considération llolofernes pour assail­
lir Bethulie.

Il fault dire, puisqu’ainsi Iwingne,
Que je luy ay gralté sa roingue, etc.

Cl. Marot, Épltrcs, liv. Ier, ép. xvi.

lit que pis est, s’on faict justice 
D’un gros varlet, son maistre en hongne.

Didier présenté à monseigneur de Nas­
sau , au retour de France, attribué à 
Cl. Marot dans l’édit. d’Anvers, 1539, 
st. VII.

Ainsi d’amour tous les omis
(Quoy qu’il s’en fasche, ou qu’il en hongne)
Sont empruntez de nia mignonne.

L’Anterotitjue de la •vieille et de la jeune 
amie, st. XIII. {Les OEuvres fran­
çaises de Joachim du Bellay, édit, de 
M. D. XCVII., in-12, fol. 440 verso.)

Par bieu ! j’ay le plus faux vilain 
Qui soit jusqu’au fleuve Jordain,
Un homme qui toujours me hongne.

Discours joyeux de la patience des fem­
mes obstinées contre leurs maris, etc. 
A Rouen, chez Loys Costé,s. d ., in- 
12, pag. 4.

Encore aujourd’hui, dans de certaines 
i provinces, à Lyon par exemple, les éco- 
! liers appellent liognes de petits coups de 

poing qu’ils se donnent en jouant.

Je ne serais point étonné que du verbe 
hogner, dont le sens est peut-être plus 
étendu qu’on 11e l’a dit, ne fût venue l’ex­
pression oignem ent de B reta ign e, qui 
était usitée dans le sens de coups :

Frere Eleuthere a Irenchoisons,
Et j’ay oignement de B reta igne  
Qui gai ist de roigne et de taigne.
Tien, tu seras gary en l’eure. (En ferant.)

Le Martyre de S. Denis et de ses compa­
gnons. {M ystères inédits du quinzième  
siècle, tom. ICr, pag. 129.)

Ogre , s . m. Agent de remplacement, 
escompteur, usurier.

Ogresse, s. f. Revendeuse à la toilette, 
qui loue des effets aux tilles de joie.

Oignon , s . m. Montre.
Ce mot est devenu populaire.
O iseau (Faire F). Faire l’ignorant.
O11 sait la signification qu’ont au figuré, 

dans notre langue, les mots d in don , oie 
et oison. Au xvie siècle, on donnait à grue 
le même sens métaphorique :

Aussi nous usons de ce mot de Grue en cestc 
mesnie signification de Sot. Car C’est une grue, 
vaut autant que C’est un sot, C’est un niais. Il est 
vray que celuy qui estoit poursuyvi devant la 
Cour de parlement en matière d’injures, pour avoir 
dict, T11 es un bel oyseau , et puis vint à parler de 
grue, se gnardabien d’adjousler l’exposition, mais 
la laisse à la discrétion des juges. Car son adverse 
partie se plaignant de ce qu’en l’appelant bel oy­
seau il l’avoit tacitement appelé oison, comme le 
taxant d’estre coquu, Messieurs (respondit-il), je 
confesse l’avoir appelé bel oiseau, mais je 11e con­
fesse pas avoir pensé à un oison : comme aussi il 
11’est vray-semblable, veu qu’il y a tant d’autres 
oiseaux beaucoup plus beaux qu’un oison, par sa 
confession mesme : et ne fust-ce qu’une grue. 
[Apologie pour Hérodote, liv. Ier, chap. ni.)

Oiseau fa t a l , s . m. Corbeau.
Olivier  de savetier , s . m. Navet.
Cette plante doit sans doute son nom 

d’argot à l’huile que donne la navette, 
espèce de navet sauvage, huile de qua-
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lité inférieure à l’huile d'olive, et que Ton 
emploie principalement à l’éclairage.

Ombre (F........à T, ou passer à T), v. a.
Tuer.

Il en mit encor vingt à l’ombre;
Mais bientôt, accablé du nombre ,
La camarde alloit le faucher, etc.

La Henriade trat’cs/ie, ch. IY, pag. 59, GO.

Pareille expression existe dans le grec 
actuel, où le mot ioxottncz, i l  a p r ivé  de 
la lum ière, i l  a envoyé dans les ténèbres, 
pour dire i l  a tué, se rencontre aussi sou­
vent dans les chants populaires, que dans 
les vers d’Homère cette image sem­
blable :

Tov Ss a-y.ÔTOi; ô<7cr’ èxâXvnbev

Chez nous, m ettre  à l’ombre existe tou­
jours dans le langage populaire avec le 
même sens, mais plus souvent avec ce­
lui de m ettre en prison , de renferm er 1 2 1. 
Dans la première acception, cette façon 
de parler correspond assez bien à notre 
expression ra v ir  le jo u r , qui se dit poéti­
quement au lieu de tuer. Dans sa dernière 
acception, cette locution est ancienne ; 
on la retrouve dans la seconde Journée 
du M istere de la P assion  Jhesus-C hrist, 
sc. de la P rin se  des larrons, où le geôlier 
dit à des voleurs :

Ha, frès viandiers, çà, çà, çà !
Il vous fault retirer à i’ombre,
Que le chault ne vous face encombre.
Entrés leans et prenés place.

(Ycy entrent en la prison.)
Édit, de Verard, folio 1 recto, col. 1, 

après la signature K iiii.

1 Voyez Chants populaires de la Grèce moderne, 
publ. parM. Fauriel, tom. II, pag. 294, 295.

2 Dictionnaire du bas-langage, tom. Il, pag. 173. 
« Il est à l’ombre, de peur du Haie, i. il est en pri­
son. » (Cur.fr., au mot Ombre.) «Mettre quelque 
chose à l’ombre, i. l’enfermer, le serrer >■ (Ibidem.)

Bon. Je vois mon fripon. Nous l’allons mettre à 
l’ombre. (Les deux Arlequins [1691], act. 111, 
sc. vi ; dans le Théâtre italien de Gherardi, 
tom. III, pag. 313.)

Oncle, s. m. Concierge de prison.
Quelqu’un, parmi le peuple, a-t-il quel­

que chose au mont-de-piété, « C’est chez 
matante, « dit-il. L’objet y est effective­
ment, dans l’attente qu’on le dégage.

De cette locution est venu le nom A’on­
c le , que les malfaiteurs donnent au con- • 
cierge de l’établissement dans lequel ils 
supposent plaisamment qu’on les a mis : 
en consignation, comme des objets pré­
cieux L

Au xviie siècle, on appelait oncle un 
usurier, dans les provinces wallonnes. Je : 
lis dans les Nouvelles Archives historiques 
des P a y s-B a s , etc., publiées parle baron j 
de Reiffenberg; Bruxelles, in-8°, n° du6 
juillet 1830, pag. 336, 337: «Le P. Adrien 
de Boulogne, qui était de Tournay et qui il 
écrivait en 16-42, entre ses épigrammes < 
en a inséré une par où il paraît qu’un usu- ■ 
rier s’appelait autrefois mon oncle dans le i 
langage familier de nos provinces wal­
lonnes. Voici cette épigrannne, qui se i 
trouve à la page 11 du recueil de l’auteur, 
imprimé à Tournay, chez Adrien Quin- 
qué, Tannée susdite :

« in publicanum seu fœneratorem vulgo à 
Belgis vocaluin m o n  o n c l e ,  seu avunculum. »

« Benc publicanum patruum vocant Belgæ,
A.d qttem nepotum cursitat frequens turba.

« Le mot nepotum  signifie à la fois des 
débauchés perdus de dettes et des ne­
veux, et c’est dans ce double sens que 
consiste la pointe. »

1 I.e même esprit a présidé au choix du mot coffre 
pour désigner une prison. Voyez le Glossaire de du 
Gange, au mot Area, tom. I", pag 3G3, col. 2.
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A quelque époque que le mot oncle ait 
; été employé pour désigner un geôlier, 

au xviie siècle les pièces d’argent avaient 
déjà le nom de prisonniers dans une locu­
tion proverbiale ainsi rapportée par Ou­
din : « Tous les prisonniers sont fuis de 
ma bourse, i. (c’est-à-dire) i l  n ’y  a plus  
d'argent dedans. Voyez les Curiositcz 
fran ça ises , au mot Prisonnier, et la sec. 
P art, des Recli. i ta l .  et f r . ,  pag. 4-53, 
col. 1.

Nous avons dans notre langue coffré , 
qui est venu après encoffré :

. . .  vous savez qu’il parle comme un fou ; d’a­
bord il a été encoffré. {Le Grondeur, comedie. A 

1 Paris, chez Thomas Guillain, M. DC. XCIII., in-8°,
I act. III, sc. ni, pag. 114.)

Onguent, s. m. Argent.
Ce mot vient sans aucun doute de l’ex- 

i j pression graisser les m ains ou la  p a t t e , 
|j qui se disait familièrement au lieu de 
m corrompre p a r  de l’a rg en t, et qui avait 
■ i cours longtemps avant Oudin; car le fa­

bliau de la  Vielle qui o int la p a lm e  au 
• chevalier, que je crois du xm e siècle %
1 est fondé sur le double sens de cette lo­

cution.
Le Couronnement R en a r l, qui est de 

cette époque environ, renferme un pas­
sage dans lequel, malgré son obscurité,

; je crois reconnaître une intention d’allu­
sion à ce double sens :

Mais bien sachiés n’est pas por pau 
Que tous estrnmens puist-on faire 
Sans argent, pour coi cou atraire 
Dont il convient fer rongeaient.
Et à cou mette longement 
Ne puet-on mie ongemeut melre,
Qui l’ongemenl i vorroit mette;
Anscliois vos di l’ongemenl teus 1

1 Méon l’a publié dans son nouveau Recueil de 
fabliaux cl contes, tout. Ier, pag- 183, 184.

Est, que se i’ongnement est teus 
Que longuement n’i puet voloir 
A l’ongnement faire valoir :
Et pour cou di-je ongement
Que tos n’est fais quant l'ongnement
Puet pau valoir à teus gens faire.

Le Roman du Renaît, tom. IV, pag. 112, 
v. 307G.

Dist qu’il feront desous desus...
Car l’ongnement seit-il jà broiier.
L’ongnement seit-il jà bien faire,
N’a soing, ce dist, doit contrefaire,
Car jà fausaire n’en sera,
Auchois le droit saiel en a,
Fors tant que saint Piere et saint Pol 
I niist les chiés tous et le col,
Qui mie bien à l’ongnement 
N’afierent tandis c’on i ment.

Ibid., pag. 113, v. 311 S.

Plus anciennement, un écrivain an­
glais, Gervais de Canterbury, donnait le 
nom d'onguent à l’or et à l’argent :

Volebant aillent præfati clerici aliquent habere 
legatum natione Romanum , qui unguentis An- 
glicis, auro scilicct et argenlo, soient ad quadibet 
inclinari. {Chron. Gerv. mon. Dorob., ap. Roger. 
Twysden., Hist. Anglic. Script. X ,  tom. II, 
col. 1533, lin. 10.)

Oreillard, s . m. Ane.
Orient , s . m. Or.
Ce mot est sans doute venu d’une plai­

santerie qui consistait à ajouter au nom 
du métal une épithète qui lui va bien :

. . .  la petite effrontée m’avoit juré qu’elle csloit 
plus nette qu’une perle d’or riant. «Vous voulez 
dire d’Oi ient, » interrompit le gentil-homme. « C’est 
mon; mais il n’importe comment je parle, res- 
pond Agathe ; je m’entens bien. » {L'Histoire co­
mique de Francion, liv. II; édit, de Rouen 
M. DC. XXXV., pag. 70.)

Orléans, s . m. Vinaigre.
Celui d'Orléans est célèbre.
Ornichon  , s. m. Poulet.
Or n ie , s . f. Poule. Grec, opvt;.

De plus, il font encor la ronde...
Ou ils mordront plus qu’un mâtin
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Ne fait aux fesses d’un corquin 
Qui aura happé une ornie.

Description de la ville d’Amsterdam , cri 
vers burlesques, vendredi, pag. 341.

"Voici la paix, qui à plaisir 
Tient maistre Mars sous sa cadene,
Pour lui faire soufrir la peine 
Qu’il mérité d’avoir cassé 
Les œufs, aux temps qu’il a passé 
Pour goujat, et croqué Vomie.

Ibid., mardi, pag. GS.

Je ne crois point que ce nom ait été 
donné à cct oiseau parce qu’on en esti­
mait la chair moins que celle des au­
tres volailles, comme les marchandises 
des porteballesqui sont en général infé­
rieures en qualité à celles des marchands 
établis dans les villes 1 ; je crois plutôt 
que la dinde aura été ainsi désignée à 
cause de la balle d’avoine dans laquelle 
elle était forcée de chercher sa nourri­
ture,. le grain étant réservé aux autres ha­
bitants de la basse-cour.

On sait que le mot balle, que les bota­
nistes écrivent plus ordinairement bâle, 
est le nom de l’espèce de pellicule qui 
enveloppe certaines graines. On le trouve 
déjà employé dans les Contes d ’E u tra -  
p e l ,  chap. xxxu.

Toutefois, il ne serait pas impossible 
qu’ici de balle ne fût une altération de 
chibeli, nom que chez nous les Bohémiens 
donnent aux dindes.

On a imaginé le pays d ’O rilnie pour y 
placer les oiseaux :

Un aigle gouvernoit les oiseaux de tout le pays

1 L’expression de bulle équivalait à mauvais, sot 
ou ridicule ; on la Irouve dans les stances de Boisro- 
herl imprimées eu tète du Firgile travesti, ainsi que 
dans la Muzarinade de Scarron, v. 270. Voyez aussi 
les Curiositez françaises, le Dictionnaire comique, 
celui de l’Académie, et le Dictionnaire... des pro­
verbes français, de Quitard, au mot Balle.

d’Orilnie. (La Gazelle noire, etc , M. DCC. 
LXXXIV., pag. 37.)

O rnie de balle, s . f. Dinde.
Orniere, s. f. Poulailler.
Oe n i o n ,  s. m. Chapon.
Orphelin , s. m. Orfèvre.
Os (De T). De l’argent.
Dans notre ancienne langue, oz, ou ou 

h o z , se disait dans le sens d 'a rm é e  .
J

Acuragée ureisun, e en ceste baillie : Sire mer- 
ciable, sire Deus puissanz des hoz hanis et des 
ehanipiunscumbatanz, etc. (Li primiers Livres 
des Bois, chap. 1er, pag. 3.)

E li os des Philistins se remuad de Magmas. (Ibi­
dem, chap. xin, pag. 45 1.)

. .  que l’utn die que li Sire des o z ... est Deu 
sur Israël. (Li sccunds Livres des Rets, chap. vu, 
pag. 145.)

Uter, qui malades estoil...
Livra sor los à Lot son gendre
La cure de ses os guier.

Le Roman de Brut, tom. II, pag. 31, 
v. 9083.

Les os, qui la guerre demandent,
Par la terre aus païens s’espandenl.

Branche aux royaux lignages, v. 1512. 
( Chroniques nationales françaises , 
tom. VII, pag. 83.)

Moi et mes oz à Valenchiennes.
ld., v. 6113. (Ibid., pag. 253.)

Quelque rapport que l’on trouve entre 
ce mot de l’argot et celui de soldais qu’il 
emploie pour désigner de l’argent, je crois 
que d e  l ’o s  veut dire d e s  j e to n s ,  dénomi­
nation qui a été appliquée à des pièces 
de monnaie.

Osselet, s. m. Dent.
Ours, s. m. Pièce de théâtre refusée; 

terme de l’argot des coulisses.

1 Dans la meme pag 45, liv. XIV, on lit trois fois 
le mot ost, qui n’est qu’une variante (l’os.
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On comprend qu’il s’agit ici d’un ours 
mal léché. Tallemant a dit d'un avocat: 
« Joubert, qui a eu de la réputation, et 
qui, en effet, plaidait bien pour le fond 
quand on lui avoit donné tout le temps 

i qu’il lui falloit pour lécher son ours,

disoit de .grandes sottises quand il se 
mettoit sur le bien dire. » (H istoriettes, 
tom. X, pag. 216.)

Ouvrage, s. m. Vol, curage des fos­
ses d’aisances, gadoue. Voyez Mousse.

Ouvrier, ère, s. Voleur, euse.

P

Paccant, s . m. Passant.
Ce mot, qui existe dans le langage po­

pulaire avec un autre sens, celui de 
Il lou rdau d , d ’homme sans in telligence, 

sans pén étra tion , d ’un sens et d ’un es­
p r it  très-bornés ', me paraît dériver de 
pagus, comme paysan  et p a g e1, et avoir 

il eu, dans le principe, la même significa­
tion que le second de ces derniers mots, 
qui, au figuré, a bien le sens que le bas- 
langage prête à p acan t. Quant au mot 

? d’argot, il vient sans nul doute de la res- 
jj semblance qu’à passan t avec paysan .

Dans le patois normand, il y a le mot 
j  pagnan t, adjectif qui correspond à lourd,
; grossier. Il n’y a pas à douter que nous 
n’ayons ici un troisième dérivé de pagus, 
par paganus.

Paccin, s . m. Paquet.
Pacquelin , s. m. Pays.
Pacquklin du b a b o u in , s . m. Pays 

du diable, enfer.
En fourbesque, au lieu de p a y s  chaud, 

on dit maison chaude (casa calda). A’oyez 
Moulin.

Pacquelinage , s. m. Voyage.
Pacqueliner , v. n. Voyager.
Pacquelineur, euse, s. Voyageur, euse. 1 2

1 Dictionnaire du bas-langage, lom. II, pag 181.
2 Voyez, sur ces deux mots, les longs articles du 

Dictionnaire étymologique de Ménage, édition de 
Jault, lom. II, pag. 270, 271 et 274.

Paf , adj. Gris, ivre.

Vous avez été joliment paf  hier. (Un grand 
Homme de province à Paris. . .  par H. de Balzac, 
chap. xix. Paris. Hippolyte Souverain, 1839, in-8u, 
tom. Ier, pag. 338 )

Paffe, s. m. Soulier. Voyez Passant.
Quelqu’un pourrait-il me dire ce que 

l’on doit entendre au juste par le mot 
p a ffu t, que je trouve dans un poème du 
xive siècle?

Il esloil tout à piet, tint l’escut en canliel,
Où la couronne d’or fu pointe de nouviel,
Et tenoit en ses mains ungpaffut boin et bel 
Qui aussy bien trenqoit que raisoir on couliel.

Le Chevalier au Cygne, torn. II, pag. 137, 
v. G823.

Pagne, s. m. Assistance que les vo­
leurs reçoivent de leurs camarades lors­
qu’ils sont prisonniers.

Sans doute, dans le principe, ce se­
cours consistait en un petit pain, appelé 
en italien p a y n o tta , dérivé de p a n e , et 
en ancien français paingnon, pagnon , 
paign on  :

Aions d’ore en avant paingnon 
Et pains, fouache et encor vins.

Le Roman du Renart, torn. IV, pag. 42, 
v. 1138.

Pren de ce fruit ysnellement,
Et eu fay tost inconliuaut 
Mengier à Adam...
Si fort gileray mon pagnon,
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Que bien tosl l’en aparcevras.

La Résurrection de Nostre-Seigneur, sc. de 
la tentation d’Eve. (Mystères inédits du 
quinzième siècle, publiés... par Achille 
Jubinal, tom. II, pag. 321.)

Cotgrave, qui donne paignon , dit que 
c’est un mot picard. Dans le Beaujo­
lais on appelle pognon un petit pain, 
sans doute parce que, dans le principe, 
il était gros comme le poing, ou pouvait 
tenir dans la main.

L’italien p a g n o tta  a également donné 
naissance à notre mot pagn o tte , aujour­
d’hui à peu près tombé en désuétude, et 
qui avait cours autrefois avec le sens de 
lâche, sans cœ u r'. Sergestus, au liv. Y 
du Virgile tra ves ti, crie à ses rameurs :

Et qui m’a donné ces pagnottes,
Avec leurs bras de chenevottes?

Plus loin, au livre YII, parlant des 
peuples qui firent la guerre aux Troyens 
dans le Latium, il dit qu’il en vint un 
grand nombre,

Quelques-uns des franches pagnottes, 
Quelques autres grands spadassins.

Enfin, Brebeuf dit, dans un poème 
moins connu que celui qui a fait sa ré­
putation :

Tout le bourgeois étonné,
De crainte d’estre échiné 
Et de mourir en pajgnote,
Saute du lit dans la crote.

Lucain travesty, liv. Ier, pag. 110.

Que seroit-ce, mes soldats,
Si l'on eust dans les combats 
Ven César en franc pagnote 
Profaner la bourguignote?

Ibid., pag. 127. 1

1 « Une Pagnotte, dit Oudin, i. un poltron, vulg. » 
Curiositez françaises, à ce mot.

Voyez l’origine de cette appellation dans les Itodo-

Paix- l a , s . m. Huissier-audiencier.
Palette , s. f. Dent.
Allusion aux palettes de moulin. Ce

mot est encore employé, avec le sens de 
m a in , par les voleurs italiens et proven­
çaux.

Palladier , s . m. Pré.
Ce terme, qui est une altération de 

pelarclier, que je trouve dans le Diction­
naire blesquin de la Vie genereuse des 
m attois et dans ceux du Jargon, est de 
la môme famille que notre pelouse, s’il 
n’a point été formé de ce mot ; et tous 
deux viennent de l’adjectif pelu  (pilo- 
sus) :

Il avoit beau d’amour malade 
Luy lancer amoureuse œillade,
Trépigner, et d’un pied velu 
Battre le champ du pré pclu, etc.

L’Ovide en belle humeur de Mr Dassoucy, 
etc., édit, in-4», pag. 133. Les amours ■ 
de Jupiter et d'Io.

Au reste, pour vous donner j’ai 
Ce que les rats n’ont pas mangé...
Une camisole peine, etc.

Le Virgile travesti, liv. VII.

Pallas (Faire). Faire le grand sei­
gneur, de l’embarras avec peu de chose.

Terme des camelots et saltimbanques, 
emprunté à l’ancienne germania espa­
gnole, où hacer p a la  (faire pala) se di­
sait quand un voleur se plaçait devant la 
personne qu’il s’agissait de voler, dans 
le but d’occuper ses yeux. Voyez le Vo­
cabulário de G ermania de Juan Hidalgo, 
dernière édition, pag. 186.

Oudin, qui rapporte fa ire  le palalan  
et l’explique par faire le g ra n d , comme 
fa ire  du  pa lad in  , qu’on lit auparavant,

montades cspaiqnoles de Brantôme, parmi ses Œuvres 
complètes, édit, du Panthéon littéraire, tom. Il , 
pag. 21, col. 1.
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ajoute : « Le mot semble composé de pal- 
a llan t, un qui marche droit comme un 
p a l. » Faire le p a la la n  est une corrup­
tion de fa ire  p a la s , ou p a l la ,  la chose 
ne me paraît pas douteuse ; et cette der­
nière expression doit venir du jeu de 
paume, p a lla  signifiant en italien la balle 
avec laquelle on joue.

Pallot, s . m. Paysan.
Ce mot, qui nous est fourni par le Jar­

gon , vient sans aucun doute de la paille 
\ [palea) sur laquelle couchaient les gens 

de la campagne :
Peu se rencontrent dans les cours 
De Saint-Agnans et de Harcours,
Peu de soleils qui sçachent luire 
Pour vertu guider et conduire : '
Et quoy doncqucs ? force falots ,
Force coquins, force pâlots.

La Guespe de cour, v. 37. {Le Ravisse­
ment de Proserpine, de monsieur Das- 
soucy, etc. A Paris, chez Pierre David, 
etc., M. DC. LUI., in-4°, pag. 71. — 
Poésies et Lettres de JUr Dassoucy, etc. 
A Paris, chez Jean Baptiste Loyson , 
M. DC. LIII., petit in-12, pag. 130.)

Chacun sur ce qu’il peut trouver 
Essaye en vain de se sauver...
Le pâlot dessus sou fumier.

L'Ovide en belle humeur, de il/1' Das­
soucy. A Paris, chez Charles de Sercy, 
M. DC. L., in-4°, pag. 71. Le Deluge, 
fahle vin.

Quelle figure !
Qui t’a donné cette parure?
Que tu sens bien ton franc pâlot!

Arlequin soldat et bagage, etc., sc. ni. 
(Suite du Theatre italien , etc., tom. 
III. A Geneve, chez Jacques Dentand, 
M. DC.XCVII., in-8°, pag. 130.)

Tu fais sauver cet afronteur ;
Mais morbleu ! ma jalouse humeur 
Croit ce pâlot tout autre chose >.

Id., sc. v. (Ibid., pag. 135.) 1

Ce mot, je le répète, doit venir de la 
paille  sur laquelle couchaient les gens de 
la campagne; toutefois, il ne serait pas 
impossible qu’il dérivât du p a lio t, espèce 
de chape commune aux hommes et aux 
femmes, que peut-être ils portaient ex­
clusivement à une certaine époque. Dans 
la seconde journée du M istere de la pa s­
sion de Jhesus-C hrist, sc. de la Confes­
sion de M agdaleine . Marthe dit de sa 
sœur :

Qui luy a baillé ceste guimple 
Sur son paliot si terny?

Édit, de Verard, 2e feuillet recto, col. 1 
et 2, après la signature 1 iiii.

Dans la troisième journée, un sergent, 
parlant de saint Jean qui fuit, dit :

Nous en aurons tantost coppie,
Je le tiens par son paliot.

Ibid., 2e feuillet verso, col. 1, après la 
signature t iiii.

Quelque vraisemblance que présente 
cette seconde étymologie, je n’ai point 
hésité à me décider pour la première. En 
effet, p a llo t me paraît être synonyme 
d’homme de p a ille , qui signifie encore 
un homme de n éan t, de nu lle considéra­
tion  :

Je suis de si petite taille
Pour pendre an col ce beau collier,
Prenez que d’un homme de paille 
L’on en façonne un chevallier.

Hommes illustres et grands capitaines fran­
çais : M. de Tavannes. (OEuvres com­
plètes de Brantôme, édit, du Panthéon 
littéraire, tom. Ier, pag. 508, col. 2.)

Afin que vous ne pensiez point que je sois un

le sens d’ami ou compagnon, comme il le traduit en 
note :

1 Gervais emploie aussi le mot pâlot, mais dans
Mais, oncore un coup, man pâlot.

Le Coup d’œil purin, pag. 04,
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homme, de paille, sçaehez que j’ay fait acquisi­
tion ... d’une maison qui vaut deux mille escus.
(L’Histoire comique de Francion, liv. IV, édit,
de Rouen, M. DC. XXXV., pag. 266.)

Il y a bien deux ans et plus
Que certains vers de moy vous priltes,
Pour lesquels quelques carolus ,
Grand monarque, vous me promistes...
Qui pouvés du plus misérable 
Faire un archiprotonotable,
Et du plus vil frolte-palin 
Un noble à gregue de satin,
Un milor d’un homme de paille.

La Guespe de cour, v. 1. ( Poésies et Let­
tres de ML Dassoucy, etc., pag. 129.)

Le mot p a illa r d  avait autrefois le 
même sens que p a llo t , dont il est une 
variante. L’auteur de li Roumans dou 
Chaslelain de C ouci, après avoir rap­
porté que la dame de Fayel avait chargé 
un vallet de lui rendre compte des actions 
de son amant, ajoute :

Et cilz, qui avoit son atour 
En habit de paillarl cbangié,
A devant la porte gaitié, etc.

Pag. 132, v. 397S. Voyez aussi pag. 134, 
v. 4030.

Quant li pallars le vit entrer...
Si retourna à Saint-Quentin, etc.

Pag. 135, v. 4055.

Au xue siècle, la France fut ravagée 
par des brigands que Geoffroi, prieur du 
Vigeois, appelle Paillera  et P a lea r ii, soit, 
dit du Gange, qu’en signe de reconnais­
sance ils portassent une paille à leur tête 
ou à leur casque, soit qu’ils propageas­
sent l’incendie au moyen de la paille. 
Voyez Glossarium  m ediæ et irfirnx La- 
t in i ta t is , édit. in-i°, tom. V, pag. 58, 
col. 1.

Un passage d’une ancienne farce don­
nerait à penser que dans l’origine on don­
nait le nom de p a illa rd  aux vagabonds

qui couchaient dans les fours à chaux ou 
à plâtre, dont les environs de Paris sont 
pleins :

Je prins ce paillart totilleur 
A Paris, chez ung rôtisseur,
Et n’avoit pas vaillant deux blans,
Et couchoit, dont il est si blans,
Au four de quoy la paille on art.

Ancien Théâtre français, publ. par 
M. Yiollet le Duc, loin. U, pag. 202.

Guillaume Guiart donne à p a illa r t le 
sens d ’en fan t p e rd u  :

Houlier et ribaut et paillart,
Qui louzjours la guerre commancent,
Eu Normandie se relancent.

Planche des royaux lignages, ann. 1204.
(Citron. nat.fr., édit, de Verdière, tom.
VII, pag. 142, v. 3152.)

P alpitant , s. m. Cœur.
Pam peluciie, Pa n t ix , Pantruche .

Paris.
Aucun de ces mots ne me paraît an­

cien; toutefois, le second me semble 
avoir précédé le premier. P an tin , qui a 
reçu cette forme par allusion à un vil­
lage de la banlieue de Paris, a été sans 
aucun doute inventé pour signifier la ville  
des pan tres; à moins que l’on n’aime 
mieux dériver ce nom de pantière, espèce 
de filet qu’on tend verticalement pour 
prendre certains oiseaux :

Par trop rusée est la sorcière;
Elle prendroit à la panliere 
De tous les diables le plus lin.

Le Paranymphe de la 'vieille qui fil un 
Ion office. Satyre. {Le Parnasse saty- 
rique du sieur Théophile. M.DC.LX., 
petit in-12, pag. 241 *.) 1

1 Ce passage se retrouve dans Y Espadon satyrique, 
par le sieur d’Esternod, etc. A Cologne, chez Jean 
d’Escrimerie, M. DC. LXXX., petit in-12, pag. 38. La 
pièce y est intitulée l’Antimariage d’un cousin et 
d’une cousine de Paris, satyre III.
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Pampeluche et Panlruche sont des al- 

i térations postérieures et volontaires de 
Pantin, et le second de ces mots peut 

i ; servir de preuve à l’étymologie cpie nous 
venons d’assigner à ce dernier.

Dans les E pithètes de M. de la  Porte 
| parisien, folio 303 recto, Pandore est 

l’une de celles qui sont données à Paris.
Panade , s . f. Chose mauvaise, de peu 

de valeur; femme de mauvaise tournure, 
laide, sale.

Ce mot vient de l’ancien verbe depa- 
' ncr, synonyme de déchirer

Al tierz jur, repairad uns huem del ost Saül;
1 depaned e desired ont ses dras, etc. (Li secunds 

I Livres des Rets, pag. 120.)

La péussiés veir tant viens dras dcpanès.
La Chanson d’Antioclic, ch. VIH, coup], 

x.xi; édit, de M. Paulin Paris, lom. II, 
pag. 221.

. Cil bastart jugleor qi vont par cez x ilax 
A ces grosses vicies as depennez forsiax,

I Chantent de Guiteclin si com par asenax.
La Chanson des Saxons, coupl. II, v. 3; tom.

Ier, pag- 3.
, Quant voit son mantel gris dont ele ert afublée,

II Et sa cote qui ert en maint lieu despanée...
. ) Forment se merveilla qui l’ot là amenée.

Li Romans de Berte ans grands pies, st. XLVI, 
pag. 6 8.

Son escu orent mal mené,
Et son blanc hauberc despané.

I.e Ronmanz de Claris et de Laris, Ms. de 
la Bibl. nat. n° 75345, folio 70 verso, 
col. 1, v. 35.

Plus tard, depenné fut remplacé par 
espenaillé, queCotgrave a recueilli, bien 
que peu usité de son temps; puis par dé- 

i penaillé, dont on ne se sert guère aujour- 
: d’hui :

La pauvre terre à découvert 
Fit voir sa carcasse mouillée

Et sa robbe dépenaillée,
A ses pauvres gens tous mouillez 
Et comme elle dépenaillés.

VOvide en belle humeur de M* Dassoncy : 
le Deluge, fable VIII. (Édit, de M.DC. L., 
iu-4°, pag. 78.)

En même temps, on employait le mot 
d éch iré , qui eut cours, dans le même 
sens, pendant les xvie, xvne et xvine 
siècles, et qui n’est pas encore totale­
ment hors d’usage :

J’ay cognu un honneste gentilhomme, et des 
moins deschirés de la cour, etc. (Des Dames gal- 
lantes, premier discours; parmi les Œuvres com­
plètes de Brantôme, édit, du Panthéon litté­
raire, lom. H, pag. 238, col. 1.)

Je ne suis pas, ce me semble, encore si déchirée. 
(Le Banqueroutier, dans le Théâtre italien, etc. 
A Genève, chez Jacques Dentaud, M. DC. XCV., 
in-S°, pag. 52.)

Voilà des mignonnes qui ne sont pas tant déchi­
rées. (Arlequin, roi des Ogres, parade de d’Or- 
neval, sc. xvm.)

« Elle n’est pas trop deschirée, » dit 
Oudin dans ses C uriositez françaises, h ce 
dernier mot, «i. elle est passablem ent 
belle. Yulg. » L’Académie, qui a recueilli 
cette locution, aurait bien fait, ce me 
semble, d’imiter le vieux lexicographe, 
et de la signaler comme populaire.

Aujourd’hui, quand le peuple veut 
parler de quelqu’un depané, dépenaillé, 
ou déchiré, il emploie le mot p a n é , et, 
pour peu qu’il soit en gaîté, il ne laissera 
point échapper l’occasion de faire un 
calembour : ainsi d’une femme que les 
voleurs appelleraient p a n a d e , il dira 
qu’elle est panée et très-panée.

Il n’est pas inutile, je crois, d’ajouter 
que l’on disait autrefois perdre la pane 
pour être dépou illé  :

Aussy ceux qui tiennent l’affirmative n’ont peu 
persuader leur opinion qu’à quelques intéressez 
qui, dans la foule ou les brouilleries, on\, perdu le
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castor, et quelquefois la pane. (Apologie de Guil- 
lot Gorju addressee à tous les beaux esprits, 
édit, des Joyeusetez, pag. 26.)

Une dernière remarque à faire, d’au­
tant plus qu’elle ne me paraît pas avoir 
été faite par du Cange ou par ses édi­
teurs, c’est quepannosus était synonyme 
de m endicus, mendiant :

Et ecce Vodalricus captivitate fortuito elapsus 
eam inter cæteros pannosos, clandestina arte se 
celans, ut sibi vestem daiet inclamat. (Ekkehardi 
junioris cœnobitæS. Galli Liber de Casibus mo- 
nasterii S. Galli in Alamannia, cap. x; apud 
Goldast., Alamannicaruni Herum Scriplores ali­
quot vetusli, tomi primi pars prima, pag. 78.)

A ce passage, l’éditeur ajoute en note, 
pag. 203 : « Mendicos, qui pannis, id est 
sordidis, vilibus ac laceris centonibus in- 
duti. Balbus Catholico; P a n n o su s , cin- 
cinnosus, vilibu s pan n is indu tus. Pannus 
veteribus pro crasso et lacero vestimento, 
qualia sunt quibus mendici operiuntur. 
Nævius Tabel. Qui habet uxorem  sine 
d o te , pannum  p o situ m  in  pu rpu ra  est. 
Hinc Petronius pannum dixit pro homi- 
num mendicabulis. Yidendus Dousa pa­
ter Præcidaneor. lib. 3. c. 4. »

P anier a salade , s . m. Yoiture fer­
mée, dans laquelle on transporte les pri­
sonniers :

Je me mets sans tarder dans le panier du coche,
Et reviens à Paris, mon congé dans ma poche.

Le Vice puni, ch. IV, derniers vers.

P anoufle , s. f. Perruque.
Dans notre ancienne langue, panvfle  

signifiait chausson , bas d ra p é , bas gros­
sier e t ép a is1 :

1 Tel n’est point, cependant, l’avis de l’un des bé­
nédictins éditeurs du Glossaire de du Cange : « Pa­
nvfle, dit-il, ea, ni fallor, accipienda nolione, pro 
veste scilicet pannosa seu detrita, non pro crepidis,

L'en te devroit en ung pu tel 
Tooiller cum un viex panufle.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, if 
tom. Il, pag. 107, v. 6408.

Et de mes housiaus anciens 
Aurés grans solers à liens,
Larges à métré grans panufles.

Ibid., pag. 237, v. 9345.

On comprend qu’on ait assimilé une i 
perruque à un chausson, qui est exacte­
ment au pied ce que celle-ci est à la tête. <

P antière , s. f. Bouche.
Ce mot, que nous avons pris dans le . 

Dictionnaire blesquin, est évidemment i 
mis pour p a n e tière , et signifie l’endroit 
où se met le pain.

Ce mot me paraît employé, avec cette f 
acception, dans le passage suivant :

O qu’elle est soûle! ô que lapannetiere
Est encor pleine ! et vous n’y regardez.

Le Caquet des bonnes chambrières decla- t 
rant aucunes finesses, dont elles usent 
vers leurs maistres et maistresses.... A 
Rouen, chez Loys Costé, s. d., in-12, ! 
pag. 8.

P apelard , s. m. Papier; esp., papel.
P apillon , s . m. Blanchisseur.
On voit surtout ces sortes de gens au t 

soleil, autour des buissons, sur lesquels : 
ils étendent leur linge.

P apillon d ’a u b e r g e , s. m.
Bientôt, au deffaut de flamberges,
Volent les papillons d’auberges :
On s’accueille à grands coups de poing 
Sur le nez et sur le grouiu.

Les Porcherons, ch. III. ( Amusement 
rapsodi-poétiques, etc., pag. 147.)

P apillonner, v . a. Yoler les blanchis- ; 
seurs ou les blanchisseuses.

Gall. Pantoufles, ut vult Borellus. » (Glossar, med. 
et inf. Latin., v° Pannuceus; édit, in-ii", tom. V, 
pag. 60, col. 1.)
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Papillonneur , s. ni. On désigne par 
ce nom le malfaiteur qui s’attache spé­
cialement à dévaliser les voitures de blan­
chisseurs. (Le Moniteur u n iverse l, ven­
dredi 16 septembre 1853, pag. 1030, 
col. 3.) ,
~  P aradouze , s. m. Paradis.

Ce mauvais jeu de mots, qui roule sur 
d ix  et douze, fait partie du langage po­
pulaire, auquel il appartenait déjà au 
xm e siècle :

Li sainz Esperiz 
De la seue ame s’enlremele 
Tant qn’en paradouse la mele,
Deux lieues outre Paradiz,
Où nus n’est povre ne maudis.

Le Roman du Renaît, édit, de Méon, 
tom. III, pag. 383, v. 30342.

Il a fait pleurer à force de rire ce messer Cancre 
te Democrite, qui m’a juré, sur sa part de para- 
douze, qu’il y avoit plus de quinze ans qu’il n’en 
sivoit fait autant. (Les Apresdisnées du seigneur 
le Cholieres. A Paris, chez Jean Riclter, 1588, 
n-12, folio 185 verso.)

A ces passages vient tout naturelle- 
nent s’en joindre un de Molière, qui mon- 
;re à quel point le peuple aimait, de son 
;emps, à jouer sur la finale du mot para-  
I lis :

; I Je vous dis et vous douze que tous ces méde­
cins n’y feront rian que de l’iau claire, etc. (Le 
Médecin malgré lui, act. II, sc. n.)

Pare a lance, s . m. Parapluie.
Parfait amour du chiffonnier, s . m. 

Eau-de-vie.
} Paefonde, profonde, prophète , s . f.
lave, poche.

Parmezard, s . m.Pauvre; sans doute 
jarce qu’un pauvre est râpé comme du 
narmesan.

Paron, s . m. Carré, pallier d’étage.
Ou pourrait croire ce mot formé de

l’espagnol parar  (s’arrêter), car c’est bien 
là que l’on s’arrête en montant un esca­
lier; mais ce n’est en réalité que l’adjectif 
ro n d , précédé de l’un des explétifs de la 
négation. Il conviendrait donc d’écrire 
pas rond.

P arrain , s. m. Témoin.
P arrain- fargueur , s. m. Témoin à 

charge.
Parrain d’altèque, s . m. Témoin à 

décharge.
Parrainage , s. m. Témoignage.
Pendant le moyen âge on donnait le 

nom de p a rra in  à celui qui accompa­
gnait un homme dans un duel. Voyez la 
Chronique de Guillaume Rardin, parmi 
les preuves de Y H istoire de Languedoc, 
tom. IV, col. T; et l’Histoire de Pavie, 
de Bernardo Sacci, liv. IX, chap. x '.

Ce mot étant synonyme de tém oin , 
qui est seul usité aujourd’hui en ce sens, 
l'argot s’en empara pour remplacer ce 
dernier :

Ccst Artiagues estoit un Espaignol, qui, ayant 
querelle contre un autre, et ayant ouy raisonner 
la renommée de AI. le vidante. . .  le vint trouver 
en France, et le supplier de vouloir estre son p a r ­
rain en un champ clos et desfy contre un autre.... 
En quoy l’Espaignol ne fut pas sot d’avoir choisy 
un si bon desfrayeur et si vaillant parrain. (Des 
couronnels/rançois, chap. îx : Le vidante de Char- 
Ires; parmi les Œuvres complètes de Brantôme, 
édit, du Panthéon littéraire, tom. 1er, pag. 660, 
col. 1 et 2.)

Il les fit donc armer avec les hautes pièces, 
elire parvins, se confesser, etc. (Les Avantures 
du baron de Fœneste, liv. III, chap. xi.)

P assacailler , v. n. Passer subtile­
ment, prendre le tour de quelqu’un, ra­
vir un avantage.

Ce terme est emprunté à une ancienne

Thés, antiquit. et hist. ltaliœ, ed. Grævio et Bur- 
manno, tom. III, col. ViG.

20
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danse, la passe  ca ille , dont il est parlé 
dans le passage suivant :

Eh quoy ! dans la passecaille 
Où la Moreau doit charmer,
On ne voit que qu.. qui vaille, etc.

Manuscrit de mon cabinet, folio 5 verso 
après le 232e.

La passecaille, en espagnol passacalle , 
était un air de guitare ou d’autres instru­
ments, très-sonore; on l’avait appelé ainsi 
parce que c’était l’air que la musique 
jouait habituellement dans la rue :

Músicos enamorados,
Que pretendeis arrogantes 
Enamorar con la voz,
Y rendir cou passacalles.

Jacinto Polo, pl. 291.

Allons, ma reine! la passacaille d’Armide. 
Chorus, vous autres. (Renaud et Armide, comé­
die de Dancourt,sc. xtx.)

Passant , pa ssa d e , p a s s e , pa ssid e ,
PASSIF, PASSIFLE , PAFFIEK, PAFFE, S. IU.
Soulier.

Ce mot, dont nous avons recueilli tou­
tes les formes depuis le Jargon , qui ren­
ferme les trois premières, pourrait bien 
venir de pisan te , que l’on trouve dans le 
Vocabulaire de germania de Juan Hidalgo, 
avec le double sens de p ie d  et de sou­
lie r . On sait que le verbe p is a r , en espa­
gnol, signifie fo u ler  a u x  p ieds.

P asse, s . f. Guillotine; terme des vo­
leurs de campagne et des Normands , al­
tération du mot passade, qui signifie, dans 
le langage de la galanterie, commerce 
avec une femme qu’on quitte aussitôt 
après qu’on l’a possédée.

L’instrument de supplice que nous ve­
nons de nommer, comme celui auquel il 
a succédé, a été fréquemment comparé 
à une femme, et les argotiers l’appellent

encore la veuve. « La sainte guillotine , 
écrivait Maignet, d’Orange, à lepoque 
de notre première révolution, va tous les 
jours ; marquis, comtes, procureurs, mon­
tent tous sur M adam e. Dans peu de jours 
soixante chiffonniers y passeront '. »

Louis IX écrivait, dans une lettre à 
M. de Bressuire : «Et me faictes soudain 
sçavoir de vos nouvelles, pour faire les 
préparatifs des nopces du gallant avec 
une potence.» ( Vies des grands capitaines 
estrangers et fran ço is , liv. II, chap. n ; 
parmi les OEuv. com pl. de B ran tôm e, 
édit, du Panthéon litté ra ire , tom. Ier, 
pag. 193, col. 1.)

Dans le département de la Gironde, 
et dans bien d’autres endroits % le peu­
ple appelle la guillotine M arianne, ou 
M arie-A n n e, il est difficile de dire le­
quel. Ne serait-ce pas le mot maiden  
mal prononcé? La m aiden  est la guillo­
tine des Anglais. Ils s’en servaient déjà 
quand ils occupaient Bordeaux et la 
Guienne, où ils ont laissé tant de mots, 
traces de leur passage. Voyez Y Histoire 
des Français de d ivers éta ts, par M. Mon- 
teil, tom. II, pag. 62, 4-70.

M. A. Guilbert a écrit, dans la Revue 
de P a r is  , un article sur la m aiden. 
Voyez ci-après, au mot Tourtouse.

Pour en revenir à la guillotine, on 
remplirait au moins une page avec tous 
les noms qu’on lui a donnés; et rien que 
la langue révolutionnaire nous offre en- 1 2

1 18ii9. Almanach des montagnards, etc. Paris, 
Desloges, in-18, pag. 2G.

2 Voyez, dans le journal le Pays, n° du mercredi 
8 mai 1850, le compte rendu de la condamnation 
d’un soldat nommé Toussaért, accusé, entre autres 
choses, d’avoir crié : « Vive Marianne! vive la guil­
lotine! » En août 1855, les journaux, rendant comple 
d’une entreprise tentée contre la ville d’Angers, nous 
ont révélé l'existence d’une société secréte appelée 
Marianne.

1

a

M
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!

J core rasoir n a tio n a l, m ettre la tête à la 
} petite fe n ê tr e , raccourcissement p a tr io ti-  
\ que, etc. Voyez le nouveau P aris , par le 
. cit. Mercier. A Paris, sans date, in-8°, 
c tom. IV, chap. c x lv i, pag. 144.

Au xve siècle et plus tard, on disait 
f d’un homme qui avait eu la tête tran- 
• chée, qu’il avait été fait cardinal. Voyez 
, M ystères in éd its , etc., publ. par Achille 
I Jubinal, tom. Ier, pag. 86 ; et le Diction- 
i naire de Cotgrave, art. Grève.

Passe-crick, s . m. Passe-port, terme 
ï des voleurs des provinces méridionales de 

la France.
On sait qu’une crique étant une petite 

i baie où de petits bâtiments peuvent se 
S mettre à l’abri, est ainsi le synonyme de 
Imort. J’écrirais donc passe-crique, sans 

oublier de faire remarquer qu’ici le mot 
Imort désigne les montagnes des Alpes 

ou des Pyrénées, qu’il fallait passer pour 
aller en pèlerinage à Rome et à Saint- 

nJacques de Compostelle, et non un port 
de mer. Ét. Pasquier veut que le mot de 

| passe-port soit une abréviation de passe- 
toi artou t. Voyez Des Recherches de la  
■ France, liv. VIII, chap. l x ii .

Passe- lacet, s . m. Courtisane.
Il est parlé dans la Chronique scanda­

le u se  de Jehan de Troyes, à l’année 
1476 (, des relations amoureuses de 

IflLouis XI avec une femme de Lyon qui 
îs’appelait la Passe-fillon. Ne faut-il pas 
ijvoir dans ce nom d’une femme galante, 
nqui n’était pas celui de son mari, l’anté- 
i cèdent du mot passe-lace t, par lequel on 
Êk de tout temps désigné les plus faciles 
i d’entre ces dames de l’Opéra? La F illo n a

I * 1 Histoire de Louys unziesme, de., M. DG. XI, 
in-8“, pag. 333.

1 11 est parlé d’une lille de la communauté de la

ne devrait-elle pas aussi son nom, ou 
plutôt son surnom, à la même cause? 

P asse- lance, s . m. Bateau. 
Passe-singe , s . m. Passé maître en 

ruse, homme capable, intelligent.
P asser de belle (Se). Ne pas recevoir 

sa part dans un vol.
P a ssid e , pa ssif , pa ssifle . Voyez P as­

sant.
Passifleur , s. m. Cordonnier. 
P astiquer , v. n. Passer.
Pastiquer lamaltouse. Passer la con­

trebande.
P a s t u r o n ,  P o t u r o n , s. m . Pied.

Le Cls d’Anchise fit tuerie,
Il acrocha le fort Sucron 
Par le milieu du pdluron.

La Suite du Virgile travesti, liv. XII.

A cet ensemble on peut connoître 
L’élégant ou le petit maître 
Du Pont-aux-choux, des Porclierons,
Où l’on roule ses paturons.

Les Porclierons, ch. Ier. ( Amusemens 
rapsodi-poétiques, pag. 130.)

Dassoucy donne à ce mot la significa­
tion de p o ig n e t , de m a in , qu’il a peut- 
être bien dans les vers précédents :

Yos beaux fours seront sans grillons...
Yos boulangers sans la roupie,
Sans farcin leurs beaux pâturons, etc.

Le Ravissement de Proserpine, etc. A Pa­
ris, chez Pierre David... M. DC. LIII., 
in-4°, second chant, pag. 28.

............. Mon luth et mes vers
Chanteront les charmes divers...
De tant de joyeux biberons 
Qui plus souvent és paturons 
Ont le bon vin que l’eau benite.

A Monsieur de Paron, v. 63. ( Ibid 
pag. 97.)

Fillon dans les Mémoires de Madame de Staat, édit, 
de 1822, in-18, tom. Ier, pag. 221, 222.

20.
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Prens ce sabre à manche d’ébene,
Lui dit-il, et du fanfaron 
Va me couper un paturon.

La Henriade travestie, ch. X, pag. 152.

Item à maistre Jehan Cotard.. .
Auquel dov encore ung palard,
A ceste heure je m’en advise.

Le grand Testament de Villon, v. 1228.

Ce Lymousin, c’est chose vraye,
Qui n’avoit vaillant ung patac,
Senommoit seigneur de Combraye, etc.

Les Repeues franches, v. 617.

P a la rd  est devenu populaire. Voyez le 
D ict. du bas-langage, tom. II, pag. 203.

Pâ t é , s . m. Mauvaise besogne; terme 
usité parmi les compositeurs d'impri­
merie.

Il s’égare dans les espaces ,
Et ne fait plus que du pâté.

La Typographique, sans lieu ni date, 
in-8", pag. 5.

On lit dans les Œ u vres  de Lucian de  
S am osa te ... traduites... par J. B. (Jean 
Baudoin), folio 111 verso, cette locution, 
que j’ai de la peine à m’expliquer : « C’est 
mettre le pasturun  au cheval que de te­
nir tels discours, afin de tromper les ju­
ges. »

Patart , s. m. Décime.
Ce mot désigne une petite monnaie de 

cuivre, répandue surtout dans le midi de 
la France.

Pâté d’erm ite , s . m. Noix.

. . .  il ne faisoit chez soi plus grand festin que de 5 
pastez d’hermile. — Qu’est-ce que cette viande? >i 
— Noix, amandes, noisettes. (Le Moyen de par­
venir, édit, de 1754, tom. II, pag. 149.)

En moneda de papa .XXIII. gros, .VU. patacs 
bous. (Histoire de Nismes, par Menard, tom. Ill, 
preuves, pag. 226.)

Tant que le sac de bled ne vaille troys pd- 
taez, etc. (Rabelais, liv. Ill, chap, xxxvi.)

Chacun fait le bragard,
Et chacun n’a pas un patart.

Gabr. Meurier, Thresor de sentences do­
rées, etc. A Rouen, chez Nicolas Lcscuyer, 
M. D. LXXVIII., in-16, pag. 49.

Donnez-m’en seulement une once :
Voici trois beaux patars de bronze.

L’Embarras de la foire de Rcaucaire, 
pag. 15.

«Pastez d’IIermite, dit Oudin, i. (c’est 
à dire) des n o ix . » Voyez les Curiosités s* 
françaises, à ce mot.

P atraque, s . f. Patrouille.
P atu, s . m. Galette; mot dérivé de 

pâ te . i|
P aumer, v. a. Perdre. Voyez Pommer, s 
P autre, p antre, s . m. Bourgeois,jâ 

paysan; homme simple, facile à trom­
per.

Le premier de ces mots, qui nous est 
donné seulement par les dictionnaires du 
Jargon , doit être le plus ancien ; à mon 
sens, c’est le reste d’une expression dont : 
on trouve un exemple dans les Miracle®j 
de sain te G eneviève. La sainte priant un 
bourgeois d’Orléans de pardonner à son 
valet qui l’avait offensé, le maître ré­
pond :

Dame, à vos y mages de peautre 
Qui ne scevenl contrarguer,
Alez vos mos miraulz ruer,
Non pas aus bourgeois d’Orléans.

Mystères inédits du quinzième siècle, pui 
bliés... par Achille Jubinal, tom. 1er,C 
pag. 248.

L’expression ym ages de peautre a ici 
le sens d’im b éc iles , de lo u rd a u d s , de 
M iches; au propre, on appelait ainsi les 
figures de bois peintes dont on ornait la 
poupe des navires et des bateaux, et 
peautre  s’est conservé parmi les bateliers



c la Loire pour exprimer un gouver- 
iail.

■ j Si peautre est devenu p a n tr e , c’est par 
uite de la confusion, autrefois très-fré- 
[uente, de l’/ietde Vu.
I Nous avions autrefoisp ea u tra ille , dans 
je sens de can a ille , de popu lace , de lie 
lu peu p le; mais je crois que ce vieux 

1 not vient d’une autre racine. Voyez
■ Piau.
»j Nous avions également le verbe p iau -  
i \r e r , que Roquefort a omis dans son Glos- 
' faire de la langue rom an e, et dont j’i- 
;norc le sens exact :

Fuiant s’envont, c’on ne les piautre.
Branche aux royaux lignages, v. 1024. 

(.Chroniques nationales françaises, loin. 
VII, pag. 1G5.)

Recherchons maintenant le sens pri- 
nitif de peautre. Nos ancêtres appelaient 
jiinsi une espèce de poudre d’étain dont 
faisaient usage les peintres :

Abusé m’a et faict entendre 
Tousjours d’ung que ce fust ung autre;
De farine, que ce fust cendre;
D'ung mortier, ung chapeau de feautre;
De viel mâchefer, que fust peaultre.

Villon , le grand Testament, huit. LVII, 
v. 689.

} Nul ne doit faire courroies d’estain, c’est assa- 
roir cloer ne ferrer ne de plonc ne de piautre ne 
(decoquilles de poisson ne de bois, à Paris ne ail­
leurs. [Le Livre des métiers, pag. 238, not. 1.)

I Deux longues layetes de boys plaines de peautre 
1 n’estain pour painlres. (Inventaire des joyaux d’or 
(et d’argent de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, 
Il2 juillet 1420 ; dans les Ducs de Bourgogne, etc., 
barM. le comte de Laborde, seconde partie, tom. II, 
pag. 261, il" 4222.)

|Leur visage reluit de ceruse et de peautre ;
Propres en leur coiffure, un poil ne passe l’autre.

Régnier, sat. IX, v. 81.

1 Voyez le Dictionnaire de Colgrave, et les Histo­
riettes de Tallemant des Beaux, edit. in-12, tom. IV, 
pag. 203.

Quant à l’étymologie de p eau tre , elle 
a été nettement signalée par M. A. de 
Chevalet, dans son O rigine et formation, 
de la langue fran ça ise, lre part., pag. 287. 
Voyez encore le Glossaire de du Cange, 
aux mots P estrum , P e tl is  et P eu treum , 
tom. V, pag. 183, col. 2; pag. 226, 
col. 2; et pag. 231, col. 2; en prenant 
garde au contre-sens commis par les Ré- 
nédictins dans le premier de ces articles, 
et à l’absence d’un passage d’un ancien 
inventaire de Saint-Paul de Londres, où 
on lit fia læ  de peu tre  ».

Pavillon, n e , adj. Fou, folle.
La tête d’un insensé est comme un pa­

villon , qui tourne à tous vents. 
P avillonnage, s . m. Délire, folie. 
Pavillonner , v. neutre. Déraisonner, 

parler comme un fou.
Pavot, s . m. Forçat qui, dans les an­

ciens bagnes, était chargé de délivrer les 
vivres aux cuisiniers, et de tenir une par­
tie de la comptabilité.

Nul doute que ce mot ne vienne du 
verbe p a yer .

P eau , s. f. Femme de mauvaise vie. 
Dans le département de la Seine-Infé­

rieure, pihoue a cours avec la même si­
gnification.

P eau d’âne , s . f. Tambour.

DICTIONNAIRE D’ARGOT. 309

Pechon , peschon de RUBY, s. m. Ap­
prenti gueux, enfant (sans doute dérobé). 
Ital., p iccion e , pigeon, et, figurément, 
s o t , n ia is. Ces deux expressions font 
partie de la . Vie genereuse des m a t-  
to is, etc.

Au x iii0 siècle, le mot p ijjo n , dans 
notre langue, avait le sens de p e tit o i­
seau : 1

1 The History of St. Paul’s Cathedral in Lon­
don, etc. Loud., 1818, in-fob, pag. 335, col. 2.
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. . .  il ne vient mie que li enfant soient pareil as 

faons des bestes ne as pyjons des oysiaus. (Les 
quatre temps de l’homme, par Philippe de Na­
varre, manuscrit delà Bibliothèque nat., fonds de 
Compïègne n° 62, folio 149 recto, col. 2.)

Pecune , s. f. Argent monnayé.
Ce mot , que je trouve dans le Diction­

naire d'argot de 1848, est un vieux mot 
français issu du latin pecunia :

Repoignet-om nostre trésor el champ, et nostre 
pecune allucet-om el sachet. (Sermons de S. Ber­
nard, cités dans le Glossaire de la langue ro­
mane, lom. H, pag. 324, col. 1.)

Larron, cabasseur de pectine.
Le Mistere de la Passion Jhesu Crist, 

4e journée; édit. deVcrard, 1490, folio 
B 2 recto, col. 1.
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Pèg r e , s. m. Voleur.
Ce terme est sûrement dérivé de l’ita­

lien p e y r o , aujourd’hui remplacé par 
l’adjectif p ig ro , paresseux, fainéant.

Les anciens écrivains italiens qui ont 
écrit en français, ont fait usage du mot 
pègre dans la même acception :

Mes lo duc, loquel à nulle cose estoit pègre et 
toutes choses espioit, manda une part de sa 
gent, etc. (Chronique de Robert Viscart, liv. U, 
cliap. tt. (L’Ystoire de liNonnant, etc., publ. par 
M. Champollion-Figeac. A Paris, chez Jules Re- 
nouard, 1835, in-8°, pag. 303.)

Et Gisolfenon fu pigre, niés vint alegrementet 
liement, etc. (L’Ystoire de li Normant, liv. VII, 
cap. xiii ; ibid. , pag. 202.)

Tu as tout seul ton cœur et ta pecune.
Epigrammes de Marot, liv. V, ép. xiv.

Que deviendra sa pecune?
Chanson de Blot composée incontinent 

après la mort de Louis XIII. (Manuscrit 
de mon cabinet, folio 71 recto. — Ta­
bleau de la vie et du gouvernement de 
messieurs les cardinaux Richelieu et 
Mazarin, etc. A Cologne, chez Pierre 
Marteau , M. DC. XCIV., petit in-12 , 
pag. 101.)

Pédé, s. m. Pédéraste.
Pégoce , s. f. Pou.
Oudin, qui donne pegonse dans la se­

conde P artie  des Recherches italiennes et 
françaises, pag. 416, col. 2, traduit ce 
mot par spetie  d i  lin guato la  (espèce de 
sole). Le même lexicographe, un peu 
plus loin, pag. 460, col. 2, donnepulces 
de m eusnier avec le sens de p id o c c h i, 
expression que l’on retrouve , avec p u l­
ces de l’H ostel D ieu  et pulces en m asca­
rades, qui ont la même signification, dans 
les C uriosités françaises, au mot Pulce.

Dans un autre endroit, on rencontre 
« * le Régiment de Poüilly » rendu par 
des poiiils.

Pègre est aussi du féminin ; mais dans 
ce genre il ne paraît pas qu’on l’emploie 
autrement que pour dire : grinche de la 
haute pègre, voleur de distinction, d’un 
genre relevé.

P È G R E  A MARTEAU, P É G R I O T ,  S. m. Vû-
leur de bas étage.

Pégrenne , s. f. Faim. Casser la pe-  
grenue, mourir de faim.

Pegrenné, é e , part. Affamé, ée.
Peigne,  s . m. Clef.
Pélago, n. pr. Sainte-Pélagie, nom 

d’une des anciennes prisons de Paris.
Ceux qui y étaient détenus avaient, en 

argot, le nom de com pagnons de P c- 1 
lage.

P e l é , s. m. Chemin.
Ce mot, qu’on lit dans la Comédie des 

Prover b es, act. II, sc. iv, se retrouve plus 
anciennement dans la seconde journée 
du M istere de la Passion  Jhesu C rist, sc. 
de Y In terlocu to ire des peines d ’enfer, où 
les tyran s  de Cayphe parlant de Jésus, 
l’un dit :

Vous le nous verres acoler 
Si près et de si grand esfray,
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Que s’il n’avise tost le fiay 
Du chemin, je le tiens jelé.
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j  D'n autre, Malchus, répond :
Et s’il advise le pelé
Ou qu’il nous eschappe, quel pars?

Édit, de Verard, folio 3 verso, col. 1, après 
la signature n iiii.

S’il advenoit, il me seroit 
Bien tari d’adviser le pelé.

C'est le Mistere de la Résurrection de 
nostre seigneur Jesucrist imprimé à Pa­
ris ( pour Antoine Verard), in-folio, 
sans date, Ie journée, signât, e. ii verso, 
col. 2.

Pelé me paraît venir d’un ancien pro- 
! verbe ainsi conçu : A ller et ven ir fo n t le 
chemin p e ler . Voyez le Dictionnaire de 
Cotgrave, aux mots A ller, Chemin et 
Peler.

P elote, s . f. Bourse.
Ce mot vient de l’expression prover­

biale et populaire fa ir e  sa pelote, que 
. l’on dit d’une personne qui amasse des 

profits illicites, de manière à s’en com- 
»; poser une fortune.

On trouve pelote employé dans le sens 
d ’argent déjà au xve siècle :

De frois cousteaux soit-il défiait 
Qui autrement en fera rien ;
Car certes il me souvient bien
Que quant les besongnes sont faictes ,
Les ouvriers qui les ont parfaictes 
Vont souvent après leur pelote.

C’est le Hlistere de la Résurrection de nos­
tre seigneur Jesucrist imprimé à Paris 
( pour Antoine Verard), sans date, in- 
folio, fol. d. i. verso, col. 1. Au sépulcre.

Nous avons, comme chacun sait, le 
verbe peloter, avec divers sens consignés 

: dans le Dictionnaire de l’Académie : 
pourquoi y a-t-on oublié l’acception figu­
rée du verbe neutre, qui signifie alors 

I se battre, se d ispu ter?

En attendant cetle partie, il pelote de temps en 
temps avec le guet et quelques bourgeois. (La Co­
terie des anti-façonniers, etc., première rela­
tion. A Amsterdam , aux dépens de la Compagnie, 
M. DCCXVI., petit-12, pag. 132.)

P elure , s . f. Redingote.
De même, en fourbesque, une robe 

s’appelle scorza , écorce.
Autrefois le mot pelure s’employait 

dans le sens de pelle terie  :
Donqe vindrent de là outre .x. borgeys mar- 

chaunlz, q’aveyent de les deners le roy d’Engle- 
terre les plus riches draps, pelures, especes... 
atbâtez. (Histoire de Foulques F itz-W urin , 
pag. 4t.)

Sire Fouke... donqe fist mesurer le riche drap 
et riche pelure par sa launce. (Ibidem, pag. 42.)

P endante , s. f. Boucle d’oreilles.
Nous disons pendant d ’oreilles , et les 

Espagnols pendiente.
Pendu glacé, s. m. Réverbère.
On devine que les réverbères ont été 

appelés ainsi parce qu’ils sont garnis de 
verres.

P enne, s. f. Clef.
Péquin , s. m. Bourgeois, individu de 

l’ordre civil.
D’Hautel traduit ce mot par « terme 

injurieux qui équivaut à ignorant, sot, 
imbécile; homme intéressé, avare au 
dernier degré. C’est aussi, ajoute-t-il, 
un sobriquet que les soldats se donnent 
entre eux '. »

Ce mot est ancien dans notre langue; on 
trouve pequichinus et piquichinus dans 
la P h ilip p id e  de Guillaume le Breton, 
avec le sens de q o v ja t, d’enfant perdu  \  
Du Cange veut que ce soit une altération 
de piquechien, et D. Carpeniier de p isse -  
chien, terme d’injure usité auxiv0 siècle. * 1

1 Dictionnaire du bas-langage, tom. II, pag. 217.
1 I-iv. II, v. 595; etliv. VII. v. 161. (Rec. des kist. 

des Gaules, tom. XYI1, pag 147, B, et 198, A.)
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Voyez le Glossaire de la moyenne et 
basse latinité, tom. V, pag. 264, col. 2.

P ère  fr a ppa u t ,  s. m. Marteau.
P ère  noir  (Petit), s. m . Litre.
Ce mot, populaire aujourd’hui, ne 

date pas d’hier ; comme on le voit par la 
parodie de l’opéra d’A ty s ,  il servait 
d’enseigne à l’un des cabarets de Paris :

Quand je viens à paroître 
• Au petit Peré noir,
L’Amour, ce petit traître,
Eu est au desespoir.

Nouvelles Parodies bacchiques. . .  re­
cueillies et mises en ordre par Chris­
tophe Ballard, tom. Ier. A Paris... 
M. DCC. XIV., in-8% pag. 129.

Qu’un hon levraut, suivi d’un dindon gras et tendre, 
Soit tantôt sur le soir pour nous deux aprêté,
Et prens au Pere noir d’un bon vin velouté 

Deux flacons dignes de m’attendre.
Les deux Arlequins (1691),aet. 1er, sc. ni.

{Le Théâtre italien de Gherardi, tom.
III, pag. 260.)

On lit dans une chanson de la même 
époque :

Martinet, autrefois grand vaurien,
A présent est fort homme de bien ;
On le voit tous les jours en priere,
Jamais abbé ne fit mieux son devoir,
Car il dit matines à la Galere,
Et chante vesprcs au petit Pere noir.

got, au moins un mot populaire, signi­
fiait une f il le  débauchée. C’est ce que 
semble indiquer ce passage d’une chan­
son de Vadé:

Dans les Gardes Françaises 
J’avais un amoureux,
Fringant, chaud comme braise ,
Jeune, beau, vigoureux ;
Mais de la colonelle 
C’est le plus scélérat :
Pour une perronnclle 
Le gueux m’a planté là.

Complainte d’une Ravatideusc à son 
Amant, parmi les OEuvres poissardes 
de J. J. Vadé, édit, de 1796, in-4°, 
pag. 115.

Ce sens ressort encore plus clairement 
de cet article de l’Inventaire des livres 
trouvez en la bibliothèque de M. G uil­
laum e , à la suite des A vanlures du ba­
ron de F œ neste, édit, de MDCCXXIX, 
pag. 331 :

Le rcmede de la Peronelle contre la solution 
de la continuité, dédié à la maréchale de Balagny.

Plus anciennement, on disait Peronne :
Ainsi le bon hommeau dessus Peronne monte,
Et faict un paradis de ce dont on a honte.

Déploration et complaincte de la mere Car- 
dine, etc., à la suite de l’Enfer de la mere 
Cardine, édit, de Caron, pag. 50.

Ms. de mon cabinet, folio 204 recto.

P éronnelle  , s .  f. « Terme familier, 
dit l’Académie, dont on se sert par dé­
dain, par mépris, en parlant d’une 
femme. C’est une péron nelle . Vous êtes 
une p la isa n te  péronnelle. T a isez-vou s, 
péron n elle . »

Tels sont la définition et les exemples 
donnés par l’aréopage littéraire, d’un 
mot qu’il ne reste pas moins à expliquer. 
Suivant nous, péronnelle, qui, dans l’ori­
gine, a dù être, sinon un terme d’ar­

Nous avons là, si je ne me trompe, 
l’origine tant cherchée du surnom de 
pucelle  donné à la ville de Péronne en 
Picardie. Je n’ai pas le moindre doute 
que cette épithète n’ait été accolée à son 
nom, non pas en raison de telle ou telle 
circonstance historique, mais comme 
une traduction ironique de ce même 
nom. A mon compte, il y aurait là une 
antiphrase, dont quelque savant picard, 
après avoir lu ces lignes, nous donnera 
l’explication un jour ou l’autre.



DICTIONNAIRE D’ARGOT.

Perpète, s. f. Perpétuité.
Perruquemar, s . m. Perruquier.
Pesciller, v. a. Prendre.
Il est facile de reconnaître dans ce mot 

un diminutif de pêcher, ou plutôt une t ra­
duction matérielle du verbe italien pes- 

i^cheggiare. L’ancienne germania espa- 
i j gnole avait pescada  dans le sens de cro- 
Achet, de ro ssig n o l, pescador pour dési- 
i gner le malfaiteur qui se servait de cet 
i outil, et pescado l’individu que l’on vo­

lait à l’aide de ce procédé. En fourbes- 
que, pescalore a le sens de larron.

1 On sait que nous avons dans notre lan­
gue l’expression tigurée et populaire pé-  

[I cher au p l a t , qui signifie prendre dans  
I le p la t ce q u ’on veu t ; mais on ne sait pas 
j aussi généralement qu’elle est assez an- 
i cienne. On la trouve, en effet, dans la se- 

:jconde journée du M istere de la P as- 
I sion Jhesu C rist, scène de la  P rin se  des 

'i larrons; Dentart, ty ran  Ai. d ’A n n e , y  
dit :

Heé! que j’ay les deux mains ouvertes 
Pour bien pescher au fous d’un plat, etc.

Édit, de Verard, feuillet sigué K iiii recto, 
col. 2.

Pétard , s. m. Haricot.
On donne aussi à ce mot la significa­

tion de d e rr iè re , qui se dit également 
pétra  dans le patois normand.

Pétage , s . m. Déclaration faite à la 
justice.

Péter, v. n. Se plaindre à la justice.
Expression dérivée de cette autre, 

qui appartient au langage familier : F aire  
beau b r u it, gronder, s’emporter, se fâ- 

i cher. D’un autre côté,je suis assez porté 
j à croire que dans l’origine p é te r  signi- 
J fiait tout simplement se p la in d re , et à 
voir dans ce mot une altération burles­

que du verbe pester . On disait autrefois 
p é tille r  :

. . .  Robert-François pétillo it, s’impatientoit, 
murmurant contre son frere, etc. (Pièces origi­
nales... du procès fa it à Robert-François Da­
miens, etc. A Paris, M. DCC. LVII., in-8% tom. 1er, 
pag. 28.)

Péteur, eu se , s. Plaignant, plai­
gnante.

P etit m onde ,  s . m. Lentille, et vice 
versa.

PÉTRousQiiiN, s. m. Bourgeois, public. 
(P aris  anecdote, pag. 94.)

Pèze, s . m. Argent monnayé. Ital., 
p ezzo , pièce; esp., p e so , monnaie d’ar­
gent du poids d’une once.

Pharos, s . m. Gouverneur de ville.
Ce mot me paraît venir defarau te , qui, 

en castillan comme en catalan, désigne 
l’homme qui est à la tête d’une affaire.

On sait ce que veut dire fa ra u d  dans 
notre langue populaire :

Ils (les membres de l’ordre de la Frivolité) ont 
d’honnêtes valets, que le peuple appelle farauls. 
{Le Livre des quatre couleurs. Aux quatre Elé­
ments, de l’Imprimerie des Quatre-Saisons. 4444. 
in-8°, pag. 81. Testament du chevalier de Musco- 
loris)

Pour que l’on attrappe,
Dira un faraud,
Faut que je me relappe 
A la Ramponeau.

Nouveau Recueil d’ariettes et chan­
sons , etc. À Rouen, chez Pierre 
Seyer, sans date, in-12, pag. 26,27.

L’auteur d’une chanson sur le supplice 
de la Lescombat a employé ce mot dans 
le sens d’am ant :

Monsieur, faut vous déclarer 
Que c’est une femme effrontée 
Qui fit assassiner son homme 
Par son faraud.

Nouveau Rcc. d’ar. et chansons, etc., 
pag. 4.
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Philanthrope,  s . m. Filou; terme des 
marchands forains.

Un poëte du dernier siècle a donné ce 
nom au vin :

Abondamment rempli de ce doux philantrope. ,
De mes jours fortunés je remplis l’horoscope.

Le faux Philosophe et les passions, parmi les 
Armtsemens rapsodi-poéliques, pag. 81.

P h ilieer t , s . m. Faiseur, filou. 
Ph ilippe  (Gros), s. m. Écu de six li­

vres.

. . .  les philippus d’argent à cinq livres, etc. 
(Journal... de Henri IJ F, édit, de M. D. C. C. 
XLVI., tom. Ier, pag. 26, ann. 1677.)

P h il ip p e  (Petit), s. m. Écu de trois li­
vres.

Autrefois on employait, au moins à 
Rouen, le mot p h ilip p u s  dans le sens 
(Vécus, en général :

No ne discourt y là de porte ny de gaigne, [pus. 
Ny maint des boncroutiers qu’ont print nos philip- 

La Bourdigade du vin, st. VIII. (Treiziesmc 
Partie de ta Muse normande, pag. 223.)

P h ilip p e , comme p h il ip p u s , dési­
gnait au propre de la monnaie d’argent 
fabriquée au coin du roi d’Espagne. Le 
petit philippe avait cours également chez 
nous avec le nom de p a ta g o n , qu’il 
portait de l’autre côté des Pyrénées, où 
l'on appelait palacon  une monnaie d’ar­
gent d’une once :

Hormis cha je n’eus pas une petite étriqué,
Je tournijs assais otonr des patagons.

Quinziesme Partie de la Muse normande, 
pag. 252.

On voit maintenant ce que c’est que 
la poudre de pa tagon s, qui fa it  courir 
les f il le s  après les garçons.

P hilosophe , s. m. Mauvais soulier.
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On pourrait dire que ce nom vient de 
ce qu’au métier de philosophe il n’y a 
que de l’eau à boire; cependant je suis 
plus porté à croire que c’est à cause de 
l’analogie que présente à l'oreille le mot 
savate c t celui de s a v a n t , qui, chez le 
peuple, est synonyme de philosophe.

Philosophe, s . m. Misérable.
P h ilo so ph ie , s . f. Misère, pauvreté.
P iaf , s . m. Orgueil, amour-propre.
Noël du Fail, parlant du siège de Châ- 

tillon , où Talbot fut tué, ajoute : « Là 
n’estoient les capitaines du Pot d’étain , 
de la Corne de cerf, de la Pie qui boit, 
de la Croix verte... qui, avec leur brave 
accoutrement et piafj'e, ne se trouvent 
qu’aux voleries et lieux où ils sont les 
plus forts,» etc. (Contes d 'E u tra p e l, 
chap. x x x iii.)

Bouchet, parlant des clochettes qu’on 
suspend au cou des bêtes de somme, fait 
observer « que si ces campanes ne ser- 
voyent que de p ia f f e , comme font les 
plumars, ce seroit grande folie de les 
charger de si pesantes brimbales. » (Liv. 
Ier) x ie serée.)

Evangtdus tout esclaltant d’or, d’esmeraudes, 
d'hyacinthes, et de Périls. . .  avoit desjà par ceste 
piaffe donné des incroyables espérances de lny à 
tous les assislans, etc. (Les Œuvres de Lucian 
de Samosate, trad. de Jean Baudoin, folio 413 
verso.)

On lit au liv. IV du V irgile tr a v e s ti:
Elle se retroussoit d’une agraffe,
Qui répondoit à la piaffe.

On trouve fa ir e  le p ia ffe  pour fa ire  le 
brave, le g lo rieu x , dans les Contes d 'E u -  
trapel, chap. xiv, ai p ia ffe r , que l’on ap­
proprie à ceux qui vainement veulent faire 
les braves,» dans le liv. VIII, chap. m, 
des Recherches de la France d ’Es tienne



Pasquier, qui cite ce verbe comme ayant 
été introduit dans la langue au xvie siè­
cle, et dans le Thresor de Nicot, qui le 
définit ainsi : « Se porter envers les au­
tres avec braverie, » etc. Je le retrouve 

j encore dans Y Invent, yén . de l’h is t. des 
larrons, liv. II, chap. m , où l'auteur dit 
que « la malice p ia ffe  pour un temps. »

Les p ia ffeu x  d’Évreux étaient renom­
més au moyen âge '. Nous ne savons si 

! cette épithète est restée aux habitants de 
i cette ville ; mais l’adjectif formé du mot 
piaffe subsistait encore du temps de Bran­
tôme, qui l’emploie sous cette forme2, 
tandis que du Bartas en choisit une autre, 
comme on le voit par ces vers :

Le paon estoillé magnifiquement brave,
Piafard, arrogant, d’une desmarehe grave 
Fait parade en rouant des clairs rais de ses yeux.

Le ci'nquiesmc Jour de la Sepmaine, parmi 
ses OEuvres, édit, de M. DC. XI., in-fo­
lio, pag. 249, B.

Et ailleurs :
Le paon, qui, navré du piquerou d’amour,
Veut faire piafard à sa dame la cour,
Tasche estaller en rond les trésors de ses aisles.

Planche, P ience , s . f. Vin.
Hélas! bonne planche,
Que feray-je sans toy ?
Tu me sers de revanche 
Quand j’ay la plus grand soif.

Concert des Eifans de Ilacchus , 2e 
édit. A Paris, chez Ch. Hulpeau, 1628, 
in-12. * 1

DICTIONNAIRE

1 Crapelet, Proverbes et dictons populaires, etc. 
A Paris, M. DC. XXXI., in-8°, pag. 49. 11 y a un 
vau-de-vire de le Houx contre les pialTeurs. Voyez 
le recueil des poésies d’Olivier Basselin, donné par 
M. Louis du Bois, pag. 256.

1 Voyez ses Hommes illustres et grands capi­
taines françois, II' parlie des couronnais français), 
chap. VI : M. de Strozze. (Œuv. compl. de Brantôme, 
édit, du Punlhéon littéraire, tom. Ier, pag. 645, 
col 2.)

On faict de luy tout ce qu’on veult,
Moyennant et touchant la pience ;
C’est le plus beau de sa science 
Que de toujours menger et boyre, etc.

Ancien Théâtre françois, tom. Ier, 
pag. 264.

Pi au , p ie u , s. m. Lit.
On appelait autrefois peus les brins 

d’herbe, tels que ceux dont sont rem­
bourrés les mauvais matelas :

Ou nom du saint baptesme, iluec le baptisa,
Et a pries .iij. peus d'ierbe et l’acumenia.

Le Chevalier au Cygne, édit, de M. de Heif- 
fenberg, tom. II, pag. 297, v. 11397.

Mais plus sûrement pieu  vient de p ia v -  
tre , qu’on lit dans un fabliau du xm e siè­
cle :

Vers Ysane sa chiere torne,
Et s’en vindrent !i uns vers l’autre,
Andui se vont couehier el piautre.

De Boivin de Provins, par Courtois d’Ar­
ras, v. 254. (Fabliaux el contes, édit, 
de Méon, tom. III, pag. 365.)

On le trouve aussi dans le M istere de la  
Passion Jesu C rist, quatrième journée, 
scène du Crucifiment de Jésu s, où Oril- 
lart, parlant à son camarade Grifon des 
deux larrons destinés à être mis en croix 
en compagnie du Sauveur, lui dit :

Tu n’as pas encore trop tardé ;
Puis qu’ilz sont deux veaultres au peaultre,
Tu en pendras l’un, et moy l’autre.

Édit, de Verard, 1490, sign. Di verso, 
col. 2.

Méon et Roquefort ■ traduisent ce mot 
par ctab te , chenil, et ce dernier lui donne 
pour racine p a stu m ; je crois qu’ils ne
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1 Gloss, de la langue romane, tom. II, pag. 348, 
col. 2. Auparavant, pag. 322, col. 2, le même lexico­
graphe avait traduit ce mot par endroit méprisable, 
lieu de débauche; en quoi il se trompe.



316 DICTIONNAIRE D’ARGOT.
sont pas dans la vérité complète. Eus­
sent-ils raison, mon étymologie du mot 
p ia u  n’en serait pas moins fondée. Qu’on 
lise le fabliau entier, dont la scène est 
placée dans un lieu de débauche, où sans 
doute les lits étaient de feuilles, d’herbe 
ou de paille ; qu’on se pénètre de la ma­
nière dont procède l’argot, et l’on ne 
pourra manquer de me donner raison, 
surtout quand on saura qu’en ancien ita­
lien poltro  signifie l i t ', qu’en fourbesque 
on remplace le lto  par p o llr ie ro , et en 
germania cama par p iltra  *.

«Peautre,» vieux mot, dit l’Acadé­
mie , qui n’est plus usité que dans cette 
phrase populaire, envoyer quelqu’un au  
p ea u tre , ou au x  peau tres, le brusquer 
pour le congédier, le chasser, » ou, pour 
mieux dire, Y envoyer coucher, avait été 
auparavant recueilli par Oudin, et se 
trouve fréquemment dans nos auteurs 
anciens et modernes :

Il est payé : aupeaultre, au peaultre!
Me voylà quicte de l’amende.

Le bon Payeur et le Sergent boiteux et 
borgne, farce nouvelle à .m i. person­
nages, pag. 11. [Recueil de farces, mo­
ralités et sermons joyeux, etc. Paris, 
chez Techeuer, 1S37, in-8°, tom. III.)

Au lieu de perdre ainsi mes pas,
Je l' enverrois aux peautres.

La Statue merveilleuse, par le Sage et 
d’Orneval, act. III, sc. i re.

Tu veux toujours gouayer les autres,
lit puis ils t'envoyait aux piautres.

La Pipe cassée. (OEuvres de J. J. Vadé, etc., 
édit, de 1796, in-4°, pag. 19.)

J’ny luit et retenu ainchin quement un autre

1 Diction, élym , tom. II, pag. 330, col. 2.
7 Au-dessous de ce mot on lit piltro, auquel Juan 

Hidalgo donne un sens analogue, mais bien plus 
étendu, en le traduisant par eposento.

Espluquav la chicane, et sçay que par les loix 
Messieurs ne peuvent poinl no zenvier o piautre. 

Vingt-deuxiesme Partie de la Muse nor­
mande, pag. 367.

On disait encore a ller , quitter, je te r  au 
peautre :

Si j’eslois sain, tuyrois au peaultre.
Ancien Thédtrefrançois, publié par M. Viol- 

let le Duc, tom. II, pag. 179.

Qu’i s’en aillent au piautre, aveuque leu scienche! 
Quatorziesme Partie de la Muse normande, 

[1638], pag. 236.

Que pissent-y aller tretous au piautre,
Et qui ni pissent en revenir jamais !

Vingl-cinquiesme Partie de la Muse nor­
mande [1649], pag. 418.

Ils estait à leu gosse, et avaist un mouchel 
De doubles qu’on fiquet au fond de ten capel,
Et ch’est che qui m’a fait quitter l’estât au piautre. 

Dix-neufiesme Partie de ta Muse normande 
[1638], pag. 236.

Jetiez le cochonnet au piautre.
Le Cochonnet ou jeu de boule, en tête de 

l’Inventaire general de la Muse nor­
mande, pag. 30.

Plus anciennement on disait lire  p a u -  
tres, expression dont je ne saisis pas le 
sens:

Il auront mult lues pautres 
No peleriu.

Jongleurs et trouvères, etc., publié 
par Achille Jubinal. Paris, 1835, 
in-8°, pag. 42.

De peau tre  est venu peau tra ille , qui 
équivalait à canaille , à popu lace , à lie  du 
peu p le , et qu’on a dû appliquer, dans 
l’origine, aux paillards, ou gens qui cou­
chaient sur la paille :

Vous estes, fais-je, du lignaige 
D’icy entour plus à louer.
— Mais je puisse Dieu avouer
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S’il n’est attrait d’une peautraille,
La plus rebelle villenaille
Qui soit, ce croy-je, en ce royaume.

La Farce de maître Pierre Pathelin, édit, 
de M. DCC. LXII., pag. 40.

Ouvrez ceste porte, peautraille.
Cest le Mistcre de la Résurrection nostre 

seigneur Jesucrist imprimé à Paris, 
pour Antoine Verard, s. d ., in-folio, 
1er feuillet recto , col, I, après la sign. 
a. iiii, sc. de l'Enfer.

Sus avant,peulralle de gens!
La Vcngence nostre seigneur Jesucrist 

par personnages, feuillet qui suit la sign. 
F. iiii verso, col. 2.

Plus me desplaist celle faulce peaultraille...
Que ne faict pas le laillon ne la taille.

La Responce de France et des estalz aux 
escrivains sedicieux, parmi les OEuvres 
de Jean Marot, édit, de Coustelier, pag. 
217.
t

Cotgrave donne p ea u tra ille , et le tra­
duit par « scrapings or offals o f  sk in s; 
and hence, a rascal, or base crue o f scoun- 
drels. »

Je soupçonne encore le mot anglais 
p a l t r y 1 d’être de la même famille; en 
tous les cas, il ne saurait venir de pol­
tron, comme le veut Johnson.

Reste p ie u , dont je n’ai rien dit jus­
qu’ici. Ce mot, qui est une altération de 
p ia u tre  et par suite de p ia u , doit sa forme 
à la dureté des lits de garnis et de pri­
sons, que les argotiers connaissent mieux 
que d’autres. Je linirai en faisant remar­
quer que, dans certaines provinces, on 
appellep a u x , au pluriel, les échalas que 
l’on emploie pour les vignes, et dont le 
singulier p a l ,  totalement inusité, n’est 
français que comme terme de blason.

1 « A. very dishonest paltry boy, » etc. Sbakspere, 
Twelfth Nirjht, act. 111, sc. IV. Cf. First Part of King 
Henry FI, act. 111, sc. vi.

P ia u , s . f. Mensonge, bourde, conte 
fait à plaisir.

Ce mot, qui fait partie du jargon des 
ouvriers typographes *, vient de blagu e, 
mot populaire bien connu, qui désigne 
un petit sachet, le plus souvent de p e a u ,  
dans lequel les fumeurs mettent leur ta­
bac, et signifie aussi m enterie, gascon- 
nade. L’origine de cette seconde accep­
tion du mot blague doit être attribuée à 
ce que, dans le principe, cette sorte de 
sachet était tout simplement une vessie, 
symbole d’une chose vaine.

P ic a n t is , s. m. Poux. Ital., p ic c a n ti, 
piquants.

Autrefois, chez nous, on les appelait 
des p icards. Voyez les C uriositez fran ­
çaises, à ce mot.

P icorage , s. m. Les voleurs du midi 
de la France désignent par ce mot le bu­
tin provenant d’un vol de grand chemin.

Nous avions autrefois p icorer, p icoreur  
et picorée, qui sont tombés en désuétude, 
bien que le Dictionnaire de l’Académie 
ait cru devoir leur consacrer des articles. 
A en croire Ét. Pasquier, « aller à la 
picorée, pour les gens d’armes qui vont 
manger le bon homme aux champs, » 
est une locution qui ne date que du 
xvie siècle. Voyez les Recherches de la  
F ran ce, liv. VIII, cliap. m.

P icter, v. a. Boire.
P icton, s. m. Vin.
Il est facile de reconnaître dans ce 

mot, qui est mal orthographié, un dimi­
nutif de p iq u e tte , nom que le peuple des 
villes manque rarement de donner au 
mauvais vin qu’il boit.

Dans la Responce e t complaincte au
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| 1 Dictionnaire du bas-langage, tona. If, pag. 220.
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grand coesre, pag. 30, on lit que, dans 
un repas de corps, ce potentat répétait 
souvent : « Mes rayons, Onine v ir i  spe- 
c ie ... » A quoi les convives répondaient 
p ic tu m . Pour peu que l’on sache com­
ment on prononçait autrefois le latin, on 
saisira facilement le jeu de mots.

Ê tre  dans la p ictrie  est une expression 
qui a cours en Normandie avec le sens 
d’être ivre.

P ictonnek, v. a. Boire. Voyez P iéton .
P ie , s . f. Vin.

Si je connets que votte entendement
De men prochez me vide entièrement,
Vos lezerez por aveu ceste pie
Faire les roys, et près du feu tocquer.

Quatriesme Partie de la Muse normande, 
pag. 87.

Mais en buvant ce jus o zy gaigne l’onglée,
No cauffe ses boudins aveuq su vin eleret;
Et depis une fais que la pie est jonquée,
Je veux estre berné si no pale du fret.

La Jlourdigade du vin, st. 'Vil. ( Treiziesmc
Partie de la Muse normande, pag. 223.)

Qui fourniret à boire aintelle pie.
Dix-septiesmc Partie de la Muse normande, 

pag. 276.

Voyez Gourd et P  1er.
P ièce , s. f. Lentille.
P ied de cochon, s . m. Pistolet.
P ied  p l a t , s . m. Juif.
Pier , v. a. Boire.
Ce mot, donné à l’argot par Bouchet 

et Oudin ', faisait autrefois partie de no­
tre langue populaire :

Je vous prie que j’aye à pyer
Ung coup de quelque bon vin vieulx.

Le Testament de Pathelin, édit, de Cous- 
telier, pag. 120.

Pier de la plus gourde pie,
Mon souhait seroit-il pas bon?

Monologue des Pcrrucques. ( Poésies de 
Guillaume Coquillart, édit, de Couste- 
lier, pag. 1G8.)

On lit Jehan qui p ie  dans le livre de la 
taille de Paris, en 1393. Voyez P aris  sous w 
P h ilippe  le B e l , pag. 37, col. 1. Ce mot, 
comme le verbe p ia r  de l’ancienne ger- i 
mania, vient vraisemblablement du bo­
hémien p it ja r 1, qui a le même sens.

Nul doute que ce ne soit par allusion à t 
p ier  qu’on ait dit croquer la  p ie  pour ’ 
boire g a illa rd e m en t, expression vulgaire 
employée par Rabelais, qui en donne l’o­
rigine % rapportée par Oudin aux mots 
Croquer et P ic, et qu’on lit dans un opus- ■ 
cule de 1188, le Testam ent de Taste-vin  
r o j  des Pions, dont voici la fin :

Prenés de cecy la coppie 
Et priés Dieu pour le vignel,
Affin que nous crocquions la pic, etc.

Manuel du libraire, dernière édit., tom. IV, 
pag. 429, col. I.

Autres exemples :
S’il vouloit croquetcr la pie,
J’en eusse volontiers coppie 
Pour rendre la soif deslournée.

Le premier Volume des catholiques œu­
vres et actes des Apostres, édit, de 
1541, liv. Ier, folio xi verso, col. 1.

Se j’eusse la pie crocqué,
Par tout iroye où l’on vouldroit.

Le second Livre des Actes des Apostrcs, 
fueillet .xl. verso, col. 1.

De là l’enseigne de la  P ie  qui b o it , 
dont il est question dans les Contes d'E u- 
t r a p e l , cliap. xxxm.

Quant au mot pion  (buveur), on le re-

1 « Pier, parola zerga, bevere. » (Sec. Pari, des 
Rech. ital. et fri, pag. 428, col. 1.)

1 The 7JncaH, tom. II, pag. *88. 
3 Ancien prologue du liv. IV.
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trouve dans la tierce journée du M istere 
de la Passion de Jhesus C ris t, sc. de 
l'Assemblée des ty ra n s , où l’un d’eux, 
Grongnart, dit au geôlier Brayhault :

Heé ! franc pion,
Je croy que nous entrequeron 
Pauline la, lance la coulée.

Édil. de Verard, 2e feuillet recto, col. 1, 
après la signature r iiii.

On lit dans un ouvrage plus moderne, 
en patois de Rouen :

Trois chaveliers par fanlasie 
S’en vont, estant un peu pions,
Aux Celeslins par compagnie, etc.

La Fingt-huiliesme Partie de la D/nse 
norytande [1652], pag. 480.

De là pionner pour boire, icrogner, 
que je trouve dans une pièce en patois 
purin :

En s’en allant toujours battant 
I.e pavé, « ho ! dist Husturgru ,
Comme il pionne gros et dru ! »

Le plaisant Quaquet et resjuyssance des 
femmes, pour que leurs maris n’yvron- 
gnent plus en la taverne. A Rouen, 
chez Loys Costé, sans date, in-12, 
pag. 5.

P ierre de to uch e , s . f. Confronta­
tion.

Pierreuse, s . f. Fille publique du der­
nier étage, qui exerce sa hideuse indus­
trie dans les maisons en construction.

P ietre , s. m. Membre de l’une des 
branches de la famille des gueux.

« Les Pietres, dit le J a rg o n , sont ceux 
qui truchent sur le baston rompu, qui 
ont les jambes et les bras rompus, ou qui 
ont mal aux pasturons(pieds), et qui bient 
(marchent) avec des potences1, » etc. De

là le proverbe C’est un pietre  qu i se mo­
que d ’un boyteux, rapporté par Jacques 
Tahureau dans ses D ialogues, édit, de 
Rouen , 1585, in-16, fol. 159 verso.

S’il faut en croire M. Louis du Bois1, 
on dit encore en basse Normandie, pie tre  
pour boiteu x; mais quoi que puisse dire 
cet éditeur du chansonnier virois, je ne 
pense pas que p ie tr e , tel qu’il est em­
ployé par Basselin, ait la signification de 
m isérable, chétif, qu i n ’est p a s  assez r i ­
che pour voyager autrem ent qu’à p ied . 
Voici le passage :

Tout pietre plein d’avarice 
Que je connoistroy,

A sillons sans artifice 
Je le tonderoy ;

Et le plus que je pourroy
D’argent preudroy pour ma peine, etc.

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’à une 
époque qui ne s’éloigne guère de celle du 
poète normand, on disait p ie tra ille  pour 
infanterie :

Le sénéchal devant ira,
Nous l'ordonnons pour l’avan-garde;
■Vous, maréchal, l’arriere-garde 
Ferez, et nous en la bataille 
Ou milieu, pari de la pietraille 
Avec nous pour l’artillerie.

Le lilistere du Fiel Testament par person­
nages, etc. Paris, par maislre Pierre 
le Dru pour Geoffray de Marnef, in- 
folio, sans date, fueillet .cclxxxiii r°, 
col. 1. De l'armée des Assiriens et de 
ta priere des Juifz envers Dieu.

Mais p ie tr a i l le , dans ce sens, était une 
altération de p ie ta i l le , qui se disait au 
xive siècle, et qui, après avoir pendant 
quelque temps marché parallèlement 
avec l’autre mot, s’y réunit enfin :

1 Édit, des Joyeusctez, pag. Tl.
1 Faux de-Vire d’Olivier Basselin, ete. A Caen, 

de l’imprimerie de F. Poisson, 1821, in-8°, pag. 63.
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•< Or tost as armes, chevalier !
Je commant que cascuns assaille 
A Malperluis. » Lors la pietaille 
I court errant lancer et traire.

Rcnart le Nouvel, v. 1842. (Le Roman 
du Renaît, tom. IV, pag. 197.)

Le roy Philippe en gaigna la bataille
Contre Ferrant et grant taz de pietaille, etc.

Les Poésies de Martial de Paris, 2e partie , 
pag. 197.

Piètre, auquel je reviens, est ancien 
dans notre langue, où il signifie mauvais, 
en mauvais éta t, suivant Oudin, qui si­
gnale ce mot comme vulgaire, et mes­
quin, chétif et de nulle valeur dans son 
genre,  selon l’Académie, qui donne cet 
adjectif comme familier dans ses deux 
acceptions:

. . .  la pluspart furent desfaicts, et s’en tour­
nèrent fort pietres. (Vies des grands capitaines 
estrangers et françois, cliap. lvi : Don Juan d’Aus- 
trie; parmi les Œuvres complètes de Brantôme, 
édit, du Panthéon littéraire, tom. Ier, pag. 135, 
col. 1.)

Mais quelle milice estoit-ce? très-pietres. {Ibi­
dem, cliap. lvji: Philibert, ducdeSavoye; dans le 
môme volume, pag. 138, col. 2.)

De quarante soldats françois qui estoient de­
meurés dedans pour la garde, il n’y en eut que 
huict restés, et Irès-pietres encor. {Ibid., liv. Il, 
chap. xxxvii ; pag. 237, col. 1.)

P if , pivase , p it o n ,  s . m. Nez.
11 est clair que ce mot vient du nom de 

la pive,  ou pomme de pin, avec laquelle 
le nez bourgeonné des ivrognes présente 
assez d’analogie. P if a\d  même significa­
tion dans le patois de la Normandie et du 
Eerri.

P iffer (Se), v. pr. Se soûler.
De tout âge enfans Je P'ffir.

Les Porclierons, ch. Ier. {Amusemens rap- 
sodi-poéliqucs, pag. 127.)

On rit, on se piffe, on se gave.
Ibid., ch. V. {Ibid., pag. 179.)

P ige, s. f. Année.
P i g é , piget , p ip é , pipe t , s. m . Châ­

teau.

La racine de ces divers mots est pigeon, 
qui en bas latin se disait pip io , mot dont 
on a fait p ip ia r e , c’est-à-dire « pipier 
comme poucins, ou pijons, ou outour. » 
Encore aujourd’hui on donne en plaisan­
tant le nom de pigeonnier aux anciennes 
habitations seigneuriales délabrées, qui 
le doivent à la tour, quelquefois unique, s 
dont ces manoirs étaient accompagnés, : 
distinction à laquelle n’avaient point droit 
les maisons roturières.

Il n'est pas permis au vilain 
Rastir un colombier en pied,

. Ny desrober à pleine main :
C’est à faire au seigneur du fied.

Les Touches du seigneur des Accords. A 
Paris, par Jean Richer, 1608, in-12, 
folio 32 recto.

P igeon , s. m. Dupe.
Une fameuse courtisane de Paris... se voulut ser­

vir de fard, pour attirer les pigeons au colombier
de C y p r i s .  {Le facccieux Reveille-matin des es­
prits melancholiques, cdit. de M. DC. LIV., 
p a g .  18.) g .

Ce mot, qui est passé dans le langage . 
populaire r, a donné lieu au verbe p i- t 
geonner, qui existait déjà au xvie siècle:

. . .  je me deffieroy tantost que tu serois un de ï 
ceux qui ne se laissent si facilement pigeonner à 
telles gens. ( Les Dialogues de Jaques Tahu- 
reau ,ete. A Rouen, chez Nicolas Leseuyer, 1585, 
in-10, folio 123 recto.)

Au xive siècle on disait, dans le même 
sens, ren au t :

Dez plains, vuidiez, dez mespoinz 
Saillent aus ribauz bois des poinz, 1

1 Voyez les Curiosilez françaises, au mot Pigeon, 
et le Dictionnaire du bas-langage, tom. Il, pag- 232.
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Quant il ont trouvé leur renaut.

Branche des royaux lignages, parmi les 
Chron. nat. fr., toni. VIII, pag. 412, 
v. 10,705.

Pilier de boutanche, s. ni. Commis 
de boutique.

P ilier de pa q u e l in , s . m. Commis 
voyageur.

L’argot, fidèle à l’esprit qui l’anime, 
qui est de tout dénigrer, considère le 
commis de boutique comme volant, p i l ­

la n t  la maison dont il doit servir les inté­
rêts, et le commis voyageur comme trai­
tant de même le pays qu’il exploite; 
toutefois, pour déguiser le mot, il a sub­
stitué p i l i e r  à p i l l a r d .

Pilier du creux , s . m. Maître du 
logis.

PlLLEGIGOT, S. m .

Ce mot, par lequel le peuple désigne, 
à Bordeaux, les employés de l’octroi1, 
vient sans doute des saisies de viande 
qu’ils sont souvent dans, le cas de faire; 
nous ferons seulement observer qu’au 
xvnc siècle on donnait le nom de g ig o t s  

! de ju s t i c e  aux sergents qui arrêtaient les 
débiteurs en défaut :

Les pauvres gigots de justice crièrent mercy à 
Francion et à du Buisson, leur remonlrans qu’ils 
n’avoient voulu faire que ce que l’on leur avoit or­
donné. {L’Histoire comique de Francion, liv.VHI; 

j édit, de Rouen, M. DG. XXXV., pag. 585.)
Deux certains gigots de justice, affamez en trente 

diables et demy, vindrent séparer ma vaisselle de 
i ma compagnie, etc. (Les Bignets du gros Guil- 
i laume envoyez à Turlupin et à Gaultier-Gar- 
guille pour leur mardy gras, par Le sieur Tri- 

j  potin, gentil-homme fariné de l’hostel de 
Bourgongne, édit, des Joyeuselez, pag. 8.)

Voyez encore le f a c c c i e u x  R e v e i l l e -

1 Je les ai également entendu appeler piliers à 
gigots.

matin des esprits melancholiques, édit, 
de M.DC. LIV., pag. 59.

P illoche  , s. m . Dent.
Ce terme, emprunté au Dictionnaire 

blesquin de la vie genereuse des Mattois, 
doit venir de l’italien pigliare, prendre.

P illois v a i n , s. m. Juge de village.
Ce terme, recueilli dans le Diction­

naire blesquin de la Vie généreuse des 
mattois, paraît indiquer qu’on accusait 
autrefois ces magistrats ruraux d’accep­
ter des cadeaux de vin. En effet, j’ex- 
pliquepillois  par le verbe italien pigliare, 
prendre, et je supprime Va de vain.

Peut-être vaudrait-il mieux lire pille* 
oie.

P il o n , s . m. Doigt.
P i n c e r , v . a. Voler.
Pincer, que le Grand met dans la bou­

che de Cartouche, a toujours été popu­
laire dans le sens de voler, filouter :

Mal fait qui l’autruy toulte et pince.
Le Roman de la Rose, cité par Estienne 

Pasquier, dans ses Recherches de la 
France, liv. VIII, cliap. xr.n.

On disait aussi pincer sans rire, par al­
lusion à un jeu que l’on désignait ainsi;

NICOLAS.
Frenn'n , escoute, laisse-toy voir quelquefois, et 

nous joûrons à pincer sans rire.
FR EM IN.

C’est-à-dire desrober je vous enlen, c’est voslre 
mestier.

NICOLAS.
Quoy ! de desrober ? 1

1 Tel n’était pas ordinairement le sens de cette lo- 
cùtion, qu’Oudin explique par offenser couvcrte- 
ment. En voici des exemples :

« ... les Allemands venus en France pour les héré­
tiques, furent si bien espoussetez, et pensez sans 
rire, »etc. {Formulaire fort récréatif— fait par Bre- 
din le Cocu, édit, des Joyeuselez, pag. 145.)

Aga ce maraut, tu fais le prince 
Et le seigueur de qualité,
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FREMIS.

Je dis de jouer à ce jeu.
Les Escoliers, comédie de Pierre de l’Arivey, 

act. II, sc. iii.

On sg servait aussi du mot p in c e ,  
comme synonyme de filou terie , dans une 
expression proverbiale que je trouve em­
ployée dès le xvie siècle:

Car vostre argent, trop débonnaire prince,
Sans point de faute est sujet à la pince.

Cl. Marot, épître au roi, pour avoir esté 
desrobé, liv. Ier, ép. xiv.

... s’il eusten affaire avecqties un homme turbu­
lent , rapineux et subject à la pince et à l’avarice, 
je sçay qu’il n’en fust pas esté quitte à si bon mar­
ché. (Des Hommes, deuxiesme partie, chap. vu; 
parmi les Œuvres complètes de Brantôme, édit, 
du Panthéon littéraire, tom. Ier, pag. 655, 
col. 2.)_

Enfin Ronsard appelle Mercure
le prince

De ceux qui ont les mains sujettes à la pince.
IIe liv. des hymnes, hymne x.

« il est sujet à la pince, dit Oudin à 
ce dernier mot, i. (c’est-à-dire) i l  est un 
p eu  adonné à desrober, ou bien à  fa ir e  
trop payer sa  m archandise. » Ce dernier 
sens est celui que le lexicographe attri­
bue à pincer, qui vient ensuite.

P in g r e , s. m. Malheureux, miséra­
ble, voleur.

On donnait ce nom, au moyen âge, à 
des arêtes de poisson et à de longues 
épingles; on l’emploie aujourd’hui dans 
notre langue pour désigner un usurier,

Comment sans rire tu me pince,
En fin l’on voyra l’équité.

Le Ballet du Courtisan et des Matrones. 
A Paris, chez Toussainct du Bray, 
M. DC. XII., pag. ftl.

On dit encore familièrement et substantivement 
un pince sans rire, t’un homme malin et sournois.

un homme d’une avarice sordide. Voici 
comment s’est effectuée cette transfor­
mation.

On sait que, pendant tout le moyen 
âge, on accusa les Juifs, entre autres mé- 1 
faits, de crucifier des enfants chrétiens, i 
la nuit du vendredi saint ', et de torturer 1 
leurs victimes en leur enfonçant des 
épingles dans la chair, supplice auquel 
Molinet fait allusion quand il dit :

J’ay veu Juifz seduire 
Un petit enfançon,
Le meurdrir et destruire 
Par estrange façon. I

Recollection des choses merveilleuses à 
la suite de la Légende de Mc Pierre 
F ai feu, pag. 164. J

Le parlement de Paris ayant condamné \ 
à mort, pour le crime des pingres ou 
des épingles, plusieurs Juifs coupables ou 
non d’avoir crucifié des enfants chré- • 
tiens pendant la semaine sainte, le pre- | 
mier de ces noms resta, parmi le peu- 
pie, aux Israélites en général, qui, quel­
quefois riches par l’avarice et l’usure, 
présentaient toujours un aspect miséra­
ble. De là le mot populaire et le mot 
d’argot; c’est ainsi également que les 
marins nomment un bâtiment de pauvre 
apparence, et dont l’arrière arrondi ne l 
porte aucun ornement \

Dans son roman de la  D anse Macabre, :. 
histoire fan tastique du  xve siècle , le bi­
bliophile Jacob a écrit tout un chapitre | 
intitulé le C rim e des p ingres; c’est le xivc, 1 * 3

1 Les faits de celle sorte imputés aux Juifs sont ; ( 
rapportés dans Hugues de Lincoln, recueil de ballades i1
anglo-normande et écossoises, relatives au meurtre 
de cet enfant en MCCLY. Paris, chez Silvestre, elc. 
MDCCCXXX1V, in-8°.

3 Voyez l’article sur le mol Pingre, que M. Édouard 
Fournier a inséré dans P Encyclopédie du A7ÀC siècle, 
tom. XIX, pag. 489.
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qu’on lit pag. 269-287 de la première 
édition. (Paris, Eugène Renduel, 1832, 
in-8°.)

On a également donné le nom dc^m- 
gres à un jeu de femmes qui se jouait 
avec de petites billes d’ivoire ' ; d’autres 
veulent que ce soit le jeu des épin­
gles2. Rabelais en fait mention, liv. IV, 
chap. xiv.

Pinos, s. m. Denier.
Anagramme de nipos, que le vocabu­

laire de germania de Juan Hidalgo ex­
plique par dincros. Notre mot nippe  doit 

i venir de nipos, de même que denrée dé­
rive de d e n ie r . On ne l’écrivait autrefois 

i qu’avec un seul p , comme on le voit par 
i) le grand D ictionnaire des rim es de la 

i Noue, qui explique nipe par « mot usité 
en quelques lieux pour signifier,hardes; 
mais comme par mespris, ajoute-t-il, 
on dira : Les nipes d’un tel, scs bardes 
de peu de valeur. » Voyez pag. 110, 

i col. 2 , et comparez cette définition avec 
: celle de l’Académie.

On lit nipa  dans un ancien poème pro­
vençal :
Mola ni/>a de seda e mot lie sisclalon.

Histoire de la croisade contre les hérétiques 
albigeois, pag. 90, v. 1257.

P iolle , s. f. Taverne.
Il me paraît qu’il faut chercher la rai- 

i son de ce nom dans le p io t qui se vend, 
qui se consomme dans ces sortes d’en­
droits, plutôt que dans le verbe p io ler  
(p iau ler , suivant l’Académie), qui se dit 
du cri des petits poulets, et figurément 
et populairement des enfants et des gens
faibles (pii se plaignent en pleurant :
—  . . . .  . . . -----  ---------------  ------------ --

1 Voyez Cotgravc, au mot Pingres.
2 Glossaire des Œuvres de Rabelais, édit, de 1823, 

tom. 111, pag. 324.

. . .  si encores je te oy pioller... je te guailleray 
en loup marin. (Rabelais, liv. IV, chap. xix.)

Il luy sembla... qu’ils luy avoient respondn en 
leur jargon et en piolant : Ouy, ouy, ouy. (Vies 
des grands capitaines estrangers etfrançois, 
chap. LXVII : Théodore Trivulse; parmi les Œu­
vres complètes de Brantôme, édit, du Panthéon 
littéraire, tom. Ier, pag. 103, col. 1.)

Roquefort, dans son Glossaire de la  
langue rom ane, tom. II, pag. 3-48, col. 1, 
donne p io l le r , p io lle r , et le traduit par 
s'enivrer, boire à sa tié té . 11 ajoute : « Les 
filoux, en terme d’argot, ont pris le mot 
de pio lle  pour signifier un cabaret. » 
D’accord; mais, pour mon compte, je 
n’ai jamais vu, dans nos anciens auteurs, 
trace de p ia lle r  ou p io lle r , pas plus que 
de p ia lleu r, p io lleu r , que le même lexi­
cographe donne et explique par buveur, 
ivrogne, p ilie r  de cabaret.

Pioncer, v. n. Dormir.
Dans l’arrondissement de Baycux on 

se sert de piaucé  pour dire couché, et 
dans la vallée d’Auge on dit sep iau sscr  
pour se m ettre  au  l i t .

Voyez P ia u , p ieu.
Piou-piou, s. m. Soldat d’infanterie.
Cotgravc, qui donne ce mot, le traduit 

par p  cep , p eep , the voice o f  chickens. 11 
est à croire qu’on aura ainsi désigné les 
fantassins à cause de rhabitude qu’ils ont 
en campagne de faire main basse sur les 
poules du paysan, qu'ils attirent en imi­
tant leur cri.

Une autre circonstance qui a pu prési­
der à l’adoption du mot piou-piou  avec 
le sens qu’il a en argot, c’est que, dans 
notre ancienne langue, pion  signifiait 
so lda t de p ie d , comme peon en espa­
gnol :

Grans et menus de toutes régions
Viennent à moy par cens et millions,

323
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Qui tous les jours se veulent à moy rendre,
Et s’oflrcnt tous estre mes champions,
Mes gens d’armes, mes arcliiers, mes pions, 
Pour tous mes drois et querelles deffendre.

La Danse aux aveugles, etc. A Amsterdam, 
M.DCC. XLIX., in-8D, pag. 13.

Grande gloire est au prince magnanime... 
D’aller aux coups comme un simple pion.

Scarron, Epitre à monsieur le Prince, v. 5. 
(OEuvres de monsieur Scarron, etc. A 
Amsterdam, chez J. Westein etG.Smith. 
MDCCXXXVII, in-12, tom. VIII, pag. 
83.)

Je vous oubliois par mégarde 
Qu’il mit sa flotte en un endroit 
Que personne ne Irouveroit...
Et (pi’il fit expresse défense 
Que sur peine du morion,
Autant chevalier que pion,
Personne ne mît pied à terre.

Le Virgile travesti, liv. lCr.

On donnait aussi autrefois le nom de 
pehon  aux vilains, aux manants :

Mesmes ces pelions de villaige,
J’entends pelions de plat pays,
Ne se fussent point eshahis
De leur mal faire; mais nous sommes
Toujours, entre nous genlilz-hommes,
Au guet dessus la villenaille.

Le Monologue du franc archier de Bai- 
gnollet, v. 132.

Aujourd’hui on appelle en France p ié­
tons , et en Savoie p é d o n s , les facteurs 
ruraux. Les Anglais avaient autrefois 
p illico ck , dont Cotgrave se sert pour tra­
duire tu r d u r e a u , d’où l’argot a tiré 
tou rlou rou , synonyme de piou-piou . 

Pipe (Casser sa). Mourir.
Dans l’origine, cette expression a dû 

signifier se casser le c o u , p ip e  ayant au­
trefois le sens de gosier, de gorge :

A’olez oïr une grant fable?
Qu’il avint l’anir’ier sur la labié 
Au bon roi qui ot non Phelippe, •

Qui volentiers moilloit sa pipe 
Du bon vin qui estoit du blanc.

La Bataille des vins, par Henri d’Andeli, 
v. 1. (Fabliaux et contes, édit, de Méon, 
tom. Ier, pag. 1 52.)

Leur feray-je percer la pippe 
Que vous sçavez qui est si rouge?
Si verrons que c’est.

Le cinquiesme Livre des Actes des Apos- 
tres, f. cc. verso, col. 1.

P i p é , p ip e t , s . m. Château. Voyez 
P ig é .

P iquante, s . f. Épingle.
P ique en tekre , s . f. Volaille, dinde.
Cette expression est devenue popu­

laire, au moins parmi les canuts de Lyon.
P iquepou , piquepbune , s. m. Tail­

leur.
Monsieur le piquepou, vous vous ferez rosser.

(Colombine avocat pour et contre [1085], act. Ier, 
sc. v ; dans le Théâtre italien de Gherardi, 
tom. Ier, pag. 334.)

. . .  nous sommes bons pour tous les piquepoux.
(Histoire de M. Guillaume, cocher, parmi les 
Œuvres badines complètes du comte de Caylus, 
tom. X, pag. 24.)

A la même époque, on sc servait aussi 
de l’expression croque-prunes dans le 
même sens1. D’Assoucy, parlant des 
gens issus des pierres jetées par Deuca- 
lion, dit :

Les Roquerouges, Roquebrunes,
Les Iroquois, les Croqueprunes,
Rref, tous les gens de rie et roc...
En ont tiré leur dur estoc.

L’Ovide en belle humeur de M. Dassoucy, | ( 
le Deluge, fable vin; édit, de Paris,
M. DC. L., in-4°, pag. 83.

Un croque-prune, autrement compagnon tail­
leur,... luy. dit. tLe facétieux Reveille-matin des 
esprits mclancholiques, édit, de M. ne. Liv., 
pag. 96.)

1 Curiosités Jnniçoiscs, au mot Prunes.
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P ique a quatre cornes , s. f. « Haie- 

barde, en langage de grivois,» dit le 
Duchat à ce passage des A vantures du  
baron de Fœneste, liv. 111, chap. Ier :

J’ai porté la pique à quatre cornes dans la com­
pagnie du capitaine Bourdeaux, etc.

Oudin explique pique à quatre cornes 
par le sac du  so lda t. Voyez les C uriosi­
té s  franchises, au mot Picque.

P itancher , v. a. Boire.
Ça me rendant tout joyeux,
Je pitanchai comme un gueux.

Couplets sur la naissance de monseigneur 
le duc de Bourgogne, etc. (Poésies de 
PF 1‘abbé Màngenot, pag. 1G3.)

Le beau sexe lave sa gueule,
Et pitanche tout aussi sec
Que si c’étoit du romeslec.

Les Porclterons, ch. III. ( Amusemens 
rapsodi-poétiques, pag. 150.)

Un enfant dodu
Qui nous est venu...
Rend tout joyeux;

Tout en ces lieux pitanche.
Couplet de Pannard, cité dans la Clé du 

Caveau (1810), pag. 201.

Je n’ai pas le moindre doute qu’il ne 
soit joué sur ce mot dans un passage 
d’un ancien mystère, et dans des vers 
écrits en patois de Rouen :

YSACH AR.

Las, messeigneurs, pour Dieu mercy!
Aies pitié du sang humain.

G R A IT A R T .

Chia, chia, c’est à demain.
C’est bien pitié et pitaché.

La Vengence de noslre seigneur Jesucrist, 
par personnages, etc., la quarte jour­
née, feuillet signé F ii, col. 2.

Che fut là pitié, car y les camaillest 
Aveuq de gros basions sans pitié ny pitiache.

Septiesme Partie de la Muse normande, pag.
129.

Veut-on la racine de ce mot? on la 
trouvera dans les vers suivants que pro­
nonce Arlequin, armé d’une bouteille :

Pour moy, vous voyez ma pitance,
Je porte ma provision ;

(.Montrant sa bouteille.)
Et voilà la seule maîtresse 
Que je meue sur le gazon.

Les Promenades dans Paris ( 1095), act. Ior, 
sc. i i .  (Le Théâtre italien de Gherardi, 
tom. VI, pag. 97.)

P it r e , s . m. Paillasse d’escamoteur 
ou de saltimbanque.

Les anciens bouffons, comme j’ai déjà 
eu l’occasion de le remarquer, s’enfari- 
naient le visage pour jouer leur rôle ', et 
ressemblaient ainsi à des p is tre s  ou bou­
langers 3 ;

. . .  et comme j’ay veu aussi les badins excel­
lents, vestus eii leur atouts les jours et en une 
contenauce commune, nous donner tout le plaisir 
qui se peult tirer de leur art; les apprentifs qui ne 
sont de si hau(te leçon, avoir besoing de s'enfari- 
ner le visage, de se travestir, se contrefaire en 
mouvements de grimaces sauvages, pour nous ap- 
prester à rire. (Essais de Montaigne, liv. II, 
chap. x.)

Or bref, quand il entroit en salle 
Avec une chemise sale, 1 2

1 Les inasques faisaient également de même :
« Et n’en tend-on par ce les priver d’aller en mom- 

mon, en robbes retournées, barbouillez de farine ou 
charbon, faux visages de papier, portant argent à la 
mode ancienne. » (Les Arrêts d’amours, etc. A Ams­
terdam, MDCCXXXÏ, in-S°, part. II, pag. 472.)

2 Voyez le Glossaire de la langue romane, au mot 
Piston, tom. II, pag. 358, col. 1. De ce mot, dérivé 
du latin pistor, vient le terme pistolet, qui, dans 
certaines provinces, à Bordeaux, par exemple, dé­
signe ce qu’à Paris on appelle Jlûte, un petit pain 
long et étroit.

Nous avons gardé l’expression C’est un drôle de 
pistolet. N’y aurait-il pas ici une altération de pres- 
totetP

Pistollet est aussi un personnage du Henry V de 
Shakspere; mais ce n’est plus un farceur, c’est un 
vieux matamore, parodie des capitans d’Espagne. 
Voyez Études sur l’Espagne, par Pllilarète Chasles. 
Paris, 1847, in-12, pag. 10O.
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Le front, la joue et la narine 
Toute couverte de farine, etc.

De Jehan Serre, excellent joueur de far­
ces. (Épigrammes de Clément Marot, 
liv. VI, ép. viii.)I

Quelque incontestable que nous pa­
raisse l’étymologie ci-dessus de p i tr e ,  le 
peuple n’a jamais voulu l’admettre, ou 
plutôt il l’a promptement oubliée ; il a 
préféré voir dans ce mot le nom de P ierre , 
qui effectivement a été changé en P itre  
dans de certaines provinces, comme en 
Bretagne, patrie de M. Pitre-Chevalier, 
peut-être môme du gros compagnon de 
Saint-Amant ’. De là est venu le mot de 
p ie rr o t, synonyme français de p itr e , qui 
avait également le sens d'homme de rien , 
de m isérable :

Penses-tu que tes incartades...
Intimident un ennemi 
Qui ne te voit pas à demi,
Et qui fait consister sa gloire 
A te mettre à bas la mâchoire,
Même à te dépouiller tout nu,
Comme un pierrot, un malautru ?

J. Moreau, Suite du Virgile travesty, 
liv. X.

Dans la seconde suite du même poème, 
liv. IX, l’auteur donne le nom de G ille à 
celui que l’on a depuis appelé p a illa sse , 
à cause de la toile à carreaux dont son 
habit était fait :

Il vit cette métamorphose,
De'même façon à peu près 
Qu’un tour de Gille le niais,
Qui dans le milieu d’une place 
Feroit lire la populace.

A ce propos je ferai remarquer que, 
déjà au xvie siècle, les habits à bandes 1

1 Mais entre tous, ce franc cœur, ce bon Pitre, 
Qui de vrai gros me ravira le titre.

Epistrc à monsieur le baron de Mclay, etc. 
{Les Œuvres du sieur, de Saint-rimant, 
édit, de M. UC. LXL, in-12, pag. fi58.)

étaient affectés aux bouffons : « Si on 
voyoit en France, dit Henri Estienne, un 
homme de qualité habillé de verd, on pen­
serait qu’il eust le cerveau un peu gail­
lard.... Pareillement si on voyoit une Fran­
çoise portant une robe bigarrée débandes 
larges, on penseroit qu’elle vousist jouer 
une farce, ou que ce fust par gageure, » 
etc. {A pologie  pou r H érodote, préface.)

P itre du commerce, ou du comme, s. 
m. Commis voyageur.

Titroux/ s. m. Fusil, pistolet.
En provençal, p itrou  a le sens de soli­

veau , de .so liv e , de p ièce de bois : on 
peut donc croire que l’argot a voulu 
prendre ici un synonyme, ou du moins 
un approximatif de b â to n , pour désigner 
des armes qui portaient autrefois ce nom. 
Voyez ci-dessus, au mot B âton creusé.

P ivase , s. m. Voyez P if.
P ivert , s. m. Ressort de montre ou 

de pendule dentelé, avec lequel on coupe 
les barreaux et les fers des forçats.

On sait que le pivert est un oiseau dont 
le bec perce les écorces les plus dures.

P ivoiner, v. n. Rougir.
On connaît la couleur de la pivoine.
Notre argot n’est pas le seul où cette 

lleur figure avec le même sens; un bri­
gand très-populaire en Moldavie (Boujor) 
a reçu ce nom, qui signifie p iv o in e , à 
cause de la- couleur de scs cheveux. 
Voyez B a lla d e s  ,et chants popu la ires de 
la R oum anie, recueillis et traduits par 
V. Alexandri. Paris, E. Dentu, 1855, 
in-12, pag. 182.

P ivois, s. m. Vin.

Vien, Muse, mon petit groin...
Car, ma foi ! je veux qu’on me berne

, Si le pivois de la taverne
Qui metbors les trois Perroquets,
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N’a pins d’effet que les caquets 
Des huit autres sempiternelles, etc.

Pierre le Jolie, Description de la -ville 
d’Amsterdam en vers burlesques, lundi, 
v. 15, pag. 1. '

Sans mentir, j’aurois bien envie 
D’y couler doucement ma vie...
Non pas comme par ce prophane 
Qui receut deux oreilles d’âne 
Lorsqu’il ehangeoit en des cens 
Le pi vois du pere Bacchus. ,

Ibid., mercredi, pag. 127.

Ceci n’cst-il point suffisant 
Pour recevoir des courtisans,
Pourvoit qu’on eût ici tout proche 
Trois lionnes perdrix à la broche...
Avec dix ou douze flacons 
De ce pivois que la Montagne 
Chérit plus que du vin d’Espagne?

Ibid., jeudi, pag. 199.

Du vin j’ignorions l’usance; • .
Il nous fait boire du pivois,
Morgue, quelle différence!

L’Ecole des amours grivois, M. DCC. 
XLIV., branle général de la lin.

Y baivesl comme nous de notte vin françois,
Qui leu semblet milleur chinq chens fais que leu 
Et fezest pu debrit en buvant su pivois [biere, 
Que ne font au marché toutes ses pessonnjere. *

Sur l’arrivée des Polonnois, st. xn. ( Trci- 
ziesme Partie de la Musc normande, pag. 
219.)

No baille à tous venans, un cbequ’un y est libre, 
No vend tout clien qui faut à baire son pivois:

La Bourdigadedu vin, st. vi. (Ibid., pag. 223.) 

Je sis trop gay quand j’ay de su pivois.
Bourdigade de Paris, cant ryal, coupl. icr. 

(Vingl-septicsme Partie de la Muse nor­
mande [1G51], pag. 457.)

« Un certain vin seditpfvow, dit No­
dier, à cause de la ressemblance de son 
raisin avec la pive, nom patois du fruit 
appelé si improprement pom m e de p i n 1.

' Examen critique des dictionnaires de la langue 
|,française, pag. 817.

Je ne serais point étonné que ce ne fût 
dans l’intention de produire un rébus, 
qu’on eût donné une pomme de pin pour 
enseigne h l’un des cabarets les plus fa­
meux de Paris, fréquemment cité par 
nos anciens auteurs ' ,  et dans lequel on

affluaient aux environs et dans les gale­
ries du palais, sans parler
D’un auvernat fumeux, qui, mêlé de lignage,
Se vendoit chez Crenet pour vin de l’IIermitage1 2;

sans parler non plus du vin p in e a u , bon 
vin blanc qui se faisait en Anjou et dans 
la Touraine, d’un gros raisin, dit encore 
p in e a u , dont les grappes ressemblaient 
aussi à des pommes de pin, et dont le 
nom et l’espèce sont encore répandus en 
Champagne.

Je dirai plus : si l’on pouvait révoquer 
en doute l’autorité de Nodier et l’exis­
tence de ce vin particulier qu’il dit avoir 
reçu la dénomination de p iv o is , j’expli­
querais le mot d’argot en insinuant que 
les, mattois auraient bien pu en avoir 
fait le nom 'générique de la liqueur dé­
bitée à la Pommelle Pin, peut-être aussi 
avec l’idée d’une apocope du mot p i­
voine.

P iv o t , s . f. Plume.

1 Voyez la V.cfvc, de Pierre de l’Arivey, aet. II,
se. vi; les Bigarrures et touches du seigneur des 
Accords, fol. G8 recto; le Carabinagc et matoiserie 
soldatesque,‘chap. vin, pag. 49; VInventaire general 
de Vhistoire des larrons, liv. Il, c.hap. il ; la Suilte de 
l’invent. gen. de l’hist. des larr., liv, 111, chap. xii ; 
la Kçppnse de M. Guillaume au soldat françois, 
à la suite des Avanturcs du baron de Fœnesle, 
édit, de 1729, tôm. II, pag. 404; les Œuvres du 
sieur dé Saint-Amant, édit; de. M. DC. LXI., 
pag. 14û, 145; le II. Livré de chansons pour dancer 
et pour boire. A Paris, par Pierre Baliard, 1G27 , 
in-8°, pag. û5 verso, etc.

2 Satire III de Boileau, v. 7-i. Du temps de cet au­
teur, Crenet occupail la Pomme de Pin.
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Placarde, s. f. Place publique.
Plan, s. m. Mont-de-piété. E n p la n ,  

en gage.
Ce mot, qui est populaire1, se retrouve 

dans une expression proverbiale, usitée 
parmi les marins et dans le peuple, qui 
signifie brusquem ent, im polim en t, spon­
taném ent. Ainsi, laisser quelqu’un en 
plan, c’est le quitter brusquement, ou 
encore l’oublier après lui avoir promis de 
revenir. Laisser tout en plan, c’est in­
terrompre toutes ses occupations, toutes 
ses affaires, pour s’occuper, spontané­
ment, d’autre chose ou d’un autre pro­
jet1 2 3.

P lanche, v. n. Sabre.

Mais au même instant Fer-en-grippe...
Jure, sacré, et, le sabre au vent,
Fait voir qu’il est un fier vivant.
A sa planche il n’est rien qui tienne.

Les Porclierons, ch. IV. (Amusemens rap- 
sodi-poétiques, pag. 1G7.)

P lanche a u  p a i n , s , m. Banc des pré­
venus, banc des accusés.

PLANcnÉ, ée, part. Condamné, ée.
Plancher , v . n. Plaisanter.
Dans le patois normand, au moins 

dans l’arrondissement de Bayeux, pour 
exprimer f il le  , en fan t, on dit p ia n ch e , 
pianclion , mots qui, dans l’arrondisse­
ment de Mortain, sont devenus adjectifs, 
et signifient m a lin , m a lig n e , espiègle. 
C’est sans aucun doute de ces deux mots, 
issus de notre substant if p i e , que seront 
venus et le verbe p lancher, qui lui-même 
est devenu populaire 3, et ses dérivés.

1 Voyez le Dictionn. du bas-langage, tom. II, 
pag. 239.

2 Dictionn. de marine à voiles, etc., pag. 328.
3 Voyez le Dictionnaire .du bas-langage, tom. II, 

pag. 239.

P lancherie, s. f. Mauvaise plaisante­
rie, espièglerie.

P lancheur, euse, s. Mauvais plai­
sant, mauvaise plaisante.

P lanque, s. f. Cachette.
Planquer, v. a. Cacher. Voyez Dé- 

p la n q u er .
■ Platine , s. f. Bavardage, jactance.

On trouve, dans un ouvrage en patois 
de Rouen, potinn, que l’auteur explique 
par babil fa tig a n t.

G A M B O L I N .

L’kouai zécoutoit-il sen potinn ?
G E R V A I S .

I n’avoit garde, vieux gobinn ,
Pi qti’Morpou l’étoupoit l’zoreilles.

Le Coup d'œil purin, pag. A4.

P lâtre, s . m. Argent monnayé.
P lâ tre  se dit aussi d’une montre, dont 

le cadran, habituellement blanc, ressem­
ble à une pièce d’argent. Il est à croire 
que ce mot a été formé par allusion à 
p iastre .

Pleurant, s. m. Oignon.
P lier la toilette , v. n. Voler.
Cette expression, que l’Académie a 

recueillie, et qui Payait été auparavant par 
Oudin t, a bien pu être de l’argot dans 
l’origine; mais elle fait maintenant partie 
de notre langue :

Il y avoit chez elle la plus grande liberté du 
monde... il y en a même qui lui ont volé tantôt sa 
bourse, tantôt sa pelote d’argent... et jamais il n’y 
eut demoiselle du Marais à qui on ait si souvent 
plié la toilette. (Les Historiettes de Tallcmant 
des Réaux, tom. IX, pag. 92.)

D’autre part, c’est lny qui la vange
Des estrangers et des bourgeois

1 « Plier une toillette, i. desrober ou emporter ce 
qu’il y a chez une garce. « (Curiositez françoises, au 
mot Plier.)

Ailleurs, le même lexicographe traduit cette ex­
pression par rubbare, portai- via ogni cosa. Voyez 
Sec. Part, des Rcch. ital. et fr., pag. 435, col. 2.
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Qui veulent amener parfois 
La mode d’excroquer les fdles,
Comme font fanfarons et drilles.
Il la defend dans ce mestier 
Du commissaire du quartier,
Et qu’un filou ne la maltraitte,
Ou n’aille plier sa toilette.

Le Voyage de Mercure, etc. A Paris, chez 
Louis Chamhoudry, M. DC. LUI, in-4°, 
pag. 92, 93.

Qui vous a plié la toillelte?
L’Ovide en belle humeur de Mr Dassoucy, 

édit, de Paris, M. DC. L., in-8°, pag. 
126. Les Amours de Jupiter etd'Io.

Le même d’Assoucy , après avoir cité, 
au tom. Ier de ses A ya n tu res ', 'plier la 
toilette comme synonyme de fa ire  venir 
l’eau au m oulin , fa ire  un trou à la n u it, 
jouer de la harpe, donner à m anger à  la  
pie, dit, au tom. II1 : « Je luy répondis... 
que j’allois à Nice après un fort diligent 
valet qui m’avoit p lié  la to ile tte . » Dans 
un autre de ses ouvrages 1 * 3 4, il se sert en­
core de cette expression avec une légère 
modification et dans un sens différent :

J’ay déjà ployé ma toilette.
Adieu, messieurs, jusqu’au revoir.

Ailleurs, le même auteur emploie cette 
I locution avec cette dernière acception et J cette variante :

Tout a drille, tout a fait gilles,
Chacun a plié son pacquetn.

Le Bagage perdu, v. 5. (Poésies et lettres 
de Mc Dassoucy, etc. A Paris , chez 
Jean-Baptiste Loyson, M. DC. LI1I., 
petit in-12, pag. 122.)

1 Paris, Claude Audinet, M. DC. LXXV11., in-12, 
j chap. Ill, pag. 65.

1 Les Avantures d’Italie, etc., M. DC. LXXV1I., 
in-12, pag. hU.

3 La Prison de monsieur Dassoucy, etc. A Paris, 
de l’imprimerie d’Antoine de Raffle, M. DC. LXX1V., 
petit in-12, pag. 135.

4 On lit dans une chanson satirique du XYIT* siè­
cle :

On lit au liv. Ier du Virgile travesti :
Le peuple en est fort colérique,
Qui de Tyr qu’Agenor fonda ,
En cette contrée aborda 
Avecque Didon notre reine,
Que la tyrannie et la haine 
De son frère Pygmalion...
Contraignit de plier toilette 
Et de déloger sans trompette.

Plomb, s . m. Mal vénérien; allusion 
au plomb des chasseurs.

P lombe , s. f. Heure, année.
Allusion au poids des horloges, que 

l’on appelait autrefois plom ée  :

Li chaitif moine qui ne fine 
Atendi s’ore et son termine...
Plus est de la nuit meiteiée 
Ainceis que li orloges chée; 
lîele vie aura ainz menée 
Que jus s’en vienge la plomée.

Chronique des ducs de Normandie, par 
Benoit, tom. II, pag. 349, v. 25526.

P lomber, v. n. Puer, sentir mauvais.
Il y a ici une allusion aux plombs des 

maisons, ordinairement p lu s , niais non 
m ieu x  sèntant que roses, ou à l’hydrogène 
sulfuré qui se dégage des fosses d’aisance 
et des puits.

Il sort de vostre nez plombé 
Une odeur qui donne la peste.

La Vieille amoureuse, st. vi. (Poésies de

Mazarin, plie ton paquet :
Nostre reyne est devenue sage,
L’adullere enfin luy desplaist, etc.

Ms. de mon cabiuet, folio lia recto.
Comme le fait remarquer l’Académie, cette ex­

pression s’emploie populairement pour mourir. On 
la trouve dans ce couplet d'une autre chanson de la 
même- époque, sur le chancelier Seguier, qui était 
tombé malade pendant le procès de Fouquel :

J’enragèray s’il faut que je m’apreste 
A plier mûn paquet 

Auparavant que nous ayons la teste 
De ce maudit Fouquet.

Ms. démon cabinet, fol. 55 verso.



Chevreau. A Paris, chez Antoine de Som- 
maville, M. DC. LYI., in-8°, pag. 150.)

Ployant, ployé, s. m. Portefeuille. 
Pluc, s. m. Butin, ce que Poil peut

éplucher.

Prince, arriéré de Rue! !
Et n’eussiez-vous denier ne plue,
Qu’au gifüe ne laissiés la pel 
Pour Lemboureux qui rompt le suc. V

Jargon et jobelin de Villon, ballade n ,  
envoi.

Sus! tost t’abille,
Il y a plue.

JC Incarnation et Nativité de nostre 
saulveur et rédempteur Jesuchrist, 
in-folio, sans lieu ni date, fol. G. vii 
recto.

Las ! qui sert si sotte deesse,
Il est bien digne qu’on le tonde...
En tous les estas de ce monde 
Il y a eur, honneur, ou plue.

La Resolucion d’amours, st. n i ,  s. 1, 
ni d., petit in-4°, feuillet sign. À ii 
recto.

Voyez ci-dessus, à l’article A u b ert, 
deux autres passages de la môme épo­
que, sinon plus anciens,-dans lesquels se 
rencontre p lu c.

De ce mot est venu p lu q u a ille , dont le 
sens est le même :

ADRASCtJS.

Sus, Dragon! viens à noslre sire,
Rechigne, et toy, Achapart.
Et n’oubliez pas Agripart,
Il servira bien au liulin.

A G R irA R T .

Mais mieulx la moytié au butin,
Je ne quiers rien que la pluquail/e.

Le Mistcre de la conception, nativité, ma­
riage et annonciation de la benoiste 
vierge Marie, sç. de Herode et de la 
persécution des Innocent, fueil. lxxiii 
verso, col. 2.

De là encore em pluchcr, piller :
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Prebstres, clercs, bourgeois et marchans, 
Sont cmpluchez par gens mesehans 
Querans proye ou bague failisse.

Didier présente à monseigneur de Nassau, 
au retour de France, attribué à Cl. 
Marot dans l’édit. d’Anvers de 1539 
imprimée chez Jean Steels, st. vu.

Le patois de Rouen, du moins celui 
qu’a employé David Ferrand, avait plu c  
dans un sens que je suis assez embar­
rassé pour expliquer :

Che n’est pas que je sais desja si avanché ;
Mais j’ay l’esprit subtil aveuquela memore,
Et prompt à yeuxpliquer chen qu’est de pu caché, 
Pour envoyer au pluc et Pline et Pitagore.

Première et seconde Muse normande, pag. 30.

Le véritable patois normand a conservé 
p lu c , comme p lu q u ette , p lucotcr et plu - 
clioter, qui en dérivent :

Me vêla prins dans le gluel 
Tout comme on prend un oisel 
Qui cherche à plucotcr du feure.

La Farce des Quiolars, édit, des Jojcu- 
setez, pag. 31.

Plume df. Beauce, s. f. Paille. 
rocHARD, s. m. Ivrogne.
Ce mot, populaire en Normandie et ail­

leurs , me semble venir de po isson , me­
sure de vin, qui s’appelait en vieux fran­
çais poichon, poçon, posson :

Ôr nous donne par courtoisie 
Ung peu de frommaige de Brie,
Et plain poichon de vin d’Ausoire.

Triomphe des Carmes, v. 137.

Jasmin. Comment le sçavez-vous, dites-moi, je vous
prie ?

Joli-cœur. D’avoir bù hier ensemble un \poicon
d’eau-de-vie.

Dialogue de plusieurs laquais touchant les 
conditions de ce tems, etc. A Paris, M. DCC. 
XVI., in-8°, pag. 9.

Voyez ci-après au mot Pouchon.

D’ARGOT.
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Pociurder (Se), v. réfl. S’enivrer.
Pocharderie, s. f. Ivrognerie.
P oigre, s. m. Poëte.
De tout temps on a reproché aux nour- 

issons des muses leur pauvreté et leur 
ippctit. De là sans doute le nom qu’ils 
mt en argot, et qui me paraît être une 
:ondcnsation de l’expression avaleur de 
m s  gris, qui avait.cours autrefois avec 
e sens de gran d  m angeur. « Avaleurs 
le pois gris, dit Cotgrave, Good trcn - 
pher-m en, h u n g ry-g u ts , g reedy w hor- 
\ons; they to w hom  every m orsel seems 
>1oodj or no m orsel comes am iss. » Voyez 
îussi les C u riositez fra n e o ise s , au mot 
Avaleur.

On lit dans VÉ to u rd i, de Molière, 
ict. IV, sc. y :
Sur les morceaux touchés de sa main délicate ,
Ou mordus de ses dents, vous étendiez la patte 
Plus brusquement qu’un chat dessus une souris,
El les avaliez tout ainsi que des pois gris.

'
D’Assoucy, parlant des pois que l’on 

servait aux prisonniers, ajoute : « Il ne 
laissoit pas, le bonhomme à la grand 
barbe, de les avaler comme pois gris. » 
(La P rison  de m onsieur D assoucy, etc., 
pag. 43.)

Jacques Moreau fait ainsi parler Tal­
ks, dans sa suite du Virgile ù -avesti, 
liv. X :

Protege mes premiers exploits,
Et conduis mon bras et mes doigts,
Pour que mon trait jusqu’à l’empenne 
Entre dans la vaste bedaine 
De cet avaleur de pois gris.

Vous êtes des avalcux de pois gris , vous au­
tres, etc. {Les Écosseuses, parmi les Œuvres ba­
dines complettcs du comte de Caylus, lom. X, 
pag. 5G7.)

Il est probable que ce proverbe tire son 
origine des charlatans qui étaient dans

l’usage d’avaler, avec dextérité, devant 
le public, une grande quantité de pois gris.

Poignard, s. m. Habit qui revient au 
tailleur pour être retouché, pour avoir un 
p o in t.

Poignarder , v. a. Retoucher un habit.
Ce mot et le précédent font partie de 

l’argot des ouvriers tailleurs.
Poil (Avoir du), etc. Être brave, 

courageux.
Les anciens croyaient qu’il y avait des 

hommes qui naissaient avec du poil au 
cœur, et que c’était un indice de courage:

Hirto corde gigni quosdam homines proditur,ne- 
que alios fortiores esse industria, etc. (C. Plin. 
Secund., Hist. Nat., lib. XI, cap. l x x . )

Chez nous, dire qu’il y avait du poil 
de.l’ours ou,du loup dans une affaire, 
c’était la signaler comme entachée de 
mauvaise foi :

. . .  il y a dou poil de l’ours en vostre afaire, etc. 
{Le Roman du Renart,'édit. de Méon, tom. IV, 
pag, 276.)

. . .  j’ay ouy dire depuis qu’il y eut du poil du 
loup envers le susdit Montauban et ses compli­
ces, etc. {Histoire de Charles V il ,  roy de 
France, par Jean Chartier, édit, de Denys Gode­
froy, pag. 213.)

Point, s. m. Franc, pièce de vingt 
sous; terme de l’argot des marchands 
d’habits, à Paris.

P oint de côté, s. m. Ennemi des pé­
dérastes , qui les gêne dans leurs hon­
teux ébats, comme un point de côté qui 
paralyse tout mouvement.

Ce mot désigne également un créancier.
Point de J udas (Le). Le nombre 

treize.
Poisse, s. m. Voleur.
Poisser, v. a. Voler.
De tout temps avo ir d é  la p o ix  a u x  

m ains fut synonyme de vo ler. Martial dit
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dans son épigramme in  fu ren t F uscum , 
liv. VIII, épigr. lix  :

............. nihil est furacius illo :
Non fuit Autolyci1 tam piceata manus.

Je ne serais pas étonné, quoique je 
n’en trouve point d’exemple, que le mot 
picare, d’où nous avons fait picorer et les 
Espagnols leur motpicarer, n’ait signifié 
voler, dans le latin familier et populaire. 
Du reste, le vieux Jacques du Bois (S y l- 
v in s) paraît l’avoir pensé quand il dit : 
« Picare, poisser, et incle, poissard pro  
fu re  p r o fe ru n t1 2. »

Dès aujourd’huy contre eux je me présente;
Ce sont poissars, pipereaulx mal mondains.

Contre les clers de Chastellet. La Bazoche. 
(Les OEuvres de maistre Roger de Col- 
Jerye, etc. On les vend à Paris... à l’en­
seigne Faulcheur (chez fiierre Roffet), 
M.V.XXX.VT., in-10, feuillet signé 
N iij recto.)

Ainsi, au xvi° siècle, poissard  était sy­
nonyme de voleur. Il le fut pendant tout 
le siècle suivant, à n’en juger que par un 
passage de Y H istoire comique de Fran- 
cion , liv. V. Un mauvais poète ayant 
composé des chansons pour la femme 
d’un des musiciens du Pont-Neuf, celle- 
ci, voyant qu’elles ne se vendaient pas, 
alla redemander son argent à l’auteur. 
« Ayant refusé de le rendre, vous pouvez 
penser de combien d’injures il fut as- 
sailly. L’on dit mesme qu’elle luy envoya 
un exploict. Mais tant y a qu’elle s’en 
alla plaindre de luy par tout, et dire 
qu’il estoit un beau pocsard  3, » etc.

« Poissard, dit Cotgrave, m. A fâcher, 
nim m er, p u rloyn er, p ilferer; one ivhose 
fm gèrsare  as cjood as so m any lÿme-lwigs. 
Dans le D ictionnaire anglois e t français 
de Robert Sherwood, publié en 1672 à la 
suite de celui de Cotgrave, ou trouve 
fd c h e r  traduit par desrobbeur, poissard, 
larronceau, larronneau, larron ,

C’est seulement plus tard, quand la 
corporation des poissonniers eut cessé 
d’exister, ce qui eut lieu sous Louis XIV, 
qu’en, raison.'de leur analogie avec le 
mot p o isso n , ces noms de poissard  et 
poissarde  auraient été donnés aux hom­
mes et surtout aux femmes qui faisaient 
le commerce de la marée L Ce qu’il y a 
de certain, et M. Édouard Fournier l’a 
fait remarquer, d’après le Dictionnaire 
de Trévoux, dans son article P oissard  de 
V Encyclopédie du  xix° siècle ’, c’est que 
les harangères n’acceptèrent jamais le 
nom de poissardes, et le regardèrent 
toujours comme injurieux, sa première 
signification n’ayant pas encore assez dé­
teint.

A propos de ces mots po issard , poisse, 
dérivés de p ica re , ce serait peut-être ici 
le lieu de faire remarquer que picear  veut 
dire p illa rd ;v o le u r , dansla langue gaéli­
que, d’où le nom des Pietés et peut-être 
des Picards, et qù’en latin le m ot pica  
désignait la pie, le plus voleur des oi­
seaux.

Aujourd’hui, on dit toujours, comme

1 Autolycus, on le sait, était tils de Mercure, et, 
comme tel, l’un des plus subtils patrons du vol.

2 Jacobi Sijlvii Ambianensis in linguam Galli- 
cam Isagoge, etc. Parisiis, ex ofticina Itoberti Ste­
phani. M. U. XXXI., in-ii°, pag. U.

3 Edit, de Rouen, M. UC. XXXV., pag. 319. Plus

loin, liv. VII, pag. 509, le nom depoêtaslre, donné à 
un pauvre poêle, montre bien que poësard est ici 
employé par allusion au vol dont la femme se croyait 
victime.

1 Traité de la police, etc., par Delamare, tom. III , 
pag. 333.

« Une poesarde, i. (c’est à dire) une vendeuse de 
marée, par mépris, n Car. Jr„ au mot Poesarde. 
Suivant Oudin, on appelait poissard un savetier, ’TLi

2 Tom. XIX, pag. 711.
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du temps d’Oudin 1, avoir de la  p o ix  aux  
doigts ou de la glu  a u x  m ains, pour dire 
voler : ce qui nous fait souvenir de ces 
vers de Jean Marot sur les aventuriers 
gascons qui suivaient Louis XII en Italie :

N’y veult loger, pour les maulx inhumains
Qu’il en povoit advenir soir et mains
D’advenjuriers qui gluyantes les mains
Ont comme colle.

Le Voyage de Venise. (Les OEnvres de Jean 
Marot, édit, de Coustelier, pag. 133.)

Plus tard, un autre rimeur écrivait :

Jamais ne sont las ne perclus,
Aux doigts leur lient certaine glus,

Où tout s’attrape ;
Et, sans faire semblant de rien,
Il n’est fdle ou femme de bien 

Qui s’en eschape.
Pour les cou/>/ieurs de bourses, coupl. 

3. (Recueil des plus excellents ballets 
de ce temps. A Paris, chez Tous- 
sainct duBray, M. DC. XII., in-S°, 
pag. 93.)

Poisson,  s. m. Entremetteur.
Autrefois on donnait à celte espèce 

d’individus le nom de poisson d ’a v r i l , 
« parce que d’ordinaire, dit Oudin, les 
macquereaux se prennent et se mangent 
environ ce mois-là. »

La dame Fourrière... dist à un petit poisson 
d’avril qu’elle avoit auprès de soi, etc. (Les Con­
tes et joyeux devis de Bonav. des Perricrs, nouv.
XXX1I1.)

Maquereau c’est poisson d’april.
Farce... de la résurrection de Jcnin Lan- 

dore, dans XAncien Théâtre J'rançois de 
M. Viollet le Duc, tom. 11, pag. 31.

Poivre, s . m. Poisson.
Poivre (Piler du). Marcher.
Nous avions autrefois l’expression

Cur.fr., au mot Poix.

gauger le p o iv re , que je serais fort em­
barrassé d’expliquer :

Doulx yeux aussi vers que genesvre...
Qui font gallauSjO-ai/o-er le poyvre,
Et entrer en fortes frissons.

L’Amant rendu cordelier à lobservance 
d’amours, st. cxcvur.

P oivrement, s. m. Payement.
Po ivrer , v . a. Payer.
Poivreur , s. m. Payeur.
L’argent a été assimilé à la poussière.
Voyez Poussier.
Dans la Chronique de Rains, chap, x x iii , 

pag. 172, un personnage s’écrie : « Par 
saint Jake ! il me rendera bon po ivre , » 
c’est-à-dire i l  me la payera . De même 
Shakspere employe poivrer  comme syno­
nyme de payer, quand il fait dire à Fals- 
taff, parlant des hommes qu’il dit avoir 
tués : « I have peppered  two of them : 
two, I am sure, 1 have pa id . » (F irst P a rt 
o f  k in g  Henry IV, act. II, sc. iv.)

Au xm e siècle, un trouvère met ces 
paroles dans la bouche d’Eustache le 
Moine, disposé à pendre l’un de ses gens :

Quant li gardions venra jà chi 
Pour moi cunchiier et çlechoivre,
Je li dourai le hart au poivre,
Car il l’a moult bien deservie.

Roman d’Eustache le Moine, pag. 25, 
v. G88.

Po ivrier , s . m. Ivrogne.
Poivrière, s . f. Route. Germ., polvo- 

rosa. ( The Z in c a li, tom. II, pag. ”89.) 
En fourbesque, le même mot signifie la 
cam pagne.

Autrefois on disait poudrière  dans le 
même sens :

Des versez jonche la poudrière.
Branche des royaux lignages, v. 1024. 

( Chroniques nationales françaises , 
tom. VII, pag. G4.)

■‘r

1I
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Polichinelle, s. m. Verre d’eau-de-' *
vie.

Le mot gobeau, qui chez nous équi­
valait h v e r r e , à g o b e le t, se prononçant 
exactement de même que l’italien gobbo, 
bossu, il n’y a pas à s’étonner qu’il ait 
fait place h.polichinelle, nom,d’un bossu 
bien connu qui nous est venu d’Italie, oit 
il ne l’est cependant pas.

L’adjectif gobbo lui-même a été im­
porté chez nous antérieurement au 
xviiic siècle :

Puis ta Rome moins ingrate...
Au gobin, à l’éhanché...
Assignera quelque terre.

Lucain travesty, etc. Rouen, M.DC.LYI., 
in-8°, pag. 134.

Ne vous tourmentez point, la eliurge m’est bien 
Et du gobin dans un moment [douce,

Je vais me divertir fort copieusement.
Arlequin Esope (1691), act. IV, sc. i. (Le 

Théâtre italien de Gherardi, tom. III, pag. 
220 .)

On connaît la réputation d’esprit, de 
malice et de gaieté qu’ont les bossus; 
nombre de locutions proverbiales en té­
moignent. D’où peut-elle .leur venir? 
Plusieurs explications ont été proposées 
à cet égard; mais, il faut le dire, toutes 
sont aussi peu satisfaisantes les unes que 
les autres, et je ne saurais en accepter 
aucune. Ce que je crois, c’est que la 
compensation que le vulgaire attribue 
aux bossus pour leur infirmité est le 
fruit de la ressemblance qui existe entre 
gobin  et go b e , vieux mot usité niiez nos 
anciens écrivains avec le sens de ga i :

Li bois recovrent lor verdure 
Qui surit sec tant cum yver dure ;
La terre méismes s’orgoille 
Por la rosce qui la moille,
Et oblie la poverté

Où ele a tôt l’yver esté.
Lors devient la terre si gobe 
Qu’el volt avoir novele robe.

Le Roman de la Rose, v. 53; édit, de ;l 
Mcon, tom. 1er, pag. 5.

D’un samit qui ert tous dorés 
Eu ses cors richement parés,
De quoi'son ami avoit robe,
Si en estoit assés plus gobe.

Ibid., pag. 36, v. 865.

Mors est cele qui riens ne lait,
Tout prent la mort et tout atrape;
Tex la porte sous sa chape,
Qui le cuide avoir moult sain;
Tex la porte dedens son sein ,
Qui moult est fiers, cointe et gobe.

Gautier de Coinsi, Miracles de la Vierge, js 
liv, Ier, chap. xxviii.

Dans tous ces passages, gobe n’a pas |:j 
d’autre sens que celui de g a i, g a ie ;  et je :>j 
doute même que ce mot en ait jamais eu |i 
d’autre, quoi qu’en puissent dire Méon il 
et Roquefort, qui .traduisent aussi gobe J 
par va in , fo u , p le in  de v a n ité ,  enflé de !>! 
g lo ire , d ’o s ten ta tion , rem p li de lu i- j 
m êm e.

Je saisis cette occasion pour dire un |j 
mot d’une locution adverbiale recueillie 
par l’Académie, qui l’écrit mal. Je veux 
parler de l’expression tou t de go , si ré- ■] 
pandue à Paris. On disait autrefois de j 
g o b , mais peut-être sans prononcer le b, , 
si nécessaire pour indiquer la racine du . i 
mot :

Une boure qui là estoit, le print et l’avala tout i 
de gob. (La nouvelle Fabrique des excellents 1 
traits de vérité, etc. Paris, P. Jannet, 1853, in-18, | : 
pag. 29. )

. . .  le print subitement et l’avalla tout de gob. \ 
(Ibid., pag. 158.)

. . .  il l’avalla tout de gob sans masclier, etc. i - 
(Ibid., pag. 142.)

Polisson , s. m. Membre de l’une des I 
branches de la grande famille des gueux, i
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Polissons sont ceux qui ont des frusquins (ha­

bits) qui ne valent que flouliere (rien); en hiver 
quand sigris bouesse (il fa it froid), c’est lorsque 
leur estât est plus chenastre (meilleur) ; les rupi­
nes et marquises (femmes riches et de qualité; 
leur fichent, les unes un georget (pourpoint) , les 
autres une lime (chemise) ou un haut de tire (de 
chausse), qu’ils entrollentau barbaudier du castus 
(apportent au gardien de l’hôpital), ou à d’au­
tres qui le veulent abloquir (acheter)-, ils trollent 
(portent) ordinairement au costé un gueulard 
(bissac) avec une rouillarde (bouteille) pour met­
tre le pivois (vin), entervent (savent) bravement à 
altrimer l’ornie (prendre la poule), etc. (Le Jar­
gon, édit, des Joyeusetez, pag. 74.)

Le dictionnaire du Jargon  traduit p o ­
lissons par ceux qui von t presque nus. 
Cette signification s’accorde parfaitement 
avec celle de va-n u -p ieds, qui, dans no­
tre langue actuelle, est un des synony­
mes de polisson :

En ce bas empire,
A chacun selon son pouvoir 
Permis est de faire valoir 
Un malheureux traisne-rapiere 
Pour un Mars, un gueux de l'hostiere 
Pour un gueux de bonne maison...
Un polisson pour un soudrille,
Pour un pourceau la truyquifile.

A monsieur de Paron. (Le Ravissement 
de Proserpine, de monsieur Dassoucy, 
édit, de M. DC. LUI, in-4°, pag. 99, 
100.)

Je n’estois pas si défroquée 
Du temps que messieurs les laquais...
Pour moy quiltoient Margot la fée...
Mes polissons leurs ricochets.

Plainte de la Samaritaine sur la perle de 
son Jacquemart, etc., v. 84-93. (Les 
Rimes redoublées de monsieur Dassoucy. 
A Paris, de l’imprimerie de Claude 
Nego, M. DC. LXXI., in-12, pag. 17.)

C’est à partir de l’époque à laquelle 
appartient l’auteur que nous venons de 
citer, que polisson  commença à signifier 
débauché, sens qui s’éloigne bien peu de 
la signification donnée par l’Académie;

je doute, cependant, que la compagnie 
eût cité, pour l’appuyer, les exemples 
suivants :

Si ses maniérés te paraissent polissonnes, c’est 
que tu ne frequentes pas le grand monde. (Colom- 
bine avocat pour et contre [ 1G85], act. Ier, sc. vm ; 
dans le Théâtre italien de Ghcrardi, torn. p r, 
pag. 351.)

Un air étourdy, beaucoup de négligence, dé­
braillement complet, sottises, jeux de mains, mois 
équivoques, mines, mouches et tabac. Tenez, ma­
dame, je suis polisson au suprême degré, et de 
polisson à petit maître il n’y a que la main. (Le 
Retour de la Foire de Rezons [1G95], sc. m; 
ibid., tom. VI, pag, 175.)

Dans une pièce de la même époque 
on lit ce passage, où le mot polisson  ne 
se trouve pas, mais qui peut lui servir de 
commentaire : « Les dames de Paris ai­
ment les airs galopins, et elles s’habillent 
déjà un peu à la galopine ou à la gour­
gandine, c’est tout un. Elles aiment les 
airs débraillez et la parure négligée. » 
A rlequin  défenseur du beau sexe  (1694), 
act. Ier, sc. vu. (Ibidem , pag. 312.)

Madame Campan rapporte que, de son 
temps, « les hommes présentés, qui n’a­
vaient point été invités à résider à Marly, 
y venaient cependant comme à Versail­
les.... Alors il était convenu de dire qu’on 
n’était à Marly qu’en polisson; et rien ne 
me paraissait plus singulier que d’enten­
dre répondre par un charmant marquis à 
un de ses intimes qui lui demandait s’il 
était du voyage de Marly : N on , j e  n’y  
suis qu Jen polisson . Cela voulait simple­
ment dire : J’y suis comme tous ceux dont 
la noblesse ne date pas de 1400. » (M é­
m oires sur la  vie privée  de M arie-A ntoi­
nette , etc., par madame Campan. Paris, 
Baudouin frères, 1823, in-12, chap. ix , 
pag. 104, 103.)

Pommard, s . m. Bière.

>-
^i

vm
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Il y avait autrefois une sorte de bois­
son appelée pom at, qui semble avoir été 
différente du cidre *, en compagnie du­
quel on la trouve nommée :

Mol fai l’ermitas que lor essenlia,
Pi d’aquo que prodom, que det-lor cena
L)e pomat que el ac fali, e pan d’avena.

Roman de Gérard de Rossillon, pag. 204.

. . .  ils tiennent leurs chaloupes... bien pour- 
veuës ou garnies de pain, de vin, de pomat, cidre, 
outre d’autre boisson, etc. (Les Us el coutumes 
de la mer, par Cleirac, pag. 127.)

P omme a vers, s . f. Fromage de Hol­
lande.

Pommer marron, v . a. Prendre sur le 
fait. Voyez M arron.

P om m er, qu’il faudrait écrire paum er, 
est un ancien mot français dérivé de 
p a im a , et qui signifie em poigner ; du 
moins, aux xne, xm e et xive siècles, on 
disait, dans ce sens, p a u m ier ,p a u m o ier  :
Un espié i Irouva, fierementla paumie.

Li Romans de Ber le ans gratis pies, coupl. n; 
édit, de M. Paulin Paris, pag. 5.

Qui donc véist le conte droiturier
Desous le tremble paumoier son espée.

Li Romans de Garin le Loherain, ton). II, 
pag. 238.

Là veissiés maint Turc sa lance paumoier,
Envers le ciel geter et au fer renpoigner.

La Chanson d ’Antioche, ch. VII, coupl. iv; 
édit, de M. Paulin Paris, tom. II, pag. 140.

Bien s’est rasis en ses arçons,
Et paumoic son fort espié, etc.

Parlonopeus de Blois, vol. Ier, pag. 104, 
v. 3050. 1

1 Les Normands l’appellent pommé :
Mon estomach aussi me dit que sa nature 

Ne se peut pas changer ;
Le chargeant de pommé, qui n’est sa nourriture, 

Que c’est l’endommager.
Vaux-de-Vire d’Olivier Bassclin, édit, 

de 1821, vau-de-Vire VIII, pag. 00. 
Cf. pag. 49, not- 98 au vau-de-Vire 1er.

Au xvie siècle, on disait empaulmer 
dans le même sens :

Et cela faict, verrez le compaignon
Tost desloger; car, mon ternie sailly,
Je ne craindrois sinon d’estre assailly
Et empaulmè.

Cl. Marot, Épîtres, liv. Ier, ép. 26.

E m paum er est toujours d’usage; mais 
on ne l’emploie plus que familièrement, 
et dans le sens figuré. Je parle de notre 
mot français. En argot il y a paum er, 
dont la signification est bien différente : 
c’est celle de p e rd re , comme dans cette 
locution : perdre  l’atou t, perdre courage. 
Toutefois, on trouve paum er, avec le sens 
d ’arrêter, dans le D ictionn aire d ’argot 
de 1847.

Pom pier , s . m. Ouvrier tailleur chargé 
de retoucher les habits.

Ponante, s. f. Fille publique du der­
nier étage.

Ce mot a pour racine pon an t, dontCot- 
grave, Oudin et Leroux donnent la signi­
fication au figuré, et dont voici des 
exemples :

A quoi sert à ma geniture 
D’avoir conservé sa figure...
S’il ne peut dans ce continent 
Trouver place pour son ponenl?

Jacques Moreau, Suite du Virgile tra­
vesti, liv. X.

Tout le danger qui y peut estre,
C’est de baiser, sans le cognoistre,
Ce qui servit pour le ponant.

La Métamorphosé d’une robbe et Juppé de 
satin blanc, dans le Cabinet salyrique, 
édit, de M. DC. XXXIIIL, pag. 653.

Tantost disant que de Virgile 
Tu honnis l’adorable style...
Et qu’en un Estât bien réglé 
Ton cher ponant seroit sanglé.

Le Poète crotté, parmi les OEuvrcs du 
sieur de Saint-Amant, édit, de M. DC. 
LXI., pag. 235.
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V sont à tou raomens pendus à mon driere ,
Ainchin que si ch’etet queuque morchel friand ; 
Veulent-ty point ossi y fere une minière,
Où y doivent trouver les trésors du ponant ?

Cinquiesme Partie de la Musc normande, 
pag. 96.

En la fesant sauter chu Colin vessenant 
Rompit se n’eguillette, et ses brais se decroque,
Et no vit clairement le tour de son ponant,
Un diable de fessier, qui souvent assez croque.

Dix-neufiesme Partie de la Muse normande, 
[1644], pag. 321.

Au propre, ce mot, dans la vieille lan­
gue géographique, désignait le septen­
trion ou l’occident, ce point cardinal 
postérieur de l’orient. On l’employait 
même en poésie pour désigner les 
royaumes opposés aux royaumes du le­
vant. Dans ce sens pourtant il était déjà 
vieux sous Louis XIII ; son homonyme 
populaire lui avait fait tort, on va le voir : 
« Ménage rapporte, dit le Dictionnaire 
de Trévoux, au mot P o n a n t, qu’on se 
moquoit à la cour d’un vers de Malherbe 
où il avoit employé le mot da p on an t, qui 
se prend par le peuple pour le d e rr iè re 1. » 
Ces railleries n’empêchèrent point l’au­
teur des stances sur la vie de Colbert d’é­
crire :

Il avoit les surintendances 
Des bâtimens et des finances 
Et du levant jusqu’au ponant,
Il étoit en toutes maniérés...
Maître, trésorier, intendant.

Le Tableau de la vie et du gouvernement 
de messieurs les cardinaux Richelieu et

1 Déjà du temps de Henri II, les Huguenots, qui 
haïssaient fort le maréchal de Saint-André, l’appe­
laient arquebusier de ponant, c’est-à-dire sodomiste, 
injure que sans doute il ne méritait pas. Voyez les 
Hommes illustres et grands capitaines estrangers et 
françois, liv. IIIe, cliap. xxv. (OEuv■ compl. de Bran­
tôme, édit, du Panthéon littéraire, tom. 1er, pag. 490, 
col. 1.)

Mazarin, elc. A Coîogue, chez Pierre
Marteau, M. DC. XCIV., in-12, pag.
179.

Ponante, pour en revenir à ce mot, si­
gnifie donc fem m e qui f a i t  trava iller  son 
ponant, ou qu i en v it.

On trouve dans le Jargon ponijle ou 
matjnuce, avec le même sens. Le premier 
de ces deux mots est ponante  déguisé 
par une terminaison empruntée à un mot 
issu d’une autre racine : je veux parler 
de panifie, que l’on trouve, avec le sens 
de h a illo n , de gu en ille , dans le P èleri­
nage de la  vie humaine, de Guillaume de 
Guilleville, qui représente la concupis­
cence

I)’un ort et viel btirel vestue,
Ratasselé de clustriaus,
De vies panifies et ehurriaus.

Gloss, mcd. et inf. Latin., tom. V, pag.
60, col. 2, v° Pannuccus z.

il est à remarquer que, dans le Dic­
tionnaire d’argot de 1847, au lieu de po­
nijle ou lit p on isse , qui est devenu le 
nom de la cabaretière de la Cité, dans 
les M ystères de P aris . Je ne serais pas 
éloigné de croire que pan ifie , dans son 
sens primitif, n’ait eu une variante sem­
blable : ce qui me le donne à penser, 
c’est le verbe ponicher, qui a cours dans 
l’arrondissement de Mortagne, avec la si­
gnification de m al a r ra n g e r , de m al 
a ju ster, et qui se dit le plus souvent des 
choses de toilette.

Pontanièbe, s. f. Fille de bas étage, 
qui exerce son ignoble industrie sous les 
ponts. 1

1 Avant cette citation, recueillie par D. Carpen­
tier, le savant bénédictin fait la renia rque suivante : 
,< Hinc Pannanesse, pro Meretrice, quod pannosa 
veste utatur, in Lit. remiss. ann. 1403. ex Reg. 199. 
Chartoph. reg. ch. 144. o

22
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On donnait autrefois à ces malheureu­
ses un nom presque semblable :

Il nous appela des grivoises,
Des pont-neufs, de fines matoises,
De ces filles, el cætera,
Qui pour cinq sous fei oient cela.

J. Moreau, Suite du Virgile travesti, 
liv. X.

Po n tife , s . m, Cordonnier.
Ce mot doit dater des premières an­

nées du xvii° siècle, époque à laquelle 
les souliers dits à pon t étaient de mode :

Les bourgeoises, non plus que les dames, ne vont 
Nulle part maintenant qu’avec souliers à pont,
Qui ayent aux deux coslez une longue ouverture 
Pour faire voir leurs bas, etc.

Discours nouveau sur la mode. A Paris, chez 
Pierre Ramier, M. DG. XIII., petit in-8°, 
pag. 17.

Cependant il faut observer que, parmi 
les compagnons cordonniers nommés 
dans les statuts de la communauté ap­
prouvés et confirmés par lettres patentes 
en 1573, on trouve le Carcassonnais, dit 
le P o n tife . Voyez le M oniteur universel, 
n° du samedi 14 janvier 1854, pag. 54.

Dans notre ancienne langue, on em­
ployait p o n t i f  dans le sens de sapeur :

Faites des miens .iii. m. aparillier,
Et après moi .c. pontif chevauchier, etc.

Li Romans de Raoul de Cambrai, coup}, 
ccxcv, pag. 278.

Il est fort croyable que les cordonniers, 
armés de leur tranchct, aient été assimi­
lés à des sapeurs.

P orc- é p ic , s. m. Saint-sacrement.
Allusion aux rayons de métal qui en­

vironnent l’hostie.
Portanche, s. m. Portier.
Portefeuille , s. m. Lit.

. . .  il est sept heures, vous devriez vous aller 
serrer dans votre portefeuille. (Eugénie Grandet, 
par M. de Balzac. Paris, Charpentier, 1841, in-12, 
pag. 178.)

Cette expression, comme on voit, est: 
devenue populaire à l’égal d’une autre, 
celle de halle a u x  d raps, par laquelle on 
désignait également un lit :

Au temps qu’à grand’peine ses bras 
Estoient hors de la haie aux draps, etc.

Description de la 'ville d’Amsterdam cn\ 
■vers burlesques, lundi, pag. 2G.

Porteluque. Voyez Luque.
Portemince, s. m. Portefeuille.
Portetrèfle, s. Culotte, pantalon.
P ossédé , s . m. Eau-de-vie.

Marchant toujours, enfin on drille 
Jusque chez la mere Roquillc,
Dont le commerce en possédé 
Sur tous les autres a le dé;
En brandevin elle a la vogue.

Les Porcherons, ch. vu. (Amusemcns 
rapsodi-poétiques, etc., pag. 194.)

C’est en revenant des Porcherons 
Que, nous sentant las les paturons,
J’ont entré céans pour hoir’goule ;
Puil après un’n fois en déroute,
Nous empaffant de son possédé,
J’nous avons senti l’cceur guedé, etc.

Ibid., pag. 200.

P ostiche, s . f. Rassemblement sur la 
voie publique.

Il ne faut pas chercher longtemps poui 
trouver la racine de ce mot, destiné 
plus particulièrement à exprimer les 
réunions d’oisifs qui se posten t autour 
des charlatans, des saltimbanques, des 
escamoteurs et des tireurs de cartes.

Posture (En), s. m. Apothicaire.
Il est à croire que ce mot vient autant) 

de la posture que prenaient ces anciens 
praticiens, que de la partie qu’ils atta-j
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quaient. Entre les mille et un noms 
qu’on leur a donnés, il en est un qui se 
rapproche de celui par lequel on désigne 
aujourd’hui les étudiants en médecine : 
a Et y -a-t-il des malades, dit un person­
nage d’une ancienne comédie, que j’y 
vois un carabin ier de la  F aculté. » [La 
Foire Sain t-G erm ain  [1693], act. III, 
sc. n ; dans le Théâtre ita lien  de Ghe- 
ra rd i, tom. VI, pag. 291.)

On disait aussi un m ousquetaire à ge­
noux, locution rapportée par Leroux R 
et qui sert de titre à une nouvelle fran­
çaise « tout à fait bourgeoise. » Publiée 
pour la première fois sous le titre d’A- 
pothicaire de q u a lité , en 1678, elle a 
été réimprimée sous celui que nous ve­
nons d’indiquer, dans les N ouvelles et 
Aventures choisies des d ifféren ts genres 
(Amsterdam, 1738, 2 vol. in-12); enfin, 
dans la B iblio th èqu e des R om ans (avril 
1777, 2e partie, pag. 144).

Jacques Moreau a encore plus plai­
samment désigné les apothicaires, au 
liv. IX de sa S u ite  du V irg ile travesti :

Les uns prenoient des vomitifs ,
Les autres des conforlatifs ;
Bref, les apoticuliflaires 
Faisoient de terribles affaires.

Pot, s. m. Cabriolet.
Pot (Cuiller à), s. m. Cabriolet.
Pot de bière, s . m. Anglais.
Potiron roulant, s. m. Cabriolet.
Pouchon, s. m. Bourse.
Ce mot est sûrement une altération de 

pochôn, diminutif de poche :
Lupolde... et ses compagnons... décousirent 

aussi de leurs parts leurs petits p o c h o n s ,  où repo- 
s o i t  leur argent mignon. (C o n te s  d ’E u t r a p e l ,  
diap. xxvi.) 1

1 Dictionnaire comique, tom- II, pag. 193.

Ajoutons que, suivant toute appa­
rence, les gens du peuple prononçaient 
pouchon. On lit, dans une chanson du 
xvii0 siècle :

Mit la main à sa pouchetle ;
Cent pistolles luy a donné.

L’Eslite des chansons amoureuses, re­
cueillies des plus excellens poêles de ce 
temps. A Rouen, deT’imprimerie de 
David Ferrant, M. DC. X IX ., petit 
in-12, pag. 91. — Recueil des chan­
sons amoureuses de ce temps. A Paris , 
chez Pierre Des-Hayes, in-12, pag. 84.

Suivant le Jargon , on disait autrefois 
détacher le bouchon, pour couper la  
bourse.

Bien antérieurement à l’époque à la­
quelle cet ouvrage fut, pour la première 
fois, mis en lumière, notre langue avait 
le mot poçon ; mais il ne paraît pas que 
ce fût dans le même sens que le prend 
Noël du Fail :

Le poçon li port plein de let.
La Compaignie dou 'vilain et don serpent, 

v. 38. ( Poésies de DIarie de France, 
tom. II, pag. 2G9, fabl. lxiii.)

Son poçon ot et s’escnele,
Son sakelet et ses mindokes...
Prent s’escnele et son poçon, etc.

Fabliaux et contes, édit, de Méon, tom. 
III, pag. 155, 156.

... nn sergant, au chief de picce,
Leur aporta une graut piece 
De pain noir de dure saison ,
Et de fonteine plein poçon.

Du Prévost d ’Aquiléc, v. 171. ( Nouveau 
Recueil de fabliaux et contes, tom. II , 
pag. 192.)

Dans les exemples qui précèdent, on 
peut croire que poçon  est encore un di­
minutif de poche, et désigne ce que Ton 
appelle encore ainsi dans certaines pro-

2 2 .
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vinces un pochon, c’est-à-dire une cuiller 
à pot, à laquelle on donne aussi le nom 
de poche ; toutefois on ne saurait refuser 
à pochon le sens de p e ti t  p o t , dans les 
vers suivants :

Por son asne et por ses corbons 
Ot buires et pos et pochons,
Dont devint Wistasces potiers.

Roman d’Eustache le Moine, pag. 39, 
v. 1077.

Quelle que soit la racine de poçon  
et de pochon , l’un ou l’autre doit être 
celle du mot po isson , qu’on emploie en 
français quand on veut parler d’une pe­
tite mesure contenant la moitié d’un 
demi-setier, ou la huitième partie d’une 
pinte :

Cette pinte, où j’ai fait mettre nn poisson d’eau- 
de-vie, appaisera les combattans. (Les Écosseuses 
[sc. vu du Porteur d'eau] ,  parmi les Œuvres 
badines complettes du comte de Caylus, torn, x, 
pag. 578.)

On lit dans la S a tyre  M énippée, à pro­
pos de la drogue vendue par le charlatan 
espagnol : « Monsieur de Mayenne en 
prend tous les jours dans un posson  de 
lait d’asnesse, » etc.

« Posson, dit Cotgrave, m. The quar­
te r  o f  a chopine, a  little  m easure fo r  
m ilk , verjuyce, a n d  v in eyar, not altoge­
ther so big  as the quarter o f our p in t. »

Les Espagnols disaient p o za l dans le 
même sens :

Melgar é Astudillo puesto fué é jurado 
Que lin pozal de viuo diesse cada casado.

P id a de sait Miltan, copl. 472. ( Coleccion 
de poesias castellanas, etc., tom. II, pag. 
174.)

Toulainte, s. f. Vol par échange.
Poulet (Manger le ). S’entendre avec
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un entrepreneur pour partager un béné- : 
fice illicite; expression usitée parmi les 
ouvriers en bâtiments, qui l’appliquent 
aux architectes et à leurs complices.

P o upée , s. m. Soldat.
P o u r , adv. Peut-être, le contraire de 

ce que l’on avance.
Pousse, s. f. Gendarmerie.

Voici enfin cette Margot la Ilavaudcuse, dont 
le général de la Pousse ', sollicité par le Corps des ' 
Catins et de leurs infâmes suppôts, voulut faire un 
crime d’État à son Auteur. (Margot la Ravau- 
deuse, par M. de M**. [Fougeret de Monbron], A 
Hambourg, M. D. CCC., in-8°, avertissement.)

. . .  sans la pousse, nous serions trop heureux.
(Mémoires de l’Académie des colporteurs, parmi 
les Œuvres badines complettes du comte de Cay­
lus, tom. X, pag. 177.)

Pour bien s’expliquer l’origine de ce 
mot, il faut savoir qu’on appelait pousse 
c... les agents de la force publique qui 
ont précédé les gendarmes, c’est-à-dire 
les archers, ou ce qu’on nommait vulgai­
rement à Paris des sergents ; « ou des 
archers de l’écuelle, dit Leroux, qui vont 
d’un côté et d’autre pour prendre les 
gueux.»

Aux honnêtetés des pousse-culs. ( Le Divorce 
[IG88], dans le Théâtre italien de Gherardi, etc., 
tom. II, pag. 93.)

COLOJUBINE.
. . .  il y a là-bas tout plein de laquais qui vous 

attendent.
arlequin , à part.

Ce sont bien des qtousse-culs, de par fous les 
diables. (Scènes françaises de l’Homme à bonnes 
fortunes [1690]; ibidem, tom. II, pag. 373.)

Lâchez-moi, je vous prie,
Quelque paralysie
Sur tous ces pousse-culs a.

Arlequin traitant, par d’Orneval, act.
I I I ,  sc. XII.

• « Le lieutenant de Police. « Ri 
5 Un exempt et six archers.
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Il avoit l’air d’un pousse-cul,
Avec sa longue brete au c...

Voyage de Paris à la Roche-Guion, en 
'vers burlesques, etc. À la Haye, etc., 
in-12, ch. V, pag. 123.

A la bastille an les antraine,
Et l’an ne voit de toutes parts 
Qu’arcliers, pousse-culs et mouchards.

Harangue des habitons de la paroisse de 
Sarcelles à monseigneur l’archevêque 
de Paris... prononcée te 5 avril 1748. 
( Pièces et anecdotes intéressantes , se­
conde partie, pag. 17.)

. . .  l’enfer suscita un exempt, deux sergents, 
trois recors et six pousse-culs, etc. [Le Compère 
Matthieu, tom. Ier, cliap. vi. Cf. cliap. vu.)

Pousse au v ic e , s . f. Mouche cantha­
ride.

Pousse-moulin, s . m. Eau.
Poussier , s. m. Argent monnayé.

Si nous nous mêlons du méquier,
C’ n’est du moins pas pour du poussier.

Les Porcherons, ch. VII. ( Amuscmcns 
rapsodi-poétiques, etc., pag. 190.)

Comme je mettois mon poussier dans ma po­
che, M. l’abbé me fait la grâce de me dire, etc. 
(Histoire de Guillaume, cocher, parmi les Œu­
vres badines complettes du comte de Caylus, 
tom. X, pag. 64.)

Ce mot a deux racines : 1° notre subs­
tantif pouce, qui est entré dans un autre 
équivalent argotique à !a rg e n t1 ; 2° notre 
mot poussier, qui, entre autres accep­
tions, a celle As poussière de poudre à 
canon. Or, on a souvent comparé les es­
pèces à cette poudre :

Hé vive la Vallée! ma foy, il n’y a rien de tel. 1

1 Remue-pouce. « Jouer du poulce, dit Oudin, i. 
compter de l’argent, vulg. » (Cur. fr., au mot Jouer. 
— Sec. Partie des Rech. ital. et fr., pag. 440, col. 1.)

Les ouvriers donnent encore le nom de cadence du 
pouce au paiement qu’ils reçoivent de leurs patrons 
tous les huit ou tous les quinze jours, (Les Cabarets 
de Paris, pag. 143.)

Mon maître m’a donné ordre d’acheter ce gibier ; 
il a esté à la chasse, mais ce n’est point aux 
champs. Voilà justement où en sont bien de nos 
gens, et il y en a qui courent une journée entière , 
et qui ne tirent qu’avec cette powdre-là. (Il fa it 
comme s’il comptait de l’argent.) (Les Bains de 
la Porte Saint-Bernard [1696], act. l'r, sc. v; 
dans le Théâtre italien de Gherardi, tom. VI, 
pag. 393.)

P oussier , s . m. Pouce, main,

Parmy les foires et marchez 
Le poussier trote.

Avecques leur mine de saint,
Il n’y a si beau deiny-ceint 

Qu’on ne decrote.
Pour les couppcurs de bourses. ( Recueil 

des plus excellents ballets de ce temps. 
A Paris, chez Toussainct du Bray, 
M. DC. XII., pag. 93.)

Poutrône , s. f. Poupée, femme de 
mauvaise vie ; terme de l’argot lyonnais, 
qui paraît emprunté au langage des 
mariniers, dans lequel peautre  signifiait 
autrefois gou vern a il, et, par suite, 

figu re  de bois p lacée à l ’arrière des n a­
vires :

M I  C E T .

Je vous requier tant que je puis,
A joinctes mains et à genoux,
Affin que j’aprengne de vous,
Que l’ung en pendez, et moy l’autre.

G O U R N A Y .

Que tu ferois ung beau peaultre!
Le Mistere du Viel Testament, etc., édit, 

de M. Pierre le Dru pour Geoffray de 
Marnef, in-folio, sans date, feuillet 
.cccxii verso, col. 1.

Elle se vire, elle se veautre,
Luy montre la proue et la peautre.

L’Ovide en belle humeur de MT Dassoucy, 
édit, de M. DC. L., in-4°, pag. 124. Les 
Amours de Jupiter et d’Io.

De là , sans doute, l’expression de v i ­
sage de bois f lo tté  qu’on lit dans nos an­
ciens auteurs :
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Je ne suis pas un cassemottes,
Un 'visage de bois flotté ;
Je suis un dieu bien fagotté, etc.

L'Ovide en belle humeur de M'~ Dassoucj, 
cdit. de M. DC. L ., in-4°, pag. 103. 
Les Amours d’Apollon et de Daphné.

Il serait possible, cependant, que cette 
locution dérivât de cette autre que je 
trouve dans les C u riositsz  fra n ç a ise s1 : 
« Une descente de bois flotté, i. (c’est-à- 
dire) une f lu x io n , un rheum atism e, 
vulg. » Alors il faudrait voir dans une 
poutrône un visage déformé par une 
lluxion, et par là laid et ridicule.

Ce qui a pu contribuer à la formation 
et à l’adoption du mot poutrône, c’est 
que nous avions autrefois, en français, 
p o u ltre  dans le sens de cavalle  * 2:

Ceste poullre va-elle encor au cheval? Car je 
sçay bien qu’elle n’est pas mairie de quoy je la 
tiens pour dame de joye, mais pour vieille; et 
lorsqu’elle sçaura que je l’ay nommée poultre, qui 
est une jeune cavalle, elle pensera que je l’aye en­
cor en estime d’une jeune dame. (Des Dames ga­
lantes, quatriesme discours; parmi les Qtuvres 
complètes de Brantôme, édit, du Panthéon lit­
téraire , tom. II, pag. 378, col. 2.)

Plus anciennement ce nom eût été pris 
comme une injure. Dans une circons­
tance dont Paul Diacre fait le récit, l’un 
des fils de Turisende, roi des Gépides, 
comparait ces derniers à des cavales 
puantes 3 1. Chez nous, le sire de Join­

' Voyez les Historiettes de Tallcmant des Réaux, 
édit, in-12, tom. IV, pag. 203; le Dictionnaire de Cot- 
grave, au mot Pcautrc, etc. Ce ternie s’est conservé, 
avec le même sens, parmi les bateliers de la Loire.

2 Les Provençaux avaient poldrcl :
Culi be bos chavalier en desensel,
O envers o adens, de son poldrel.

lloman de Gérard de Hossillon, pag. 32.
Cavalgel un cheval ferran poldrel.

Ibid.,, pag. 102.
3 Histoire des races maudites de la France et de 

l'Espagne, tom. Ier, clinp. îv, pag 274.

ville, appelé poulain  du nom donné aux 
enfants issus d’un père syrien et d’une 
mère européenne, recevait le conseil de 
répondre à l’injure par le titre de bidets 
éreintés ’.

Pué, s. m. Bagne.
Préfectanciie , s . f. Préfecture.
P-Rendue Jacques déloge po ur  son 

procureur . Déguerpir, s’évader.
Cette expression, qui est encore usi­

tée avec ces autres, pren dre  de la  pou­
dre d ’escam pette , lever  le p a tu ro n , dire 
ad ieu  tout b a s , etc., avait déjà cours au 
xvii0 siècle, où l’on disait surtout, en 
plaisantant, comme Oudin ne manque 
pas de le consigner dans ses C uriosilcz  
françoises : F aire Jacques desloges, pour 
s'enfuir.

Lependart, il fa it  Jacques déloges, etc. (La 
Comédie des Proverbes, act. m , sc. ili.)

De vieux haillons n’ayant qu’à peine 
De quoy couvrir nature humaine,
Dont en colere en vérité 
Suis contre la paternité,
Qui fit, pour complaire à sa gorge,
Du paradis Jacques desloge.

A monseigneur le prince de Conly, v. 33, 
parmi les vers burlesques imprimés à la 
suite du Jugement de Paris. ( OEuvres 
de monsieur d’Assoucy. A Paris, chez 
Thomas Jolly, M. DCi LXVIII., in-12, 
pag. 49.)

1 « En appelle les païsans du pals, poulains. Si me 
manda monseigneur Pierre d’Avalon que je me def- 
fendisse vers ceulz qui m’apeloient poulain, et leur 
deisse que j’amoie miex estre poulain que roncin re- 
creu, aussi comme il estoient. » Histoire de saint Louis, 
ann. 1250-1251. (Recueil des historiens des Gaules,e te., 
tom. XX, pag. 250, D.)

Le mot païsans signilie ici ÿens, habitants; dans 
le passage suivant il est adjectif, et doit être rendu 
par du pays :

Vile i ont faite li vilain païsaut.
Li Homans d’Anséis de Cartage, Ms. de la 

Bibl. nat. il0 7191, fol. (JO verso, col. 2, 
v. lü.
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Chez nous faudra-t-il qu’il loge 
Comme chez Jacques Délogé?

Manuscrit de mon cabinet, folio 156 bis 
verso.

]e vais si bien engeancer ma manigance, que 
bien-lôt il faudra qu’il fasse Jacques déloge. (Ah 
que voilà qui est beau ! parade par Sallé, sc. m; 
dans le Théâtre des boulevards, etc., tom. Ier, 
pag. 279.)

Dans la scène vu des F au x Mosco­
vites , de Poisson, Lubin, interrogé sur 
les amis qui Pont sauvé de la potence, 
ce sont, dit-il :

enfin dans la Seconde P artie  des Recher­
ches italiennes et françaises, pag. A l2 , 
colon. 1. On la retrouve également dans 
les A vantures de m onsieur d'A ssoucy, 
tom. Ier, pag. CG.

L'ancienne germania appelait une 
poéhe ra ta .

Voyez R edin .
Preu, adj. Premier; mot de collège 

qui existait dans notre ancienne langue, 
sous une forme presque semblable :,
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Un president nommé monsieur de Sauve-toy,
Et monsieur Gagne au pied1, un conseiller encore, 
Monsieur Tire de long, un greffier que j’adore.
L’on me donna Va-t’en, un avocat d’honneur;
Je pris Jacques Déloges après pour procureur.

On disait aussi, dans le même sens, 
Jacques déta le  :

Or trois cents chevaux de Laurente,
Troupe magnifique et fringante...
De fort loin aperçut Nisus ,
Et son camarade Euryale,
Qui faisoient les Jacque Détale, etc.

J. Moreau , Suite du Virgile travesti, 
liv. IX.

Prendre un rat par  la queue . Cou­
per une bourse.

Cette expression, que Bouchet donne 
à l’argot, était populaire sous Louis XIII. 
Du moins on la trouve dans le Diction­
naire de Cotgrave, aux mots P ren dre , 
Queue e t R at ; dans les C uriosités f r a n ­
ça ises, à ce dernier mot, précédée de 
l’étoile, qui la signale comme familière;

1 Voyez ci-dessus, pag. 180, col. 2, art. Gagner les 
gigoleaux. On peut y ajouter ce qui suit : »A peine 
eus-je frappé qu’elle print la fuite et guigna au pied, 
de peur d’eslre recogneuë, » etc. (Recueil general des 
cuquets de l’accouchée, etc.. 1623, in-8°, 7e journée,
pag-172.) . . .

Plus haut on lit, dans le meme sens , escrimer de 
l’espéc à deux jambes. Voyez 2mc journée, pag. 39.

Quans ans j’ai à vivre, savoir 
Le veil, cucu, enpreu cucu,
Et detis cucu, et troi cucu, etc.

Le Roman du Renaît, tom. IV, pag. 9 , 
v. 216.

Et quant einsi estoit accordé, l’en aloit adonc- 
ques par droit esbatement et par droit jeu en l’hos- 
tel Robin, qui appeloit Marie sa femme, qui bien 
faisoit la gorgue, et devant tous le mary luy disoit : 
«Marie, dictes après moy ce que je diray. — Vou- 
lentiers, sire—  Marie, dictes : em preu,— cm-
preu_et deux — et deux, » etc. (Le Ménagicr de
Paris, tom. Ier, pag. 141.)

Empreu, et deux, et trois, et quatre,
Et cinq, et six.

La Farce de maistre Pierre Pathelin, 
édit. deM. DC. LXII., pag. 21.

Vecy pour empreuf 
Le chapperon deulx escus franc.

Ancien Théâtrefrançois, tom. III, pag. 54.

P révôt, s . m. Chef de chftmbrée, 
dans les prisons.

P riante , s. f. Église.
Terme des voleurs des provinces du 

Nord.
P rincipauté, s. f. Gale.

Si j’estois princesse de Galle...
N’approcheroil de quatre pas 

‘ De ton huis la damé Tallas.
Le Jugement de Paris en vers burlesques 

de M. Dassoucy. A Paris, chez Tous-

M
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sainct Quinet, M. DC. XLYII., in-4°, 
pag. 37.

Toutes les fois que les poètes satiri­
ques ou burlesques ont à parler de la dé­
goûtante maladie chantée par Matthieu 
Czanakius, André Chioccus et autres, ils 
ne manquent pas de jouer sur le double 
sens du mot qui la désigne. C’est ainsi 
qu’un écrivain du xvne siècle s’écrie :

Delivre-moy, Seigneur, de tous les mendiens 
Qui sont dedans le lit, comme poux et punaises, 
Puces et autres geus, tant galoux que galoises, etc.

Le Parnasse satyrique du sieur Théophile, 
M. DC. LX., petit in-12, pag. 24.

Produisante (La), s. f. La terre.
Profonde , prophète , s. f. Cave, po­

che. Voyez P arfon de.
Promoncerie,  s. f. Procédure.
P romont, s . m. Procès.
P rose, prouas, proye , s.m . Derrière. 

F iler du  p ro u a s , du  p ro ye  ou en proye, 
aller à la selle.

P ro u a s , de quelque manière qu’on 
l’écrive, n’a eu la signification qui vient 
d’être indiquée que lorsque la phrase 
dans laquelle on employait ce mot eut 
cessé d’être entendue au simple. Filer du  
p ro u a s , etc., signifie, à proprement par­
ler, filer  de f  am arre de p ro u e ;  et voici 
comment j’explique cette locution dans 
le sens qu’elle a en argot : Prouas, p roye , 
est une francisation de l’italien prodese  
ou p ro ese , qui désigne une amarre tour­
née à un bâton de la proue (proa, proda), 
amarre que les Catalans appelaient p r o y , 
p ro i \  Les latrines des matelots sur les 
galères, comme sur les navires à voiles 
seulement, étaient, où elles sont tou­
jours, à la proue: les marins ont donc

Voyez le Consulat de la mer, chap. lvi.

fort bien pu dire, par une analogie plus 
facile à comprendre qu’à expliquer, filer  
du  p ro ye , ou du  câble de proue, au lieu 
d ’a lle r  à la  selle.

Une chose à remarquer, c’est que les 
Grecs avaient une expression semblable. 
Dans une pièce d’Aristophane, l ’Assem­
blée des fem m es, un citoyen dit à Blepsy- 
rus, en train depuis longtemps de se sou­
lager :« Tu fais donc des cordes; » litté­
ralement : A t tu  funem  cacas ' . Voyez lus 
Comédies d'A ristophane, traduites du 
grec par M. Artaud. A Paris, chez Le­
fèvre, etc., 1841, in-12, pag. -478.

P route, s . f. Plainte.
Prouteur, EusE,adj. Grondeur, gron­

deuse, plaignant, plaignante.
Prune de monsieur, s. m. Arche­

vêque.
On sait que les archevêques portent 

des habits violets.
Prunes (Mangeur de), s. m. Tailleur.

. . .  nous tombons sur les mangeurs de pru­
nes, etc. (Histoire de Guillaume, cocher, parmi 
les Œuvres badines complettes du comte de Cag• 
lus, tom. X, pag. 23.)

Voyez Piquepou.
P runeau, s. m. Chique.
Pruneau, s . m. Excrément. Poser un  

pru n eau , faire ses nécessités.
Je ne serais point étonné que cette ex­

pression, sur laquelle on me dispensera 
de m’étendre, ne vînt de clos Pruneau , 
nom facétieux que l’on donnait au der­
rière dès le xvic siècle :

Je me donne à tous les dyables si les rliagadies et 
hemorrhutes ne me advindrent, si très-horribles 
que le paovre trou de mon clou:  Pruneau en feut 
tout debinguandd. (Rabelais, liv. IV, chap. lu .)

’A'/.).à tj\j u.èv iu.ov.iv tiv’ àirouatsïç. (Eccl. 351.)
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La femelle un peu trop brutale,
Ne croiant que le clos Breneau 
De s’baron Jeau Teveneau 
Se débouderoit sur son être, etc.

Description de la •ville d ’Amsterdam en 
•vers burlesques, inecredi S1C, pag. 114.

Je veux bien estre émancipé 
Si je n’en devins constipé 
Pour un terme de six sepmaines,
Dans lesquelles j’eus plus de peines 
D’arracher de mon clos Breneau 
Un petit méchant, etc.

Ibid., jeudi, pag. 175.

PlUJNEAXJ , S. m. Œil.

Ah, M. Biaise, aile a deux pruniaux bian ma­
lins. (L’Héritier de village [1725], etc. a Paris, 
chez Briasson, M. DCC. XXIX., in 8°, se. v , 
pag. 30.)

Bien auparavant, Clément Marot avait 
dit :

Je la craiguois, c’est une noire...
Si elle eust (pour le paindre mieulx)
Au bec une prune sauvage,
On diroit qu’elle auroit trois yeulx,
Ou bien trois prunes au visage.

A Coridon. (Épigrammes, liv. IV, ép. 30.)

On voit maintenant d’où vient notre 
m o t prunelle .

Pr ussien , s . m. Derrière.
Ce mot est un dérivé du bohémien 

p ru s ia tin i, que Borrow traduit par p is -
to l , p is tô la  ou p isto le t. Voyez The Zin- 
c a l i , tom. II, pag.’ 91 ; et D ieZ igeu n er,
tom. II, pag. 372.

Dans le principe, j’avais cru que pru s­
sien devait être un mot ro lh w elsc li, ou 
tout au moins appartenir à l’allemand 
trivial : ce qui me le faisait croire, c’é­
tait une brochure in-12 de quarante-huit 
pages, qui porte pour titre : Ueber die 
Posleriora. Eine p liysio log isch - histo- 
risch - ph ilosoph isch  - litterarische A b-

handlung von Adam Pruzum, der Phi­
losophie Doktor, der freycn Kiinste 
Magister, des Akademie dello Culiséo, 
und mehrerer gelehrten Gesellschaften 
Mitglied. Buslar, 1794. Gedruckt auf 
Kosten eines Hypochondristen.

Chez nous, il existe un petit volume, 
intitulé : Guide du P russien , ou Manuel 
de l ’artilleu r sournois, à  l ’usage 'des 
personnes constipées,  des personnages 
graves et austères, des dam es rom anti­
ques, e t de tous ceux qui sont esclaves 
du  préjugé. (Paris, Ponthieu, 1823, in- 
18) ; et le libraire Jannet a publié, il n’y 
a pas très-longtemps, une bibliographie 
facétieuse, sous ce titre : Bibliothcca sca- 
to logica... ouvrage... traduit du prussien  
et enrichi de notes très-congruantes au 
sujet, etc., 1 vol. in-8°.

Autrefois, chez nous, le peuple dési­
gnait la partie de notre individu dont il 
est question, par le nom d’une église de 
Paris, S a in t-Jean  le R ond :

Il se chatouille, le beau sire,
Comme on dit, pour se faire rire,
Et fait à l’ennemi l’affront
De lui montrer Sainl-Jcandc-Rond,
Id est, son gros vilain postere.

La Henriade travestie, ch. VIII, pag. 121.

P unaise , s. f. Femme de mauvais ton, 
fille publique du dernier rang.

Rosier, fet-il, vielle pusnaise,
Volez-vous donc que jou vous baise ?

De la vieille Truande, v. 89. (Fabliaux 
et contes, édit, de Méon, tom. III, 
pag. 156.)

Li maufez, fet-il, vous i port,
Vielle pusnaise, et vous raport.

Ib., v. 111. (Ib., pag. 157.) 

Filz à putain, vilain punis,



Kel Renaî t, qti’alez-vos disant ?
Le Roman du Renaît, édit, de Méon, 

tom. Ier, pag. 192, v. 5174.

« Sire, dist la vielle pugnaise...
Se vraies ensaignes savés 
Dire de li, po’roit valoir. »

Roman de la Violette, pag. 30, v. 547.

P urée ,  s. f. Cidre.

Ne serait-ce point de là que viendrait 
le mot purin , par lequel on désigne cer­
tains faubouriens de Rouen?

P urgation, s . f. Plaidoyer. 
P uym aurin , s. m. Ane.
Ce mot ne doit dater que tic la Res­

tauration.
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Quart de marqué, s . ni. Semaine.
Quasi- mort (Être). Être au secret.
Quatre- coins, s. m. Mouchoir de 

poche ; ternie des voleurs lyonnais.
Que le po u iq u e , quelpoique. Rien.
Ces deux expressions doivent être une 

altération de quclquepouic, forme argo­
tique de quelque p e u , qui aura eu le 
sens de r ie n , comme en grec faic-za. et 
en latin m inim e signifiaient nullem ent.

L’emploi de p a ie , pour dire peu , n’est 
pas sans exemple dans notre langue :

Messire cliascun pôle denare,
Qui de livres sçait les usages...
De ce luy est prias appelis.

Les Repaies franches, v. 30.

Quenottier , s . m. Dentiste.
Ce mot est formé du substantif que­

notte  (dent), que je m’étonne de trouver 
dans le D ictionnaire d'argot de -1848, vu 
qu’il était déjà dans celui de l’Académie, 
où il est signalé comme très-familier, et 
qu’il a été employé par Molière dans le 
premier intermède, sc. m , de lu P r in ­
cesse d ’É lid e . Moron, surpris par un 
ours, le caresse, et dit, quoique à con­
tre-cœur : « Ah ! beau petit nez ! belle 
petite bouche ! petites quenottes jolies ! «

On lit dans une chanson du même 
temps :

J’ay songé toute la nuit à Marotte,
Et n’ay pu faire dodo :

Maman, qui me croit mal à ma quenotte,
Pour in’appaiser me fait du lolo.

Recueil de chansons choisies ( par Cou­
langes). A Paris, chez Simon Bénard, 
M. DC. XCYIII., in-8°, tom. 1«, 
pag. 43.

Les jolies petites quenottes! (Scenes françaises 
de la Descente de Mezzetin aux enfers [1G89], 
dans le Théâtre italien de Gherardi, tom. I l, 
pag. 271.)

Oudin a donc raison de dire de que­
n o ttes, que c’est un mot enfantin. Voyez 
ses C uriositez françaises, à ce mot, et 
la Sec. P a r t, des Rech. ita l. et fran c ., 
pag. 4G3, col. 2.

Au xiii" siècle, nous avions quenne 
dans le même sens.

Prendre le volt, mes il failli,
Et neporqant qatre des pennes 
L’en remestrent entre les quennes.

Le Roman du Rcnart, tom. Ier, pag. 272, 
v. 7342.

Le plus souvent kene, cane, se pre­
nait dans le sens de figu re  :

I.i bruns espiols li ret la kene, etc.
Partonopcus, tom. 1er, pag. 21, v. 59G.
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Il ot un fevre en Normandie 
Qui trop bel arrachoit les denz...
Ne péust pas un oef d'aloe 
Estre entre l’enclume et la cane.

De la Dent, v. G2, 70. (Fabliaux et con­
tes, édit. deMéon, tom. Ier, pag. 101.)

Ne chante pas, auçois recane,
Si li tornc chascun la cane.

De seinte Lcocade, v. 889. {Ibid., pag. 
299.)

Au vis li pert et à la cane.
De Courtois d’Arras, v. 089. {Ibid., 

pag. 379.)

Queue (Faire la). Tromper.
Cette expression, qui est devenue po­

pulaire, est ancienne dans notre langue :

De ma fable faz tel defin
Que chascuns se gart de la soe (femme)
Q’ele ne li face la coe.

De la Soriscle des estopes, v. 222. {Nou­
veau Recueil de fabliaux et contes, 
tom. Ier, pag. 317.)

Loys guerpirent fausement...
Ainsi li fireul-il la queue 
Par art et par desloiaulé. ■

Branche des royaux lignages, v. 7189. 
{Citron, nat.fr., tom. VII, pag. 31.)

On dit aussi depuis bien longtemps 
f a i r e  d e s  q u e u e s  , expression en usage, 
surtout parmi les lorettes et ceux qui 
les fréquentent :

. . .  on ne se doit point aecoinler des preslres 
en sa maison; car il/, veulent toujours faire des 
queues aux femmes, ainsi comme est apparu en 
ceste nouvelle. {Le Cameron, trad. de Boccace 
par Laurens de Premier faict. Paris, François Re- 
gtiauld, M. U. \li., in-8°, fenil, cccxxxvi recto.)

Qui va la (Donner le). Demander le 
passeport sur la route.

Quille, s. f. Jambe.
Cette expression est ancienne, et s’em­

ployait surtout dans deux locutions pro­

verbiales, figurées et populaires, qui 
équivalaient à s ’e n  a l l e r ,  s ' e n f u i r  :

Sans plus dire despesche-toy,
Incontinent trousse tes quil/ez.

Le Mistere du Fiel Testament par person­
nages, etc. Paris, Pierre le Dru pour 
Geoffray deMarnef, sans date, in-folio, 
feuillet lxi recto, col. 1, se. des Sodo­
mites.

Maudollé, sus à la justice,
Troussez voslre sac et voz quilles.

Ibid., feuillet .exxv. recto, roi. 2, sc.
Comme le bouteiller de Pharaon fut 
délivré et son panrietier pendu.

Je ne suis pas si aveuglé 
Que je ne jouasse des quilles.

C’est le Mistcre de la Résurrection de 
nostre seigneur Jesucrist imprimée à 
Paris { pour Antoine Verard ) ,  sans 
date, sign. e ,ii verso, col. 2.

Il faut trousser ses quiles et ses trottains, de 
peur d’eslre pris du galliot. {La Comédie des Pro­
verbes, act. Il,sc. iv.)

L’un va sottement de travers,
L’autre estourdy tondre à l’envers 
Quilles à mont sur la pelouze.

La Rome ridicule, caprice (par Saint- 
Amant). M. DC. XLIII. , iu-8°, st. 
xxxin, pag. 19.

D’autre part, les dames gentilles 
Promptement troussèrent leurs quilles.

Le Jugement de Paris en vers burlesques 
de M. Dassoucy, édit, de M. DC. 
XLVIII., in-4°, Ior chant, pag. 18. 
Voyez encore pag. IG.

D’autre costé les mandegloires ,
Les succubes à quilles noires...
Paroissoient desja sur les raus.

Le Ravissement de Proserpine de mon­
sieur Dassoucy, édit, de M. DC. LIII., 
in-4°, Ier chant, pag. 5.

On a aussi appelé q u i l l e s  une autre 
partie du corps, à cause de la ressent­

ir I

a
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blance que son nom français, au moins 
chez le peuple, présente avec ce mot. 
Voyez la Vie gcnereuse des rn a tlo is , 
édit, des J o yeu se tez , pag. 30.

En Normandie, dans l’arrondissement 
de Mortagne, on appelle des jambes cro­
chues, mal faites, des quéolles, des 
qu io lles, par altération de quilles ou de 
guibolles. Voyez ci-dessus, à ce dernier 
mot.

Quimper i.a lance, v. a. Uriner.
Nous ne savons d’où peut venir cette 

expression; mais nous ferons remarquer 
qu’on a donné le nom de Q u i m p e r - C o -  

r e n t i n  aux parties sexuelles de la femme :

Or m.etlrons, nymphe au blanc tetin,
Viljuif en Quinpercorantin ;
Or sçaurons sans plus de remise

R
R a bat , s . m. Manteau.
11 y a apparence que l’argot a donné 

aux manteaux le nom de raba t, parce que 
ce mot est synonyme de collet, qui se dit 
également d’un ample morceau de drap 
ou d’étoffe, attaché, cousu autour du 
collet, et tombant de manière à couvrir 
les épaules.

RaBATEUX OU DOUBLEUX DE SORGUE,
s. m. Ancien voleur de nuit.

Comme Ménage l’a établi dans son Dic­
tionnaire étym ologique on donnait le 
nom de rabats aux lutins ; et c’est ainsi 
que le chartreux Jacques de Clusa, ou 
Junterburck, qui a écrit un traité des Ap­
paritions des âmes après la mort et de 
leurs retraites’, remarque qu’ils sont ap-

Ce qui git dessous voslre frise.
IJ Ovide en belle humeur de MT Dnssoucy, 

édit. deM. DC. L., in-4°,pag. 134,135. 
Les amours Je Jupiter et d’io.

Oudin dit, dans le même sens, mettre  
Ville-Juifvc dans Pontoise. Voyez les Cu- 
riositez françaises, au premier de ces deux 
noms. Voici un exemple de cette locu­
tion tiré d’une chanson du xvne siècle :

Messieurs nos quatre generaux ,
Avec leurs troupes bourgeoises,

Ils ont fait de fort beaux cadeaux,
Messieurs nos, etc.
Et mesme un beau pont de bateaux 
Pour mettre Villejuif dans Pontoise.

Ms. de mon cabinet, folio 114 recto.

OtlINQUET, s. m. Œil.
En fourbesque, on dit dans le même 

sens lanterna.

pelés. Rabelais, qui écrivait postérieure­
ment au crédule chartreux, place dans ht 
bibliothèque de Saint-Victor la M omme- 
ryc des rabats et lu itin s.

De rabat est venu rabater, lutiner, que 
Nicot, Pontus de Tyard et Trippault dé­
rivent de paÊdtTsiv, dont les Grecs se sont 
servis pour dire se prom ener haut et b as , 
fra p p er, et fa ire  du  bruit.

Or esprit donc, bon feroit, ce me semble,
Avecques toy rabbaler toute nuict.

Cl. Marot, épigrammes, liv. II, ép. xxxt. 
Du retour de Tallard à la court.

J’ay rabbatè souventes fois à l’huys 
De vostre grâce, etc.

Recueil de rondeaux cité dans le Glos­
saire de la langue romane , tom. I I , 
pag. 425, col. 1.

1 Edit, de Jault, tom. II, pag. 373, col. 1.
2 Tractntus de apparitionibus animarum posl exi-

tum earum u corporibtts, et de earumdem rccep- 
taculis, etc. Burgdorf, 1475, in-folio golli.
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En somme, il n’est pas douteux que ra- 
bateux  ne vienne de rabater, et ne signi­
fie étymologiquement rôdeur de n u it.

R aboin, s . m. Diable. Yow vb.,rabuino.
Ce mot doit venir de l’espagnol ra b o , 

queue : le raboin est donc le personnage 
à la queue. Je ne serais pas étonné que 
le nom de ra b b in , par lequel on désigne 
encore les docteurs juifs, ne fût l’origine 
de la croyance qui régnait parmi le peu­
ple, au moyen âge, que les Israélites 
naissaient avec une queue.

Celle du diable a donné lieu à une lo­
cution proverbiale que j’ai trouvée pour 
la première fois dans Y Inventaire général 
de l’h isto ire  des larrons, liv. Il, chap. xi, 
et qui a été recueillie dans les C uriosités  
françaises L On la retrouve dans la Comé­
die des P roverbes , act. Ier, sc. vi.

Pour en revenir à raboin , je rencontre 
dans la suite du C hevalier au Cygne 2 un 
Rubuin, oncle d’Abraham, tous les deux 
Sarrasins, et un H uguet R abouyn  dans 
un compte de 14543 : de ces deux noms 
le second ne serait-il pas un sobriquet 
accolé au premier, parce que celui-ci se 
prenait vulgairement dans le sens de 
d iab le?  Aboyez ci-Gessus, à l’art. H uer.

Habouler, v. a. Revenir.
R accourcir, v . a. Guillotiner.
Du temps d’Oudin, on disait on l ’a ac­

courci d ’un p ie d ,  pour on lu i a tranché 
la tê te . Voyez les C u riosités fran ça ises , 
au mot Accourcir.

Raclette, s . f. Savoyard.
Nul doute que ce nom ne vienne à nos 

voisins de l’instrument avec lequel leurs 
enfants ramonnent nos cheminées. Le * 6

’ Voyez au mot Diable.
2 Édit, de M. de Reiflenberg, loin. II, pag. 15.5, 

v. 1309.
6 Arch. nat-, K, reg. 55, fol. vj*'. xij recto.

mot raclon, qu’on emploie à Lyon, parmi 
le peuple, pour désigner un petit garçon 
qui fait l’entendu, l’important, pourrait 
bien avoir la même source, comme aussi 
il peut dériver du bohémien ra k lo , que 
je trouve dans le vocabulaire du colonel 
Harriot traduit par b o y , et dans le D ic ­
tionnaire du départem ent de la M oselle, 
par M. Viville *, avec le sens de garçon.

On trouve aussi, dans notre ancienne 
langue, raclé avec le sens de pelé, de m i­
sérable :

Oncqites nul ne vint an devant,
Sinon deux malostrus raclctz.

Farce... du Gaudisscur, etc. ( Ancien 
Théâtre frauçois, publ. par M. Viol- 
let le Duc, tom. II, pag. 298.)

Ra d e , radeau , s . ni. Tiroir de comp­
toir.

Ra d in , s . m. Gousset.
R affale , s . f. Misère.
R a ffalé , é e , adj. Misérable.
R affalement, s . m. Abaissement.
R affaler , v. a. Abaisser.
Le mot d’argot n’est autre chose que 

notre ancien verbe ra v a le r , que nous 
avons conservé seulement au figuré :

Nymphes des boys, pour son nom sublimer
Et estimer, sur la mer sont allées :
Si furent lors, comme on peult présumer,
Sans escumer les vagues ravaltèes.

Clément Marot, 3*' ballade (1517).

. . .  la licence de leurs opinions les esleve tan- 
lost au-dessus des nues, et puis les ravalle aux 
antipodes. (Essais de Montaigne, liv. II, chap. xn.)

Joseph... le lit entrer dans l'antichambre du roy 
Pharaon, où couche un valet de chambre qui res­
semble Beringant, sinon qu’il n’a pas la moustache 
si rav allée. ^Réponse de M. Guillaume au soldat 
français, à la suite des Avantures dît baron de

1 A Metz, chez Antoine, an 1817, in-8°, tom. II, 
pag. ft5.
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Famés la, édit, de Cologne, MDCCX1X, in-8°, tom. Il, 
Pag- 394.)

Lorsque nous pensons esfre au sommet de la 
roue, c’est lors que Dieu nous ravalle de nostre 
grandeur imaginaire. ( Inventaire general de 
Vhistoire des larrons, liv. Il, chap. x.)

R afflulr , v. a. Regagner.
R agot, s . m. Quart d’écu; expression 

du J a r g o n .

Cet adjectif, aujourd’hui familier et 
peu usité, s’applique à un individu, à un 
animal, qui est de petite taille, court et 
gros 1 1 2 : physionomie que Scarron donne 
au R a g o l in  de son R o m a n  c o m iq u e .  C’est 
probablement parce que les quarts d’écu 
présentaient le même caractère, qu’ils 
reçurent des gueux le nom de r a g o t .

Pour ce qui est de l’étymologie de ce 
mot, tel qu’il existe dans notre langue, 
Ménage la trouve dans r a c c o u r c i , et le 
Duchat dans r a p a  ou r a p u m , ce qui est 
aussi raisonnable l’un que l’autre. Voyez 
le D i c t .  é t g m . ,  tom. II, pag. 377, col. 1.

Raille, railleux, s . m. Agent de po­
lice.

Ce mot vient de r a i l l o n ,  ou dard dont 
étaient armés les archers qui ont précédé 
les agents de police :

Ci gisî et dort en ce sollier,
Qu’Amour occist de son raillon,
Çlng pouvre petit escollier,
Jadis nommé François Villon.

Le grant Testament de François Villon, 
liuit. cr.xv, v. 188!'.

Affilovent cimeterres, branez d’assier, bade- 
laires, espées, verduns, estocz,pistoletz, virolçtz, 
dagues, inandosianes, poignard/, cotilteaulx, allu- 
melles, raillons. (Rabelais, prologue du liv. Iil.)

1 Bout-rimé de Bourdenave, parmi les Lettres de 
messire ltojer de Rabutin, etc., édit, de M. DCCXT., 
in-8°, tom. 1er, pag. 64.— La Devineresse, comédie, 
act. IV, sc. vu. — La Cause des femmes (1G87), dans 
le Théâtre italien de Cherardi, tom. II. A Paris, 
chez Pierre Witte, M. DCCXVII., in-8°, pag. 53.

EJ adonc .i. messag vec dir als .x. coychos 
Qu’en la Navnrreria gi lavait los rayllos 

Per coniençar la guerra.
Histoire de la guerre de Navarre en 

1273 et 1274,v .2690; édit.dela Col- , 
lection des documents inédits publiée 
par le Minislèi e de l'Instruction pu- i 
blique, pag. 174.

Ménage dérive ra illon  de r a d iu s , ce 
qui mérite examen. Voyez le D ict. é ltjm ., 
édit, de Jault, tom. II, pag.‘ 377, col. 2.

R aisiné , s. m. Sang.
Cette expression est empruntée au lan- ] 

gage populaire, où fa ire  du  ra isiné  se dit S 
pour saigner du n e z r.

Autrefois l’on employait un mot d’une 
physionomie presque semblable avec le 
sens de m ort :

Mes enfans... n’ont ny crosse ny mytre ; mais i 
j’espere que celuy en qui j’ay fondé ma confiance I 
en aura bien-tost: à tout le moins on m’a dit que j 
l’evesclié est en grand bransle, et qu’il sent bien la i 
résinée. (Recueil general des caquets de l'accou­
chée, édit, de Metz, pag. 57, seconde journée.)

Il est évident que, dans ce passage, 
sen tir  la  résinée équivaut à sen tir  le sa­
p in , qui sc dit encore, dans 1 (^peuple, 
d’une personne faible et cacochyme que 
le rhume fait beaucoup tousser, pour faire 
entendre qu’elle menace ruiné, qu’elle 
approche de sa fin \

R amastiquer , v. a. Ramasser.
Ce dernier mot n’a été déguisé ainsi que 

parce que nous avions autrefois le verbe 
ram astiqu er , dédaigné par l’Académie, ; 
mais recueilli par Oudin, qui le traduit ; 
par im piastrare .  Voyez Seconde P a r tie  
des Recherches ita liennes et françaises, 
pag. 469, col. 2.
. Ra p ia t ,  s. m. Auvergnat, Savoyard.

1 Dict. du bas-langage, tom. Il, pag. 284.
2 Ibidem, pag. 332.
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RAriOT (Grand), s. ni. Première visite 
faite sur les condamnés après leur sortie 
de Bicôtre, pour aller au bagne.

Il est à croire que ce mot n’est au­
tre chose que le substantif r a p p e l , qui 
faisait autrefois r a p p ia u s ,  au singulier; 
mais le rapport entre une visite et un 
rappel? C’est que sans doute cette opéra­
tion était annoncée par une batterie de 
tambour.

Rapiotkr, v. a. Visiter les condamnés 
en route pour le bagne.

Rappliquer, v. n. Revenir.
Rasé, raticiion, s. m. Prêtre, curé.

Ali! meschant razti, s’écrie un villageois en pen­
sant au curé de sa paroisse, je m’en doutois bien , 
tu ne venois sans cause emprunter ma cognée. 
(Daliverneries d’Eutrapel, cliap. Ier.)

Le vocabulaire de germania de Juan 
Hidalgo donne r a s o , et l’explique par 
a b a d ,  abbé.

Au moyen âge, comme on le sait, l’on 
portait assez généralement la barbe. Au 
xvic et au xvnc siècle, cette mode se ré­
pand encore davantage ;

• *

Mais cil qui a le menton nud 
Et rasé ainsi comme un prestre,
Est bien plus facile à cognoistre.

Le Blason des barbes de maintenant, 
édit, des Joyensctez, pag. 8.

Rat, s. m. Bourse. Voyez P r e n d r e  u n  

r a t  p a r  la  q u e u e .
Rat (Courir le). Voler, la nuit, dans 

l'intérieur d’une auberge ou maison 
garnie.

Rata, s. f. Fricassée; apocope de r a ­

ta to u i l le .
R aton, s. m. Petit voleur de dix à 

douze ans.
Ratafiat de grenouille, s . ni. Eau.

On a dit aussi v in  a u x  c h e v a u x  :

Lors fis tant que j’eus du pain 
De Corbueil, du sel et des aulx,
Et si prins du vin aux chcvaulx.

Le Chemin de. povrctc et de richesse, par 
Jeaii Bruyant. (Le Ménagier de Paris , 
etc., tom. II, pag. 3S, col. 2.)

Ratichon. Voyez R a s e .
Ratichonnière , s. f. Abbaye
R ayescot , s . m .  Acte vénérien.

Et li preslres est montez sus,
Tost li a fet le ravescot.

Li% Fabel d’Aloul, v. 258. (Fabliaux cl 
contes, tom. III, pag. 338.)

R a v ig n o l e ,  s. f. Récidive.
Rayon de miel, s . m. Dentelle.
R e b â t i r ,  v. a. Tuer.
Il n’est point impossible que ce mot ne 

vienne de l’italien r i b a d i r e ,  r i b i a d i r e ,  

river un clou et donner le dernier en ré­
pliquant, faire rentrer les paroles. Voyez 
A b a i i .

R ebéqueter , v-» a. Répéter.
R e b i f e ,  s. f. Vengeance.
IIebonnetage, s . m. Flatterie, adula­

tion.
R ebo nneter ,  v .  a. Flatter, aduler.
Nous avions autrefois b o n n e te r , dans 

un sens presque analogue :

. . .  les gentilshommes... se jelerent à la suite de 
ces messieurs les nouveaux juges... bonnemnl et 
faisant la cour, tantôt à celui-ci, tantôt à l’autre. 
(Contes d’Eutrapel, cliap. Ier.)

. . .  si est-il tout certain qu’ils se contentent fort 
bien d’estre bonnetez, etc. (Les Dialogues de Ja­
ques Tahureau, etc., édit, de 1585, in-lG, folio 77 
verso.)

Voyant un president, je luy parle d’affaire;
S’il avoit des procez, qu’il csloit necessaire 
D’eslre toujours après ces messieurs bonneter.

Mail). Itegnier, satire vin. (L’Importun ou le
fascheux.)
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Ce verbe existait également en anglais 

à la même époque. Dans le deuxième 
acte de C oriolanus, sc. n ,  le second of­
ficier dit de l’illustre général :

He hath deserved worthily of his country : and 
his ascent is not by such easy degrees as those, 
who, having been supple and courteous to the 
people, bonneted, without any further deed to 
heave them at all into their estimation and re­
port.

Voyez le Dictionnaire de Cotgrave.
De bonneter a été fait bonnetade, coup 

de bonnet :

Quand il sera en jalousie et caprice, nos bonne- 
tades le remettront-elles? (Essais de Montaigne, 
liv. Ier, chap, xlii.)

Pensez-vous qu’il soit chiche de bonnetades, re­
verences et autres telles courtoisies ? (Les Matinées 
du seigneur de Cholieres, 11e matinée, édit, de 
15SG, folio 55 recto.)

. . .  il eut le s1' Theophanes qui se leva en point, 
et après avoir fait les honneurs, reverences et 
bonnetades... plaida fort doctement, etc. {Les 
Aprcsdisnées du seigneur de Cholieres, folio 229 
recto.)

Apres les caresses et bonnetades accoustumées, 
le prièrent s’accoster avec eux. (L’Esté de Béni­
gne Poissenot, etc. A Paris, chez Claude Micard, 
1683, petit in-12, folio 5 verso.)

R ebonneter pour l’af , v. a. Flatter 
par dérision.

Rebouiser, v. a. Regarder.

Mon rossignol fait comme eul chien d’Jean de Ni- 
"Vla si-tôt que je veux rebouiser Isabelle, [velle : 
On l’appelle, il s’enfuit.

L’Amant cochemard, parade de Moncrif, 
sc. vi. {Théâtre des boulevards, tom. II, 
pag. 14.)

Ce mot était encore employé dans le 
langage populaire avec un autre sens, 
celui de corriger, châ tier, tro m p er l , etc.,

1 Voyez le Dictionnaire comique de Leroux, tom. II, 
pag. 391 t le Dictionnaire proverbial de Caillot, 
pag. 50

qu’on exprimait aussi par e m b o ise r  et 
d o n n e r  le  b o n is  :

En voilà déjà un de rebouisé, et je veux mériter 
l’estime de mon cher Liaudre en venant à bout de 
l’autre. {La chaste Isabelle, sc. îv; dans le Théâ- 1 
tre des boulevards, tom. Ier, pag. 59.)

Ne vous ai-je pas dit cent fois... qu’il ne faut 
jamais porter des marchandises chez des gens de | 
qualité? Quand ils tiennent un garçon , ils l’em- 
boisent de leur caquet, et le remettent à la porte H 
avec des reverences. {Le Marchand duppé[1088], ! 
act. Ier, sc. ni; dans le Théâtre italien de Ghc- '• 
ra rd i , tout. I l , pag. 159.)

C’est pour vous r’mercier d’là magnère qu’vote 
mère a été r’bouisée par la soutenance d’vote fer- s 
meté à mon sujet. (Œuvres poissardes de J.-J. 
Vadé, etc., édit, de 1796, in-4°, pag. 145.)

R e bo ur s , s . m. Déménagement furtif, j
On trouvera dans le s  V o le u r s , de Vi- : 

docq, tom. II, p. 55, 56, la raison de ce 
mot.

R ecarelure, s . f. Repas, s’il faut en 
croire une note de la  H e n r ia d e  t r a v e s t ie ,  

à ce passage :

Cette mere s’offre à leurs yeux,
Faisant cuire sa géniture 
Pour en faire recarelure.

Ch. X, pag. 159.

Ce mot est depuis longtemps popu­
laire; du moins on trouve dans les Gu- j 
r io s i t e z  f r a n ç a is e s  : « * une carrelure de 
ventre, i. (c’est-à-dire) u n  bon  r e p a s ,  

vulg. » Voyez aussi la S e c o n d e  P a r t ,  d e s  

Rech. i t a l .  e t f r . ,  pag. 88, col. 1.

Quand ces messieurs furent à table, qui avoient 
tous grand faim, et s’attendoient à bien careler 
leur ventre, tous fort avidement se mirent à ou­
vrir ces pastés. ( Vies des grands capitaines : le ma- 
reschal de Strozze; parmi les Œuvres complètes 
de Brantôme, édit, du Panthéon littéraire, \ 
tom. Ier, pag. 170, col. 1.)

Or il faut noter qu’il avoit fait crier à son de
loure... que tous pauvres belistres eussent à venir
prendre une quarrelure de ventre à l’entour d’un 
estang, etc. ( La nouvelle Fabrique des excel- 
lens traits de vérité, édit, de P. Jannet, pag. 136.)
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Réchauffante , s. f. Perruque.
Reconobber, v. a. Reconnaître.
Recorder , v. a. Prévenir quelqu’un de 

ce qui doit lui arriver.
Recourir a l’ém étique, v . n. Faire 

un billet à un marchand avec lequel on 
est de connivence, pour tirer de l’argent 
d’une maîtresse, pour la faire cracher 
au bassin. Voyez le Colporteur, de Che­
vrier, pag.130.

Redam , s. f. Grâce. Apocope de ré­
demption.

Rf.d in ,  r é d u it , s . m. Bourse. Ital., 
retino, petit rets, petit filet, fait en 
forme de rets.

Nous avons ici la racine du mot rat, 
qui, dans l’ancien argot, se disait pour 
bourse, et celle de ridicule, par lequel 
on désignait autrefois un sac de dame, 
nommé, dans le principe, réticulé.

R edoublement de fièvre , s. m. Ac­
cusation nouvelle, nouvelle charge.

Refaite , s. f. Repas. Refaite du 
mattois,  déjeuner. Refaite de jorne, 
dîner. Refaite de coni, extrême-onction, 
viatique.

Refiler , v . a. Donner, rendre.
Au clair de la luisante,’
Mon ami Pierrot,
Refile-moi ta griffonnante,
Pour broder un mot.
Ma camouche est chtourbe,
Je.n’ai plus de rif;
Déboucle-moi ta lourde 
Pour l’amour du Mec.

Voyez ci-dessus, à l’article Dabe, le 
premier couplet de la chanson de la 
Mère Michel, en argot.

Refro idir , v . a. Assassiner.
R egout  (Faire du), v .  a. Manquer de 

précaution.
Je trouve la racine de regout dans

l’ital. risigo, espagn. riesgo, risque, dan­
ger.

R ejacquer , v . n .  Crier.
Comme le verbe jacasser,  qui ne se 

dit plus aujourd’hui que de la pie, re­
jacquer  a été formé par allusion au geai 
ou au merle, appelés dans nos cam­
pagnes du nom de Jacquot qu’on 
donne dans les villes à un autre oiseau 
criard, le perroquet. Quant à la première 
syllabe, elle indique aussi bien fréquence 
que redoublement.

On lit dans le Traité de la mauvaise 
Honte, de Plutarque, traduction d’A- 
myot, chap. yiii : « Tu le loueras donc- 
ques hautement et follement, et feras 
bruis des mains en applaudissant comme 
les jacquets  2 .  »

Aucun mot ne correspond, dans le 
texte, au mot jacquet,  qui est une ad­
dition du traducteur; mais, en rappro­
chant ce passage du suivant, on voit que 
ce terme signifie flatteur :

. . .  servir les grands, devenir leur esclave, 
souffrir leurs mauvaises humeurs, faire \e jac­
quet, etc. {Les Jeux de l’Inconnu, etc., édit, de 
M. DG. XXXX., pag. 56.)

Dans l’arrondissement de Bayeux, jac­
quet a le sens d’écureuil.

R e l e v a n t e ,  s . f. Moutarde.
R e l u it ,  s . m. Œil. Germ., lucero.
Reluit n’est autre chose que l’altéra­

tion de reluisant, mot trivial qui se re­
trouve dans le passage suivant :

Un maître coup de javelot 
De ce Lyger fut le balot :
Ce qui troubla si fort Limage,
Qu’il en perdit d’abord l’usage 1

1 Diction, des prov. fr . , 2 e é d i t . ,  p a g .  278.  
a « ’Enaivéueiç Sr)),ov6vi, xai auvEmQop'jêvjueis 

t o Ï ç xoXay.eOoum. » De vilioso Pudore, édit, de 
Firmiu Didot, pag. G53.

23
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De la voix, même des cinq sens,
Fors l'un de ces deux reluisons.

Jacques Moreau , la Suite du Virgile tra­
vesti, liv. X.

R eluquer, v. a. Considérer, regarder.

Monsieur Cassandre et monsieur Villebrequin me 
causent du chagrin, ils vous reluquent. ( La 
chaste Isabelle, sc. h ; dans le Théâtre des Bou­
levards, torn. 1er, pag. 50.)

Si vous la reluquez, croira qu’on se gauss’ d’elle.
L’Amant cochcmard, parade par Moncrif, 

sc. vu. {Ibid., tom. II, pag. 16.)

. . .  mon adorable, je viens vous reluquer. 
{Blanc et noir, parade du comte de Caylus, 
sc. in ; ibid., pag. 240.)

Rien n’est si mal poli que des femmes qui se 
reluquent. ( Le mauvais Exemple, parade de 
Sallé, sc. vu; ibid., tom. III, pag. 250.)

S’il faut en croire Roquefort *, l’ancien 
français avait r e lo u q u e r  et r e lu q u e r  dans 
le même sens ; le patois normand a lu -  

q u e r , lo u q u e r , r e lu q u e r , et le rouchi e r -  

I m q u e r  :

Je dechendis par ste pessonnerie,
Où je trouvis bien grande compagnie
De nos drapiers laquant ses almanas.

Cantryal, en tète de la Muse normande, 
pag. 3.

Je m’y trainis aveuq Vinclient Croupiere...
Pour y lucquer, elongnais du canon.

Septicsme Partie de la Muse normande, 
pag. 120.

Que fais-tu loq à luqucr tes prosuiaux ?
Douziesme Partie de la Muse normande, 

pag. 198.

Essair en laquant la gazette,
J’ay appris que les ennemis 
Ont un sair zu bien la venette, etc.

Treiziesme Partie de la Muse normande, 
pag. 216.

1 Glossaire de la langue romane, tom, II, pag. 457, 
col. 2.

R emaquiller, v . a. Refaire.
R embrocable, part. Reconnaissable.
Rembrocage de pa r r a in , s. m. Con­

frontation.
R embroquer, v. a. Reconnaître.
Remoucher, v. a. Regarder.

. . .  on évite de se trouver trop souvent dans le 
même endroit, crainte d’être remouché. (Mé­
moires de l’Académie des colporteurs, parmi les 
Œuvres badines compleltes du comte de Cay­
lus, tom. X, pag. 176.)

Ital., r im o r c h ia r e , donner des regards 
pour allécher.

Renâcler, v. n. Crier après quel­
qu’un, gronder, murmurer.

Ce verbe, que l’Académie définit par 
f a i r e  c e r ta in  b r u i t  en  r e t i r a n t  im p é tu e u ­

s e m e n t so n  h a le in e  p a r  le  n e z , lo r s q u ’on  

e s t en  c o lè r e , fait partie du langage po­
pulaire, et non point de l’argot, auquel 
le donne le Dictionnaire de 1848. On 
trouve, en effet, r e n a q u e r  et r e n a s q u e r  

dans Cotgrave, qui traduit ce mot, peu 
usité, suivant lui, par j u r e r  et b la sp h é ­

m e r  1 ) et les exemples de l’emploi de 
ce mot dans notre langue ne manquent 
pas :

Cela faisoit renasquer nos impatiens. (Les 
Apresdisnées du seigneur de Cholieres, édit, de 
1588, folio 76 verso.)

Un essaim de maudits cousins...
Me fait renasquer eu moy-mesme
Contre la saison des raisins.

Le mauvais Logement. Caprice. (Les 
OEuvres du sieur de Saint-Amant, 
édit, de M. DC. LXI., pag. 288.)

Ouy, je voudrois estre au Japon
Quand j’entens tout ce tintamarre... 1

1 -f- Renaquer. To swear homily, or most idly, to 
blaspheme, or to renounce, Almighty God. » Voyez 
aussi la Sec. Part, des Reck. ital. et fr., d’Oudin, 
pag. 485, col. 1. Ce lexicographe traduit renaquer et 
renasquer par bcslemmiarc.
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Mon hoste enrenasque en jupon,
Et sa femme en hurle en simarre.

Les Nobles. Triolets .{Ibidem, pag. 3G1.)

Ce marrane au teint de pruneau...
Aura beau tordre ses bigotles,
Beau renasquer à liantes notes 
Et faire le diable insensé,
Je veux bien y laisser les bottes 
Si le hidalgue n’est rossé.

Le Passage de Gibraltar. Caprice lierdï- 
comique. {Ibid., pag. 419.)

Qu’un tarif, maintes fois changé,
Mette au rouet l’aritbmetique ;
Qu’un artisan presque enragé 
En rcnasque dans sa boutique...
J’en gausseray les mal-contens.

Les Pourveus bachiques. Caprices. {Ibid., 
pag. 441.)

J Lors soûlez bien que mal dans la resjoüyssance, 
j Biaucoup luquest où estet allé les violions,
' Qui renaclest, jurant ne donner tour de dance, 
j Pis qui n’avest soupé rien que de raquillons.

La dixiesme Partie de la Muse normande, 
pag. 177.

. . .  ma mere n’a pu s’empêcher de rmasquer 
un peu contre le zele indiscret qui avoit causé ce 
transport, etc. (Madame de Sévigné, lettre du 

j mardi 21 janvier 1676.)

Renarder, v. a. Vomir.
Il luy visite la mâchoire,
Quand l’autre luy renarde aux yeux 
Le baume qu’ils venoieut de boire 
Pour se le rendre à qui mieux mieux.

La Chambre du desbauche. {Les OEuvres 
du sieur de Saint-Amant, édit, de 
M.DC. LXI., pag. 149.)

On disait aussi c h a s s e r  le  r e n a r d  et 
i é c o rc h e r  le  r e n a r d . Le premier de ces 

hideux synonymes de v o m ir  se retrouve 
dans le s  I v r o g n e s , comédie-satire bur­
lesque en un acte et en vers. Cologne,

1 Pierre Marteau, 1687, in-8° de 52 pa- 
i ges. « Les personnages de cette singu­

lière pièce bachique, dit le rédacteur

du C a ta lo g u e  d e  la  b ib lio th è q u e  d r a m a ­
t iq u e  d e  M . d e  S o le in n e  1,  ne font que 
pinter, manger, et c h a s s e r  le  r e n a r d . »

La seconde de ces deux locutions se 
rencontre beaucoup plus fréquemment, 
et nous ne serions point embarrassés 
d’en fournir un grand nombre d’exem­
ples :

Et tous ces bonnes gens rendoyent là leurs gor­
ges devant tout le monde, comme s’ilz eussent es- 
corché le regnard. (Rabelais, liv. II, chap, xvt )

. . .  si l’eau ne surmontoit le vin de deux fiers 
et un quart... il faudroit jouer à lacôrbette.. . ou 
escorcher, à faute de peletier, le renard. {Les 
Apresdisnées du seigneur de Cholieres, édit, de 
1588, fol. 9 verso.)

Les triomphants au rebours ont la gorge ou­
verte comme leur faisants la buée, et faisants crier 
les pages et lacquais : « Qu’il est laid! il a escor- 
ché le renard, il a chié au lict. » {Les Aventures 
du baron de Funeste, liv. IV, chap, xviii.)

Cotgrave traduit cette expression par 
to  s p u e ,  c a s t ,  v o m i t  ( e s p e c ia l ly  u p o n  

e x c e s s iv e  d r i n k i n g ); e i th e r  b eca u se  in  

s p u in g  o n e  m a k e s  a  n o is e  l ik e  a  f o x  

th a t  b a r k s ;  o r  (as in  Escorcher) b ec a u se  

th e  f l a y i n g  o f  so  u n s a v o r y  a  b e a s t  

w i l l  m a k e  a n y  m a n  s p u e . Oudin a pa­
reillement recueilli e sco rch er  le  r e n a r d  
dans ses C u r io s i té s  f r a n ç a i s e s , et tra­
duit cette locution comme il doit, par 
r e n d r e  g o r g e ,  v o m ir .

C’était là, dans l’origine, ce que l’on 
reprochait aux gens que l’on voulait huer ; 
on les traitait ainsi d ’iv r o g n e s , de d é b a u ­

ch és . Tel est du moins le sens de l’ex­
pression c r ie r  a u  r e n a r d ,  qui équivalait à 
se  m o q u e r  d’une personne :

Je vis... un fou fanatique... qui donna un grand 
coup de poing au maître d’une compagnie de chan­
tres, disant qu’il avoit commencé la noise; qu’uu- 
paravant ils estoient bons amis; sans lui, qui pre- 1

1 Tom. II, irc partie, pag. 39, n° 1512.



mier avoit mis la campano au chat, ils ne se 
lussent ainsi injuriés, entre-aboyé, et crié au re­
nard l'un sur l’autre, comme ils faisoient. (Contes 
d’Eulrapel, cliap. xix.)

Mon recours aux payes et laqués, à qui ye n’eus 
poent si tost demandai monsur lou comte, qu’ils 
se prirent tous à crier au renard, il a chié au 
lict, comme s’ils eussent crié bibc lou ré, etc. 
(Les Avanlures du baron de Fœnesle, liv. 1er, 
cliap. ni.)

Ils se sont mis, sans rien me dire,
A s’entreregarder et rire;
Puis sur moi criant au renard...
J’ai vù l’heure qu’après l’injure,
Votre fils qu’on nomme Mercure 
Alloit être au moins souffleté.

Scarron , le Typhon, ch. II, v. 75.

Il y avoit un éveillé de cordonnier... qui, quand 
il voyoit passer un arracheur de dents, faisoit 
semblant d’avoir une dent gâtée, puis le mordoit 
bien serré, et criait après au renard. Un arra­
cheur de dents, qui savoit cela, cacha un petit pé­
lican dans sa main, et lui arracha la première dent 
qu’il put attraper, puis il se mit à crier au re­
nard. (Les Historiettes de Tallcmant des Réaux, 
tom. X, pag. 135.)

« Crier nu renard, dit Oudin, i. (c’est-à- 
dire) se m oquer d ’une personne. Voyez les 
C uriosités fran ça ises , au mot R en a rd ; 
et la Seconde P a rtie  des Recherches ita ­
liennes e t fran çaises, pag. 485, col. 1.

Contrairement aux éditeurs de Talle- 
mant, nous avons fait de crier au renard  
une expression figurée et proverbiale; 
il paraît néanmoins que, dans des cir­
constances semblables, on criait réelle­
ment au renard :

. . .  nos soldats crioient à ceux du dehors : Au 
regnard, au regnard, au regnard! et se disoient 
mille injures les uns aux autres. {Voyagede Mets. 
— 1552; parmi les Œuvres complètes d’Am­
broise Paré, édit, de Malgaigne, tom. III, pag. 
703, col. 1.)

De là queue de ren ard , qu’Oudin tra­
duit par une moquerie :
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•l’est une petite vipere 
Qui n’epargneroit pas son pere,
Et qui par nature ou par art 
Sçait couper la queué au renard.

L'Embarras de la foire de Rcaucaire, 
pag. 2 et 3.

Au reste, il paraît que, joignant la mi­
mique aux paroles, nos ancêtres, du 
moins ceux qui étaient facétieux, atta- 
chaientMe vraies queues de renard aux 
vêtements des personnes sur lesquelles 
ils voulaient attirer la risée publique, met­
tant ainsi en action ce proverbe, que 
«toujours à la queue on connut le re- 
gnart '. » On sait que Panurge, qui en vou­
lait aux « paovres maistres ès arts et théo­
logiens » et « les persecutoit sur tous au­
tres, quand il rencontroit iquelqu’ung 
d’entre eulx, jamais ne failloit de leur 
faire quelque mal... maintenant leur ai- i 
tachant de p e tite s  queues de ren a rd , 
ou des aureilles de lievre par derriè­
re 1 2, » etc.

Un pauvre Espagnol ridiculement af­
fublé s’étant aventuré dans les rues de 
Paris, « quelques mauvais garnemens... 
luy a ttachèren t une fressure de mouton 
à son manteau, et une queue de re- I 
n ard  3. »

Ce qui précède doit faire comprendre 
le passage suivant, où sans aucun doute 
il faut voir le récit ironique dune victoire 
facile :

1 Fantaisie de diverses peintures de Priape, parmi 
les Poésies diverses de monsieur Colletet. A Paris, 
chez Louis Chamhoudry, M. DC. LVI., in-12, 
pag. 508.

7 Rabelais, liv. II, cliap. xvi.
3 Le facétieux Reveille-matin des esprits mêlait- 

choligues, pag. 131. Auparavant, pag. 128, l’auleura 
l’air de croire que le patient lit, de peur, une comète 
dans ses chausses. Dans cette acception, le mot de 
comète, comme celui de renard, dont le sens ligure 
et populaire est bien connu, estempioyé par allusion 
à la longue queue dont est pourvu ie météore comme 
l’animai.

DICTIONNAIRE
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Lors desesperé que ces chevaliers se defaisans 

ou afl'oiblissans entr’eux, luy ostoient la gloire 
qu’il avoit de tout vaincre, il sortit avec une queuë
de renard , et chassa vaincus et victorieux___ Le
Chevalier inconnu estant de retour de ceste chasse, 
esleva au devant du chasleau sa queuë de renard 
en guise de trophée. (Les Jeux de V Inconnu, etc. 
A Rouen, chez Jacques Cailloné, M. DC. XXXXV., 
in-8°, pag. 129, 130. Cartel. Les philosophes au 
chevalier inconnu.)

Il est encore une locution qui se rap- 
i porte de près ou de loin à celles que nous 
; avons signalées plus haut, mais dont 

nous ne pouvons préciser le sens exacte­
ment, ne connaissant que deux passages 

- dans lesquels elle soit employée. Les 
1 voici :

Laissant donc peler le renard 
Au nez de la hargneuse envie,
Fust-elle chez ce vieux pénard 
Qui blasme noslre douce vie.

La Chambre du desbauché; parmi les 
OEuvres du sieur de Saint-Amant, 
pag. 151.

Pour toxin nous prendron le varre,
Et puis nous boiron , tant que tarre 
Laisson voir petc le rena, etc.

La Gazette des halles touchant les nou­
velles du temps. Première nouvelle. 
A Paris, chez Michel Mettayer, 
M. DC. XLIX., in-4°, pag. 5.

Je ne suis pas non plus positivement 
fixé sur le sens d’une locution figurée et 
proverbiale dont je trouve un exem­
ple dans les B aliverneries d ’E u tra p e l,

! chap. Ier. Un villageois se lamentant sur 
! ses infortunes conjugales, « Eutrapel le 

vouloit apaiser; mais il le pria laisser 
endurer ses passions et se colerer, qu’en 
celle peau mourroit ren a rd , » etc.

Tout à l’heure, en voyant l’explica- 
j tion de l’expression crier au  r e n a rd , on 
j a vu que celle de ch ie-en -lit, que les en­

fants et les gens du peuple appliquent

par raillerie aux masques qui courent 
les rues pendant les jours gras, dérive 
de la même soure, et contenait dans l’o­
rigine l’imputation d’ivrognerie et de dé­
bauche :

An ne voyoit pas un cardinal,
Quand se venoit le carnaval,
Aller, monté comme un saint George ,
Dans chaque rue à pleine gorge 
Crier qu’on pouvoit s’habiller 
En chiantis, pis danser, pis baller.

Première Harangue des habitans de la 
paroisse de Sarcelles, à monseigneur 
l’archevêque de Sens, etc. ( Pièces et 
anecdotes intéressantes, etc., première 
partie, pag. 428.)

Le cri à la chie-en-lit, que la populace 
pousse à la vue des masques, est-une 
corruption de i l  a chié au l i t , qui se di­
sait autrefois :

Scaramonche, tout blanc de farine, couroit 
comme s’il eût eu le feu au derrière, et lit assembler 
tous lesenfans par où il passoit, qui le poursuivi­
rent jusques chez luy en criant : « Il a chié au ht, 
il a chié au lit. » (La Vie de Scaramonche, par le 
sieur Angelo Constantini, etc. A Lyon, chez Tho­
mas Amaulry, M. DC. XCV., in-12 , chap. xxx, 
pag. 201.)

R enaud, s . m. Esclandre.
A la suite d’une querelle où l’Opéra de 

village et l’Opéra de campagne échangent 
quelques mots assez vifs, Arlequin dit 
au premier : «Ah, le petit mutin d’o­
péra! on me T avoit bien dit qu’il étoit 
tout plein de reçjnau d1 ; çà ! je veux vous 
faire boire ensemble, » etc. (L’Union des 
deu x  Opéra , comédie, sc. ire ; dans la

1 Un peu plus haut, pag. 4, l’Opéra de village dit à 
l’autre : « Tout franc, votre opéra seroit bien mieux 
sans Jeannot, Pernelle, Terese, Pierrot, et vos chan­
sons d’Armide. »

Malgré ce passage, il n’y a pas de doute qu’il ne 
s’agisse, dans celui que nous avons cité en premier, 
du substantif régnant, et non de l’amant d’Armide.
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S u ite  du  Théâtre ita lie n , etc., tom. IV. 
A Genève, chez Jacques Dentand, M. DG. 
XCVTI., in-8°, pag. 5.)

A s’en rapporter à Cotgrave, régnant 
se disait, au xvii° siècle, du cri du re­
nard, et p a r ler  régnant signifiait parler  
du  nez, :

Hervé leur dit en son renciud (car il nasardoit 
et parloit du nez, pour avoir chargé de la plus fine 
au pot d’estain,etc. (Les Contes et discours d’Eu- 
trapel, chap. xvi.)

Il paraît cependant qu’avec la néga­
tion, cette expression avait la même va­
leur; on me comprendra mieux avec 
l’exemple suivant :

Et quelquesfois après avoir longtemps combatu 
ou contre celles-ci1 ou contre les Serenes, estans 
vaincus, sont releguez par elles jusques en ce mau- 
dict pays de Suerie : duquel quand ils reviennent 
ii leur est défendu de prononcer Renaud. (Deux 
Dialogues du nouveau langage François, italia­
nisé, etc., sans lieu ni date, in-8°, pag. 294.)

Renaudek, v. n. Être de mauvaise hu­
meur.

On trouve dans le G lossaire de la  lan­
gue ro m a n e , tom. Ier, pag. 89, col. 2, 
arnauder, traduit par chercher d isp u te , 
querelle sans s u je t , m altra iter. Ce m ot, 
ajoute Roquefort, est encore en usage en 
Picardie. » Voyez encore le Glossaire de 
du Cange, tom. Ier, pag. TOT, col. 3.

Rendève, s. m. Rendez-vous.
Rengraciable , part. Convertissable.
R engracié,  ée, part. Converti, ie.
Rengraciement, s . m. Renoncement, 

abdication.
Rengracier, v. n. Finir, cesser, re­

noncer.

J’ay bonnes jambes (de quoi Dieu soit ringra-

1 « Une infinité de Cirees, un nombre infini de 
Calypses. »

tié); mais j’ay batu la strade desjà tout ce matin.
(Deux Dialogues du nouveau langage Fran­
çois, italianisé, etc., sans lieu ni date, in-8n, 
pag. 13.) .

Re pa sse r , repasser le b u ffl e , v. a. 
Battre.

Par la jernie ! il faut le repasser. (Ils le battent.) 
(La Précaution inutile [1692], act. Il, sc. v; 
dans le Théâtre italien de Gherardi, tom. 1er, 
pag. 586.)

Après cela, nous lui avons repassé son buffle 
d’importance. (ld., ibid., pag. 589.)

R epasser seul est resté dans le langage 
populaire, avec le sens de m altra ite r. 
Voyez le D ictionnaire du bas-langage, 
tom. II, pag. 30T.

Autrefois on disait le parchem in  pour 
la peau  :

. .  .you bous fendrai louparchemin. (Les Avan- 
tures du baron de Fœneste, liv. II, chap. xni.)

De là les expressions écrire sur le pa r­
chemin v ierge , et avoir sur le parchem in  
de n a tu re , dont on saura l’explication en 
recourant aux C uriositéz françaises, sous 
le mot V ierge, et à l’Addition de la fin, 
sous le mot Parchem in .

Voyez Tanner.
R epaumer, v . a. Reprendre.
R epésigner, v . a. Arrêter de nouveau.
Résurrection (La). La prison de Saint- 

Lazare, à Paris.
Retap (Faire le). Aller se promener sur 

la place; terme de l’argot des filles de 
joie.

R evendre, v . a. Répéter ce que l’on 
tient de quelqu’un.

R ibouis, s . m. Espèce de savetier, res­
taurateur de chaussure humaine.

Le ribouis doit son nom à l’opération 
par laquelle on communique du lustre à 
une semelle, et qui s’appelle donner le
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bouts, opération qu’il recommence après 
le cordonnier. Il vaudrait donc mieux 
écrire rebouis.

Rie (Servir au), v. a.

Envre tost, ou je te promelz 
Que je te garde un cnlremès 
Dont tu seras servy au rie.

C’est le Mistere de la Résurrection de 
nostre seigneur Jesucrist imprimée à 
Paris (pour Ant. Verard), sans date, 
in-folio, 2e feuillet recto, col. 1, après 
la signature a. iiii.

Nous avions autrefois rie  à rtc  dans le 
sens de tout p r è s , qu’Oudin attribue à 
cette expression :

Chantons, saultons, et dansons rie à rie.
CI. Marot, ballade xvir, v. 6.

R ichonner, v. a. Rire.
R i e n , s . m. Garde-chiourme, argou- 

sin.
R i f , r i f le , s . m. Feu.
De r if , dérivé du fourbesque ru ffo , 

rouge, est venu r iffau der, ou riffoder, 
que Bouchet traduit par se chauffer, mais 
qui alors comme aujourd’hui était actif, 
et signifiait chauffer, brûler, cuire ou 
bou illir, comme le verbe fourbesque ar- 
ruffare.

On trouve dans le Jargon un article 
consacré aux ru ffez ou r if fo d e z , classe 
de gueux « feignans d’avoir eu de la peine 
à sauver leurs niions (enfants, mioches) 
du riffe qui riffoit leur creux (logis). »

L’ancienne germania avait lufon, dans 
le sens de f u s i l , de briquet.

Le mot r i f  ou riffle, comme l’écrit Bou­
chet, est entré dans une locution prover­
biale qui a disparu de notre langue. Au 
xve siècle, avoir rifle et rafle, c’était avo ir  
tout :

Helas! j’ai goûte miseraigne ,
J’ai rifle et rafle, et roigne et taigne,
J’ay fievre lente et sois podagre,
J’ars trestout du mal saint Fiacre, etc.

Les Miracles de sainle Genevieve. (Mys­
tères inédits du quinzième siècle, etc., 
torn. Ier, pag. 283.)

De là est venu le mot rafloux, pour ca­
ractériser un individu qui a rifle et rafle. 
Dans le M ystère de sa in t M a rtin , le inc- 
sel dit :

Je suis si ord et si raffloux,
Je suis si vil et si ordoux,
Que nully n’a cure de moy.

Édit, de Silvestre, 1841, in-! G, fol. Q. i. 
verso.

Dans la ive journée du Mystère de saint 
Crespin e t sa in t C respinien, le démonia­
que s’écrie :

Rongneux, rafleux, humè-boullye,
Tigneux, sire, ne suis-je mie.

Edit, de MM. Dessalles et Chabaille, 
pag. 180 ».

Dans le ca n t, ou argot anglais, r iff­
ra ff signifie lie , écume du  peu p le; les 
dictionnaires le traduisent pàr the rabble 
or scum  o f  the peop le, tagrag and long- 
ta il.

An xvi i0 siècle, quand quelqu’un vou­
lait dire que Ton avait tout emporté, 
il disait qu’on n’avait laissé ni r i f  n i 
ra f , ou ni rifle ni ra fle; car Cotgrave et 
Oudin donnent les deux. Le premier 
donne aussi ri fier, qu’il traduit par to ri­
fle, ransack, spo il, make havock, or clean 
w ork, sweep a ll aw a y  before h im , also, 
to ravine, or ea t g reed ily .

Cil crièrent à balte vois, si se trencliierent, si 
cum fud lur usages, de cullels, e rijlerent la
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1 C’est à tort que rajlcvx est traduit en note par 
bCtfreur, gourmand.
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'  :

Chain jusque il furent sanglenz. (Li tiers Livres 
des Reis, édit, de M. le Roux de Lincy, pag. 317.)

T R O U I I A A R T .

Comment avez-vous tant rifflé 
Sans mettre ung lopin en reserve?

M A U D U I T .

Escoutez comment il enterve.
Le tiers Livre des Actes des Apostrcs, 

feuillet .Cvi. recto, col. 2.

Antoine des lointains climats 
Ayant rifle jusqu’aux goujats...'
Paroît avec nombreuse troupe.

Jacques Moreau, la Suite du Virgile tra­
vesti, liv. VIII.

Si la mèche étoit éventée,
Qu’on feroit bonne picorée !
Ou si corsaire étoit Turnus,
Il vous rifleroit rasibus,
Ou brûleroit ribon ribene,
Et vos vaisseaux et leur antenne.

Idem, ibidem, liv. X.

A son tour, rifler a produit r if lis , em­
ployé par Froissart1, et r if la r t, expres­
sion qui, dans une charte de 1457, citée 
dans le Glossaire de du Cange*, désigne 
un sergent ou recoi’s. Ce nom, approprié 
à divers personnages comiques, dans 
plusieursjmystères des xve et xvie siècles, 
tels que la N a tiv ité  de N. S . J h e su c r is t3, 
les A ctes des A p ô tre s1*,  etc., était à lui 
seul une charge comique, et avait, à ce 
qu’il paraît, auprès du public d’alors, 
un succès des plus marqués5.

1 Chroniques, liv. Ier, part. , chap, cli, ann. 1361; 
édit, du Panth. litt., tom. Ier,pag. 457, col. I.

J Édit. in-4°, tom. Y, pag. 770, col. 1.
3 Mystères inédits du quinzième siècle, torn. II, 

pag. 71.
4 Où est Riffiard, le bon pion?

Le quart Livre des Actes des Apostrcs, 
feuillet .c. xxxix. verso, col. 2.

5 Voyez Notice d’un mystère par personnages re­
présenté à Troyes vers la fin du XV* siècle, par 
A. Vallet de Viriville. (Bibliothèque de l’École des 
Chartes, torn. Ill, pag. 065.)

Je sms, dis-je, de nostre ville,
Tout nourry de pois et de lart.
— Comme as-tu nom ? — J’ay nom Rijflart.

Je trenclioye bien du compaignon;
Mais ilz rirent tant de ce nom,
Comme fins folz faisoyent leurs ris.

Le JUistere de la conception, nativité', 
mariage et annonciation de la benoiste 
'vierge Marie, etc. Imprimé nouvelle­
ment à Paris, par Alain Lotrian, sans 
date, in-4°, feuil. liii verso, col. 2.

Le mot rifla rd  désigne aujourd’hui un 
outil de menuiserie, ou encore de ma­
çonnerie servant à aplanir. Quant à rijler, 
ce verbe n’existe plus que dans#la langue 
des tonneliers, qui l’emploient quand il 
s’agit de rogner une bande ou un fausset, 
et de les mettre au niveau du bois am­
biant; il a fait place à rafler, qui a cours 
dans le langage familier avec la significa­
tion R em porter tout très-prom ptem ent. 
Telle est aussi celle de faire rafle, qu’Ou- 
din explique par pren dre  to u t, ajoutant 
que fa ir e  une raffle de cinq se disait fa­
milièrement pour pren dre avec les cinq 
doig ts , et que donner une raffle de cinq  
équivalait, parmi le peuple, à donner un  
soufflet.

Ces diverses expressions sont emprun­
tées au jeu de dés, qui en a fourni encore 
une à notre ancienne langue, où l’on di­
sait rafler pour jo u e r  a u x  dés, m ettre  en 
loterie :

On fit aussi rafler un poignard... qui valloit plus 
de cinq cens escus, et ne fut raflé que pour cent. 
(Vies des grands capitaines, estrangers et 
français, chap. xlvi : Dora Pedro de Toledo; 
parmi les Œuvres complètes de Brantôme, édit, 
du Panthéon littéraire, tom. 1er, pag. 104.)

Riffaudante , s. f. Flamme.
R iffa u d a te , s . m. Incendie.
R iffaudeb , v. a. Brûler, chauffer.
RrFFAUDEUR, s. m. Chauffeur.
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Rifflard, s . m. Riche.
Rigolade, s. f. Risée.
R igoler, v. n. Rire.
Ce mot se trouvé, avec la même signi­

fication, dans notre ancienne langue :
Ci parle l’Amant de Liesce :
C’est une dame qui la tresce 
Maine voleutiers et rigole.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
lom. Ier, pag. 31.

Hé, sans rigoller,
Il n’est pas temps que l’en rigolle.

La Farce de maistre Pierre Pathelin, 
édit, de M. DCC. XXIII., pag. 37.

Et frere Jan de riguouller. (Gargantua, cliap.
| XXIX.)

Le plus souvent, ce verbe prenait le 
I pronom personnel :

Apres disner... dancearent... tant bauldement 
que c’estoyt passetemps celeste les voir ainsi soy 

j riguouller. (Ibid., cliap. iv.)
Le bonhomme Grandgousier, beuvant et se ri- 

j guoullant avec les aultres. (Ibid., cliap. vu.)

De là rigolage qu’on lit dans le Rom an  
de la Rose :

Maus gans de mes mains enformoi 
El crueusement me deçui,
Quant onques vostre foi reçui 
Le jor de nostre mariage,
Por moi mener tel rigolage.

Édit, de Méon, tom. II, pag. 201, 
v. 8534.

On disait aussi rigolem ent avec la même 
i signification. Voyez le Glossaire de du 
Cange, au mot R igolam entum , tom. V 
de l’édition in-4-0, pag. 771, col. 3. 

f i i N C E R ,  v. a. Dévaliser, battre.

Enn’mi d’ la crainte, il n’craint pas le feu , 
Enn’mi d’s Anglois, c’est pour ça que 
L’ princ’ vous l’s a rincés en bons freres.
Les A-propos de la folie, etc., MDCCLXXVI, 

in-8°, pag. 90.

Riole, s. f. Débauche, ribote.

Sont-cbe les pu hupais qui font tieules riole s ? 
Sont-çhe ces usuriers dont no fait tant de cas? 
Nennin , en bonne fay y ne vont o piolles,
Durant la messe ossi no ne le zi prend pas.

L’Entrée et estât de neuf cens Espagnols et 
Dunkcrquoys dans le hallage de la ville de 
Rouen, etc., st. xl. (Vingt-deuxiesme Par­
tie de la Muse normande, pag. 368.)

Ce mot est resté en usage parmi le 
peuple, qui emploie surtout l’expression 
se m ettre en riole. Voyez le D ictionnaire  
du  bas-lan gage , tom. II, pag. 313.

Au xme siècle, notre langue avait riole, 
dont je ne connais qu’un exemple, qui 
ne suffit pas pour nous apprendre la si­
gnification de ce mot :

Dès or mais tenroie à anoi 
Se plus maintenés tel parole ;
Ester laissiés ceste riole.

Roman de la Violette, pag. 26, v. 477.

Dans un autre roman quelque peu pos­
térieur, je lis encore riole ; si ce n’est pas 
le nom d’une petite ville du département 
de la Gironde, employé comme lieu com­
mun , je déclare que je ne comprends 
pas ce mot :

Li sergant sont sali, plus tost qu’oisiaus ne voile , 
Les larons ontbriément menet à la quarole;
N’i a celi ne vausist qu’il fuist à le riole.

Li Romans de Eauduin de Sebourc, ch. I I , 
v. 680; tom. Ier, pag. 52.

Rifopée , s. f. Mélange que les caba- 
retiers font des différents restes de vin. 
« Il est familier, ajoute l’Académie, et 
ne se dit que par mépris. »

A mon tour, j’ajouterai qu’autrefois 
ce mot était du genre masculin :

Une très-bonne medecine,
Roire devez du ripopé.

La vraye Medecine qui guérit de tous
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maux, etc. A Rouen, elle/, Loys Coslé, 
1G02, in-12, pag. 8. Pour guarir des 
fiebvrcs.

River, rivancher, v. a. Faire l’œu­
vre de chair.

Ces deux expressions, dérivées l’une 
de l’autre, appartiennent à l’argot du 
xvie siècle, du moins la première, em­
pruntée à l’art du serrurier ; encore se­
rait-il plus exact de dire qu’elle faisait 
partie du langage populaire, bien qu’au 
siècle suivant Oudin la donne à l’argot1.

Beau lict paré, la chambre belle,
Les draps bacinez à souhait,
Hipocras, chevaucher sans selle,
River et habiter dehait.

Coquillart, Monologue des Perrucques. 
(Édit, de Coustelier, pag. 166.)

Dans la  R eform eresse, fa rce  à vi 'per­
sonnages ,  « le badin sonne d’un siste, et 
chante :

« Dans Paris la bonne ville 
L’empereur est arrivé;
Il y a eu mainte fille 
Qui a eu le cul rivé. »

Recueil de farces, moralités et sermons 
joyeux, etc., tom. Ier. Paris, chez 
Techener, 1837, petit in-8°; pag. 5 de 
la pièce.

Puis elle aura quelque paillart 
Secret pour lui river le clou,
Tandis que l’amoureux vieillart 
Reposera je ne sçay où.

La Resolucion d’amours, st. xvn ; 
s. 1. ni d., petit in-4°, f. signé A iiii 
recto.

Pour ce s’on les trouve en ung coing 
Et on les rive en ces ruelles,
En les payant d’un coup de poing,
Je vous tieng pour quille vers elles.

Ibid., st. xliii, avant-dernier feuillet.

1 « River le bis, parola zerga,far l'alto vcnereo. » 
{Seconde Part, des Rech. ital., et fr., pag, Ù9S, col. 2.

La petite savetiere
Qui demeure en ce quartier,
Va faire river son clou
Tous les dimanches à Sainct-Cloud.

L’Eslite des chansons les plus belles du 
temps présent. A Paris, chez Pierre 
Des-Hayes, M. DC. XXXI., in-12, 
pag. 110.

Maintenant, river a quelqu'un son clou, 
signifie, lui répondre fortement, verte­
ment, en sorte qu’il n’ait rien à répliquer. 
Dans cette acception, cette expression 
est au moins aussi ancienne que dans 
l’autre ; on lit , en effet, dans un ancien 
mystère :

Pour compagnie je vous baille 
Deux gallans bons exécuteurs...
Qui bien sçauront le clou river 
A ceulx qui nous seront rebelles.

V  Apocalypse sainct Jehan Zebedée, etc,, 
folio .vii. recto, col. 2.

Pour rivan ch er, qu’il ne faut point ou­
blier, je pense que ce mot a été formé 
par allusion à l’italien rivan gare, qui si­
gnifie renverser, retourner la terre avec 
la bêche.

Rivette, s . m. etf. Fille de joie, jeune 
débauché.

Roant, s . m. Porc.
Rober, v. a. Dépouiller quelqu’un de 

ses vêtements après l’avoir volé.
Telle est la forme primitive de dérober, 

qui signifiait autrefois ôter la  robe :
« Sire, ce n’est pas chose belc ,
Dit li moines, c'on me desrobe 
En vostre terre de ma robe. »

Du povre Mercier, v. 190. (Fabliaux et 
contes, édit, de Méon, tom. III, 
pag. 23.)

Aujourd’hui dérober, qui se disait en 
provençal r a u b a r , se dit en catalan et 
en espagnol robar, en portugais roubar, 
et en italien rubare. Dans tous ces mots
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la racine est ra u b a , robe, comme p a n , 
drap, étoffe, linge, a formépan ar, voler, 
ravir, dérober, et panadour, voleur, mot 
gascon qui était encore d’un usage fa­
milier à Paris sous Louis XIII ’, et qu’on 
appliquait surtout aux enfants de la Gas- 

I cogne, dont Montaigne, parlant des jeu­
nes gens engagés à pourvoir à leurs be- 

isoins par le vol, dit: «Ce quartier en 
I est, à la vérité, un peu plus descrié que 
les aultres de la françoise nation % » etc.

1 « Un bon panadou de maltoys. » Bouchet, xive se- 
! rée. Voyez encore les Curiositez françaises, et la
Seconde Partie des Recherches italiennes et françoi- 

.| ses, au mot Panadour, pag. 40G. col. 2. Cette expres- 
| sion se retrouvé dans des chansons populaires du 

même temps :
D’aller brasser aussi en la Gascongne,

Les Gascons panadoux
Vous y feroient aussi piteuse trongne,

En jurant cap de jou.
Chanson nouvelle du bannissement des 

brasseurs de Pierre. ( Le Cabinet des 
chansons plaisantes et récréatives. ■. 
A Paris, chez Pierre Des-Haycs, M. DC. 
XXXI., in-12, pag. 13.)

Le capitaine a dit,
Jurant son panadoux :

«Cap de jou! pourquoy me quittez-vous? » 
Chanson nouvelle d'une jeune fille de 

Cliastelleraut, et de trois jeunes hommes 
se disant hermites. {Le Trésor des chan­
sons nouvelles. A Paris, chez Pierre Des- 
Hayes, sans date, in-12, pag. 78.)

2 Essais, liv. II, chap. vm. Voyez encore la Panta- 
grueline Prognostication, chap. III. On lit dans deux 
ouvrages du siècle suivant :

Ha ! Mars dont je fus Iç soucy,
Que n’es-tu maintenant icy 
Avec ton poignard à coquille,
Pour donner la chasse à ce drille 
Qui me vole comme un Gascon?

Le Ravissement de Proserpine, de mon­
sieur Dassoucy. A Paris, chez Pierre 
David, etc., M. DC. LIII., in-4“, III” 
chant, pag. 44.

Ce Gascon, qui sans tiltre à sa valeur s’attache, 
Dont un coup de canon a grillé la moustache,
Et qui prit seulement qualité d’escuyer 
Au contract d’achat fait par un chauderonnier,
De quelques chauderons yasconnez dans l’armée, 
Verra sa qualité se réduire en fumée.

L’Escuyer, ou les faux nobles mis au bitlon...

3G3
Robignoli/e. Voyez Cocange.
R ochet ,  s . m. Prêtre, év êq u e .
R o g n e b , v. a. Décapiter.
Autrefois le verbe rogner ne s’employait 

que quand il s’agissait des cheveux :

Li valiez ot vestu une cote de burel noir et fu 
rooirjniez par-desus les oreilles haut ; car einsinc 
estoient atorné tuit li essilié, et cil don pais avoient 
treces. (Roman de Lancelot du Lac, pag. 25 de 
la publication du D1' W. J. A. Jonckbloet, intitulée 
le Roman de la Charrette, etc. La Haye, Belin- 
fante frères, 1860, in-4°.)

Romagnol, romagnon , s . m. Trésor 
caché.

Romamitchel, Romanitchel, R omo- 
nichel , Romunichel, s. m. Bohémien.

Suivant le colonel Harriot, R om ni- 
chal est le nom que portent les hommes 
de cette race en Angleterre, en Espagne 
et en Bohême; et R om ne-chal, R om ani- 
che est celui par lequel on désigne les 
femmes. Selon Borrow, rom a  (les maris) 
est le nom générique de la nation bohé­
mienne, et rorné veut dire à la fois femme 
mariée et gilana. Quant à R om ani-chal, 
le même auteur traduit ce mot par the 
Rom m any or G ipsy language. Lengua de 
los G itanos, una p la n ta . Voyez The Z in -  
ca li, tom. II, pag. *97.

Rond , s . m. Sou.
Au xvne siècle, on appelait rond  ce 

que nous nommons aujourd’hui cercle :
Un jour qu'il y avoit un grand rond à l’hôtel de 

Rambouillet, Miossens parla un quart d’heure, etc. 
[Les Historiettes de Tallemanl des Réaux, édit. 
in-12, tom. IV, pag. 36, hist. XCIX : Voiture.)

par le sieur de Claveret. A Paris, M. DC. LXV., 
in-12, act. III, sc. i, pag. 47.

Enfin , que l’on consulte les Curiositez françaises, 
aux mots Gascon, Gasconner, Tour de Gascon, Trait 
de Gascon , Salade de Gascon, el l’on verra combien 
la réputation des enfants de la Garonne était solide­
ment établie sur le point en question. Voyez encore 
ci-dessus, art. Filou, et, plus loin, art. Salade.
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R ondelet, rondin , s . m. Sein.
Le mot rondin  a encore un autre sens.
Rondine , s . f. Bague.
R ondiner, v. a. Boutonner.
R onfler le bourrelet, ou la chaise 

percée (Faire). Aller à la selle.
. .  . s’estant levé de table pour aller faire ron­

fler le bourrelet, ou ch..., si vous n’entendez le 
premier terme, etc. (Le facétieux Reveille-ma­
lin des esprits melancholiques, etc., édit, de 
M. DC. LIV.,pag. 87.)

Une grosse effondrée de servante... se trouva 
tellement pressée de faire ronfler la chaire per­
cée par les chemins, que ne pouvant trouver de 
lieu à l’escart pour descharger son pacquet, s’en 
alla planter devant la maison d’un des plus fameux 
advocats de la ville, (Ibidem, pag. 49.)

Roquille, s . f. Mesure de vin, quart 
de setier.

Arlequin. Quel dommage de n’en avoir que ro­
quille! (Marivaux, le Jeu de l ’amour et du ha­
sard, act. il, sc. m.)

Ro sbif , s . m. Anglais.
Rossignol, s. m. Marchandise que les 

marchands ne peuvent vendre.
Lucien apprit que ce sobriquet de rossignol 

était donné par les libraires aux ouvrages qui res­
tent perchés sur les casiers, dans les profondes so­
litudes de leurs magasins. (Un grand Homme de 
province à Paris... par H. de Balzac, chap. ni. 
Paris, Hippolyte Souverain, 1839, in-8», tom. Ier, 
pag. 52.)

Rôti, s . m. Marque sur l’épaule avec 
un fer chaud.

Dans le M istere du Viel T estam ent, un 
soudart s’exprime ainsi :

Quant ce vient à bailler du rosi,
Nous y prenons nostre deduyt.

Feuillet .cxlv. verso, col. 1, sc. De la
conspiracion de la mort des enfans 
d’Egipte.

Rouatre, s . m. Lard.
Dans quelques provinces, ce dernier 

mot est synonyme de 'pourceau, dont la

traduction est cjroliant dans le Diction- i 
naire Mesquin de la  Vie genereuse des 
m atto is  : tout cela me fait croire que roua­
tre aurait bien pu servir originairement 
à désigner le cochon, parce qu’il fait la 
roue, qu’il se roule dans la boue. L’un 
des auteurs du Roman de la Rose dit de la 
Fortune :

Puis va tant roant par la sale 
Qu’elle entre en la partie sale,
Foiblc, decrevée et crolant,
O toute sa roë volant.

Édit, de Méon, tom. I l, pag. 97, 
v. 6(69.

Roublard, adj.Laid, défectueux.
Rouf. ,  s . f. Interrogateur.
Un juge d’instruction, en effet, vous 

tourne et vous retourne.
Roue de derrière , s . f. Écu de six li­

vres, et aujourd’hui pièce de cinq francs; 
expression des cochers parisiens.

En même temps le monsieur... me coule dans la 
main une roue de derrière, à compte. (Histoire 
de Guillaume, cocher, parmi les (Euvres badi­
nes completles du comte de Caylus, tom. X, 
pag. 15.)

Voyez encore tes Cabarets de P a ­
r i s , etc., pag. 102.

Roue de devant , s. f. Pièce de deux 
francs.

Dans le cant anglais, on dit pareille­
ment a hind-coach-w heel pour une cou­
ronne , ou pièce de cinq shillings, et a 
fore-coach-wheel pour une demi-cou­
ronne.

Chez nous, autrefois on employait un 
diminutif du rou e , rou e lle , dans le sens 
de pièce de monnaie :

Je vueil avoir des bénéfices...
Des rouelles jaunes en coffre.

Mystère de saint Dominique, dans le 
Dictionnaire des mystères publié par 
l’abbé Migne, col. 29fi.



Quant au surplus, faut entendre et sçavoir
Que ce bon prestre encor pensoit avoir
Ses sept escus dedans sa gibeciere,
Pourtant cuydoit faire an disner grand cbere;
Mais quand il vint regarder dans icelle,
Il n'y trouva une seule roiiel/e.

Le plaisant Bouteliors d'oysivelè. A Rouen, 
chez Loys Costé, s. d., in-12, pag. 42.

Rouen (Aller à), v. n. Se ruiner.
Nos ancêtres affectionnaient ces façons 

de parler; c’est ainsi qu’ils disaient : A l­
ler à Dourclan, a ller  à V ersailles, en An- 
goulém e, à N io r t , à P a ir  a s , à Cachan. 
La première de ces expressions, rappor­
tée par Oudin, qui la donne comme fa­
milière, équivalait à être battu, par allu­
sion au mot vulgaire dourder, battre; 
quant à la dernière, également citée 
comme populaire par Furetiere1 et par 
Oudin* 1 2 3, elle signifiait se cacher, se dé­
rober a u x  poursuites de ses créanciers, 
par allusion au nom d’un petit village si­
tué au bas d’Arcueil, près de Paris. A ller  
à Versailles, c’était se renverser ou être 
renversé3, et à Patras [ad patres), mou­
rir :

Une nuit, il eut la malice,
De leur rompre jambes et bras 
Pour les faire aller à Patras.

P. le Jolie, Description de la ville d'Ams­
terdam , lundi, pag. 3.

On disait encore proverbialement et po­
pulairement à quelqu’un de lent, comme 
au duc de Bourgogne en 1-4154 5 : « Vous 
êtes deLagny, vous n’avez pas hâte3;» 
de quelqu’un d’ignorant, qu’il avait fait

1 Le Roman bourgeois, pag. 222. — Cur. fr., au 
mot Cachan.

7 Curiositez françaises, au mol Dourdan.
3 Cur.fr., au mot Versaillc.
4 « . . .  Parisius et alibi Johannes Longus et Jo­

hannes de Latiniaco a quibusdam stultis et vanilo- 
quis derisorie vocabatur, » etc (Chronique du reli­
gieux de Saint-Denys, liv. XXXVI, chap. XV; 
lom. V, pag. 593.)

5 Ibid., au mot Lagny.—La Comédie des proverbes,

son cours à Asnières1 ; d’un fou, i l  est de 
Lunel, ou i l  a une chambre à L u n e l \  
Voulait-on parler d’un homme en relation 
avec une femme mariée ou trompé par 
sa moitié, on employait l’expression en­
voyer  ou voyager en Cornouaille 3 ou « 
C ornelto4 ; on parlait de la cité de Reins, 
de la place de C onim bre5 ; et au lieu du 
mot tuer, on usait de l’expression envoyer 
à 3Iorlaigne6. Enfin, on menaçait de con­
gédier quelqu’un en lui promettant une 
prébende dans l’abbaye de Vatan7.

On disait aussi m ettre à rouet. Voyez 
ci-dessus, pag. 355, col. 1, v. 10.

act. Ier, sc. vi. M. Quitard cite la même expression 
avec une légère variante, et en donne une explication 
que nous ne saurions admettre. Voyez le Diction­
naire des Proverbes, pag- 474.

1 Cur. fr., au mot Asniere.
« L’un fera des accents de Bretagne, encores qu’il 

n’ait jamais estudié aux escoles de ce pais-là, ny en 
aucune autre que celle d'Asnieres.» (Le Puisait fran­
çais, s. 1. ni d., in-8”, pag. 14.)

« Si tu continues... lu deviendras docteur de l’uni­
versité d'Anieres. » (La Vache elle Veau, parade de 
Salle, sc. il ; dans le Théâtre des boulevards, tom. II, 
pag. 273.)

Les Anglais ont aussi une expression semblable, 
être né à IVit-Ham, pour dire qu’une personne n’a 
pas beaucoup d’esprit. Voyez the Hcart oj Middle- 
Lolhian, chap. x x x i i .

2 Dict. des Prov., par M. Quitard, pag. 511.
On disait aussi, au xyile siècle, il est logé à la 

lune, ou il est des Limiers d’Orléans, pour il est lu­
natique. Voyez les Cur. fr., à ces deux mots.

3 Voyez le même recueil, à ce nom. Cf. Cotgrave, 
les Apresdisnces du seigneur de Cholieres, Paris, 
1588, in-12, fol. 30 verso, 50 recto, 142 verso; et la 
Fleur ou l’Eslile de toutes les chansons amou­
reuses, etc. A Rouen, chez Adrian de Launay, 1612, 
in-12, pag. 146, 147.

4 Des Dûmes //allantes, 1er discours. (Œuvres 
complètes de Brantôme, édit, du Panth. litt., lom. II, 
pag. 288, col. 2 )

5 Le Livre de Cameron, nouv. Lxxx, fol. ccxciii 
verso.

6 Voyez les Curiositez françaises, à Mortaigne.
Cette expression est ancienne :
» Ceste femme fut arriéré de sondit lilz Visitée, et 

ung soir comme en son lit... estoit couchée, tant 
oppressée de mal qu’on cuidast bien qu’elle ullust à 
Mortaigne, si fut ce bon tils appellé, » etc. (Les Cent 
nouvelles nouvelles, nouv. LXXYII.)

7 La Comédie des proverbes, act. II, sc. m. Cf. Cur. 
fr , pag. 10.
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Rouffier, s . ib . Soldat.
Ital. r u ffa r c , gripper, happer, faire ra­

fle. Oa appelait r u f j le r s  ceux qui compo­
saient la seconde catégorie des c a n le r s  

anglais. C’étaient des vauriens qui se pré­
sentaient comme des soldats ou des ma­
rins estropiés, et demandaient la charité; 
en même temps ils guettaient l’occasion 
de voler, et ne reculaient pas devant 
l’effraction ni même devant le meurtre, 
surtout si leur propre sûreté ou la con­
servation de leur butin l’exigeait.

Rougemont (Pivois de), s. m. Yin 
rouge.

Rougesme, eusquin , s . m. Écu.
Je ne vois d’autre racine à ces deux 

mots, dont le premier nous a été conservé 
par Bouchet, que celui par lequel les Bohé­
miens désignent une rose. C’est, suivant 
Borrovv * *, r u j i a ,  et, selon Harriot, r u z h o ,  

r u z h , que cet auteur traduit par f lo w e r .  

Quant au rapport qu'il peut y avoir entre 
la reine des fleurs et un écu, il ne saurait 
échapper à ceux qui connaissent les no­
bles à la rose, monnaie d’Angleterre 
frappée en 13H , sous Édouard III, et 
nommée ainsi parce que, d’un côté, elle 
portait la figure d’une rose, qui entrait 
dans les armes de Lancastre et d'York J. 
Si l’on peut s’en rapporter à la P r o g n o s t i -  

c a t io n  p a n la g r u e l in e , chap. vi, les nobles 
«à la rose, qui avaient cours en France 
avant Rabelais, ne se voyaient plus de 
son temps : ce qui n’cmpêche pas cet au­
teur d’évaluer en cette monnaie le chiffre 
de la rente foncière et perpétuelle cons­
tituée par Gargantua au profit del’ahbaye

1 The Zincali, tom. II, pag. *98.
* Voyez la représentation d’un noble à la rose 

dans les Bigarrures et Touches du seigneur des Ac­
cords, édit, de M. D CVIII., in-12, lolio 14 verso ; il 
porte la face et la légende de Henri VIII.

de Theleme1, ni la Fontaine d’en mettre 
dans le coffre de son thésauriseur :

Un jour donc l’animal, qui ne songeoit qu’à nuire, 
Détaclioit du monceau, tantôt quelque doublon,

Un jacobus, un ducaton ,
Et puis quelque noble à la rose.

Le Thésauriseur et te Singe. (Fables de 
la Fontaine, liv. XII, fable m.)

Au lieu de n o b le  à  la  r o s e ,  qui se di­
sait dans le principe, on en vint à ne 
plus dire que ro s e  tout court, comme on 
le voit par un passage de la S u i t e  d u  V ir­

g i l e  t r a v e s t i ,  où Jacques Moreau parle

de la pisiole,
De la guinée et de l’obole,
Du louis d’or, du ducaton,
De la rose et du palagon.

Rouget, s . m. Cuivre.
Dans un ancien poème, le cuivre est 

appelé m é ta l  r o u g e  :

Armillas centuin de rubro quippe métallo
Factas.

JValtharius manu fortis, v. 613. ( Poé­
sies populaires latines antérieures au 
douzième siècle, par M. Ed. du Méril. 
Paris, 1S43, in-8°, pag. 343.)

R ouille, rouillarde, s. f. Bouteille, 
flacon.

Cette sorte de vase doit probablement 
son nom à sa forme ronde, qui le rend 
propre à rouler, mot qu’au xvie siècle 
on prononçait r o u i l le r  :

...vous lui voyez roüiller les yeux en teste, etc. 
{Les neuf Matinées du seigneur de Cholieres, 
matinée VI.)

Il n’est pas besoin que je parle plus avant de 
cecy, puisque tout le monde sçait assez combien 
guérit de possédez ce Syrus de la Palestine, les­
quels tombent au déclin de la lune, .et rouillent 
les yeux dans la teste. (Les Œuvres de Lucian de

' Voyez liv. Ier, chap. lui.
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Samosate, trad. de J. Baudoin, folio 39G verso. 
Plus loin, folio 471 recto, on lit rouler.)

Rouillez hideusement les yeux.
Gausscrie à une dame sur la perte de son 

conin. (Le Parnasse satirique du sieur 
Théophile. M. DC. LX., petit in-12, 
pag. 99.)

(Ne te souvient-il point, à propos de cela,
De ce beau courtisan qui chez nostre Isabelle... 
Rou/loit ses yeux rians comme fait un mastin?

A Monsieur Motin. Satyre. (Ibid., pag. 120.)

Du temps de Bouchet, un baril se di­
rait ro u illa rd , nom qui lui est peut-être 
tmieux appliqué qu’à une bouteille. Au 
j reste, je ne répondrais pas que celle-ci 
f ii’eùt été ainsi désignée que plus tard, 
j sans égard pour l’étymologie, et seule­
ment parce qu’elle remplissait en petit 
les fonctions d’un baril.

Dans une pièce de vers du xvc siècle, 
intitulée les Souhaits du  m onde, le gueux 
demande

«Pour tout chevet une grosse roylarde
Pleine de vin pour resjouir le gueux, etc.

B oulance, s. f. Bruit qui se fait dans 
les imprimeries quand on veut huer quel­
qu’un :

Je recevrais une roulance,
Si, vous prêchant, je l’imitais.

La Typographique , sans lieu ni date, 
in-8°, pag. 5.

Roulant, s . m. Fiacre.
Ce mot est passé dans le langage po- 

! pulaire, où roulant s’emploie pour dire 
t une voiture, un carrosse, un équipage.
■ Voyez le D ictionnaire du  bas-langage, 

tom. II, pag. 321.
Roulement de tambouk, s. m. Aboie­

ment de chien.

Roulotage (Grinchir au), v. act. Voler 
dans l’intérieur des maisons de roulage. 

Roulotin, s . m. Boulier.
Roulotte, s . f. Voiture. G rincliir une 

roulotte en sa lade, voler sur une voiture.
Roulottier, s. m. Voleur qui exerce 

sa coupable industrie sur les voitures. 
Roupie, s . f. Punaise.
IlouriLLEB, v. n. Dormir.

Sauf son respect, le nicodème 
Roupillait sous son diadème.

La Henriade travestie, ch. Ier, pag. 9.

Il est bien tems de roupiller, etc.
Ibid., ch. IV, pag. 56.

. . .  je vais chercher à roupiller un somme, 
etc. (.Histoire de Guillaume, cocher, parmi les 
Œuvres badines cumplettes du comte de Catj- 
lus, tom. X, pag. 50.)

Ce verbe a pour racine le mot roupille , 
par lequel on désignait une sorte de 
mante ou de manteau dont les Espagnols 
s’enveloppaient pour dormir.

La transmontaine faction 
A faict par subtil monopole ,
Du manteau de religion,
Une roupille à l’Espagnole.

A tous bons prestres religieux et M ais 
catholiques frauçois. (Satyre Me'nip- 
pée, etc. A Paris, chez N. Delangle, 
etc. M. DCCC. XXIV., in-8u, tom. 
II, pag. 344.)

La Gazette en cette rencontre 
Comprend les poincts plus accomplis...
Les gauches détours des roupilles.

La Gazette. A Paris, jouxte la coppie 
imprimée à Rouen par Jean Petit, 
1609, in-12, pag. 25.

On dit qu’elle en mordit ses doigts,
Et qu’elle en prit noire roupille.

Poésies et lettres de Mv Dassoucy, etc. 
A Paris, chez Jean Baptiste Loyson, 
M. DC. LIII., petit in-12, pag. 106.
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. . .  il cstoit suivy de mes deux pages de musi­
que... revestus de deux r o u p i l le s  de vendan­
geurs, etc. (L e s  A o a n lu re s  d e  M r d ’A sso u c y ,  
cliap. iv ; tom. Ier, pag. 100.

Cotgrave, qui a recueilli roupille , tra­
duit ce mot par a cassock.

Rouscailler, v . a. Parler. Voyez A r-  
guche et B igorne.

Dans un petit poëme anti-romantique, 
intitulé Nebulos ou les B on  Quichottes 
rom antiques, etc., par L. Castel (Paris, 
A. J. Dénain, -1830, in-12), on lit, 
ch. Ier, pag. 13 :

Dans leur prison voyez tous ces voleurs :
En son argot chacun gaîment rouscaille,
Et tour à tour raconte ses malheurs.

Puis, dans une note renvoyée à la 
page 103, l’auteur dit sur ce mot rous­
caille  : « Rouscailler b igorne, parler l’ar­
got, la langue des voleurs. On sent 
qu’elle ne doit se composer que de lo­
cutions prises à d’autres langues. »

R ouscailler , v . a. Faire l’acte véné­
rien.

M. de PAulnaye voit la racine de ce mot 
dans l’expression rousse-caigne ( rousse 
chienne), par laquelle on désignait une 
prostituée1 :

Lequel Berault disoit à icelle Jeliannelte que elle 
cstoit une faulse ro u ss e -c a ig n e ,  etc. (Lettres de ré­
mission de l’an 1456, citées dans le Glossaire de 
du Cange, tom. V, pag. 819, col. 2.)

On disait aussi p u te  caigne :
Assez i ot paien et Turc de pute ca in gn e , etc.

Chançon d ’Ayen la bele d'Avignon, Ms. 
de la Bihl. nat. n° 79894, fol. 119 verso, 
v. 25.

R o uspant , rouspont, s. m. Soute­
neur de pédérastes, aux dépens desquels 
il vit, il s’engraisse. Fourb., ru span te ,

1 Œuvres de Haletais, édit, de 1823, tom. III, 
pag. 479.

volaille, mot qui vient de l’italien ruspare, 
gratter comme les poules.

Rousse, roussin , s . f. e tm . Agent de 
police.

Pendant toute la durée du moyen âge 
et même plus tard, c’était mauvais signe 
que d’avoir les cheveux roux, la barbe 
rousse. Aussi un trouvère du xmc siè­
cle dit-il :

Entre rous poil et félonie 
S’enlreportent grant compaignie.

Roman de Cristal et de Claric, cité dans 
une note de la Chronique dus ducs de 
Normandie, par Benoît, tom. II, pag. 
172, 173 *.

D’anciens proverbes, recueillis par Ga­
briel Meurier, nous apprennent que

Barbe rousse, noir de chevelure,
Est réputé faux de nature;

que
Homme roux et chien lainu ou pelu 
Plus tost mort que cogneu;

et que
Souhs cheval (lis. chevel) roux 
Souvent git un poux;

tandis qu’un autre adage du même re-

1 Cette note renferme trois autres passages, entre 
autres un extrait du livre du moine de Sainl-Gall, 
qui témoignent de la répulsion qu’inspiraient les 
gens roux.

Voyez encore le Roman du Renaît, tom. Ier, 
pag. 19, v. 502, et ailleurs.

Nonobstant ce que je viens de dire, nos anciens 
trouvères donnent quelquefois des cheveux roux à 
leurs héros de prédilection. C’est ainsi que Benoit 
de Sainte-Maure dépeint Enée :

Molt avoit en lui sapience,
Force et vertu et reverence;
Les iols ot vairs, le vis joiols,
De barbe et de cevels fu rous;
Molt par estoit plains de proece,
Et molt par convoitoit riquece.
C’est de 1'roies, Ms. de la Bibl. nat. n° G9S7, 

folio 79 recto, col. 4, v. 13.
Plus loin il dit de Cassandre :

Rosse ot la ciere et lentillose.
Ibid., folio 79 verso, col. 1, v. 15.



DICTIONNAIRE D’ARGOT. 3(39

cueil prémunit contre les rousseaux en 
* ces termes :

Homme roux et femme barbue 
De quatre lieues les salue,
Avec.trois pierres au poing,
Pour l’en aider, s’il vient à point.

Turesor de sentences dorées, etc. A Rouen, 
cliez Nicolas Lescuyer, M. D. LXXVIII., 
in-12, pag. 33, 92, 217.

S’il faut en croire un de nos anciens 
il écrivains, « celi qui a le nés boçu, si- 
j gnefle ceulz qui vilenie dient et hautes 
j paroles. Par les rous, les vieulz luxurieus 
j qui ont la volenté d’ordure et n’ont mais 
I le pooir.» (L a  B ible M oralisée, Ms. n° 
I 6829, folio x x x ii recto, col. \ ,  miniat. 
| n° A. Cf. les M anuscrits françois de la 
il B ibliothèque du B oi, t. II, pag. 29.)

Un autre dicton populaire, qui nous 
3 a été conservé par le Duc dans ses B ro- 
I verbes en r im es, contient ce précepte:

Jamais rousseau ni Normand 1 11 
Ne prens ni crois à serment.

Enfin, Scarron, dans une épître à 
j M. Fourreau, lui adresse ces souhaits :

Que le Seigneur en recompense 
Veuille augmenter votre finance...
Qu’il vous garde de gens qui pipent... 
D’hommes roux ayant les yeux verds.

| On en était même venu à employer 
i l’épithète de r o u x , de rousse, simple- 
l ment dans un but injurieux, et sans que 
) rien, dans l’individu auquel on T appli­
qu ait, justifiât cette qualification, qui 
j équivalait à celle de traître. C’est ainsi 

que, dans la troisième journée du M ys-

1 Un écrivain du xvne siècle continue à ranger les 
Normands parmi les ennemis de la chrétienté : 

«...les espices d’un procez entre les Normands 
(Dieu benisse la chrestienté’.) qu’il a perdu,» etc.

! (Recueil general des caquets de l’accoacliéc, etc., 
1623, in-8°, 3' journée, pag. 90.)

1ère de sa in t C,respin et saint Crespi- 
nien , Sathan appelle la Vierge la rousse 
M arion , tandis qu’un peu plus loin il 
la désigne seulement par l’épithète de 
rousse 1.

On lit dans des ouvrages des xm e et 
xive siècles :

Ciertes, dist li qttens, vous i avez menti coin 
mauvais rous et traîtres que vous estes. (Chroni- 
que de Reims, manuscrit du Musée britannique, 
add. mss., fol. 57 verso.)

Le feu gregois d’un viel ros sarrasin...
Lor fist laiens à mangoniaus galir.

La Chevalerie Ogier de Danemarche, v, 6751 ; 
tom. II, pag. 274.

Le vilain, qui ot cuer de tremble 
Et rouz et plein degloutonie,
N’oublia pas sa vilonie, etc.

Du-vilain Asnier, v. 390. (Nouveau Re­
cueil de fabliaux et contes, tom. I l, 
pag. 248.)

Car li serpens, plains de desloyauté,
Roussiaulx et fel, quant il se voit garis,
Au païsant a son venin getté.

Le Paysan et le serpent, v. 9. (Poésies 
morales et historiques d ’Eustache Des­
champs, édit, de Crapelet, pag. 287.)

On voit maintenant comment il faut 
expliquer l’expression de lune rousse.

En traitant de même les agents de po­
lice, les argotiers ont donc voulu faire al­
lusion aux sentiments d’antipathie qu’ils 
ressentaient pour ces défenseurs de Tor­
dre public, ou les assimiler au renard,

1 Voyez l’édition de MM. Dessalles et Chabaille. 
A Paris, chez Silvestre, MDCCCXXXVI, in-8°, pag. 
129 et 135.

On lit dans un autre mystère :
Je t’en feray bien souvenir...
Que maugré Dieu et sa puissance ..
Et la vieille rousse femelle 
De qui Jesus fut enfanté,
11 ne te sera pas santé.

C’est le Mislere de la Résurrection de N. S. 
Jesucrist imprimée à Paris pour Ant. Ve- 
rard, s. d., in-folio, fol. b. i.

24
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dont le poil est roux, comme chacun 
sait. Un écrivain du xne siècle s’en tient, 
pour les désigner, à cette particularité :

Mult sunl fans li prélat que tu as pris al breil,
Plus sunt fuiant del ros, quant il est el tueil.

Leben des h. Thomas von Canterbury, etc., 
pag. 9, v. 22.

On n’apprendra non plus à personne 
que, suivant la tradition constante du 
moyen âge, Judas Iscariote était roux. 
Shakspere fait allusion à la couleur 
de scs cheveux dans une de ses comé­
dies :

R O S A L I N D .

His very hair is of the dissembling colour.
C E L IA .

Something browner than Judas’s : marry, his 
kisses are Judas’s own children.

As you like it, act Til, sc. IV.

Brantôme fait évidemment allusion à 
cette croyance, quand, après avoir 
parlé de la trahison de Dampierre à l’é­
gard du Dauphin, il ajoute : «Aussi di­
soit-on que puisqu’il estoit rousseau, il 
pouvoit faire ce traict pareil à son poil.» 
[Hommes illu stre s  e t grands capitaines  
fra n ç o is , chap, xx : M. l’admirai de 
Chastillon; OEuvres com plètes, édit, du 
Panthéon litté ra ire , torn. Ier, pag. 4-47, 
col. 1.)

Le curé Thiers, ayant avancé que les 
courtisans, les rousseaux et les teigneux 
furent les premiers à porter perruque, 
les courtisans par délicatesse, les rous­
seaux par vanité, dit: «Les rousseaux 
( en prirent ) pour cacher la couleur de 
leurs cheveux, qui sont en horreur à 
tout le monde, parce que Judas, à ce 
qu on prétend, étoit rousseau, et qu’or- 
dinairement ceux qui le sont sentent

le gousset1, » etc. Je me demanderai seu-
lement si les rousseaux sont en horreur 
à tout le monde, parce que le disciple in­
fidèle était roux, ou plutôt si Judas n’a 
pas été représenté comme roux, à cause 
de sa trahison. Nous avons déjà vu plus 
haut, à l’article B in e llie r , que le jaune 
était la couleur des traîtres.

La répulsion que les rousseaux inspi­
raient à tout le monde du temps de Thiers, 
subsistait encore dans toute sa force au 
connnencément du xixe siècle, si l’on 
peut tirer une pareille conclusion, d’un 
passage de VH istoire des brigands d ’Or- 
geres : « Parmi ces brigands, dit l’auteur, 
pag. 40, étoit une quantité étonnante de
borgnes et d’individus à cheveux rouges.
La nature sembloit les avoir marqués au 
front, du timbre des voleurs. »

C’est, comme on voit, encore pire 
qu’au moyen âge.

A cette époque, on employait deux 
autres expressions empruntées au pré­
jugé que je signalais tout à l’heure, sa­
voir, fau ve le  pour fou rberie , et fauvoier 
pour trom per :

Mar véistes voslre fauvele 
Et voslre grant félonie.

Li Romans des aventures Frcgus, pag. 80, 
antépénultième vers.

Qui or a son ami, qu’ele ne le fauvoie

Plusieurs de mes lecteurs ne peuvent 
manquer de connaître le Rom an de Pau-1 
v e l , ouvrage qui a le plus grand rapport 
avec certaines branches du Roman du 
R enart ; le principal héros, Fauve ou

1 Histoire des perruques, etc. A Paris, aux dépens 
de l’Auteur, M. UC. XC., in-8°, pag. 28, 29.

1 Var. : «gart que ne se s’i fauvoie.» Voilà un verbe 
tout près de tomber dans un autre, le verbe four­
voyer.
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F au vain , est une mule que monte dame 
Guille, la tromfperie personnifiée. Jean de 
Condé, dans son D it d 'E ntendem ent, 
cite ainsi le Rom an de F auvel :

S’est li siècles teus devenus ,
Que nus n’iert jamès bien venus 
S’il ne set Fauvain estriller.

Voyez, sur cet ouvrage, Œ u vres  com­
plètes de R u tebeuf, tom. Ier, pag. 340, 
not. 2; et les M anuscrits. français de la 
Bibliothèque du R oi, tom. Ier, pag. 305- 
325.

R o u s t i r , v. a. Tromper. Voy. Rousse.
R ubis sur p ie u x , s . m. Argentcomp- 

tant.
On connaît le sens de fa ire  rubis sur 

l ’on g le , qui se disait autrefois au lieu de 
boire to u t, et pu is  escjoutter la dern iere  
(joutte su r l’ongle ’. De là est venue cette 
autre locution proverbiale et figurée, 

fa ir e  p a y e r  rubis sur l’ongle, pour fa ire  
p a yer  exactem en t, et avec la  dernière  
rigueur, et enfin l’expression qui nous 
occupe.

R uf ,  s . m. Argousin.
On peut voir ici le mot ruffien , que 

l’ancienne germania, comme l’italien, 
exprimait par ru fo; toutefois, comme ce 
mot avait aussi le sens de r o u x , je pré­
fère regarder r u f  comme une variante 
de rousse. Voyez plus haut cet article, et 
R ien.

R ung (Mettre à), v. a. Mettre en rang, 
pendre. 1

1 Curiositez françaises, au mot Rubis. Oudin, en 
marquant celle expression d’une étoile, la signale 
comme familière.

D R A G O N .

Qui auroit à qui se prendre,
Nous metrion tantost gens à rung.

M A G H U S .

Tout ung, tout ung.
G A D IF F E R .

Tout ung, tout ung.
Qui nous veult, nous vecy tous prestz.

La tierce Journée du Mistere de la Pas­
sion Jesus-Crist, édit, de Verard, 1490, 
folio riiiî v°, col. 1 , sc. de XAssemblée 
des tyrans.

On trouve runc dans un ouvrage plus 
ancien :

En runc, en haul et en copseil
Parolent d’un et d’el ensemble.

Renart le Nouvel, v. 2390. ( Le Roman 
du Renart, tom. IV, pag. 218.)

- On disait aussi arruner, dans le même 
sens que m ettre  à  rung :

Bien arrimez, pendant jnsques au groing.
Chansons normandes, cdit. de M. Louis 

Dubois, pag. 180.

Voyez B alancer saxonne.
R u p in , s . m. Noble, gentilhomme,ri­

chard.
Du bohémien anglais, hongrois et es­

pagnol, rup  ; hindustani, rupa  ( argent ). 
C’est de ce dernier mot que vient le nom 
de la ro u p ie , qui est une monnaie de 
l’Inde.

En Rotvelsk danois, rup  est synonyme 
de sonnekai, et signifie or.

R u sq u in , s . m. É c u ; terme du J a r­
gon.

R u t iè r e , s . f. Fille de joie d’une 
certaine catégorie, dont on trouve la 
physiologie dans les V oleurs, de Vidocq , 
tom. II, pag. 73-76.

24
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S

Sabler;, v. a. Tuer avec une peau 
d’anguille remplie de sable, que Ton 
vide ensuite.

Sablon , s . m. Cassonnade.
S a b o u l e r  , v. a. Décrotter.
Tel est le sens propre de ce mot dérivé 

de s a b u la ,  qui, quoi qu’en dise l’Aca­
démie, 11e signifie qu’au figuré tourm en­
ter, tira ille r , renverser, houspiller une 
personne de côté et d ’autre plusieurs fois, 
aussi bien que réprim ander, tancer quel­
qu’un avec véhém ence, acceptions dont 
on trouve des exemples dans les E ssais 
de Montaigne, liv. Ier, chap. xxn et 
xxxiii ; dans X A n ü pa lia  de los F ran- 
ceses y  E spanoles, de Garcia, pag. 224 ; 
dans la  Comtesse d ’E scarbagnas, sc. n i; 
dans les F illes errantes (1G90), sc. de 
M. Croquignolet ( le  Théâtre ita lien  de 
G herard i, tom. III, pag. 10), etc. En 
voici un tiré d’un ouvrage plus ancien :

Incontinent la poeterine 
Tu crieras et aussi le ventre ,
Faignant que ton cœur en pleur entre,
E11 te chaboulant comme un veau.

Le Médecin et le Badin, farce joyeuse à 
.1111. personnages, etc., pag. 16. (Re­
cueil de farces , moralités et sermons 
joyeux, etc. Paris, chez Techener, 
1837, in-8°, tom. III.)

Au reste, décro tter  lui-même a été 
pris de bonne heure dans le même sens 
figuré que sabouler, comme le prouve 
un passage de la première journée du 
M istere de la  Passion Jh esu s-C rist, sc. 
de VEnfer, édit. deVefard, folio signé 
b3 verso. A peine Sathan a-t-il achevé

l’éloge du Sauveur, que Belzebuth dit à 
Lucifer :

Youlés-vous qu’il soit descrolè
Par maniéré de passe-temps?

et Astaroth ajoute :
Deux ou troys infernaulx tormens 
N’y seroyent pas trop mal assis T.

On disait aussi torcher, torchonner j 
dans le même sens (voyez plus loin, au ji 
mot T orcher), comme donner un coup de ; 
peigne, s e p e ig n e r 2-. Dans cette accep- ■■ 
tion figurée, le verbe peigner  existait I 
déjà au xm e siècle :

Molt l'ont battu et laidengié;
Laidement l’ont illuecpignié.

Roman d'Eustache le Moine, pag. 40, 
v. 1093.

As denz lepigne et house et hape...
As denz le liucepigne et sache.

Le Roman du Renar t ,  édit, de Méon, 
tom. III, pag. 214, v. 26667.

Il en était de même en grec, où tts- [ 
xtou[x£vov répondait littéralement à la | 
locution populaire bien peigné, qui se p 
dit d’un homme roué de coups. Voyez t 
les Comédies d ’A ristophane, traduites du 1 
grec par M. Artayd. Paris, 4841, in-12,.: 
pag. 541.

Plus tard, on a dit étriller  la  perruque : 1

1 Décroter se prenait aussi dans un sens libre:
« 11 me donna six pièces de treize sols pour décro- i: 

ter ses chausses, et il me décrota ma cotte à la mode I 
du pays du Mans.» (Conférence des servantes de lat\ 
ville de Paris, 1636, réimprimée daifs les Variétés § 
historiques et littéraires, Paris,'Jannet, 1855, in-12, ! 
tom. Ier, pag. 317. Cf. ci-dessus, pag. 341, col. 2, v» Il 
Poussier.)

* Dictionnaire du bas-langage, tom. II, pag. 212.1
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C’est le fils de ce roy prophète 
Qui osa prononcer fiat 
Lorsqu’il fallut à Goliat.
Aller étriller la perruque.

Description de la ville d ’Amsterdam en 
vers burlesques, lundi, pag. 22.

Enfin, l’on disait encore sonder les cotes 
pour battre une personne. (C uriosités  
françaises, addition finale, au mot Coste.)

Voyez Tanner le cuir.
Sabouleur , euse , s. Décrotteur, dé- 

crotteuse.
S abouleux, s . m. Gueux de l’espèce 

appelée aujourd’hui batteurs de d ig -d ig .
Sa bre , sasbre, s . m . Bois, bâton.
J’estime que ce mot n’est autre chose 

qu’arbre, dont le peuple supprime encore 
le plus souvent le premier r , et devant le 
singulier duquel les argotiersont placé Ys 
euphonique, que, dans la prononciation, 
ce terme présente la plupart du temps 
au pluriel. Voyez dans la Rcsponce et 
complaincte au gran d  coesre1, le pas­
sage où l'auteur parle de la sainte pau­
vreté, «qui fut, dit-il, tellement honorée 
et reverée par les myons et chenastres 
serviteurs 'du grand Havre, qu’ils quit- 
toient leurs creux et leurs michons pour" 
hier dans les sasbres, et ne mortier que 
des racines pour la posséder. »

Du temps de Bouchet, on disait en 
jargon : A vo ir  le sabre sur son andosse, 
c’est-à-dire avoir le .b o is , le bâton sur  
son dos, pour être bâtonné. A la même 
époque, on jurait, dans le peuple, p a r  le 
saint sabre du  c a s tu d a, et plus ancienne­
ment encore Boucicaut invoquait le sa­
bre D ie u 3.

1 Édition de Tecbener, pag. 20.
2 Voyez ci-dessus, au mot Castus.
3 Le Livre du chevalier de la Tour Landry, etc., 

chap. xxiii; édit, de MDCCCLIV, pag. 53.

L’expression badine et populaire sa­
bre de bois, dont on se sert pour inti­
mider les enfants, a peut-être quelque 
rapport avec le sabre de l’argot; néan­
moins je croirais plutôt que c’est une in­
vocation à la latte d’Arlequin.

S abrée, s . f. Anne.
Sabrenot, sablenant, s . m. Cordon­

nier, savetier.
Le premier de ces mots vient sans 

doute du tranchet de cet artisan,» com­
paré à un sabre. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que, du temps d’Oudin, le peuple 
employait le nom de cette arme pour dé­
signer un savetier. Voyez les C uriosités  
fran ça ises , au mot Sabre.

Pour ce qui est de la finale n o t , elle 
a pour origine l’emploi d’un terme in­
jurieux qu’on appliquait aux cordonniers 
et aux savetiers, en raison de l’odeur de 
cuir et de poix qu’ils exhalent. Je veux 
parler de sa lleb ren a n t, dont la racine 
n’est pas difficile à reconnaître, et qu’on 
trouve dans le Dictionnaire de Cotgrave 
traduit par a f i l t ln j , sh itten , slinking, 
or slovenly scoundrel; a  base, and  
beastly com panion1. »

Aujourd’hui le peuple emploie sabre- 
nas pour dire un mauvais ouvrier, un 
gâcheur, un artisan qui travaille malpro­
prement, qui ne sait pas son métier. 
«Ce sobriquet, ajoute d’Hautel, s’ap­
plique particulièrement aux cordonniers, 
aux savetiers1 2. » Les Normands disent 
chabem al et chabernau. On lit dans le 
recueil de D. Ferrand:

1 Au-dessous de sallebrenant, le même lexicogra­
phe donne sallebreneux, eitse, qu’il traduit par mosl 
filthily bewrayed.

2 Dictionnaire du bas-langage, tom. Il, pag. 526 
Le même lexicographe donne ensuite sabrenauder 
et sabrenasser, formés de sabrenaut et de sabrenas.
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Chen qui me facile ètlcor pu que l’aunée,
Cli’ets qu’apres may crient ches chabrenas :
■< Tayault, boulier, avaleur de courée!
Ne donnez rien à stam-là damnée.
Se caïeux est fort et redde de bras. »

Cinquiesme Partie de la Muse normande 
[1629], pag. 101.

Je t’envay mes souliés, lez-y mettre deux bous, 
Une pieche o costay, et un talon driere,
Et dis o chabrenaux qu’il guernisse les trous :
Le cliavetier d’ichy te les pourra bien fore.,
Dy, s’il ne veut : Ya-t-en te fere la la la; 
Congne-ly le musel et casse-ly la teste,
Gros cliabre, respond-roay, en fesant la paix-là, 
Faut-il pas rire ichi, puisqu’il est iclii fesle?

Dix-ncujiesme Partie de la Muse normande 
[1644], pag. 324.

Je suis assez porté à croire que c’est 
du sabre de l’argot qu’est venu le verbe 
sabrer, qui est employé figurément et 
familièrement, dans notre langue, avec 
la signification d’expédier une affaire 
sans se donner la peine de l’examiner, 
signification qui ne s’éloigne guère de 
celle des verbes sabrenasser, sebrenau- 
der, saveter, que l’Académie rend par 
tra va ille r  m a l quelque ouvrage que ce 
s o i t , gâ ter un ouvrage en le fa is a n t ou 
en le raccom m odant m alproprem ent.

S a b r i, s . m . Forêt, bois.
Sacre, s.m. Sergent, officier de jus­

tice.
Ce mot est emprunté au langage de la 

vénerie. « Sacre, dit Nicot... est une es­
pèce d’oiseau de proie laid de pennage... 
de grande force, et hardi à toutes ma­
niérés de voleries... Et par métaphore 
on dit C’est un terrible sacre, de celùy 
qui se gouverne par sa folle teste à l’es- 
tourdie *, » etc.

Avant Nicot, Henri Estienne venant 
de traduire accip iter par sacre, ajoutait: 1

«Il est vray que le poète... use d’un 
mot lequel, selon aucuns, signifie géné­
ralement tout oiseau de proye, soit es- 
previer, faulcon ou autre : mais j’ay j 
mieux aimé user de ce mot sacre, ayant 
esguard à ce que nous disons ordinaire- I 
ment, et comme par proverbe, C’ést un 
sacre, ,.au lieu de dire, C’est un dissipa- I 
tetir de biens, C’est un gouffre d’argent. ] 
Il se prend aussi pour un gourmand, ou 
sac de vin. » ( A pologie pour H érodote, 1 
liv. Ier, chap. ix. )

Ailleurs, le même écrivain s’exprimait 1 
ainsi: «Notre langage se sert, panne- .j 
tgphore, du nom d’un autre oiseau de 
proyc> à sçavoir du Sacre. Car nous di- I 
sons C’est un sacre, ou C’est un m erveil­
leu x  sacre, de celuy qui, en quelque lieu 
qu’il puisse mettre les mains, happe ! 
•tout, racle tout : et, en somme, auquel j 
rien n’eschappe. Et en ceci nous ne par­
lons pas sans raison, car aucuns tiennent ; 
le Sacre pour ê plus hardi et vaillant i 
entre lés oiseaux de proyé, » etc. (P ro­
je c t  du  livre  in titu lé  de la Precellence  
du langage françois, etc. A Paris, par 
Mamert Pâtisson... M. D. LXXIX., in-S°, 
pag. 95.) -

Sacre était encore employé, dans un 
sens figuré, au x v iii0 siècle :

C’est à toi, poursuivit ce sacre,
A. loi, Lauze, que je consacre 
La dépouille de ce voleur, etc.

Seconde Suite du Virgile travesti, liv. X.

S acrer, v . a. A ff irm e r .

Le serment (sacram en lu m ), ajouté à 
une assertion, en fait une affirmation 
positive. »

S acristain , s. m . A m a n t  d ’ une m a î­

tresse  de m auva is  lie u .1 Voyez aussi le Dictionnaire de Cotgrave, à ce mot.
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Il est facile de se rendre compte de ce 

,i mot , quand on sait que, dans le langage 
| populaire, ces sortes d’endroits s’appel- 

i lent des couvcn is, et les femmes qui les 
tiennent, des abbesses.

S a f f b e ,  adj. Gourmand.
Ce terme est un ancien mot français, 

j qui se retrouve, avec la même signifîca- 
1 tion, dans le R om a n d e  la  Rose et ail- 
I leurs :

Jà n’ai-je mie le pooir 
De lie* coiuteries veoir,
Que cil ribauz saffre, friant,
Qui ces putains vont espiant,
Kntor vos remirent et voient, etc.

Édit, de Méou, loin. II, pag. (200, 
v. 8541.i ‘ . 1

Lors si tramist al roi Cataire,
Qui bide fdle avoit et srTfrç. ■

Chronique riine'e de Philippe liions tes-, 
publiée par le baron de Reifïenberg, 
tom. Ier, pag. i 10, v. 2G72.

Femme safre et yvroigneresse,
De son corps n’est pas maistresse.

Thresor de sentences dorées, etc/, par Ga­
briel Meurier, pag. 83 '.

Il y en a de modestes, chastes et sages.... F.llesne 
| sont point toutes si saffres, connue vous les de- 
I peignez. {Les Matinées du seigneur de Cholieres, 
I mat. VII; édit, de 1586, folio 190 verso.)

Au xviic siècle,saffre  faisait toujours 
partie de la langue ; seulement cet ad­
jectif était tombé au rang des expressions 
triviales : « * Une saffre, ou saffrelique, 
dit Oudin, dans ses C uriositez fran ça i­
ses, i. (c’est-à-dire) une fr ia n d e , une des- 
baucliée, vulg. » Et ailleurs : «Saffre­
lique, donna gh io tla . » Toutefois, un 
poète du temp; pouvait encore dire :

‘ Un autre provtrbe, rapporté par Cotgrave avec 
celui-ci, exprime, lesonhait que Dieu vous garde 

De serf saffre et de chat cendrier.
Voyez aux mots tnffrc ou saffrelique, et Safre.

Penses-tu, procureur, m’avoir faict desplaisir 
D’avoir esteint ainsi cesle amour indiscret te, 
Qu’avoit au cœur pour moy la petite saffrette 
Que tu fais maintenant royne de ton désir?

Sonnet du sieur de la Ronce. {Le Cabinet sa- 
lyrique, édit, de M. DC. XXXIIII., pag. 
77.)

Sa la d e , s . f. Fouet. A vo ir  de la  sa­
lade, être fouetté.

S’il faut en croire Leroux, ce mot n’a 
pas l’origine qu’on serait tenté de lui at­
tribuer, et n’est qu’une corruption de 
salle : « Donner la salle, se dit au college, 
quand on fouette un écolier en public, 
pour donner l’exemple aux autres. Cela 
vient de ce que dans les colleges il y a 
un endroit où tous les samedis doivent 
se trouver à une certaine heure les petits 
écoliers-, et où l’on punit ceux qui ont 
fait quelque faute G » Oudin traduit don­
ner la  sa lle à un escolier, par scopar un 
scolari in n an zi à tu tti (jli a ltr i . Voyez la 
Seconde P artie  des Recherches italiennes  
et françaises, pag. u08, col. 2.

A l’époque où vivait ce lexicographe, 
on employait familièrement l’expression 
de sa lade de Gascogne pour dire une 
corde. Voyez les C uriosü ez françoises  
et les Recherches citées plus haut, au 
mot S alade. *

Mais plus particulièrement la propbelie semble 
eu vouloir h la Gascogne, plus curieuse à élever ce 
qu’on a nommé la salade de Gascogne.... Tel en 
a esté étranglé qui l’a gardée en sa jeunesse. {Les 
Avantures dubaronde Fœnestc, liv. II, chap.xv.)

Salade, s . f. Pêle-mêle.
Salé , s . m. Ouvrage qui n’est point 

fait et dont on réclame le payement; 
terme du jargon des imprimeurs.

S alé (Le grand), s. m. La mer.
Salir , soi.h r , v . a. Vendre. i

i Dictionnaire comique, de., lom. Il, pag.
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Altération de saler, qui se disait au­
trefois pour vendre c h e r '. Plus tard, 
sa lir  ayant été confondu avec le syno­
nyme de sou iller, on en a pris le contre- 
pied et l’on a dit laver, qui est devenu 
populaire, èt que d’Hautel explique par 
v e n d re , se défaire de ses e ffe ts , de ses 
bijoux. Voyez le D ictionnaire du  bas- 
langage, tom. Il, pag. 78.

S alveene , salivebne , salivebgne, 
s. f. Écuelle, tasse.

S a live rn e , que les archisuppôts de 
l’argot substituèrent à crolle, tombé en 
désuétude à la fin du xvie siècle, a été- 
employé par Rabelais, liv. IV, chap. xxxi, 
et liv. V, chap. xxxiv, où on lit cette 
énumération de vases à boire : « En aul- 
tre (ordre), cent formes de voyrres à 
pied, et voyrres à cheval, cuveaulx, re­
tumbes, hanaps, jadaulx, sa lvern es, 
tasses, guobeletz, et telle semblable ar- 
tillerye bacchique. » La première racine 
de ce mot me paraît être sa liv a , salive, 
bave, d’où les Italiens ont fait s a liv e r a ,  
sa livern a , que les dictionnaires d’Oudin 
et de Veneroni traduisent par ju s  de 
longe.

Aujourd’hui saliverne  s’emploie dans 
le sens de sa lade.

S ancho  P a n ç a ,  s . m. Juge d e paix .
Allusion aux décisions rendues par 

l’écuyer de D. Quichotte dans Pile de 
Barataria.

S ang de po isso n , s . m. Huile.
Sa n g lieb , s. m. Prêtre.
Ce nom fait allusion aux jeûnes fré­

quents prescrits aux ecclésiastiques, qui 
par là ne peuvent qu’avoir les dents lon- 1

1 « * Vendre bien salé, i. bien cher. vulg. — * il me 
l’a bien salée, i. il me l’a vendue bien cher, vuljr. » 
(Curiositcz françaises, au mot Salé.)

gués, expression figurée qui existait 
déjà au xvue siècle :

Qu’eusses-tu les dents en la gueule aussi gran­
des que tu mourusses de faim! {Le Laquais, co­
médie de Pierre de l’Arivey, act. II, sc. n.)

Et d'autant que les longues attentes leur faisoient 
croistre les dents à veuë d’œil, on les nourrissoit 
de promesses , etc. {Les Jeux de l’inconnu, édit. 
deM.DC. XXXXV., pag. 101.)

Monsieur, si vous estes en colere contre quel­
qu’un, abrégez, car nos dents allongent. [Pas- 
quin et Marfbrio [1697], act. Ier, sc. ii ; dans le 
Théâtre italien de Gherardi, tom. VI, pag. 602.)

En effet, les vivres cessant,
Et la grande faim les pressant,
Les dents de chacun s’allongèrent.

La Henriade travestie, ch. X, pag. 156.

Ce qui nous confirme dans l’opinion 
que nous avons émise en commençant, 
c’est le nom de longs crocs par lequel on 
rend en argot le mot de sém inariste, qui 
se traduit aussi par mome noir, clôturé, 
taupe, caneur du  Mec des m ecs, etc.

S ans-b e u bb e ,  s. m . Chiffonnier de la 
classe la plus relevée.

S ans- b o u t , s. m. Cerceau.
Sans- camelote,  s. m. Espèce d’es­

croc, sur laquelle ou trouve des détails 
dans les Voleurs, de Vidocq, tom. IJ, 
pag. 81-87.

S ans- c h a g b i n ,  s . m. Voleur apparte­
nant à une catégorie décrite oar le même, 
tom. II, pag. 91-96.

S ans- coeub , s. m. Usurier des bagnes 
et des prisons.

Sans- condé, adv. Clandestinement.
Comme on le sait, conde, en espagnol, 

veut dire comte : la signification propre 
de sans condé serait dons sans com pte, 
c’est-à-dire sans rendre, sans p a y e r  de 
com pte.

S ans-d o s , s . m. Tabouret.
S ans- fe u il l e , s . f. Potence.
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Est-ce point chose bien terrible 
De voir un arbre si horrible,
Portant fleur et fruict sans odeur,
Sans bonté, beauté, ni verdeur,
Planté en terre seche et morte,
Sans fueilles, sans branche , et si porte 
Fruict en sa fleur sur le printemps?
L’arbre, ceste potence entens,
Le fruict c’est moy, le temps mon aage:
Il porte donc fleur et fruictage.

Le Discours du trespai de vert Janet. A 
Rouen, chez Loys Costé,s. d., iu-12, 
pag. 3.

Santu, s . f. Santé.
Sapin  des cornants, s . m. Terre.
Cette expression est la traduction en 

a argot de plancher des va ch es , qui se 
s trouve partout, entre autres liv. IV, chap. 
a xviii , de Rabelais; fable I, v. 1, de l ’O- 

vide en belle hum eur de M. Dassoucy ; 
satyre Ire, pag. 20, de l’E spadon sa ty-  
rique, édit, de Cologne, M. DC. LXXX., 

[ petit in-12; et liv. V du Virgile tra v e s ti1.
) Oudin, qui a recueilli cette expression 
u avant Leroux, l’a fait précéder de l’étoile 
> qui l’indique comme familière.

Au xic siècle, un seigneur anglo-saxon 
| se voyant accablé par la maladie, se la- 
I mentait d’être réservé à la mort des va- 
i chcs, après avoir exposé sa vie dans tant 
i de guerres* i 2.

Satou, s. m. Bois.
Dès le xivc siècle, on trouve satou  et 

1 san ton , avec le sens de bâton de défense.

n ’ Dans la Suite du Virgile travesti, liv. VIII, Jac­
ques Moreau parle de greffiers

Qui n’éfoient nullement guerriers,
Ou qui ne jouoient de la hache
Que sur le plancher de la vache.

2 n Sivardus, cornes Northanhvmbrorum etHunte- 
donesire, profluvio ventris duclus, ait : « Pudor est 
« me toi in bellis mori non potuisse, sed vaccarum 
n morti cumdedecorere servari, »etc. (Jbbrevialiones

i chronicorum, aut. Radullo de Diceto, sub ann. 1058;
I ap. Roger Tvvysden, Historiœ Antjlicanœ Scriptorcs 

X, tom. I, col. 477, lin. 23.)

■

Voyez le Glossaire de du Cange, au mot 
S a p p e lla ta , tom. VI, pag. 62, col. 3; 
tom. VII, pag. 296, au mot S a n to n , et 
pag. 297, col. J, au mot Saton.

Satousier , s . m. Menuisier.
' Sa t u r n ie n , s . m. Homme froid, né 
sous l’influence de Saturne.

Une bonne boisson 
Prise avec marisson 
Par un saturnien,
Ne luy fait point de bien.

Vaux-de-Vire d'Olivier Basselin, etc., 
publ. par Louis du Bois. A Caen, 
1821 , in-8°, pag. 247.

S a u c e , s . f. Réprimande, correction, 
châtiment.

Cette expression, qu’on serait tenté 
d’attribuer à l’argot après avoir lu la Co­
m édie des P roverbes , act. II, sc. iv, ap­
partient plus sûrement au langage popu­
laire, dont elle faisait déjà partie au xm* 
siècle :

Un poi devant none, l’autr’ier,
En aloie par un sentier 
Qui estoit bien près del essart 
A un vilain punès Lietart,
Qui m’a ceste sauce méue.

Le Roman du Renart, tom. II, pag. 267, 
v. 16847.

Au x v ii° siècle, donner ou fa ir e  la  
saulse à quelqu’un équivalait à le tancer, 
le reprendre, le punir. Tel est le sens 
qu’Oudin donne à cette expression, qui 
est expliquée de ta même manière à peu 
près dans le D ictionnaire du  bas-lan­
gage.

A la place de sauce, on a employé 
quelquefois m enestre, dont la significa­
tion était autrefois presque la même :

... asseurez-vous qu’ils en payèrent bien la me­
nestre et penderie, car il n’y eut maison de tous
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ces messieurs qui un fust exposée au feu. (Hom­
mes illustres et grands capitaines français, 
cliap. xx : M. l’admirai de Chastillon, dans les Œu­
vres complètes de Brantôme, édit, du Panthéon 
littéraire, tom. 1er, pag. 408, col. 2.)

S aut (F a ire  le )  d ’u n e  ch ose .  Voler;, 
escam oter  u n e  ch o se .

Au xyii° siècle., on disait fa ire  le sau t 
de la  carpe, locution employée par Saint- 
Amant, dans un passage rapporté ci-des- 
sus au mot Harpe, pag. 221, col. 2.

Notre ancienne langue avait sau t dans 
le sens de tour, de m auvais tour :

Se Renaît sol onques barat,
Il lor fera, qiteque il tarde,
Tel saut dont ne se prendront garde.

Le Roman du Renaî t , tom. II, p,ag. 211, 
v. 15300.

. Suer, noz bacons a Jet uns saut, 
i'et cil, jamès ne le verrons.

De Barat et de Haimcl, etc., v. 294. 
[Fabliaux et contes, édit, de Méon , 
tom. IV, pag. 242.)

Au xvne siècle, on disait fa ire  sauter  
une chose pour la manger, la dépenser, 
e t fa ir e  sauter un homme pour le tuer, 
le maltraiter. Voyez les C uriosités fra n ­
çaises , au mot S a u lter . On usait aussi 
de cette locution pour dire voler, es­
cam oter :

Si nous avons affaire à gens qui n’aient pas le 
courage de fouiller l’equipage, nous faisons sauter 
ce que nous pouvons. (Les Avanlures du baron 
de Fœnesle, liv. nJ , cliap. ier.)

On disait également fa ir e  sau ter , dans 
le sens de ravager :

Quelques mousquetaires aiant fait sauter à Pa­
lis une maison remplie de demoiselles delamoienne 
vertu, dans la rue St. Antoine, justement dans le 
tems du carnaval : ce qui s’appelle fa ire sauter 
une maison de ce caractère, veut dire en bon lan­
gage, qu’ils avoient jeté les meubles par les fenê

très, e t  fa i t  généralement lotit ce que les jeunes
débauchés peuvent s'imaginer, lorsque leur raison 
est troublée. ( L’Art dé plumer La poule sans 
crier, explication de l’estampe.)

Sauter, v. a. Cacher à des camarades 
une partie du vol qui vient d’être commis.

C’est ce que les voleurs appellent aussi 
fa ire  le saut. Voyez les Voleurs, de Vi­
docq, tom. II, pag. 97.

Sauterelle, s . f. Puce.
S avoir  l i r e . Connaître toutes les ruses 

du métier de voleur.
Savonné,  adj. Voyez ci-dessus au 

mot A rlie .
S avoyarde, s. f. Malle.
S c i e , s . f. Vexation.

... les romantiques de la Childebert commencè­
rent cette scie par vengeance. ( Paris anecdote, 
pag. 185.)

S cier , v. a. Vexer, persécuter.
Je soupçonne cette expression de venir 

du mot siou , que l’on faisait entendre 
quand on voulait huer quelqu’un. Voyez 
le Glossaire de du Cange, tom. VI, col. 
2 6 4 ,col. 2.

Secousse (Prendre sa), v. Mourir.

■ Ohbian, il ne lanternera plus.... Le pauvre
homme a pris sa secousse. [VHeritier de village 
[1725], etc. A Paris, chez Briasson, M. DCC.XXIX., 
in-8°, sc. ire, pag. 2.)

Au xvie siècle, on disait donner la se­
cousse pour com battre. Cl. Marot, par­
lant de ceu lx qui a llo ien t sur m ulle au 
cam p d ’A tt ig n y , leur dit :

En cestuy camp, où la guerre est si doulce,
Allez sur mulle avecques une housse,
Aussi touzez qu’un moyne ou capellen;
Mais vous vouldriez estre en Hierusalem,
Quand ce viendra à donner la secousse 

Aux champs.
Rondeaux, liv. Ier, rond. îx.
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Sénaqui , s. f. Pièce tl’or; terme des 
L Rom am ichels, dans la langue desquels 
I sonacai signifie or, Voyez The Z in c a li,  
i tom. II, pag. * 103.

Dans le Rotvélsk danois, or se dit 
tf Sonnekài, R up  et Fuchs, Si les deux 
|| premiers de ces mots sont empruntes 
I aux idiomes de l’Inde, le troisième ap- 
jj partient à l’allemand, Où il signifie re- 
I n ard.

S entir , v . a. Aimer; expression dé- 
I rivée de cette autre, que l’on emploie 
| quand on hait quelqu’un : Je ne pu is le 
I sentir.

S ergoele, S ercouiele, s . f. Ceinture.
Le premier de ces mots,'dont le se­

cond n’est qu’une variante obscène, a 
I été formé de deux substantifs, et signifie 

serre-bourse. En effet, (joule, s’il faut 
en croire le Glossaire de la  langue ro­
mane, tom. 1er, pag. 700, col. 1, avait 
autrefois le sens de bourse, g ibecière, 
v a lise , qui appartient certainement à 
gourle, gorle, g eu rle , g o u rlia u s, dont 
voici des exemples :

Li escuiers
Portait .j. gourle de deniers, etc.

Romande Mahomet, pag. 12, v. 232.

•J. gourle de deniers porloie, etc.
Ibidem, pag. 13, v. 253.

L’avoir seelé leur enseigne
Dont li gourle estaient saignié.

Ibidem, pag. 76, v. 1856.

Lors rue sor un eschet]uier
Quinze livres d’esterlins blans.
Li gorles fu riche et grans,
Et li avoir fu dedenz mis.

Du Prestre et d'A tison, v. 274. {Fa­
bliaux et contes, édit, de 1808, tom. 
IV, pag. 435.)

Lors a la geurle desnoé,
Si li a monstre la monoie.

Roman de Trubcrt, v. 890. ( Nouveau 
Recueil de fabliaux et contes inédits, 
tom. Ier, pag. 220.)

Tant metent sor lor hateriaus 
El de bourdes et de gourliaus 
Qu'à painnes pooient aler.

De saint Jehan Paulu, Ms. de la biblio­
thèque nationale n° 7595, fol. ccccxxi 
recto, col. 1.

Ce mot paraît venir du substantif per­
san goule ( ), qui a la même signifi­
cation.

On disait aussi gourtel :
Adonc amasse trop miex .i. vert chapel...
Que ne feisse .c. mars en .i. gourtel.

Le Roman d'Auber y le Rourgoing, Reims,
1849, in-8°, pag. 44.

Se r pe , s. f. Couteau ; terme de l’ar­
got des roulottiers du Midi.

S e'r p e n t , s . f. Crachat.
On employait aussi, dans le même 

sens, le mot g la v io t , qu’avait notre an­
cienne langue avec la signification de 
lance, de, ja v e lo t. Voyez le Glossaire de 
du Cange, édit. in-4-°, tom. III, pag. 530, 
col. 2 , à l’article G lavio lus, g lavio tus.

Aujourd’hui le peuple emploie plus 
volontiers le mot lopin . S’il attribue le 
féminin à serpent, il a pour lui l’autorité 
du sire de Joinville, qui ne disait pas au­
trement l, et l’exemple de nos voisins, 
qui disent la serpe, la sierpe.

Serpentin , s. m. Matelas de bagne.
Dans notre langue, ce mot désignait

1 « Et dit ainsi que qui vouloit tuer premier la 
serpent, il li devoit esquacher le chief. » (Recueil des 
historiens des Gaules, etc., tom. XX, pag. 219, B.)

On trouve cependant serpent au masculin dans le 
Roman du Mont Saint-Michel, de Guillaume de 
Saint-Pair, v. 3215, 3254, 3271 ; pag. 104,105, etc. Cf. 
ci-dessus, pag. 369, col. 2.
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un tuyau de fer ou de cuivre qui portait 
la mèche avec laquelle on mettait le feu 
aux arquebuses :

... la mesche de l’harquebuse se portoit par le 
soldat tout entortillée en rondeur dans le bras', 
fors le bout de la mesche que l’on tenoit en la 
main, pour la mettre au serpentin. Les janissaires 
turcs du grand seigneur... portent encore ainsy leur 
mesche, qui, pour cela, ne se pouvoit si bien ac­
commoder ny si proprement au serpentin, comme 
nous la portons aujourd’huy. ( Des Couronnels 
françois, chap. vi : M. de Stro/.ze ; dans les Œuvres 
complètes de Brantôme, édit, du Panthéon litté­
raire, tom. 1er, pag. 647, col. 1.)

En nommant ainsi le matelas sur le­
quel ils couchaient, les forçats faisaient 
allusion au peu de largeur et à la dureté 
de cette pièce de leur mobilier, qui, 
pour être remplie de bourre, comme on 
le voit le plus souvent aux extrémités, 
n’en est pas moins dure comme du 
métal.

On sait que Ton désignait aussi sous le 
nom de serpen tin  ou de serpen tin e , cer­
taines pièces d’artillerie :

Ce nonobstant, vilains tant cheminèrent 
Vers Sainct-Françoys, que là droit affusterent 
Gros serpentins et aultre artillerie.

Les Poésies de Jean Marot, édit, de Cous- 
telier, pag. 18.

Pièces à feu, serpentines, canons...
De nuict et jour traversèrent roez et nions.

Ibidem, pag. 21.

Mectez sur champs Espaignols , Bisquains, 
Lances, harnois et canons, serpentins, 
Estradiotz et legiers genetayres, etc.

Ibidem, pag. 59, 60.

Adonc veissiez estandars et guidons 
Getter au vent, sonner fiffres, bedons,
Rustres marcher plus fiers qu’estradiotz, 
Basions à feu , serpentines, canons.

Ibidem , pag. 66, 67.

S erpiller a ratichon, serpillère, 
serpellière , s . f. Soutane.

Nous avions autrefois, dans la basse 
latinité, le mot serpeilleria , qui signifiait 
une grosse étoffe de laine *, et, en fran­
çais, sa rp e illie re , sa rp illie re , avec le i 
même sens et celui d ’étoffe en général :

Rois, tant bons chevaliers seoit ier en caiere,
Et ot or et argent et riche sarpilliere.

Li Romans d’Alixandre, pag. 541, v. 3.

Por Dieu, me donne une retaille
D’un tronçon de ta sarpeilliere :
Ce n’est mie chose moult chiere.

La Houce partie, par Bernier, v. 294. 
{Fabliaux et contes , édit, de Méon , 
tom. IV, pag. 481.)

Item pour enfardeler la chambre leroy à parer et 
pour cordes et sarpilieres... viij s. {C'est le compte 
de moy Gieffroy de Fleury [1320], dans la Collée- 
lion des meilleurs dissertations, etc., de C. Le- 
ber, tom. XIX, pag. 69.)

Evandre et son cher fils Pallas...
Et son sénat en serpilliere...
Entonnoient un beau vaudeville , etc.

Le Virgile travesti, liv. VIII.

Entouré d’une serpilliere,
Il se jeta dessus la biere.

Suite du Virgile travesti, liv. XI.

Bernardin de Saint-Pierre emploie ce 
mot, avec le sens d ’étoffe grossière, dans 
P a u l et Virginie ; c’est à l’endroit oit il 
est parlé de la négresse maronne :

Elle n’avoit pour vêtement qu’un lambeau de
serpillière autour des reins.

Les garçons épiciers appellent serp il­
lière le tablier qu’ils portent.

S errante , s . f. Serrure. 1

1 Gloss, med. et inf. Lat., tom. VI, pag. 204, col. 2. 
Cf. Observât, sur l’Hist. de saint Louis. (Ibid., 
tom. VII, pag. 858, col. 2.)
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S e r t , s . m. Signe fait par un com­
père ; terme de l’argot des grecs.

Serviette , s . f. Canne.
Je suis assez porté à croire que de 

même que ce meuble, si nécessaire aux 
 ̂aveugles, a été nommé bougie, de même 
on l’a nommé serviette  par une altéra- 

ij tion volontaire du substantif servante : 
■} c’est là , en effet, une servante qui guide 
I les pas de ces infortunés.

Toutefois, je me demande si ce ne 
ii serait pas aussi parce que nombre de 
a gens portent leur canne sous le bras, à la 
I façon dont les maîtres et les garçons de 
d cabarets portent leur serviette. Au reste, 
i il est bon de faire remarquer qu’autre- 
1 fois ces sortes de gens la portaient sur 
| l’épaule, comme on fait encore aujour- 
a d’hui en Espagne et ailleurs :

... le maistre d’Iiostel print le chenevas du pain, 
I laserviete, et sur Ve.spaulle Jehan de Saintré la 
n mist. (L’Histoire du petit Jehan de Saintré, 
i chap. xiv ; édit, de Gueulette, tom. 1er, pag. 139.)

... luy pour prier ne voulut oncques estre assis; 
ij mais mist sur l’espaule la  serviette. (Ibid., 
■J chap. lxxxii ; tom. III, pag. 664.)

Quand ils furent arrivés , ils trouvèrent Brusquet 
j fort empesché, qui vient au devant eux les bien 
I recueillir, une serviette sur l ’espaulle, mesmes 
i faire le maistre d’hostel. (Fies des grands capi- 
I tainesestrangers etfrançois, liv. 1er, chap. lxix; 
{ parmi les Œuvres compl. de Brantôme, édit, du
0 Panthéon littéraire, tom. Ier, pag. 169, col. 2.)

Le voleur les servoit la serviette sur l’espaule,
1 le maistre du logis croyoit qu’il leur appartinst, 
« eux d’autre cos lé s’imaginoient qu’il estoit domes- 
I tique de là dedans. (Histoire generale des lar- 
I rons, liv. 1er, chap. xiv.)

Ne serait-ce pas à ces serviettes actives 
■ que Marot aurait fait allusion dans ces 
I vers?

Adieu festes, adieu banquetz,
Adieu devises et caquetz,
Où plus y a de beau langage 
Que de serviette d’ouvrage,

Et moins vraye affection 
Que de dissimulation.

Épitres, liv. Ier, ép. xxx, st. 5.

Ser v ir , v. a. Arrêter.
II est facile de reconnaître ici une cor­

ruption du verbe asservir, réduire en es­
clavage.

Ce mot paraît avoir existé autrefois, 
avec le même sens, dans la langue po­
pulaire :

Mourir faut : il n’y a remede;
Puis que je suis ainsi servy,
C’est raison, je l’ay desservv.

Le Discours du trespas de vert Janet. 
A Rouen, chez Loys Costé, in-12 , 
pag. 16.

Sésiere, sésigue, sesingard , pr. p. 
Lui, elle.

S if f l e r ,  v. a. Avaler, boire.

L A  F E M M E ,

Guillot est un bon compaignon.
G U I L L O T .

A bien sifler ne faulx jamais.
Le Retrait, etc., pag. 30. (Recueil de 

farces, moralités et sermons joyeux, etc. 
Paris, chez Techener, 1837, in-8“, 
tom. III.)

Le compere Denis à la troigne vermeille, [meille... 
Qui veut toujours chiffler, mesme quand il som- 
Voulul que le nectar iist place au vin d’Ay.

Le Melon. (Les OEuvres du sieur de Saint- 
Amant, édit, de M. DC. LXI., in-12, 
pag. 212.)

Verse, garçon, verse jusqu’aux bords,
Car je veux chiffler à longs traits 
A la santé des vivans et des morts.

Orgye. (Ibidem, pag. 245 •)

Lors que je tiens une lampe alumée 
Pleine de vin, le long de la journée 

Je sijle autant que trois.
Chanson bachique, etc. (L’Eslite des 

chansons les plus belles du temps 
présent... A Paris, chez Pierre Des-
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Hayes, M. DC. XXXI., in-12, 
pag. IG.)

On disait aussi siffler  pou r le bour­
geois, siffler la linotte  ou la rô tie , pour 
boire, ivrogner : c’est ainsi, du moins, 
qu’Oudin traduit ces diverses expressions 
dans ses C uriosités françaises. Les cita­
tions suivantes lui donnent raison :

"Vaut mieux à S. Denys 
Estre dessous la mitre 
A sijler la rostie 
Et prendre du tabac,
Que de se faire perdre 
Au milieu des combats.

Chanson nouvelle sur le départ d’un 
jeune homme, etc. [Recueil des chan­
sons amoureuses de ce temps... A 
Paris, chez Pierre Des’-Hayes, in-12, 
pag. 37.)

Bonhomme, dans quelque cabaret 
Viens-tu de sijler la linotte?

Est-ce le vin rosé, le blanc ou le clairet,
Qui t’ont si bien chamarré la calotte?

Les deux Arlequins (1691), act. n i ,  sc. ni. 
[Le Théâtre italien de Gherardi, tom. III, 
pag. 308.)

Rcprenon gayement note chavate, note tirepiay, 
note forme, note alene, note bois et note soye , 
et resiflons la linote. [La Farce des Quiolars, 
édit, des Joyeuselez, pag. 31.)

On disait également, dans le même 
sens, souffler la  rôtie, souffler et souf­
fler à l ’encensoir :

Suffit-il pas que la fortune...
M’ait par un injuste partage 
Donné l'enfer pour tout potage...
Cependant qu’avecques s’amie 
Là-hau t il souffle la rôtie ?

Le Ravissement de Proserpine, de mon­
sieur d ’Assoucy, édit, de M. DC. LIII., 
in-49, pag. 14.

C’est moy qui souflois la rôtie,
El qui beuvois plus d’ypocras.

Les Avanlures de monsieur d’Assoucy, 
chap. ix ; tom. Ier, pag. 317.

Où est-clie donc que j’yron pour soufler la rostie ?
Fingt-troisiesme Partie de la Muse normande

[1647], pag. 377.

Et moi cependant sur un banc
Je m’en vais soufler la rôtie. -

Description de la 'ville d’Amsterdam en j 
vers burlesques, vendredi, pag. 371.

Buvons,
Souflons,

Vuidons cette bouteille...
Et nous la remplirons.

Tendresses bachiques... recueillies et 
mises en ordre par Jean-Baptiste- 
Christophe Ballard, torn. II, pag. 143. J

Cotgrave, qui a recueilli cette expres­
sion, la rend et l’explique par to drink  
h a rd ; to p ly  the p o t;  (fo r  they th a t u se  

to bloiv the censer, becoming d ry , stea l 
often the w in e-po t fo r  the com m union, \ 
and there suck up as much ivinc, as be­
fore th ey  let out w in d .)  Oudin se contente 
de dire : « Soulier à l’encensoir, Meta- 
ph. bever m olto, » et ailleurs, b o ire , 
tout court. Voyez Sec. P a r t, des Rech. 
i t  a l. e t f r . ,  pag. 527, col. 2 ; et Cur. f r . ,  
au mot Souffler.

Pour en revenir à siffler, ou plutôt à 
chiffler, qui est la première forme de ce 
verbe, il ne serait pas impossible qu’il 
ne vînt point du latin s ib ila re , mais bien 
d’une vieille expression populaire, dont 
voici un exemple :

A la guise de Normandie,
Je bef à vous de chipe en chope.

Les Miracles de sainte Geneviève. [Mys- ;! 
tires inédits du quinzième siècle, pu­
bliés... par Achille Jubinal, tom. Ier, 
pag. 273.)

Ce qu’il y a de sûr, c’est que nous 
avions autrefois chipoter avec le sens de 
s’am user à buvoter du bout des lèvres ■
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seulem ent, a Peut-être, ajoute le P. 
Labile, auquel nous devons cette défini­
tion, que chipot est le mesme que chicot, 
et chipoter que chiquoter. Voyez les 
E tym ologies de plusieurs m ots françois, 
etc., pag. 1-41.

Enfin, il ne serait pas impossible que 
s if f le r  ne fût le résultat du double sens 
de p i f r e  , qui signifiait autrefois, comme 
aujourd’hui, un gros homme enflé de 
ventre et de visage, tel qu’on représente 
d’habitude les ivrognes, et un joueur de 
fifre, signification primitive de ce mot, 
dérivé de l’allemand pfe iffer  ou de l’ita­
lien p i f f e r o  :

... après eulx , le maire, bourgeois et habilans 
de ladicte ville, ledict maire accompaigné de deux 
centz hommes.... Et estoient en ordre et maniéré 
de monstre, bien garniz et equippez de tabourins 
et pif res, et en bonne marche. (L'Entrée de la 
royne et de nosseigneurs les enffans de France 
en la ville et cité d’AngoUlesme [22 juillet 1530], 
dans le Bulletin de la Société archéologique et 
historique de la Charente. Année 1845. Angou- 
lême, de l’imprimerie de J. Lefraise et Ce, 1845, 
in-8°, pag. 127.)

Les suyvirent... les Suysses en ordre de guerre 
avec tabourins et injures, etc. [Ibid., pag. 139.)

P i f - e s  é tambouris, barbés exprimentadis.

Lou Gentilome G ascoun ,  lib. III, pag. 82.

Fifres é tambouris, que brésilien menut 
Courn aouéts lous ausets à la prime enlenuts.

Ib idem , liv. IIII, pag. 90.

Sif f l e t , s. m. Gosier.
Ce mot, comme les synonymes a va -  

lo ir, c o rn e t, da lle  du  cou , est emprunté 
au langage populaire. On lit dans le dis­
cours sur les duels, de Brantôme 1 : « Et 
se mit à luy tirer à la teste et à la gorge, 
il laquelle il luy donna un grand coup

1 OElivres complètes de Brantôme, é d it ,  d u  Pan­
théon littéraire, lo m . 1er, p a g . 7G9, c o l .  2.

à costé, qui ne faillit rien qu’il ne luy 
coupast le sifflet. »

On lit dans la Suite du Virgile travesti, 
de Jacques Moreau, liv. IV :

J u g e z  s’i ls  n ’o n t  p a s  g r a n d  d é b o ir e  

D e  s e  v o ir  c o u p e r  l e  chifflet, e t c .

Plus loin, racontant la mort de Me- 
zence, il dit :

E n e a s ,  l e  p ie d  s u r  la  p a n c e ,

L u i f it  d ir e  u n  mea culpa,
P u is  a p r è s  s o n  chifflet c o u p a .

Dans la H enriade travestie , le Fana­
tisme dit à Jacques Clément :

A r m e - t o i  d ’u n e  s a in t e  r a g e ,

E t ,  c o u p a n t  l e  sifflet a u  r o i ,

“V e n g e  R o m e  , l ’E ta t  e t  m o i .

C h .  V ,  p a g .  7 7 .

Au xve siècle, on disait anche dans la 
même acception. Dans la première jour­
née du M istere de la  Passion de Jhesus- 
C ris t, sc. de la Décollation sciinct Jehan, 
Grongnard, sergent d’Hérode, dit :

U n g  b o n  v i n  e s t  f r ia n t  a p p a s t  ;

C a r  q u a n t  o n  a  b i e n  m o u i l l é  l 'anche,
O u  a u r a it  l a  c o u le u r  b i e n  b l a n c h e ,

S ’e l l e  n e  c h a n g e o i t  l a n t o s t  t a in t .

É d i t ,  d e  V e r a r d ,  f e u i l l e t  g i  v e r s o ,  c o l .  1 .

Au xvie siècle, on appelait encore la 
gorge le m orceau d 'A dam  :

. . .  f a u t  s ç a v o ir  q u e  p a r  le  n o m  d e  la r y n x  n ’e s t  
e n t e n d u  a u t r e  c h o s e ,  q u e  la  t e s t e  e t  e x t r é m i t é  d e  
la  t r a c h é e  a r t e r e ,  q u ’o n  a p p e l l e  v u lg a i r e m e n t  le  
morceau d’Adam'. (Le quatrième livre de l’Ana­
tomie d’Ambroise Paré, c l ia p .  x v ;  d a n s  s e s  Œu­
vres complètes, é d i t ,  d e  M . î . la lg a ig n e ,  t o m .  Ier,  

p a g -  2 5 5 ,  c o l .  2 .)

S ig n e , sig u e , c ig a l e , s. f. Pièce d ’or.

1 VAnatomie de la leste ajoute : «  ou le sillet de
la  g o r g e .  »

BBLtOTECA MUÎUCTPAL '  ORIBENBB LBSSX“'
Lswûis Paulista •  8P
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On trouve dans un ancien mystère 
l’expression de signe de m é ta l, avec le 
sens d ’argent :

C a u s e  n ’a v o n s  d e  n o u s  d e b a t r e ,

P u i s  q u e  a v o n s  de metail signe.

L’Apocalypse sainct Jehan Zebedée, e t c . , 

f o l .  . x .  v e r s o ,  c o l .  1 .

C’est probablement de là que vient le 
mot signale, qu’on lit dans le Moyen de 
p a rve n ir , tom. II, pag. 164 : « Signole, 
dit le spirituel conteur, est une pièce d'or 
valant moins d’un escu. »

Dans le vocabulaire de germania de 
Juan Hidalgo, on trouve cica et cigarra  
avec le sens de bourse, et les dérivés ci- 
ca tero , e ica raza te  et cigarron.

S i l e n c e ,  s . m. Huissier-audiencier.
S i n g e ,  s. m. Maître, bourgeois.
Si, dans cette acception, ce mot ne 

vient pas de la moue que les serviteurs, 
les ouvriers, sont portés à stigmatiser 
chez leurs patrons, moue qui, chez le 
singe, était autrefois prise comme sym­
bole d’une chose vaine 1, il y a lieu de 
croire que cette expression dérive d’une 
autre, en usage au xvne siècle : « Un 
maistre singe, dit Oudin, i. gros. » Et ail­
leurs : « un Maistre singe, una scim ia  
grossa  *. »

Ce mot entrait dans une autre locution 
qui avait cours parmi les écoliers à la 
même époque :

L a  lo i  q u i m ’e s t o i t l a  p l u s f a s c h e u s e  à o b s e r v e r . . .  1 2

1 « O n  d o it  t e n ir  q u e  c e  n ’e s t  fo r s  c o m m e  v e n t  q u i  
s e  p a s s e ,  o u  c o m m e  le  s i f f le m e n t  d ’u n e  o y e  o u  l ’a- 
b a y e m e n t  d ’un  c h i e n ,  e t  l ’e s b a b o y n e m e n t  d ’u n  m o ­
q u e u r ,  o u  tr u f fe u r ,  o u  d ’u n  s in g e  q u i  f a i t  la  m o e  à 
u n  e n fa n t .  » Considérations sur Saint Joseph. (Joan-  
nis Gersonii... Opéra omnia. A n t w e r p iæ ,  M D C C V I,  
in - f o l io ,  to m . I II , p a r s  i l , c o l .  8 6 7 , A .)

2 Cur.fr., a u  m o t  Maistre. —  Sec. Part, des Rech. 
ilal. et fr-, p a g . 5 50 , c o l .  1.

e s t o i t  q u ’il  n e  fa l lo i t  j a m a is  p a r le r  q u e  l a t i n ,  e t  je  
n e  m e  p o u v o i s  d é s a c c o u t u m e r  d e  la s c h e r  q u e l ­
q u e s  m o t s  d e  m a  la n g u e  m a t e r n e l le  : d e  s o r t e  
q u ’o n  m e  d o n n o i t  t o u s jo u r s  c e  q u e  l ’o n  a p p e l le  le 
singe, q u i m e  fa is o i t  e n c o u r ir  u n e  p u n it io n .  ( L’His­
toire comique de Francion, e t c .  A  R o u e n  ,  c h e z  i 
A d r ia n  O v y n , M . D C . X X X V . , i n - 8 ° ,  l i v .  III, 
p a g .  1 9 8 . )

Sinve , s. m. Niais.
S in v in e r ie , s. f. Niaiserie.
Sive, s. f. Poule; \ )o \\ .,c h i, chiveli.
Soeur de c h a r it é , s . f. Espèce devo- ! 

leuses, sur lesquelles on peut consulter 
le livre de Vidocq, tom. II, pag. 153- ■ 
155.

Soeurs blanches (Les), s. f. pl. Les i 
dents.

Soissonné, s. m. Haricot.
Soldats (Des), s. m. pl. De l’argent. !
Cette expression doit sans doute nais­

sance au proverbe qui dit que l’argent 
est le nerf de la guerre. Dans les M erry j 
IVives o f  W indsor, act. I l , sc. n , Fals- 
taff dit à Ford : « Money is a good sol- 
dier, sir, and will on. » ( L’argent est un 
bon soldat; il pousse en avant.)

Bien avant le temps de Shakspere, 
Eustache Deschamps disait dans une de 
ses ballades :

C in q  s .  i i i j  a  a n c ie n n e m e n t

Q u i  s o n t  p o u r  j o u r  à  h u is s ie r  e s t a b l i ,

E t  p o u r  r o b e  a  c e n t  s o u lz  a n n u e lm e n t ;

M a is  l i  oiarlet s o n t  t r e s t u i t  p a r is i .

Poésies morales et historiques d ’Eustache il 

Deschamps, é d i t ,  d e  C r a p e le l ,  p a g .  5 2 .

Solir , s. m. Ventre.
Ce terme, qui a été remplacé par beau- 

ge et p a illa sse , est le fruit de la ressem­
blance matérielle que présente ventre I 
avec le verbe ven dre , qui se dit aussi 
so llir  en argot.

Solliceur, euse , s. Marchand, mar­
chande.
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On donne le nom de sol/iceurs à la 
ç/ourre et de so lliceu rs de z i f  à deux 

(sortes de fripons auxquelles Vidocq a 
consacré des articles dans ses Voleurs, 
tom. II ̂  pag. 81-87, et pag. 100, 101.

S o l l i c e u r ,  e u s e ,  a  l a  p o g n e , s. Mar­
chand, marchande, ambulant.

S o l l i c e u r  d e  l a c e t ,  s. m. Gendarme.
Solliceur de LOFFiTUDEs, s. m. Hom­

me de lettres.
S o l l i r ,  v. a. Vendre. Voyez Salir.
S o l l i r  d e  l ’o n g u e n t ,  v. Être attaché 

au poteau.
Allusion aux anciens charlatans qui 

^vendaient leurs drogues sur des écha- 
ifauds pareils à ceux sur lesquels on ex­
pose les malfaiteurs. On en peut juger 
par cette description qu’on lit au com­
mencement de la Satyre Ménippée : « Le 
charlatan espagnol estoit... monté sur 
un petit eschaffaut, jouant des regales 
et tenant banque, comme on veoit assez 
à Venise en la place Sainct-Marc. A son 
eschaffaut estoit attachée une grande 
peau de parchemin escrite en plusieurs 
langues, » etc.

Süllisage , s. m. Vente.
Sonde, s. f. Médecin.
Tout le monde sait qu’on appelle en­

core aujourd’hui, dans le langage fami­
lier et par dénigrement, carabins les étu­
diants en médecine. D'ans un livre de la 
plus grande rareté, Théophraste au caba­
ret, ode bacchique, etc. (Douay, Jacques 
Françoys Willerval, ** M. DCG XXVI., 

iin-12), je lis, pag. 19, à propos du bon 
vin, dans un couplet sur les chirurgiens :

Y  s o n g e z - v o u s ,  carabins d e  S a in t-C o r n e  ?

C ’e s t  v o t r e  m e i l l e u r  b a u m e .

Voyez le D ictionnaire comique de Le­

roux, tom. 1er, pag. 182; et celui de 
d’Hautel, tom. Ier, pag. 154.

Sondeur, s. m. Commis aux bar­
rières.

Sonnette, s. f. Jeune pédéraste.
Ma plume se refuse à s’étendre sur ce 

mot, l’un des plus obscènes qu’ait créés 
l’argot, et c’est tout au plus si elle con­
sent à retracer ce passage de Brantôme, 
qui fera comprendre la salle allusion dont 
ce substantif est le fruit :

. . .  le  d u c  d e  M a n to u e ,  q u ’o n  a p p e l lo i t  leGobin, 
p a r c e  q u ’i l  e s t o i t  fo r t  b o s s u ,  v o u la n t  e s p o u s e r  la  
s œ u r  d e  l’e m p e r e u r  M a x im il ia n ,  il fu t  d ic t  à  e l l e  
q u ’il e s t o i t  fo r t  b o s s u .  E lle  r e s p o n d i t ,  d ic t - o n  : Non 
importa pur ché la campana habia qualche dif- 
fetlo , ma ch'el sonaglio sia buono; v o u la n t  e n ­
t e n d r e  le  cazzo mantuan. (Des Dames gallantes, 
c in q u ie s m e  d is c o u r s  ; p a r m i le s  Œuvres complè­
tes de Brantôme, é d i t ,  d u  Panthéon littéraire, 
t o m .  I I ,  p a g .  3 9 7 ,  c o l .  2 . )

On a également donné le nom de son­
nettes aux pièces d’argent : ainsi, avoir 
des sonnettes dans sa poche, c’est l’avoir 
bien garnie.

Sorbonne, s . f. Tète.
Croira qui voudra toutes les belles 

choses qui ont été dites sur les rapports 
que l’argot aurait trouvés entre le siège 
de l’entendement humain et celui de 
l’anciennne faculté de théologie de Pa­
ris; pour moi, je pense que sorbonne 
est le successeur direct de serm onniere, 
qui se disait familièrement aux xvic et 
xvne siècles :

Il f a u t  fa ir e  p a u s e ,  et interea r e f o c i l l e r  e t  r e -  

g a i l la r d ir  n o s t r e  sermoniere. ( Les Apresdisnees 
du seigneur de Cholieres, é d i t ,  d e  1 5 8 8  , f o l io  
1 1 5  r e c t o . )

T o u t e s f o i s ,  p o u r  v o u s  r e n d r e  in e x c u s a b le  e t v o n s  
é c la ir c ir  d e  ta n t  p lu s  la  sermoniere, j e  s u i s  b ie n  
c o n t e n t  v o u s  fa ir e  v e n ir  e n  j e u  le s  d o c t e u r s  d e  
l ’E g l is e  c l i r e s t i e n n e ,  e t c .  {Ibid., f o l .  1 8 8  v e r s o .)

P r e m iè r e m e n t  q u e l  d é m o n  e s t  e n t r é  d a n s  le u r  

sermoniere? e t c .  (Ibid., f o l .  1 9 9  v e r s o .)

385
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1! y  a d u  v i f  a r g e n t  q u i  v o u s  t r o u b le  la  serm o- 

niere  lu n a t iq u e .  ( Ib id . ,  fo l .  2 3 8  r e c to .)

« La cermonniere, dit Oudin, i. la testa, 
la serveilliera . » ( Seconde P a r tie  des Re­
cherches ita liennes et françaises, pag. 
93, col. 1.)

Par les C uriositez françaises du même 
auteur, nous voyons que sermonner équi­
valait à p a rler  beaucoup : ce que l’on 
faisait certainement à la Sorbonne.

11 n’est pas moins certain que, dans 
notre ancienne langue, serm onier signi­
fiait préd ica teur :

M e s  o r  l e  v e i l  e n f in  Iessier ',

Q u e  j ’o ï  d i r e  u n  sermonier 
Q u e  p a r  v r a ie  c o n fe s s io n  

Q u i  m e r c i  c r ie  a u r a  p a r d o n .

Le Roman du R enaît, é d i t ,  d e  M é o n , 

t o m . I I ,  p a g . 1 2 9 ,  v .  1 3 0 5 7 .

N’oublions pas que, dans le poëme 
dont nous venons de citer un passage, 
on trouve tribunel avec le sens de té lé  :

P u is  le  p r e n t  p a r  l e  tribunel,
L a  h u r e  a v e c  t o u t e  la  p e l  

L i a d e  la  t e s t e  s e v r é e ,  e t c .

ibidem, toxn . I I I ,  p a g .  2 5 ,  v . 2 0 4 5 1 .

Méon écrit, il est vrai, cribu nel; et 
dans son glossaire, tom. Il, pag. 398, 
col. 1, il fait dériver ce mot de cerebrum. 
« Autant que la difficulté de distinguer le c 
du t dans les manuscrits nous l’a permis, 
dit M. Chabaille, nous avons lu tribonel 
e t  tr ib u n e l, que l’on pourrait faire ve­
nir de tr ibu n u s, chef, et, par extension, 
tête , siège du jugement. » Voyez le Ro­
m an du R e n a r t, su p p lém en t, etc., 
pag. 393.

Au xvie siècle, on appelait sorbonique 
tout court une thèse en Sorbonne :

I l  n ’e s t  p o in t  ta n t  d e  b a r q u e s  à V e n i s e . . .

N e  d ’a r g u m e n s  e n  u n e  sorbonique,

Q u e  m ’a m ie  a d e  lu n e s  e n  la  t e s t e .

OEuvres poétiques de Mellin de S. Ge­
lais, e t c .  A  P a r is ,  M .  D C C . X I X . ,  iu - 8 ° ,  

p a g . 7 5 ,  7 6 .

Aura-t-on voulu partir de la ressem­
blance matérielle qu’il y a entre tête et 
thèse? je ne le crois pas; mais j’ai dû of­
frir ce rapprochement à ceux qui ne se­
raient point satisfaits de mon explica­
tion.

S o R G U E ,  S O R G N E , S .  f. Nllit.
Ce mot, qui a son équivalent dans le 

terme de l’ancienne germania sorn a , dé­
rive du provençal so rn , sombre, obscur.

Nicot donne le mot sorne comme usité 
de son temps, dans le sens de brune 
pris substantivement; et Cotgrave le tra­
duit par the euening, tout en le signalant 
comme suranné ou peu usité. Autant en 
fait Oudin, qui le rend par principio  
delta  note.

De sorne est venu sorner, que nous 
avions autrefois :

L e v ia th a n  , c ’e s t  t r o p  sortie , e t c .

Le huyliesme Livre des Actes des Apos- 
tres, f e u i l l e t  c . i i i i  v e r s o ,  c o l .  1 .

D i c t e s , je  v o u s  p r y  , s a n s  sorner,
P a r  a m o u r ,  fa ic t e s -m o y  v e n ir

M a is t r e  P ie r r e .

La Farce de maistre Pierre Pathelin , 
é d i t ,  d e  M .  D C C . L X I L ,  p a g . 4 8 .

O n  r i t ,  o n  r a i l l e ,  o n  sorne, o n  d it .

Le Blason des armes et des dames ; p a r m i  

l e s  Poésies de Guillaume Coquillart, 
é d i t ,  d e  C o u s te l ie r ,  p a g .  1 3 4 .

Sorner... c ’e s t e t  c e  q u e  v o u s  n e  p o u v e z  e x p r i ­
m e r  q u ’e n  t r o i s , Dire une sornette, o u  Dire des 
sornettes. (Deux Dialogues du nouveau langage 
françois, italianizé, e t c . , in - 8 ° ,  p a g . 1 3 5 .)

Oudin signale sorner comme peu usité, 
et traduit ce verbe par d ir  spropositi.
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Voyez la Seconde P artie  des Recherches 
italiennes e t françoises, pag. 527, col. 2. 
Cf. Origine et form ation  de la langue 
française, par A. de Chevalet, Ire part., 
pag. 297.

Sorgueur, s. m. Voleur de nuit.
Nous avions autrefois sorgueur dans 

le sens de vagabon d , de coureur de 
nuit :

N ’e s t - c e  p a s ,  d y - je ,  g r a n d  c a s . . .  q u e  ta n t  d e  b o n s  
m a t t o i s ,  b a n q u e r o u t ie r s ,  s a f f r a n ie r s ,  d e s e s p e r e z ,  
b a u t -g o u r d ie r s  e t  soryucurs  ' ,  t o u s  g e n s  d e  s a c  
e t  d e  c o r d e ,  s e  s o y e n t  j e t i e z  s i  c o u r a g e u s e m e n t  

e n  c e s a i n c t  p a r ly  ? e t c .  (S a tyre  Menippée, h a r a n ­
g u e  d e  m o n s ie u r  d e  L y o n .)

SouDRtllard, s. m. Libertin, mauvais 
sujet.

Nous avions autrefois soudrille , «ter­
me de mépris, dit l’Académie, qui se 
dit d’un soldat libertin, fripon. »

L a  p e s t e ,  c o m m e  i l  d r i l le  !

J ’a i p o u r t a n t  e u  fr a y e u r  d e  c e  c h ie n  d e  soudrille.
S e a r r o n , Jodelet, ou le Maître va le t ,  a c t .  I er, 

s e .  II.

Voyez d’autres exemples de l’emploi 
de ce mot, ci-dessus, à l’article D rille .

Soufflant, s . m. Fusil, pistolet.
Il y avait autrefois des armes à feu 

âppelées soufflars et souf (tardes ; témoin 
Jean Molinet, qui dit, dans le Siège d ’a ­
mours :

T ir e z  c a n o n s  e t  b o m b a r d e s ,

B r e g i e r s , soufflars e t  soujflardes .

V o u g la ir e s  e t  s e r p e n t in e s .

Légende de Me Pierre Faifeu, a p p e n d ic e ,  

p a g . 1 2 9 .

Soufflet, s. m. Derrière.

n 1 T e l le  e s t  la  le ç o n  d e s  p r e m iè r e s  é d it io n s .  L es  
d e r n ie r s  é d ite u r s ,  e n  la  d é c la r a n t  m a u v a is e  e t  e n  la  
r e m p la ç a n t p a r  sorgeurs, o n t  c o m m is  u n e  d o u b le  
fa u te .

S o û l a s s e  (La grande), s. f. L’assas­
sinat.

Il y a ici antiphrase; car, dans notre 
ancienne langue, soûlas signifiait d iv e r ­
tissem ent , jo ie , p la is ir ,'comme so la zzo  
en italien :

D a m e ,  D ie u  v o u s  d o iu t  b o n n e  v i e ,

S a n t é , ' i o « / a i ,  j o y e  e t  l ie s s e  !

Le Mistere du Viel Testament par per­
sonnages, e t c . ,  f e u i l l e t  c c i i i i  v e r s o ,  

c o l .  2 .  Du régné de David.

D ’a m o u r  v ie n t  p la i s a n é e  i n f y u i e , .

P a s s e - t e m p s ,  soûlas e t  p la is ir .

Le v iel Amoureulx cl le jeune Amou- 
reulx, p a g .  0. [Recueil de farces, 
moralités et sermons joyeu x ,  e t c . ,  

to m . I er . P a r is ,  c h e z  T e c h e n e r ,  1 8 3 7 ,  

p e t i t  i n - 8 ° . )

V o ic i  d o n c  le  soûlas, v o ic i  d o n c  le  r e p o s  ? [Les 
Escolliers, c o m é d ie  d e  P ie r r e  d e  l ’A r iv e y ,  a c t .  V ,  
s c .  i r ' . )

A i n s i , p a u v r e  M a y e n n e  , h é la s  !

T u  v is  t r é p a s s e r  to n  soûlas.
La Henriade travestie, c h .  X ,  p a g .  1 5 5 .

S o u l e v e r ,  v .  a. Enlever, dérober.
Ce verbe est un terme de l’argot, s’il 

faut en croire de l’Aulnaye, auteur du 
Rabelæsiana. Voyez le tom. 111 des Œ u ­
vres de R abela is , édit, de 1823, pag. 
027.

On lit dans des lettres de rémission de 
l’an 1-iOO :

C o m m e  ic e l lu i  J e h a n  e u s t  soubslevée u n e  j e u n e  
f e m m e ,  a p p e l l é e  M a h a u t ; . . .  e t  t e le m e n t  l ’in d u is y  
q u ’e l l e  s e  p a r t i  e t  s ’e n  a la  a v e c  le d i t  J e h a n . . . .  L e d it  
J e h a n  a v o i t  a in s i  i n d u i t t e ,  a m e n é e  e t  soubzlcvée 
y c c l l e  M a h a u t .  (T r é s o r  d e s  C h a r t e s ,  r e g .  1 5 5  
c h .  c x i i , c i t é  p a r D .  C a r p e n t ie r ,  Gloss, med. etinf. 
Latin., t o m .  V I ,  p a g . 4 o 8 ,  c o l .  2 ,  a r t .  Sublevare.)

S o u l o g r a p h i e , s . f. Ivresse, débauche.

L e s  o u v r ie r s  v o n t  q u i t t e r ,  d i t - i l ,  s i  j e  n e  le u r  
r a p p o r te  r ie n .
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—  T i e n s ,  v o i là  d ix  f r a n c s ;  e t  q u ’i l s  a t t e n d e n t ,  

r é p o n d it  F in o t .
—  S i  j e  le s  le u r  d o n n e ,  M o n s ie u r ,  i l s  f e r o n t  d e  

la  soulogruphic, e t  a d ie u  v o i r e  t y p o g r a p h i e ,  p lu s  
d e  j o u r n a l .  (Un grand Homme de province à 
P a r is .. . ,  p a r  H . d e  B a lz a c ,  c l ia p .  x v u .  P a r is ,  H ip -  

p o l y l e  S o u v e r a in ,  1 8 3 9 , in - 8 ° ,  t o n i .  1 " , p a g . 3 0 6 . )

S ouquer, v . a . Rudoyer, battre.
Ce mot, qui a cours dans les ports de 

mer, surtout à Bordeaux, a été emprunté 
au langage maritime, où être souqué si­
gnifie, au figuré, être serré, comprimé, 
être tenu dans une grande dépendance, 
ou même être surpris dans son tort. 
Voyez D ictionnaire de m arine à vo iles, 
pag. 664.

So u ten a n te , s. f. Canne.
So u t ire r  au caramel , v. a. Tirer de 

l’argent de quelqu’un par la douceur.

Q u a n d  u n  h o m m e  e s t  p a r v e n u  à r e n d r e  u n e  
f e m m e  fo l l e  d e  lu i ,  e t  q u ’il l ’a  soutirée au  cara­
m el ( c e  s o n t  le s  t e r m e s  d e  l ’a r t ) ,  il d o i t  s ’en  
é lo ig n e r .  (L e C olporteur, p a r  M . d e  C h e v r ie r ,  

p a g .  1 2 4 . )

S p e c ,  s. m. Lard.
Dans certaines provinces, la rd  signifie, 

non-seulement une partie du cochon, 
mais le cochon tout entier; et les pay­
sans, parlant à une personne d’une classe 
plus élevée, ne prononcent jamais ce 
mot sans ajouter sous votre respect ; de 
là spec, qui, en argot, résume toute la 
phrase.

Dans L eandre grosse, parade de de 
Moy, sc. m , Léandre, invité parCassan- 
dre à l’embrasser, lui répond: «Ah! je 
suis plus speclueux, mon pere; j’embras­
serai vos mains, s’il vous plaît. » ( Théâ­
tre des boulevards, tom. III , pag. 190.)

J’ai vu un livre qui portait ce titre : 
a Défense de spectable  Théodore Rillet 
contre l’ordonnance du conseil de Ge­

nève qui le dépouille de son état de ci­
toyen pour avoir imputé à dame Ursule 
de Planta, sa femme, de lui avoir avoué 
qu’elle avoit eu un enfant avant son ma­
riage, et qu’elle l’avoit eu de son frère. » 
Sans lieu, 1783, in-8" '. Cette épithète 
de spectable est encore usitée en Savoie.

Toutefois, il faut remarquer qu’en al­
lemand spec veut dire la rd . Cette éty­
mologie est bien suffisante; malgré tout, 
je ne renonce pas encore à celle que j’ai 
donnée plus haut.

St o c k f is h , s. m. Anglais.
Stroc, s . m. Setier.
S u a g e , s. m. Chauffage.
S ua g eu r , s. m. Chauffeur.
S uce-l a r b in , s. m. Bureau de place­

ment pour les domestiques.
S ucre (Manger du). On exprime ainsi 

les applaudissements reçus par un ac­
teur, soit dès son entrée en scène, soit 
après une tirade à effet.

Les applaudissements dès l’entrée en 
scène sont très-recherchés par les ac­
teurs, et ils sont presque toujours sti­
pulés dans l’engagement. La recette, 
pour faire m anger du  sucre, varie sui­
vant la différence des théâtres, et sui­
vant l’importance et le genre du talent 
de l’acteur. Tel sujet doit se contenter 
d’un petit murmure approbateur; tel 
autre est salué par une salve de bravos; 
l'acteur tragique est accueilli par une 
sorte de frémissement, et l’acteur co­
mique arrive au milieu des éclats de 
rire du parterre.

Bon nombre d’artistes ne se conten­
tent pas des applaudissements des cla- 1

1 Catalogue des livres composant la bibliothèque 
de M. H. de JHynne. P a r is ,  P . J a n n e t ,  1849, p a g . 5 ,  
u °  5h.

__
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queurs. Le directeur est obligé de leur 
faire manger du sucre d’une autre façon 

I encore, et envoie à tous les journaux 
, quelques lignes qui annoncent à tout 
1 Paris, à toute la France, à toute PEu- 
i rope, que notre célèbre chanteur *"  doit 
j jouer ce soir dans la pièce nouvelle ; que 
i notre adm irable comédienne va repren- 
j dre un de ses plus beaux rôles. On ne 
< saurait croire combien d’artistes, même 
» d’un véritable talent, sont avides de ces 
r misérables flatteries et de ces applaudis-
i sements salariés, et jusqu’à quel point 
n vont les exigences de certains acteurs et 
: surtout de certaines actrices. Nous pour- 
r rions citer plus d’un engagement qui n’a
ii été renouvelé que sous la condition ex- 
[ presse que cinquante claqueurs au moins 
| feraient manger du  sucre dès l’entrée en 
i| scène, et que l’actrice rivale serait pri- 
I vée de cet a g rém en t1.

Le mot sucre entre encore dans nne 
! locution familière omise par d'Hantel,
| où il a pour rôle de remplacer un mot 
i ordurier :

E t  l ’o n  v o u s  l ’e n v e r r a  

F a ir ’ s u c r e  et cetera.

Recueil complet des chansons de Collé, 
to r n . I I ,  p a g .  1 3 8 .

Du temps du blocus continental, il 
parut une caricature représentant Geor­
ges III jetant de l’autre côté du détroit 
une betterave, et s’écriant : « Va te faire 
sucre. »

Suc r  s o n  a r g e n t  (Faire). Faire l’usure, 
prêter à intérêt.

S u e r  T h é m i s  (Faire). Pratiquer la chi­
cane, étudier la manière d’éluder la loi ; 1

terme de l’argot des praticiens de bas 
étage. (P aris  anecdote, pag. 77.)

S u e r  u n  c h ê n e  sur. l e  t r i  m a r e » (Faire). 
Assassiner nn homme sur la route.

On comprend sans peine qu’il s’agit 
ici d’une sueur de sang. Dans le M isterc  
de la Passion Jesu-Cri'st, 4e journée, 
sc. devant P i la te , le préteur dit à ses 
sergents :

A s s e m b lé s -v o u s  o u  . i x .  o u  . x .

D e s  p lu s  fo r s  , d e s  p lu s  e s lo u r d is ,

Q u i s ç a u r o n t  m ie u lx  le s  c o u p s  r u e r ,

E t  lu y  faic/es le sanc suer
T a n t  q u e  e u  lu y  n ’e n  d e m e u r e  g o u le .

É d i t ,  d e  Y e r a r d ,  s ig n a tu r e  C  i  r e c t o ,  

c o l .  1 .

Dans le M artire S . E slicn ne, l’un des 
deux tesmoins dit :

A l o n - e n ,  q u ’i l  e n  e s t s ; / « .

S ’il  n ’e s t  m o r t , s y  e s t - i l  t u é .

HJystères inédits du quinzième siècle, p u ­

b l i é s . . .  p a r  A c h i l l e  J u b i n a l ,  to m . I e r , 

p a g . 2 1 .

Enfin, dans la M oralité de la ven d i-  
tion de Joseph, Neptalin s’exprime en 
ces termes :

C a c h e r  n o u s  fa i l l i  s a n s  r e m u e r  

Q u e  d e  n o u s  i l  n e  s ’a p e r c e v e ;

M a is  le  sang  lu y  ferons suer.
É d i t ,  d e  1 8 3 5 ,  i u - f o l i o ,  d e r n ie r  f e u i l l e t  

r e c to  d e  la  s ig n a tu r e  E .

On disait autrefois fa ire  suer, pour 
p ille r  :

. . .  v o u s  fa i te s  suer  le  b o n h o m m e ,  t e l  e s t  v o t r e  

d ir e  q u a n d  v o u s  le  p i l le z .
A  p r é s e n t  fa isa n t suer  le  b o n h o m m e ,  a in s i  q u e  

v o u s  d i t e s ,  v o u s  m o r g u e z  l e s . . .  s e r v i t e u r s  d u  
r o v ,  e t c .  ( Harangue du capita ine la  Carbonnadn 
au x  soldats de M. le Prince en 1 6 1 5 ,  d a n s  le  

Recueil R, p a g .  1 8 9  )

S u p i n  , s. m. Soldat.
Il y a tout lieu de croire que ce mot a 

été formé par allusion à la soupe et au 
pain dont est nourri le soldat.1 A u tr e  te r m e  d e  c o u l is s e s  q u i  s ig n if ie  u n e  r é c e p ­

t io n  b ie n v e il la n te  d u  p u b l ic  p a y a n t  o u  p a y é .



T a b a c  (Coller du), v . Battre, donner 
des coups.

Cette expression me semble fondée 
sur un jeu de mots, plutôt que le résultat 
d’une comparaison avec la douleur qu’on 
ferait éprouver à quelqu’un en lui jetant 
du tabac dans les yeux; coller du tabac, 
c’est battre son adversaire de telle sorte 
qu’il soii à bas.

Au lieu de ta b a c , nos ancêtres, qui 
ignoraient le mot et la chose, avaient, 
dans le même sens figuré, p ru n e , chas- 
telo igne, aumône de B ourgogne, oigne- 
m ent de B retagne  ', et monnaie de l’em­
p i r e , sans nul doute parce que celui qui 
en était payé avait le p i r e 1 2 :

E m p o ig n e z

C e s te  p r u n e .  (Elle frappe.)
La Farce du Meunier de qui le diable em­

porte l'ame en enfer, p a g .  v i i j .

B E R 1 T H .

H a  S a th a n  ! v e c y  d u r e  v i e ,

P u is  q u ’i l  c o n v ie n t  e s t r e  h o u s s é 3 .

1 V o y e z  u n  e x e m p le  d e  c e t t e  e x p r e s s io n ,  c i -d e s s u s ,  
a u  m o t  Ognons (P e le r  d e s ) .

2 « T o u te fo is  e s ta n s  V é n it ie n s  p r e s q u e  a u  d e s -  
s o u b z ,  a u  m o in s  a v a n s  le pire, e t  fo r t  m in e z  d ’a r ­
g e n t ,  » e tc . (Chronique du roy Charles huicliesme, 
p a r  P h i l ip p e  d e  C o m m in e s ,  c h a p . iv . )

J O n  tr o u v e  u n  a u tr e  e x e m p le  d e  c e t te  lo c u t io n  
d a n s  la Passion Nostre-Seigneur:

F a y  q u e  c i l  h u is  s o i t  v e r r o u lé ,
O u  housse, b â t it  e t  r o u llé  
S e r o n s  e t  t u i l  a c h e t iv é .

Mystères inédits du quinzième siècle, 
to m . i l ,  p a g . 292 .

(Icy sc baient en enfer.)

C E R B E R U S .

E n c o r e  a u r o u t - i l z  c e s t e  p r u n e .

A S T A R O T H .

J e  p e n c e  q u ’i lz  e n  o n t  p o u r  u n e ,

I ls  s o n t  s o n n é s  à g r o s s e  c lo c h e .

Le Mistere de la Passion de nostrc sa id­
ée ur Jhesus-Crist, e t c . ,  l re j o u r n é e ,  , 

f o l io  h  3  v e r s o ,  c o l .  2 .

r,E s e c o n d  ( tesmoin) , en frapant comme l ’autre , ,
die en feront :

T i e n ,  m e n g e u e  c e s t e  chasteloigne.
i t  t i e r s  ,  e n  f e r a n t .

P r e n  c e s t e  aumosne de Bourgoigne.
Le Martire S. Estiene. (M ystères iné­

dits, e t c . ,  t o m .  I er, p a g .  2 0 . )

N a t h a n , c h a r g e z  c e  p e le r in  

D e  la  monnoye de l’empire.
Le cinquiesme Livre des Actes des Apos- 

tres, f e u i l l e t  . c c .  v e r s o ,  c o l .  2 .

Ce dernier passage me rappelle un 
couplet d’une chanson du xiue siècle, et 
deux vers de Rutebeuf, dont M. Jubinal 
semble n’avoir pas compris le second :

B e r n a i  t ,  j 'a i t o u z  j o r s  o ï  d ir e  

Q u e  li  c o r s  g a a ig n e  l ’a v o ir ;

E t  s e  i l  e s t  m a u v è s  s i r e ,

Q u e l  c h o s e  le  fe r a  v a lo ir ?

L a r g e c e  n ’i a  p o v o ir .

N e  C s ic ie n  n e  m ir e .

T o u z  j o r s  s e r a  de l’empire,
M is  a h e n o r  e n  n o n c h a lo ir ,  e t c .

C h a n s o n  d u  d u c  d e  B r e t a g n e ,  c o u p l .  V .  

(Essai sur la musique, e t c . ,  d e  La- 

b o r d e ,  t o m .  I I , p a g .  1 7 7 ,  1 7 8 . )
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M e s  v o u s  m o r r e z  p o v r e s  e t  n u z ,

C ar v o u s  d e v e n e z  de l’empire.
La Desputoison de Challot et du barbier, 

s t .  v u .  ( OElivres complètes de Rute- 
beuf, t o in .  I er , p a g . 2 1 5 . )

Citons encore deux passages, l’un du 
Testament de Jehan deM eung, l’autre du 
Roman de très-douce Merci/ au cuer d ’a­
mours espris :
T a n t  d e  d u r té s  d iv e r s e s  le u r  n io n s t r e n t ,  à v o ir  d ir e ,  

Q u e  m a in te s  b o n n e s  fa m é s  fo n t  s a i l l ir  e n  l'empire. 
Le Roman de la Rose, é d i t ,  d e  M é o n ,  t o m . I V ,  

p a g .  2 3 ,  v . 4 5 7 .

. . .  s i  le u r  l i s t  a p p o r t e r  la  d a m e  à  b o ir e  u n e  f o i s  
e n  a t t e n d a n t  l e  s o u p p e r  q u e  f u s t  p i e s t , d ’a s s e z  
p i l e u x  v i n ,  e t  d e  p a in  q u i  s e n t o i t  em pire. ( M s .d c  
la  B ib l .  l i a i . ,  fo n d s  d e  la  V a l l i è r e ,  n °  3 t i ,  f o l .  3 2  

r e c t o . )

Tabar, tabarin, s . in. Manteau.
On retrouve le premier de ces deux 

mots, avec la même signification, dans 
le xvie siècle :

C h a p e le s  n e  r ’e r t  m ie  a u m n c h e ,

N e  e s c r in s  n ’e s t o i t  m ie  h u c h e ,

N e  tabars b o u c h e  d 'a u tr e  p a r t .

Le Roman du Renaî t, to m . I V ,  p a g . 1 0 7 ,  

v . 2 9 4 1 .

L i  u n s  a  l ’a u tr e  d e c é u . . .  

l ’o r  lo r  tabar, q u i  n ’e s t  p a s  n u e s .

La Griesche d ’esté ; p a r m i le s  Œ uvres 
de Rutebeuf, t o m . 1e r , p a g .  3 3 .

P e r d u  a v e iz  v o s t r e  tabar,
C ’e s t - à - d i r e  v o s t r e  s e c o u r s .

Complainte au roi de Navarre. ( Ibidem, 
p a g .  4 2 . )

I le m  a u  L o u p  e t  à  C h o l l e t ,

P o u r  u n e  f o y s ,  la i s s e  u n g  c a n a r t . . .  

l i t  à  c l ia s c u n  u n g  g r a n d  tabart 
D e  c o r d e l ie r ,  j u s q u e s  a u x  p ie d s .

Le petit Testament de maistre François 
Villon , h u i la  in  X X I V ,  v .  1 8 0 .

I t e m  j e  d o n n e  à J e h a n  l e  L o u . . .

P o u r  c e  q u ’i l  e s t  l in g e t  e t  f lo u

E t  q u e  C h o l le t  e s t  m a l c h e r c h a n t  

P a r  le s  r u e s  p lu s  to s t  q u ’a u  c h a m p .. .

L e  lo n g  tabart e t  b ie n  c a c h a n t ,

P o u r  le s  n n is s e r  q u ’o n  n e  le s  v o y e .

Le "t ant Testament de François Villon, 
h u i t a in  C , v . 1 1 0 8 .

Je soupçonne que le nom de Tabar in , 
sous lequel est connu un farceur célèbre, 
n’était pas le sien, maiscelm deTabary, 
bouffon plus ancien, qui le devait sans 
doute au manteau dont il était couvert. 
Du reste, il paraît qu’on appelait ainsi les 
marchands d’orviétan en général :

J e  s u is  le  d ie u  q u i  to u t  é c l a i r e ,

B o n  c h a n t r e ,  b o n  a p o l i c a i l ' e ,

B o n  m é d e c in  , b o n  tabarin.
L’Ovide en belle humeur de blr Das- 

soucy, e t c . ,  é d i t .  d e M .  D C . L . ,  i n - 4 ° ,  

p a g . 1 0 3 .  Les Amours d ’Apollon et de 
Daphné.

T a b l e t t e ,  s. f. Brique.
On sait que Ton donne le nom de ta ­

blette aux pièces de chocolat, auxquelles 
l’argot assimile les briques.

T a b l i e r  d e  c u i r ,  s . m. Cabriolet.
Taf, t a f f e r i e ,  t a f f e t a s , s. m. et f. 

Peur, crainte.
C e r o t e - l o i x ,  c e  c r a c h e - p a r a g r a p h e . . .

N ’a p e u  s i b ie n  a v e c  sa  g r a n d ’ p ia f ie . . .

K x tr a v a g u e r ,  d e c r e t a l im o u c h e r ,

Q u e  p a r  s a  v o ix  o n  m ’a it  d o n n é  le  taf.
Les Bigarrures et Touches du seigneur des 

Accords, e t c .  A  P a r is ,  p a r  J e a n R i c h e r ,  

M .D .  C V H I . ,  i n - 1 2 ,c h a p .  X I X ,  f o l .  1 3 7  

v e r s o .

Il n’y a point à douter que ta f  ne 
vienne d’une expression proverbiale, 
ainsi rapportée par Oudin : Les fesses luij 
fo n t ta f  ta f , ou le c .. luxj fa it t i f  ta f, i. 
(c’est-à-dire) i l  a g ran d’ peu r, i l  tremble 
de peur *. De taf, par un procédé qui leur 1

1 Curiosilcz françaises, a u x  m o ts  F esses e t  Tif. O n
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est familier, les argotiersont fait, après 
tafferie , ta ffetas, que l’on emploie sur­
tout dans cette locution : avoir le ta ffe­
ta s , qui peut se traduire par cra in dre , 
avo ir peu r.

Une chose à remarquer, c’est que notre 
mot ta ffetas  lui-même est formé, par 
onomatopée, du bruit que fait cette étoffe.

Je retrouve ta f  dans le passage sui­
vant; maisj ’avoue que là je ne me rends 
pas bien compte du sens de ce mot :

U n  d e  c e s  m o in e s  d o n t  le  f o / a f f i c h e  l’ig n o r a n c e  
a v e c  l ’in s t i t u t i o n ,  l u t  le  r iv a l  q u e  j ’a v o i s  à  c o m -  
b a t t r e . . . .  D è s  m a  p r e m iè r e  v i s i t e  le  g a l la n t  ta ffé  
f u t  c o n t r a in t  d e  m e  c é d e r  la  p la c e .  ( Recueil de 
ces dam es, p a r m i le s  Œ uvres badines com plettes 
du comte de C a yh ts ,  t o m .  X I ,  p a g .  1 7 .)

T a f f e r ,  v. a. Craindre, épouvanter, 
effrayer.

T a f f e u r ,  s. m. Poltron.
T a i l b i n ,  s . m. Effet de complaisance.
T a m b o u r ,  s . m. Chien.
Sous Louis XIII, battre  le tam bour 

avait cours en argot avec le sens de 
g ro n d e r;  nous l’apprenons d’une note 
destinée à éclaircir le passage suivant :

P a r  l e  c o r b l e u ,  q u a n d  p a r  fe n e s t r e s

J ' e n t e n d i s  battre le tambour,...
J e  n ’e s p e r o is  g r â c e  s i g r a n d e .

Burlesque d ’un goinfre, que Madonle 
avoit receuë, v .  6 .  [Les OKuvrcs d i­
verses tant en vers qu’en proses; d e -  

d ie e s  à  M a d a m e  d e  M a t ig n o n .  P a r  O c -  

t a v i e .  A  P a r i s ,  c h e z  J a c q u e s  l e  G r a s ,  

M . D C . L V I I I . ,  p e t i t  i n - 1 2 ,  p a g .  1 0 7 .)

Voici maintenant la note : « Un mot 
de cabale, pour dire gronder, duquel 
Acanthe n’estoit pas encore instruit. »

A la même époque, nos ancêtres
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avaient tambour de nature, expression 
qui se prenait dans un sens libre :

L e  g r a n d  H e r c u le  s e  la is s a  e m b a b o n in e r  p a r  O m -  
p h a le ,  p e t i t e  f e m m e le t l e ,  a f in  d ’e s t e in d r e  sa  c h a n ­
d e l le  e t  e x t e r m in e r  s o n  c h a u d  e t  b o u i l la n t  d é s ir  d u  
tam bour de nature. [Le Diogene fran ça is, 1 6 1 7 ,  
r é im p r im é  d a n s  le s  Variétés historiques et li tté ­
raires. P a r i s ,  J a n n e t ,  1 8 5 5 ,  i n - 1 8 ,  t o m .  P r, 
p a g . 1 9 .)

T a n n e r  l f . c u i r . Battre. Voyez Re­
passer.

P i q u ’ n o s  y  v ’i à ,  tannons-nous F cuit.
I.e Coup d ’oeil purin, p a g .  4 9 .

Aujourd’hui le peuple, à Paris, em­
ploie tanner dans le sens de vexer, f a ­
tigu er, ennuyer, m olester ', acception 
que ce verbe a eue, chez nous, à toutes 
les époques :

ÎNe m 'e s tu e t  p a s  ta n e r  e n  t a n ,

Q u a r  le  r e s v e i l

M e  Inné a s s e z ,  q u a n t  j e  m ’e s v e i l .

La Complainte Rutcbeuf , p a r m i le s  O E u -  

v r e s  c o m p lè t e s  d e  c e  t r o u v è r e ,  t o m .  I er , 

p a g . IG .

A v e c  t o u t  c e ,  c e u x  d e  B r u x e l le s  e t  c e u x  d e  L o u -  
v a i n g ,  q u i  e s t o i e n t  t o u s  tanés  d e  là  t a n t  s e o ir  e t  
d e m e u r e r , f ir e n t  u n e  r e q u e s t e  a u  m a r e s c h a l  d e  
l ’o s t , e t c .  [Les Chroniques de sire Jean Frois- 
sa r l,  é d i t ,  d e  B n c h o n  , l i v .  I er,  p a r t .  l re,  c h a p .  
c x x x i x  ; t o m .  1er, p a g . 1 2 1 ,  c o l .  1 . )

L e  r o i d e  F r a n c e . . .  e s t o i t  a u s s i  t o u t  tané  d e  
s e o ir  d e v a n t  la  f o r t e r e s s e ,  etc. (Ib id .,  l i v .  1 « ,  
p a r t ,  h , c h a p .  x x n  ; t o m . 1er, p a g .  3 3 3 ,  c o l .  2 .)

O r  v o u s  d i s  q u e  le s  n o b le s  d u  r o y a u m e  d e  

F r a n c e . . .  s e  c o m m e n c è r e n t  à  tanner  d e  l ’e m ­

p r i s e ,  e t c .  ( I b id ., c h a p .  lxii, p a g . 3 7 3 ,  c o l .  2  J .)
. . .  j e  m ’e n  c o m m e n ç o y e  fo r t  à  tan er  p o u r  c e  

q u e  c e  q u ’e l le s  a v o y e n t  d i t  m e  s e m h lo y e n t  c h o s e s  
t o u t e s  s a n s  a u lc u n e  s a i s o n ,  e t c .  (  Les E vangilles 
de conoüles, é d i t .  d c T e c h e n e r ,  p a g .  1 2 9 . )  1

1 Dictionnaire du bas-tangage, to rn . I l ,  p a g . 3 55 . 
V o y e z  a u s s i  le s  Curiositez françaises, a u  m o t  Taner.

2 L e m ê m e  é c r iv a in  e m p lo ie  lanison d a n s  le  s e n s  
(l'ennui. V o y e z  liv .  I er, p a r t, il , c h a p ,  x v ,  torn . I " ,  
p a g . 30G, c o l .  2 ;  e t  l iv .  I l l ,  c h a p , x e i x ,  torn . I l ,  
p a g . 0 71 , c o b  1.

d i s a i t  a u s s i  v u lg a ir e m e n t  : J-e c.. me fa it lappe tappe, 
a u  lie u  d e  d ir e ,  J ’ai grand’ peur. V o y e z  le  m ê m e  o u ­
v r a g e ,  a u  m o t  Luppe.
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Au xvne siècle, on disait aussi fa ire  

péter le maroquin ou le boudin , dans le 
sens de ba ttre , frapper, donner île bons 
coups, ainsi qu’on le voit dans les Cu­
riosités  françaises, aux mots M arroquin  
et P etter . Ce substantif entrait encore, 
avec l’acception de peau hum aine, dans 
d’autres locutions :

O r d ’a u t a n t  q u e  le  te m p s  p a s sé  

L e u r  marrocquin fu t  b ie n  p a s s é ,

E l le s  s e  d o n n e r o n t  c a r r iè r e . . .

S u r  le  c h a p it r e  d e s  b o n s  t o u r s , e t c .

Description de ta ville d ‘Amsterdam en 
vers burlesques, l u n d i ,  p a g . 3 9 .

L e  c o c h e r  d is p o s  e t  f a n ta s q u e  

D e s c e n d ,  e t ,  s a u ta n t  c o m m e  u n  B a s q u e ,

S e  j e t t e  s u r  s o n  maroquin 
E t  le  t r a i t e  c o m m e  u n  c o q u in .

L'Embarras de la foire de Beaucairc, 

p a g . 2  2 .

Oudin se contente de dire : « Se je t te r  
su r la peau  d ’une personne, i. (c’est-à- 
dire) la  m a ltra ite r . Vulg. » 11 a oublié la 
variante dont nous venons de citer un 
exemple, aussi bien que f r o t te r  la bourre, 
synonyme de bourrer, qu’il a recueilli :

B ie n  m ’a  v a lu  d e  s a v o ir  c o u r r e  ,

O n  m ’a v o u lu  frotter la bourre.
L ’Embarras, e t c . ,  p a g .  2 3 .

Nous n’en finirions pas si nous vou­
lions donner place ici à tous les équiva­
lents de faire péter  le m aroquin ' ; nous 1

1 L e  m o in s  c o n n u  e s t  battre comme âne à pont, 
u s ité  a u  x m e s iè c le  :

G e  V f is  e l  b r a o n  e n b r a ie r .
O ù  le  t r o v e r e n t  tr o is  b e r c l i ie r ;
S e  1’ bâtirent con asne à pont.

Le Roman du Renart, t o m . II, p a g . 6 2 ,  
v . 10769.

D a n s  u n  a u tr e  p o è m e  u n  p e u  m o in s  a n c ie n ,  j e  l i s  
c e s  v e r s  :

nous bornerons à faire remarquer que, 
dans la même page où le vieil Oudin a 
consigné cette locution, on lit : « * Faire 
craquer le marmouset, i. frapper, battre, 
vulg.;» et qu’à Lyon le peuple dit encore, 
dans le même sens, fa ir e  péter le m elon.

T a n t e , s. f. Homme qui a des goûts 
infâmes.

T a p ,  s . m. Exposition.
T ap ou t a p in  (Faire le). Être exposé, 

être attaché au poteau.
Tap blanc , s. m. Dent.
Il y a tout lieu de croire que de ces 

trois expressions, la première en date, 
qui a donné lieu aux deux autres, est 
celle que nous avons placée la seconde, 
c’est-à-dire fa ire  le tap  ou le tapin . Là 
le condamné est assimilé à un charlatan, 
qui, debout sur un échafaud et appuyé 
contre un poteau auquel est suspendue 
une pancarte, bat du tambour pour at­
tirer la foule. C’est ce que fait au figuré 
le condamné, qui le plus souvent lui 
adresse effrontément des invectives ou 
des lazzis.

Nous avons déjà vu que so llir  de l’on- 
quent était synonyme de fa ir e  le ta p  ou 
le tap in . Voyez ci-dessus.

Dans tap b la n c , le premier de ces 
mots est synonyme de p o te a u , et par là

A  c e s  f é lo n s  q u e t is  d o n r a i  s i  m a l d o u a ir e ,
L a  te r r e  a h a n n e r o n t  m o n  fr e r e  r o y  I s la ir e ,
E t s i  s e r o n t  b a tu  c o m m e  a s n e  d e  C h e sa ir e .

Li Romans de Bauduin de Sebourc, c h .  V ,  
v . l o i ;  to m . I er, p a g . 126.

C e  m o t  ahanneront m e  r a p p e l le  q u ’à L y o n  o n  
n o m m e  ûniers le s  h o m m e s  c h a r g é s  d e  r a m a s se r  le s  
im m o n d ic e s :  s e r a it - c e  p a r c e  q u ’i ls  c o n d u is e n t  d e s  
â n e s ?  N u l le m e n t ,  e t  le u r  n o m , c o m m e  o n  v a  v o ir ,  
v ie n t  d ’u n e  a u t r e  s o u r c e  :

« E t  s e  m o n to ie n t  le s  a u c u n s . . .  d e s  c h e v a u x  d e s  
ahaniers q u ’ils  t r o u v o ie n t  s u r  le s  c h a m p s .  » (Chroni­
ques de Froissart, l iv .  U , c l ia p . c c x x x v i i , a n n . 1385; 
é d it ,  d u  Panth. litt.,  to m . I I ,  p a g . 3 39 , c o l .  2 . )
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représente assez bien l’objet que l’expres­
sion entière est destinée à exprimer. 
C’est par une analogie semblable que les 
Grecs appelaient là bouche barrière des 
d e n ts , expression que l’on rencontre à 
tout moment dans Homère, notamment 
chant Ier de l'O dyssée, v. 03 :

T rjv 8 ’ à7 ta |j.e ië6 jX £voc npoçÉ<pr, vsçeXiQYepETa Z e d ; - 

T e'x v o v  £{jlôv, tcoïov c i îr.op ç ' jy e v  e p x o ;  ôS ôvtcov.

T a p e - d u r ,  s . m. Serrurier.
T a p e r  d e  l ’o e i l ,  v . n. Dormir.

Il y  a v o i t  p r è s  d ’u n e  h e u r e  q u e  j e  tapa is de 
l'œ il a u  m i e u x ,  q u a n d  j e  m ’e n ic n d s  r é v e i l l e r ,  e t c .  
[Histoire de G uillaum e, cocher, p a r m i le s  Œ u­
vres badines com pletles du comte de C aylus, 
t o m .  X ,  p a g .  5 0 .)

T a p e t t e ,  s . f .  Faux poinçon servant 
à marquer les objets d’or et d’argent.

T a p i n , t a p e - a - m o r t ,  s. m. Tam­
bour.

T o u t  tapin d e v r a it  à l ’i n s t a n t . . .

T a m b o u r in e r  la  g é n é r a le .

La Guerre de Troie, e t c . ,  c h .  I er , p a g . 1 3 .

. . .  c o m m e  o n  d i t  d a n s  le  p e u p le ,  l ’o b l i g e r  d e  
s ’e n r ô le r ,  à  f o r c e  d e  lu i f ic h e r  le  tapin . ( Les Bals 
de bois, 7 e a v e n t u r e  ; p a r m i le s  Œ uvres badines 
com plettes du comte de C a y lu s , t o m .  X , 
p a g . 112 .)

T a p i s , s . m . Hôtel garn i .
Ce mot vient indubitablement du verbe 

se tap ir , qui signifie se cacher en se te­
nan t dans une posture raccourcie ou res­
serrée : en effet, on n’a d’habitude dans 
un hôtel, dans une auberge, qu’un gîte, 
et l’on est loin d’y avoir ses aises et d'y 
rencontrer toutes les commodités qui se 
trouvent dans une maison, dans un ap­
partement particulier.

Déjà, au x iie siècle, tap ir  avait le sens 
de coucher, de se cacher :

O s c u r s  e n  fu  l i  j o r s  e t  l i  s o la n s  tapis, e tc .

Li Romans dû Alixandre, p a g . 5 2 5 ,  v .  8 .

. N e  i l  n ’a v o ie n t  o ù  fu ir  

N e  il n e  p o o ie n t  tapir.

Le Romans de Brut, to m . I er , p a g . 1 4 6 ,  

v .  3 0 6 1 .

T a p i s  d e  g r i v e s ,  s. m. Cantine de ca­
serne.

Tapis d e  m a l a d e s ,  s. m. Cantine de 
prison.

Tapis d e  r e f a i t e ,  s. m. Table d’hôte.
Tapis f r a n c ,  s. m. Cabaret, auberge 

où se réunissent les voleurs.
Tapis v e r t ,  s. m. Plaine, prairie.
A Lyon, il y aune promenade appelée 

les T a p is , à cause de la verdure dont 
elle est revêtue.

T a p i s s i e r ,  è r e ,  s . Aubergiste, maître 
ou maîtresse d’hôtel garni.

T a r a b a t e ,  s . m. Enfant bruyant.
Ce mot, qui fait partie du langage du 

peuple, à Lyon, était autrefois usité, 
dans notre langue, avec le sens de bru it, 
de tin tam arre  :

V o u s  e u s s ie z  v u  le s  a s s a u l t z  e t  c o m b a t z ,

E t  d ’A lv ia n  e n  s e s  m o r t e lz  d e b a lz

P r in s  p r i s o n n ie r ,  le s  l iu r t z  e t  tarrabatz 
D ’a r t i l l e r ie .

Les OEuvrcs de Jean Marot, p a g .  16 7 .

Ce mot vient, comme notre verbe ta ­
rabuster, d’une onomatopée qui rend 
assez bien le bruit. On lit dans une farce 
du xvie siècle :

l ’y v r o n g n e  entre.
H a u , h a u  , tarabin , tarabas.

L e  Sourd, son -varlet et l’Yverongne, e t c . ,  

p a g . 7 .  [Recueil de farces, moralités et 
sermons jo y e u x , e t c .  P a r i s , c h e z  T e -  

c h e n e r ,  1 8 3 7 ,  i n - 8 ° ,  to rn . I I I . )

F r a p o n s ,  tarabin, tarabas.
Ibidem , p a g .  1 4 .
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De là tabuster, tabu ler, tabucquer, 

frapper :
L u c i f e r ,  t e r r ib le  s e r p e n t ,

R y e z ,  r o n f le z  e t  tabustez,
A b b a t e z  b o y s  e t  c l ic q u e t t e z  

C o m m e  u n e  c y g o n g n e  q u i  c o u v e .

Le cinquiesme Livre îles Actes des Apos- 
tres, f e u i l l e t  . c . v .  r e c to ,  c o l .  1.

. . .  F o u q u e t  f a is o i t  t o u t e s  le s  c o r v é e s  ; e n t r e  l e s ­
q u e l l e s  l ’u n e  e s t o i t  q u ’il  o u v r o i t  q u a s i  t o u j o u r s  la  
p o r le  q u a n t  o n  tabu lo it,  e t c .  [Les Contes et 
jo y e u x  devis de Bonav. des P erriers, n o u v .  x i i . )

Q u a n d  il e u t  tabu té  d e u x  o u  tr o is  c o u p s ,  F o u ­
q u e t  lu i  v a  o u v r ir ,  e t c .  (Ibid.)

C h à !  C r e s p in ,  p r e n  ta  b e l le  c a z a q u e ,

T a  b o u ld e p e n t e  e t  la  fr a z e  à l ' o u l e t ,

E t ,  tabucquant s u  t e n  ta m b o u r  d e  b a s q u e ,

G a m b il le  a in c h i n  c o m m e  u n  s a u m a r l in e t .

Quatriesmc Partie de la Muse normande, 
p a g .  7 8 .

Les Provençaux avaient, de leur côté, 
tabustar, tabussar, et les Italiens ont en­
core tam bussare. "Voyez l’H istoire d e là  
croisade contre les hérétiques a lb igeois, 
pag. 182, v. 2o45, et le L exique rom an, 
tom. V, pag. 293, col. 1.

Quant à tabu t, source de notre vieux 
mot tabuter, et à son étymologie, voyez 
l’ouvrage de M. de Chevalet, Origine et 
form ation  de la langue française, Ire part., 
pag. 97.

T aroque, s . f. Marque.
On sait qu’on nomme en italien taroc- 

chi les cartes que nous appelons chez 
nous ta r o ts , qui sont marquées d’au­
tres figures que les cartes ordinaires, et 
dont le dos est imprimé de grisaille en 
compartiments. Le mot d’argot est né 
d’une allusion à cette dernière particu­
larité.

On disait autrefois laroc :
J ’a y  to u s jo u r s  j o u é  a u  taroc.

Les plaisants Devis des supposts du sei­

gneur de la Coquille, é d i t .  d e s  Jojeu- 
setez, p a g .  6 .

Nous avions aussi autrefois une étoffe 
qui portait ce nom, sans doute à cause 
du dessin qui y était tracé :

E lle  s a u te  e n  l ’E sc u r ia l

S a n s  e s t r e  v e n u  v o ir  l ’in fa n te

D a n c e r  d e s  m ie u x  la s a r r a b a n d e ,

E n tr e  u n  c e r n e  d e  c a p ita n s  

E q u ip p e z  c o m m e  c h a r la ta n s  :

L a  b a r b e  p iq u a n te  e t  g r i l l é e ,

L e s  y e u x  n o ir s ,  le  t e in t  d e  c v r o t ,

L ’h a b i t  e n  b a g a t  d e  tarot.
La G azette, e t c . ,  1 6 0 9 ,  i n - 1 2 , p a g . 2 2 .

T a r o q u e r ,  v. a. Marquer.
T a  r t e  , t a r t e l e t t e ,  adj. Mauvais, 

faux.
T a r t i r , v. a. Aller à la selle. Fourb.,

ta rtire .
C’est sans doute de ce mot que vien­

nent ta r te , la rte lle  et ta r te le tte , qui 
veulent dire f a u x ,  fa u sse . Qu’on nous 
dispense d’établir la filiation d’idées à 
laquelle est due ce résultat.

Autrefois on désignait proverbialement 
par l’expression de tarte  bourbonnaise 
une chose qu’Oudin écrit en cinq let­
tres '. On lit dans les Contes e t jo y e u x  
devis de Bonaventure Desperriers, nouv. 
XXIX : « Et ne failloit point à vous por­
ter le pauvre Saint-Chelant en un fossé, 
ou en quelque ta rte  bourbonnoise. »

( I ls )  f u r e n t  d e s f a ic t s  p a r  l ’in f a n t e r ie  e t  a r q u e b u -  
s é r i é ,  p o u r  s ’e s t r e  p e r d u s  e t  e n g a g é s  s a n s  y p e n s e r  
d a n s  c e r t a i n s  p e t i t s  in a r e t s  e t  ta r tres  bourbon­
naises, e t c . ( F i e s  des grands capitaines estran- 
gers et français,  h v .  I I I ,  c h a p .  x v  : M . d e  G u y s e  le  1

1 Car. fr., a u  m o t  Tarte. —  Sec. Partie des Rech. 
ital. et fr ., p a g .  5ii3 , c o l .  2 . C o tg r a v e  tr a d u it  Tarte 
bourbonnoise p a r  a mire, bog, slough, deep, and dirty 
place ; e t ,  a i l le u r s ,  p a r  a deep slough, bog, or quag­
mire, a stable, (of ill entertainment) for a horse. 
V o y e z  a u x  m o t s  Bourbonnoise e t  Tarte.
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G ran d  ; d a n s  l e s  Œ uvres complètes de Brantôm e, 
é d i t ,  d u  Panthéon li tté ra ire ,  t o m .  I er, p a g .  4 2 1 ,  
c o l .  2 . )

Rabelais, liv. II, chap. x v i, fait la des­
cription d’une sale composition de Pa- 
nurge, à laquelle il donne ce nom.

T a s  d e  p i e r r e s ,  s. m. Prison.
On a dit aussi boîte au x  ca illoux :

. . il  c o m m a n d a  q u ’il fu s t  m e n é  e n  la  p r is o n .  
Q u a n t  m o n s e ig n e u r  l e  c u r é  v i t  q u ’o n  le  v o u lo i t  
b o u te r  e n  la  boy te au x  cailloux, il  fu t  p lu s  e s b a l iy  

q u e  u n  c a n e t .  ( Les cent N ouvelles nouvelles, 
n o u v .  x c v i . )

Oudin a recueilli cette expression dans 
ses C uriositez fra n ça ises , et la signale 
comme vulgaire.

T a s s e  (La grande) s. f .  La mer.
T a u d i o n ,  s . m. Endroit, maison.
Ce mot fait partie du langage popu­

laire, et c’est à ce titre qu’il est employé 
par l’auteur de la G azette  no ire , pag. 
220, 221, et par celui du C alen drier du 
P ere D uchesne... alm anach pour la  p ré ­
sente année -1791, qui nomme parmi les 
patrons du mois de juin, pag. 2G, «Dor- 
feuil, balayeur de ta u d io n s , rue Char­
iot. »

S’il faut en croire l’historien des bri­
gands d’Orgères, pag. 28, « c’est ainsi 
qu’on appelle le lieu exclusivement dé­
signé dans les fermes pour gîter les men- 
dians. »

Le mot ta u d is , usité dans notre langue 
avec le sens de p e ti t  logem ent en m au­
va is  é ta t , faisait autrefois partie de celle 
des ingénieurs :

E t à c e s t e  c a u s e  f u r e n t  f a i t s  d e s s u s  l e s d i t s  m u r s  

p lu s i e u r s  taudis, b o u le v e r t s  e t  t r a n c h é e s  a u  lo n g  
d e s d i t s  m u r s ,  e i c .  ( Livre des f a i t s  advenus au  
tem ps du  roy  Louis X I ,  p a r  J e a n  d e  T r o y e s ,  
a n n .  1 4 6 5  ; é d i t ,  d u  Panthéon litté ra ire ,  p a g .  2 5 4 ,  
c o l .  2 . )
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T a u d i s ,  s. m .  Maison.
Ce mot, qui faisait déjà partie de no­

tre langue au xve siècle ‘, est donné par 
Bouchet comme étant du jargon : il est 
permis de croire qu’il s’est trompé, bien 
qu’il ne se soit guère écarté de la vérité; 
car, dans le Dictionnaire blesquin de la  
Vie genereuse des m atto is, je trouve m ai­
son traduit par laude.

T a u l e ,  s . f. Maison. Voyez Tollart.
T a u p a g e , s . m .  É go ïsm e.
Taupf.r , v. n. Travailler.
T a u p i e r , è r e , ad j.  Égoïste.
On appelait autrefois taupe  un gen­

tilhomme vivant dans ses terres. Voyez 
une lettre de Bussy -Rabutin, du 22 
mars t673. ( Lettres de m essire Roger 
de R a b u tin , édit, de M. DCCXI., t'om. II, 
pag. 376.)

Te Deon r a b o t e u x ,  s . m. Coups de 
bâton.

I l y  a  b ie n  a p p a r e n c e  q u e  la  t a n t e  d e  m a m s e l le  
G o d ic h e  lu i a u r a  c h a n t é  le  te  Deon raboteux. 
(Histoire de G uillaum e, cocher, p a r m i le s  CEw- 

vres badines com plettes du  comte de C aylu s, 
t o m .  X ,  p a g . 2 5 . )

T e m p l e , s . m. Manteau.
Tout le monde, à Paris, connaît le 

marché du Temple, où s’achètent les 
habits d’occasion.

T en a n te , s . f. Chopine.
T e s i è r e ,  t é s i g o ,  t é s i g u e ,  t é s i n g a r d ,  

p. p. Toi.
T ê t a r d ,  adj. Entêté.
T ê t u e , s. f. É p ing le .
T homas, s . m .  Pot de  c h a m b re .
T h o m a s  (Mère), s. f .  Chaise percée. 1

1 O n  le  l i t  d a n s  le s  Poésies clc Guillaume Crétin, 
é d it ,  d e  C o u s te l ie r ,  p a g . Vil ; d a n s  le s  Historiettes de 
Tallemanl des Beaux, é d i l .  in -1 2 ,  to m . I l ,  p a g . 2 0 9 ;  
d a n s  le Virgile travesti, l iv .  V I I ;  d a n s  le Bourgeois 
gentilhomme, n e t. V ,  e n tr é e  l rc, e tc .
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On a dit, je le sais, que, dans cette 

acception, le mot thom as était le fruit 
d’une allusion aux mots V ide, Thom as, 
de l’hymne de Pâques, que les ménagères 
prononçaient quand on leur demandait 
le matin ce qu’elles portaient sous leur 
tablier et ce qu’elles allaient faire; mais 
je crois à une autre origine.

Le mot th om as, qui pourrait bien être 
dérivé de l’espagnol tom ar, prendre, 
avait autrefois, dans le langage familier, 
le sens d'abîm e:

ABAHES.

C o m m e n t  e s t  v o s t r e  n o m  ?

T H O M A S .

T h o m a s .

C ’e s t  b i e n  r a is o n  q u e  j e  l ’e x p r im e .

ABANES.

T h o m a s  v a u lt  a u t a n t  c o m m e  a b is m e .

Le tiers Livre des Actes des Aposlres , 

f e u i l l e t  . l x x x v i i i  r e c to ,  c o l .  2 .

De ce sens passant à un autre plus 
figuré, thomas en vint à signifier l’esto­
mac, espèce d’abîme qui dévore tant de 
choses, et dont le nom, d’ailleurs, se 
prêtait au jeu de mots :

M a n g e r a - i l  d e  l’h e r b e  a u x  c h ie n s  p o u r  d e s c h a r ­
g e r  s o n  thom as?  (R a b e la i s ,  l iv .  V ,  c l ia p .  x l v i . )

P o u r  la  r e l ig io n  d e  m a is t r e  T h o m a s ,  j e  v e u x  d ir e  
p o u r  la  r é g io n  d e  l ’e s t o m a c ,  i l  e s t  t r è s - b o n .  (Les 
E strennes adm irables du  sieur T abarin ,  é d i t ,  

d e s  Joyeusetez, p a g . 6 . )

Ce qui me confirme dans mon expli­
cation de l’étymologie du mot thom as, 
c’est que le vase ainsi désigné a égale­
ment reçu de l’argot le nom de reçoit- 
iout '.

Les Anglais disent encore plus volon­

1 O n l ’a p p e l le  a u s s i  carlos, s a n s  d o u te  p a r  u n e  a l ­
té r a tio n  d e  gare-l’eau, q u i  d a te r a it  d e  la  g u e r r e  d e  
la d e r n iè r e  s u c c e s s io n  d ’E s p a g n e .

tiers to pay  a v is i t to Mrs. Jones, que l’on 
ne dit chez nous a ller vo ir la  mère Tho­
m a s, expression usitée dans le même 
sens.

T ign er , v. a. F ar l ’a tto .
Nous avions autrefois tignonner, dans 

le sens de tra va iller  sur la  tê te , sur le 
cuir chevelu :

. . .  la  v i e i l l e  tignona  s u r - le - c h a m p  la  j e u n e ;  
c e l l e - c y  t r a v a i l la  e n  m ê m e  t e m p s  s u r  la  t ê t e  d e  la  
p a r t ie  a d v e r s e ,  e t c .  ( Gongam ,  ou VHomme pro ­
d igieux,  e t c . ,  t o m .  l i t ,  p a g . 4 7 . )

Il ne nous est resté que tignasse, après 
avoir eu tign on , qui entrait dans une 
locution proverbiale rapportée dans les 
Curiositez françaises. Ailleurs nous re­
trouvons le même mot, mais avec un 
sens différent, celui de te ign eu x , que 
l’on prononçait tig n eu x , à en juger par 
l’article Tigne du recueil d’Oudin :

Q u e  fe r a y - je  là  ? e t  d é b u té  

T o u t  d e  v o lé e  p a r  s te  b u t e ,

M a u g r é  e n  b le u  d e s  lignons 
Q u i tr a h is s e n t  le u  c o m p a g n o n s .

Le Cochonnet ou je u  de boule, e n  t è t e  d e  

Y Inventaire general de la Muse nor­
mande,  p a g . 3 0 .

T igner  d ’ e s b r o u f e f .  , v. a. Violer.
T i n t e u r ,  s . m. Jeune homme qui a 

des goûts dépravés.
T ir a n t , s .  m . Bas. Tirant dou x  ou 

radouci, bas de soie.
T i r a n t e s ,  s . f. Chausses.
Ce terme, qui nous a été conservé par 

Bouchet, a son équivalent dans le four- 
besque tirante.

T i r e - j u s ,  s . m. Mouchoir de poche.
Tire j u t e r ,  v. a. Moucher.
T i r e l i r e ,  s . f. Derrière.

. . .  n o u s  d o n n io n s  s u r  l e s  t r o n c h e s  e t  le s  t ire ­
lires, e t c .  ( H istoire de G uillaum e, cocher, p a r -
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m i le s  Œ uvres badines cnm pleltes du  comte de 
C aylus, t o m . x, p a g .  2 3  )

Ce mot, à ce qui paraît, était popu­
laire à Rouen dans un sens différent, celui 
de télé :

U n  g r a n d  p lu m a r  d e s s u s  la  tirelire
E s ta it  f iq u é  a in c h in  q u ’e n  u n  tr o u p e l:

Le grand Colas recappé de la guerre, s t .  n .  

[Première et seconde Muse normande, 
p a g .  1 7 . )

C ar  o  p a s  d e  v o t r e  h u s  y  r e n c o n t r i t  H i a u m e t ,

Q u i  P e m b r a c h e  e t  1 -e n tr a in e  o p t e s  d e  s e s  n a v ir e s ,  

C h u c h e r  d ’u n e  h e r b e  s e c q u e  a v e u q  u n  c a l u m e t ,

E t  b r e v o t l e r  d ’u n  y a u  q u i  c a u f f e  la  tir/ire.
Ibidem, p a g .  5 0 .

Ce terme est ancien. Dans un fabliau 
du xnT siècle, un fourbe promet au duc 
de lui construire une maison, et il ajoute :

N ’i a u r a  c h e v r o n  n e  c h e v i l l e ,

T o u t e  t e n t a  à tire-lire.
Roman de Trubert, v .  4 8 5 .  ( Nouveau 

Recueil de fabliaux et contes, t o m . 1 er, 

p a g .  2 0 7 . )

T i r e j i o n d e ,  s . f .  Accoucheuse, sage- 
femme.

Roquefort attribue ce mot à notre an­
cienne langue. [G lossaire de la  langue 
rom ane, tom. II, pag. 626, col. 1.)

T i r e r  u n e  d e n t ,  v . a. Escroquer de 
l’argent à quelqu’un en lui contant une 
histoire.

T i r e r  ( s e  l a ) ,  v . pr. Fuir.
Il est fait ici allusion à une partie de 

notre individu, comme si, en la tirant, 
on dût avancer plus vite.

Autrefois l’on disait s ’enfuir tou t à 
tir e , a ller de tire , s’en a ller de belle tire  :

R e n a î t  s’en fu i t ,  n e  v o l t  p lu s  d i r e , '

P a r m i l e  b o i s  trestot à tire, e t c .

Le. Roman du Renart, é d i t ,  d e  M é o n ,  

t o m .  I er , p a g .  7 1 ,  v . 1 8 (53 .

A p r è s  c e s t e  d e s c o n f i t u r e ,

L e s  F r a n ç o y s  allèrent de tire...
M e t tr e  le  s i é g é  d e v a n t  V i r e .

Les Poésies de Martial de P aris ,  e t c . ,  

p a r t . I I , p a g .  9 0 .

L e  c o n n e s ta b le  e t  d e  L a v a l  

S ’en allèrent de belle tire 
A u  d u c  q u i  v e n o i t  e n  a v a l .

Ibidem, p a g .  9 1 .

T i r e r  l e  c h a u s s o n ,  v . S’esquiver, 
s’enfuir, se sauver.

B ie n  v i l e  tirez le chausson,
C r a in te  q u ’o n  v o u s  é t r i l l e .

Nouveau Recueil d’ariettes et chan­
sons, e t c .  A  R o u e n ,  c h e z  P ie r r e  S e y e r ,  

i n - 1 2 ,  p a g . 9 3 .

Nous avons, dans la langue populaire 
et avec la même acception, tirer ses 
chausses :

Il m ’a fa llu  tire r  mes chausses a u  p lu s  v i t e .  

(La Princesse d ’É lide ,  a c t .  V ,  s c .  i.)

Voyez le dictionnaire de Richelet, celui 
de Leroux, tom. II, pag. 527, et celui de 
dTIautel, tom. II, pag. 185.

T i r e t a i g n e ,  s . m. Tireur de cam­
pagne.

T i r e u r , s . m. Espèce de filous sur les­
quels on peut consulter les Voleurs, de 
Vidocq, tom. II, pag. 167-172.

T i r o u ,  s . m. Petit chemin.
Titi, s . m. Espèce de personnage de 

mascarade.
Nous avions autrefois m im i :

L e s  nüm is  o n t  fa i l l i  d e  s e  b r o ü i l l e r a v e c  le s  m a s ­
q u e s ,  e t c .  (Les Jeux de l'Inconnu, e t c .  A  R o u e n ,  
c h e z  J a c q u e s  C a i l l o u é ,  M . D C . X X X X V .,  i n - 8 " ,  

p a g . 1 6 5 .)

Toc, s. m. Cuivre.
Ce terme, qui s’emploie pour les bi­

joux faux qu’on veut faire passer pour
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vrais, doit probablement son origine à 
une allusion aux perruques. Parmi les 
présents qu'Énée fit à Didon, Scarron 
cite, au liv. Ier de son V irgile tra ves ti :

L a  p e r r u q u e  d ’A n d r o m a c h a ,

Q u a n d  d e  n o ir  e l l e  s e  toqua.

Le mot populaire toqué, fou, mania­
que, vient également de toque, coiffure. 
Ce qui le prouve, c’est que ce participe a 
signifié coiffé ', et qu’on disait familière- 

M ment se coëffer, se coiffer le cerveau, 
i î pour s ’en ivrer :

. . .  le  s e ig n e u r  e t  t r o is  o u  q u a tr e  a u t r e s  se coëf- 
i fercn t  s i  b ie n  q u ’il f a l lu t  le s  m e t t r e  a u  l i t ,  e t c .  
h  ( La Vie de P edrille  d e l C am po... p a r  M o n s ie u r  
‘ T *** G. D . T .  A . P a r i s ,  c h e z  P ie r r e  P r a u l t ,

I M. D .C C X V I I I . ,  i n - 8 ° ,  c h a p .  1er, p a g . 9 8 . )
L e  le n d e m a i n . . .  p e u  s ’e n  f a lo t  q u ’o n  n e  secoëf- 

| fût u n e  s e c o n d e  f o i s .  {Ib id .,  c h a p .  I I I ,  p a g . 1 0 9 . )

D is -n o u s  u n  p e u  , q u e l  e s t  l e  c a b a r e t  h o n n ê t e  

O ù  tu  t ’e s  coiffé le cerveau ?

Amphitryon, a c t .  I I I ,  s c .  n i .

Bien auparavant, notre langue avait se 
• coiffer, s ’encoiffer, dans le sens de s ’en­

gouer, de s’infatuer de quelqu’un :

. . .  l ’a m o u r  d ’u n e  s e u le  coiffe  p lu s  u n  a m a n t , 
q u e  d e  p lu s ie u r s  a u t r e s . . .  e t  v o y là  p o u r q u o y  c e  
b o n  r o m p u  (L o u is  X i )  n e  se coiffo it d ’u n e  s e u le  

t c o if fe  o u  b é g u in .  {Hommes illu s tres  e t grands  
capitaines fran ço is ,  c h a p .  lxxiii : l e  g r a n d  r o y  

H en ry  II  ; d a n s  l e s  Œ uv- cotnpl- de B ran tôm e,

1 V o y e z  le  D ic t io n n a ir e  d e  C o t g r a v e ,  a u  m o t  
Tocqué.

M a fo y  ! j e  m e  fe r a y  to u t  q u o y . . .
M a is  q u e  n e  l ia n te s  p o in c t  c e s  p r e s t r e s  
Q u ’o n  n o u s  d i c t e s t r e  b i l lo q u é s ,
E t  u n  ta s  d ’E s p a ig n o s  toqués 
Q u i fo n t  t a n t  d e s  e s p e r lu c a s .

La Femme veuve, f a r c e  à .1111. p e r s o n ­
n a g e s ,  e t c . ,  p a g . 11 .(Recueil de farces, mo­
ralités et sermons joyeux, e t c . ,  lo m . III .)  

♦
S ’il fa u t  en  c r o ir e  M . P ih a n  (Gloss, des mots fran­

çais tirés de l’arabe, e t c .) ,  le  v e r b e  toquer n o u s  v ie n t  
du L ev a n t.

é d it ,  d u  Panthéon litté ra ire ,  t o m .  1er, p a g .  2 9 6 ,  
c o l .  2 . )

. . .  v o u s  e u  e s t ie z  coiffé. {Le M orfondu, c o ­
m é d ie  d e  P ie r r e  d e  L a r iv e y ,  a c t .  111, s c .  v . )

S i o n  y  s o n g e  t r o p ,  o n  s ’e n t ê t e  e t  o n  s’encoiffe. 
{Des Pensées de P ascal,  e t c . ,  p a r  M . V ic to r  C o u ­
s i n ,  p a g . 9 2 . )

F a u t - i l  d e  se s  a p p a s  m ’ê tr e  s i fo r t  coiffé?
L’École des Femmes, a c t .  I I I ,  s c . v .

T o ca sse , ad j.  Méchant, méchante.
T ocasserie, s . f. Méchanceté, malice.
T ocquade, s . f. Manie. (Paris anec­

do te , pag. 57.)
T ocquante, s . f. Montre.
Ce mot, qui depuis longtemps fait par­

tie du langage populaire, vient sûrement 
du toc toc que fait entendre le mouve­
ment des horloges de poche. On lit dans 
la Complainte d ’une ravaudeuse à son 
am ant :

I l  a v o i t  la  s e m a iu e . . .

L a  toquante d ’a r g e n t .

OEuvres poissardes de V adé, e t c . ,  

é d it ,  d e  1 7 9 0 ,  in - 4 ° ,  p a g . 11 5 .

D is c r e t  p a tr o n  d e s  s y c o p h a n te s  ,

D e s  p e n d e l o q u e s ,  d e s  toquantes,
V o s  s u p p ô t s  s o n t - i l s  à quia?

Plaintes desfiloux et écumeurs de bourse, 
à nosseigneurs les réverbères. A  L o n ­

d r e s . M . D C C . L X I X . ,  in - 8 ° ,  p a g .  1 0 .

T ogue , to q u e , s . Malin, maligne.
T ollart , t o l l é , s. m. Bourreau.
« A to llen do , quia to llit  e v iv is , » dit 

quelque part Henri Estienne. Nicot dit 
la même chose, ajoutant que « on appelle 
ainsi par opprobre les archers d’un pré- 
vost des mareschaux, et les sergens d’un 
chevalier ou capitaine du guet, que les 
Tolosains appellent aussi par opprobre 
Fourrons '. » Voyez également le Die- 1

1 C e m o t ,  q u i s ig n ie  furets, e s t  é c r it  fouroux d a n s
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tionnaire de Cotgrave et la Seconde p a r ­
tie  des Recherches italiennes e t françai­
ses d'Oudin, pag. 553, col. 2. Dans ces 
deux ouvrages, ce mot est signalé comme 
peu usité.

Quoi qu’en disent H. Estienne et Nicot, 
je soupçonne que to ile  a pour origine 
une fausse application d’un mot qui se 
trouve dans l’évangile de la Passion, et 
qui a été conservé en latin dans le mys­
tère connu sous ce nom :

P I L A T E .

E t  q u e  f e r a y - j e  d e  J e s u ,

V o s t r e  p r o p h è t e  q u i  c y  e s t ?

t o u s  e n s e m b le .

Toile, toile, m a in e  a u  g i b e t ,

E t  t a n t o s t  l e  n o u s  c r u c i f ie .
P I L A T E .

Y o s t r e  r o y  ?
t o u s  e n s e m b le .

C e  m o t  n o u s  d e s p la is t .

T oile, toile, m a in e  a u  g ib e t .

T I L A T E .

S e i g n e u r s , a c l e n d é s , s i  v o u s  p la i s t  ;

C a u s e  n ’y  v o y ,  j e  v o u s  a f f ie .

t o u s  e n s e m b le .

Toile, toile, m a in e  a u  g ib e t ,

E t  t a n t o s t  le  n o u s  c r u c i f ie .

Q u a t r i è m e  j o u r n é e ,  s c .  devant P ilate; 
é d it ,  d e  Y e r a r d ,  3 e f e u i l l e t  r e c to ,  c o l .  2 ,  

à  la  s u i t e  d e  la  s ig n a tu r e  B  i i i i .

Plus tard, Clément Marot disait, dans 
sa quatriesm e ep istre  du  coq à l ’asne :

P a r  fa u lt  toile J é s u s  e s t  m o r t  

Y e n d r e d y , e t c .

E pitres, l i v .  I I ,  é p .  1 1 .

Tomber m a l a d e , v. n. Être arrêté.

le  Carabinage et matoiserie soldatesque, c h a p . v m ,  
p a g .  52 . O n  d o n n e  e n c o r e ,  c h e z  n o u s ,  c e  n o m  a u x  
m ê m e s  in d iv id u s  :

« E n d o r s  le s  furets d e  la  p o l i c e .  »  Les Souhaits, 
s c .  d u  Parnasse et de l’ode pindarique. (Le Théâtre 
italien de Gherardi, to m . V ,  p a g . 53 .)

L e te r m e  le  p lu s  o r d in a ir e  p a r  le q u e l  le  c o m m u n  
p e u p le  d é s ig u a it  le s  a r c h e r s  e t  s e r g e n s  é ta i t  chiens 
courants ou lévriers du bourreau. V o y e z  c i - d e s s u s ,  
à l’a r t .  Cagne.

T o r c h e r ,  v . a. Battre.

J à  ta n t  n ' i e r t  b a t u  n e  torcliiés.

Le Roman de la Rose , t o m . I I ,  p a g . 3 8 1 ,  

v .  1 2 2 0 2 .

. . .  e t  c r o y  b ie n  q u ’i l  e n  fu t  d e p u is  t r o p  b ie n  

torché. ( Les cent N ouvelles nouvelles, u o u v .  

L X V I .)

L e  p e r e  B a r n a b a s  e t  m a d ’m o is e l l ’ sa  f e m m e  

S e  s o n t  torchés, d i t - o n ,  e t c .

L’Abbé Quille et t  Abbé Gueule, a n n o n c e  d e  

p a r a d e . ( Les A-propos de la fo lie ,  e t c . ,  

M D C C L X X Y I ,  i u - 8 ° ,  p a g . 2 2 6 . )

A u  fu t  t o u t  é b a h i ,  q u ’a u  v i t  

U n  m a r g u i l le r  e t  l e  v ic a ir e  

S e  torcher p r è s  d u  s a n c tu a ir e .

Première Harangue des habitants de la 
paroisse de Sarcelles, e t c .  (Pièces et 
anecdotes intéressantes, e t c . ,  l re p a r t . ,  

p a g .  1 8 .)

De là l’expression populaire coup de tor­
chon pour coups, coups de sabre, que nous 
trouvons déjà dans la Chronique de la 
Pucelle; le mot torch is, qui se dit d’une 
sorte d’enduit fait de terre glaise et de 
paille hachée, et torcherie  (pillage), que 
l’on rencontre dans l’une des notes de 
Tristan  le Voyageur, tom. IV, pag. 387 :

L ib é r a l i t é  i n t e r d i c l e

E s t  a u x  n o b le s  p a r  A v a r i c e ,

L e  c h i e f  m e s m e  y  e s t  p r o p ic e ;

E t  le s  s u b je c t s  s o n t  s i m e s c h a n t s ,

Q u ’ils  s e  l'on t l a i z ,  s a le s  m a r c h a n d s ,

N o b l e s  s u iv e n t  la  torcherie.

Moralité de l'Abuzé eu cour.

On disait encore torchonner dans le 
sens de battre  :

T o s t  y  c o u r u s s e ;  m a is  j e  n ’o s e ,

D e  p e u r  q u e  l ’o n  n e  m e  lorclionne.

Mis ter e de la Passion Jltesus-Crist, s c .  

d e  YEnfer, é d i t ,  d e  Y e r a r d ,  fo l .  b  i i i i  

r e c to ,  c o l .  2 .

m
m
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J e  s u is  t r è s -m a l e m b is s o n u é ;
J ’a y  p e u r  d ’e s t r e  m ie u lx  torchonné 
Q u e  u n g  h o m m e  q u e  o n  m a in e  e n  e x i l .

Le Mistere de la conception, e t c .  P a r is ,  

A la in  L o tr ia n ,  s a n s  d a te ,  i n - 4 u , lu .  x lv .  

r e c t o ,  c o l .  l , s c .  d e  VEnfer.

Enfin on disait aussi avoir la torche, 
pour être battu  :

. . .  s e  j ’e n  s o n n o y e  m o t ,  e n c o r e s  auroye-je la  
torche. ( Les cent N ouvelles nouvelles, n o u v .  u n . )

Voyez le D ictionnaire étym ologique de 
Noël et Carpentier, au mot T orch e-lor­
gne.

T o r g n o l e ,  s . f. Coup du plat ou du 
revers de la main sur la joue ou sur les 
oreilles.

Ce mot, qui est devenu populaire, a 
.succédé à bien d’autres; car nos ancêtres 
se sont montrés féconds en synonymes 
facétieux de soufflet. En voici quelques- 
uns :

î C e b o u r g e o i s . . .  n e  m a n q u a  p a s  d e  t o u c h e r  s a  
fe m m e  p o u r  la  g u é r ir  d e s  e s c r o ü e l l e s ,  c ’e s t  à  d ir e ,  
q u ’il lu y  a p p liq u a  u n  c a t a p la s m e  d e  V e n i s e  s u r  l e s  
o r e i l l e s ;  o u ,  s i  v o u s  n ’e n t e n d e z  c e s  t e r m e s ,  il  lu y  
c r a c h a  s u r  le  v i s a g e ,  e t  l ’e s s u y a  d e  la  m a i n ;  o u ,  
p o u r  p a r le r  p lu s  i n t e l l i g i b l e m e n t ,  i l  lu y  d o n n a u n e  
c h iq u e n a u d e  d e  b o u v ie r  a v e c  l e s  q u a t r e  d o ig t s  e t  

Ile p o u lc e .  T o u t e f o i s ,  p o u r  v o u s  l e  m ie u x  fa ir e  e n ­

t e n d r e ,  i l  lu y  f i t  p r e n d r e  u n  m o u l e  d e  g a n d  a v e c  
la  j o u e ;  m a is  p o u r  v o u s  l e  d o n n e r  p lu s  c la ir  e t  s a n s  

.a m b a g e s ,  il  lu y  d o n n a  u u  s o u f f l e t  s a n s  e s t r e d e  m a -  
r e sc h a l. (Le facecieux R eveille-m atin  des esprits  
m elancholiques ,  e t c . ,  é d i t ,  d e  M . D C .L I V . ,  
I>ag. 7 7 . )

T o r n i q u e t ,  s . m. Moulin.
Au xvne siècle, les filous avaient aussi 

leurs tourniquets comme les meuniers; 
seulement il est difficile aujourd’hui de 
se rendre compte de ce mot, que Ton 
trouve fréquemment dans les écrivains 
de l’époque :

I En c e  m o i s  ( d e  d é c e m b r e ) . ,  l e s  f i l o u s  r e n tr e r o n t

e n  c a r t ie r ,  e t  c o m m e n c e r a - o n  à  v o ir  fo r c e  tourni­
quets  s u r  le  P o n t - n e u f .  D ie u  g a r d e  d e  m a l to u s  c e u x  
q u i  y  p e r d r o n t  le u r s  m a n t e a u x !  (Almanach p ro ­
phétique du  S r  T abarin , pou r Vannée 1 6 2 3  , 
é d i t ,  d e s  Joyeusetez, p a g .  1 6 .)

L o r s  d i t  S a r r a  : «  C h ’e s t  c h o s e  fo r t  b i e n  fa ite  ; 

C a r  a s t e u r - c h y  c e s  r o n g n e u x  e n  s e c r e t  

D e  le u r s  c iz e a u x  e t  d e  l e u  g r a n d  f o r c h e t t e  

N e  p o u r r o n t  fa ir e  u n e  b a r b e  s e c r e t t e ,

E n to u r  l ’a r g e n t  j o u a n t  d u  tourniquet.

Seiziesme Partie de la Muse normande, 
p a g .  2 5 8 .

J e  n ’e s t o is  p a s  s i  d é f r o q u é e  

D u  te m p s  q u e  m e s s ie u r s  le s  l a q u a i s . . .

P o u r  m o y  q u i t t o ie n t  M a r g o t  la  f é e . . .

E t  m e s  f i l o u x  le u r s  tourniquets.

Plainte de la Samaritaine sur la perte 
de son Jacquemart,  e t c . ,  v .  8 4 - 9 5 .  

(  Les Rimes redoublées de monsieur 
Dassoucy , é d i t ,  d e  M .  D C . L X .X I . ,  

i n - 1 2 ,  p a g . 1 7 . )

On connaît le B alet du h a zà rd , des 
tourniquets, oublieux, croclieteurs, cou­
peurs de bourses, etc. Paris, Rousset, 
1621, in-8°. Ce ballet est un des plus li­
bres qui aient été faits pour la cour, et 
Ton y reconnaît l’esprit des poètes du 
Parnasse satyrique.

Dans les vers suivants, bien qu’il soit 
évidemment fait allusion à quelque pra­
tique de filou, le mot tourniquet ne pa­
rait pas avoir d’autre signification que 
celle de tour d ’adresse :

M o n  p e r e ,  q u i  d a n s  c h a q u e  a ffa ir e  

N ’a g it  j a m a is  e n  t e m e r a ir e ,

E t  q u i  s a i t  c e n t  s e c r e t s  n o u v e a u x ,

P r i t  u n  g r a n d  s a c  e t  d e s  c is e a u x  ;

P u i s ,  t o u r n é  v e r s  l ’u n  d e s  d e u x  p ô l e s ,

E t  p r o n o n ç a n t  q u e lq u e s  p a r o l e s ,

O ù  p e r s o n n e  n ’e n t e n d i t  r i e n . . .

Il n o u s  d i t  q u ’i l  a l lo i t  c o n n o î t r e  

O ù  n o u s  p la n t e r io n s  le  p iq u e t  ;

M a is  p o u r t a n t  d e  s o n  tourniquet 
F o r t  p e u  d e  c h o s e s  n o u s  a p p r îm e s .

Le Virgile, travesti, l i v .  I I I , v .  2 7 .

2 6

wm m n
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On voit,, par deux passages de poëmes 
burlesques du même temps, qu’il y avait 
un jeu qui portait le nom de tourniquet :

Q u ’a y - j e  f a i t  à  ta  s e ig n e u r ie  

P o u r  m ’e n v o y e r  e n  T a r t a r i e ,

O ù  n ’o n t  le s  g e n s  (c o m m e  j e  c r o y )  

N y  p a i n , n y  j o u r ,  n y  f o y ,  n y  l o y ,

N y  b l e d , n y  v i n , n y  f l a n g ,  n y  ta r te  ,  

N y  tourniquet, n y  d é ,  n y  c a r t e ? . . .

Le Ravissement de Proserpine, 
c h a n t ,  p a g .  4 3 .

s e c o n d

N u l  d ’e u x  n e  s e r o i t  s i  m a u v a is  

D e  f r a p p e r  b a n c  n i  e s c a b e l le  

E n  p r e s e n c e  d e  la  c h a n d e l l e  

Q u i  le s  s e r v ir o i t  a u  p i q u e t ,

A u  b e r la n  , o u  a u  tourniquet,

Description de la ville d ’Amsterdam en 
vers burlesques, s a m e d i ,  p a g .  2 8 9 .

T o r t e r i e ,  s .  f. Gibet,

A lle r  fa u l t  à  la  torterie,
C ’e s t  à  d i r e a u j o l l y  g ib e t .

Le Mistere du Viel Testament, e t c . ,  s c .  de 
Gournay et Micet, f e u i l l e t  . c c c x i  v e r s o ,  

c o l .  1 .

P i e r r e t t e  , à ses servantes et valets.
A ir  : Tortillez les jambes.

Ç à ,  m e s  e n f a n t s ,  m o n tr e z -v o u s  to u s  in g a m b e s ,  

T o r t i l l e z  le s  j a m b e s ,  e t c .

Raton et Rosette, p a r o d ie  d e  Titonet 
l ’Aurore,  s c .  x n .

T o r t u ,  s . m. Yin.
Cette expression dérive du nom de la 

vigne, appelée en argot, ou plutôt dans 
le langage populaire, bois to r tu , et non 
pas de la démarche des ivrognes, comme 
on pourrait le croire. Un chansonnier a 
dit :

L a  v ig n e  e s t  s a n s  a p p u y  r a m p a n t e ;

S o n  b o is  e s t  d e b i l e  e t  b o i t e u x ,

E t  l e  v i n  s o n  f i l s  n o u s  f a i t  fa ir e  

D e s  p a s  to r tu s  c o m m e  sa  m e r e .

La C lef des chansonniers, e t c .  A u  M o n t -  

P a r n a s s e ,  à  P a r is ,  e t c .  M . D C C . X V I I . ,  

in - 8 ° ,  t o m . I er , p a g . 5 0 .

T o r t i l l a r d ,  s. m. Bancal, boiteux.
T o r t i l l e r ,  v . a. Manger.
Ce mot, dans cette acception, fait de 

puis longtemps partie du langage popu­
laire. On trouve en effet, dans le Dic­
tionnaire de Cotgrave, to r tillé  rendu par 
w rea th ed , tiv in e d  ; cu r led ; w r ie d  ; also, 
tjn aw n , or chaw ed in  p ièces.

A la même époque, c’est-à-dire au 
xviie siècle, on disait déjà comme au­
jourd’hui, parmi le peuple, de quelqu’un 
qui mangeait avidement : i l  ne fa it  que 
tordre et ava ler. Voyez les C uriositez  
françaises, au mot T ordre.

Plus tard, to r tille r  fut en usage avec 
la signification qu’on voit dans le passage 
suivant :

On voit par les C uriositez françaises, j 
au mot T orture , que l’on disait la douce 
torture  pour désigner du vin, « parce • 
qu’ayant beu, dit Oudin, on dit tout ce 1; 
que l’on sçait. »

T o u l a b r e ,  s . ,  n. de 1. Toulon. 
T o u p p i e r ,  v. n. Tourner.

I l  m e  c o n v ie n t  à  c h a m b r e  a lle r ,

C a r  l e  c o r a i l l e  m e  touppie.

Farce des cinq sens de l ’homme, e lc .  : 1 

{Ancien Théâtre fran co is, t o m .  I I I ,  

P a r i s ,  J a n u e t ,  1 8 5 4 ,  in - 1 2 ,  p a g . 3 1 5 .)  |

T o u r  (F a ir e  v o ir  le ) . D upe r.

N ous a v ion s  le  g e rm e  de cette  exp res­

s io n  dès le  x m e s iè c le  :

. . .  e t  a s s e m b la  s o n  o s t  e t  a la  e n  F r i s e ,  e t  l e  v o t  

p r e n d r e  p a r  f o r c e  ; m a i s  i l  n e  s a v o i t  p a s  b ie n  le 

tou r .  ( L a  Chronique de R a in s,  c h a p .  X X I X ,  

p a g .  2 1 8 . )

A la même époque, nous trouvons le
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mot tour dans une autre locution assez 
répandue, mais qui n’a point encore été 
expliquée d’une façon complètement sa­
tisfaisante :

A u  tor françois est c h a s c u n s  r e p a ir ié s .

Li Romans de Raoul de Cambrai, p a g .  1 6 5 ,  
v .  2 2 .

A u  torjrançois  H e r v is  e s t  r e t o r n e z .

Roman de Garin le Loherain, M s .  d u  fp n d s  

d e  S a in t -G e r m a in  f ia n ç a i s  n °  1 2 4 4 ,  f o ­

l i o  . x lv i j .  v e r s o ,  c o l .  2 ,  v .  1 5 .

A u  tor françois p a r  d ’a u tr e  p a r t  le  p r a n t .

Jourdains de B laivics, v .  1 9 7 7 ;  é d i t ,  d e  

M . C o n r a d  H o f m a n n ,  p a g . 1 6 5 .  '

Voyez encore la C hevalerie Ogier de 
D anem arche, v. 12816, tom. II, pag. 
516; le Romancero fran ço is , pag. 40; la 
Chronique rim ée de P h ilip p e  Mouskès, 
tom. II, pag. 873, col. 1, aamôt Tour; 
et le Chevalier au C ygn e, édit, de M. de 
Reiffenberg, t. II, pag. 292, v. 11264.

Il y avait aussi le tour de l’Anglais, le 
tour de Breton :

P u is q u e  r e v e n ir  n e  p u i s  m i e ,

J e  n ’a r o ie  d e  s e n s  d e m i e ,

I . e  tour f e r o i e  del E nglois,
S ’à c ia u s  k i  e n  m e  s a in e  v ie  

M ’e u r e n t  c ie r  e n  lo r  c o m p a i g n i e ,

N e  p r e n d r o ie  c o n g ié  a n ç o is .

Li CongiéBaude Fastoul d'Arras, v .  2 5 .  

(Fabliaux et contes, t o m .  I er, p a g .  1 1 2 . )

H e u r e u x  q u i  à  s a  b e r g e r e . . .

D o n n e  l e  tour de Breton.
La Fleur ou l’Eslite des chansons amou­

reuses, e t c .  A  R o u e n ,  c h e z  A d r ie n  d e  

L a u n a y ,  1 6 0 2 ,  p e t i t  in - 1 2 ,  p a g .  2 2 7 .

J o u r l o u r o u ,  s. ru. Soldat d'infanterie, 
é Ce mot, qui a très-peu changé depuis 
lé xYiie siècle, où l’on disait turelureau , 
Signifiait alors bon garçon , g a illa rd  *, ha-S1 « M o n  tu r lu r e a u , d i t  C o tg r a v e ,  my pillicock, my

’ Jfc\/ 1 f ic lc -i v

din , comme l’italien iurluru , et viendrait 
de l’habitude de chanter qui caractérise 
les gens de cet heureux tempérament. 
Loure, en effet, désignait autrefois une 
cornemuser, et toure loure est un refrain 
fréquemment employé dans les chansons 
populaires. C’est celui de la chanson 
d’un gueux, imprimée dans la suite du  
Théâtre ita lien  :

G r a n d  D i e u , q u i  f a it e s  p o u r  l e  m i e u x ,

Q u i  m ’a v e z  d o n n é  la  g r â c e  

D e  r ic h e  d e v e n ir  g u e u x ,

D o u t  j ’e n  p o r t e  la  b e s a c e ,

M o i  q u i  n ’a i  s o u c i  d e  r i e n ,

N i  d u  m a l n i  d u  b ie n .

Toure loure, l o u r i r e t t e ,

L i r o n f a , t o u r e  lo u r ir a  2 .

É d it ,  d e  1 6 9 7 ,  to m . I I I ,  p a g . 4 5 3 .

De là turelure, dans le sens de chan­
son :

F a u t  to u jo u r s  ly  p a y e r  s a  d îm e ,

S e s  m e s s e s ,  le s  e n t a r r e m e n s , * 1

pretty hnave.'v U n e  r e m a r q u e  à  f a i r e ,  c ’e s t  q u e  c e  
m o t  pillicock a  é té  fo r m é  p a r  a l lu s io n  à  u n e  h a b itu d e  
r e p r o c h é e  a u x  g e n s  d ’a r m e s .  V o y e z  c i - d e s s u s ,  à  
l ’a r t ic le  Aquige-omie.

1 « L o u r e , hornamusa. » (S e c .  Part, des Rech. ital. 
e tfr .,  p a g . 3 4 4 , c o l .  2 .) O n  d is a i t  é g a le m e n t  turelure 
d a n s  le  m ê m e  s e n s  : .

M a r io n ,  e n te n d e z  à  m i :
’ J e  v o u s  a im  p lu s  q u e  c r é a tu r e ,

E t p o u r  c e  d ’u m b le  c u e r  v o u s  p r i  
Q u ’a u -d e s s o u b z  d e  v o s t r e  s a in tu r e  
M e la is s e z  d e  la  turelure 
E t d e  m a  c h e v r e t t e  jo u e r .

Poésies morales et historiques d ’Euslache 
Deschamps, é d it ,  d e  C r a p e le t , p a g . 12«.

2 O n  l i t  d a n s  u n  r o m a n  p r o v e n ç a l  d u  x i v c s iè c le  :

E l d e t  to r n e ia  s o n  c o r r e ig  
E  v a i  c h a n ta n  lullurutau.

Flamenca,Us. d e  la  B ib lio th è q u e  p u b liq u e  
d e  C a r c a s s o n n e , fo l .  x i x  r e c to ,  v . 7 .

V o y e z  d ’a u tr e s  e x e m p le s  d e  l ’e m p lo i  d e  c e  m o t  
s o u s  d iv e r s e s  f o r m e s , d a n s  d e s  c h a n s o n s  à d a n s e r  
d e s  Brunettes ou petits airs tendres... r e c u e i l l i e s  e t  
m is e s  e n  o r d r e  p a r  C h r is to p h e  B a lla r d , e t c .  A  P a r is ,  
M . D C C . I I I .,  in -1 2 ,  to m . I er, p a g . 2 71 , 2 8 2 ;  e t  to m . I II ,  
p a g . 283 .

Il t;

\ V '-t *  v
2G .

- j r * W
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L e s  s a r v ic e s , le s  s a c r e m e n s  ;

C ’e s t  to u jo u r s  la  m ê m e  lurlure.

Deuxième Harangue à monseigneur l ’ar­
chevêque de P aris, e t c .  ( Pièces et anec­
dotes intéressantes , e t c . ,  I rc p a r t i e , 

p a g .  4 3 . )

M ê m e  turlure j e  d is o n s  

D e  to u s  c e s  v i la in s  p e n a i l lo n s .

Harangue des habitants de la paroisse 
de Sarcelles à monseigneur l’archevê­
que de P a r is ,... prononcée le b avril 
1 7 4 8 .  ( Ibidem, s e c o n d e  p a r t i e ,p a g .  1 7 .)

Coquillart, parlant d’un mari dont on 
se joue, que Ton chansonne, dit :

L e  p o v r e  J e n u i n  Tùrlurette 
E n  p r e n d r a  s i  g r a n d  s o u c y ,

P o u r  la  r a v o ir  t o u t e  s i  f a i c t e .

Q u e  e n f in  lu y  r e q u e r r a  m e ircy .

Des Droitz nouveaulx de Coquillart, é d i t ,  

d e  C o u s te l ie r ,  p a g .  1 0 .

Dans une pièce que nous avons déjà 
citée à plus d’une reprise,, la Farce du 
Meunier de qui. le diable em porte l ’âme 
en enfer, le curé dit au moribond, au­
quel il veut faire croire qu’il est son 
cousin :

J e  v o t is  j u r e . . .

Q u e  c ’e s t  B i e l r i s  v o s t r e  c o u s in e  ,

M a  f e m m e ,  J e h e n u e  Turelure, e t c .

É d i t ,  d e  S i lv e s t r è ,  1 8 3 1 ,  in - 8 ° ,  p à g .  x x i i j .

Il y a toute apparence qu’on formulait 
ainsi les noms en l’air, et qu’il faut re­
garder comme tel celui du royaume de 
Torelore, dont il est question dans le 
fabliau d’Aucassin et de Nicolette, qui 
est bien autrement ancien que la  F ârce  
du  M eunier. On lit, dans un ouvrage 
contemporain de ce dernier :

A in s i  c o m m e n t  d e u x  g a lla n s  b a n q u e t o y e n t

E n  la  m a is o n  d ’u n  R o b in  turelure...
Y o i c y  v e n ir  l e  m a r y  d ’a v e n t u r e , e t c .

Le plaisant Boulehors d'oysiveté. A  R o u e n ,  

c h e z  L o y s  G o s té ,  s .  d . ,  i n - 1 2 ,  p a g .  1 6 .

Qu’il nous soit permis d’ajouter encore 
que, dans le M istere du  Viel Testam ent 
p a r  personnages, etc., il y en a un nom­
mé m onsieur T u re lu tu tu ; dans l’édition 
de Paris, par maistre Pierre le Dru pour 
Geoffray de Marnef, in-folio, sans date, ji 
son rôle y commence, feuillet .cclxxxi 
verso, col. 1. (D e Nabugodonosor et Ho- 
lofernes.)

A Brest, on appelle les crabes tourlou- 
ro u s , sans doute à cause de la lenteur 
et du pas oblique de ces crustacés, com­
parés ainsi à des fantassins.

T o u r m e n t e ,  s . f. Colique.
T o u r n a n t ,  s . m. Moulin.

H é  b ie n  ! v o ie s  d e  t o u te s  p a r ts

D e s  tournants e n  g r a n d e  a b o n d a n c e . . . .

O u i ,  s a n s  m e n t ir ,  t o u s  c e s  m o u l i n s ,

Q u i  to u r n e n t  p lu s  q u e  d e s  g o b l in s  

N e  fo n t  a u t o u r  d ’u n e  p a u v r e  â m e . . .

R a p p o r t e n t  b i e n  e n  v é r i t é  

D e  p r o f it  à  c e u x  q u i  le s  b u t t e n t .

Description de la ville cl’Amsterdam en 
vers burlesques, v e n d r e d i ,  p a g . 2 3 7 .

T o u r n a n t e , s . m. Clef.
T o u r n e  a u t o u r ,  s . m. Tonnelier.
Quand on sait comment se font les 

tonneaux, on n’a pas de peine à se ren­
dre compte de ce mot, par lequel on dé­
signe encore une espèce de filous. Voyez 
les Voleurs, de Vidocq, tom. Il, pag. 173, 
174.

T o u r t o u s e ,  s. f. Corde.
Ce mot, qui a son équivalent dans le 

fourbesque to r ta , veut dire torse, tor­
d u e ;  la chose est claire.

A l’article H a r d , Richelet fait la re­
marque suivante : « Ce mot signifie les 
cordes dont on étrangle une personne ; 
mais ces cordes ne s’appellent pas au­
jourd’hui de la sorte par le bourreau de 
Paris. 11 les nomme tnu rtouses, et les
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cordiers les appellent m ariage. » Ce der­
nier mot n’est-il pas curieux, surtout 
quand on songe qu’au xvé siècle on di­
sait épouser un g ib e t , et que, du temps 
de Bouchet, angicé signifiait m arié  et 
pen du , et quand on pense aux méta­
phores argotiques employées pour dési- 

, gner la guillotine? Pour nos voleurs, la 
potence c’est la veuve ; pour les Anglais, 
c’est la vierge '.

Du temps d’Oudin, on appelait vulgai­
rement la ch a n tere lle , trenche-fille du 

I bourreau, la petite corde qui étranglait. 
Voyez les C uriosilez françaises, au mot 
Trenche-fille :

J ’e u s s e  fo r t  b i e n  e n t ité  la  v e n e l l e ;  ,

M a is  j e  c r a ig n a is  d ’a v o ir  la  chanterelle
Q u ’e u r ’t à  l e u  c o s  c e u x  q u i s ’e s t e s t  e u f is .

Quatriesmc Partie de la hlusc normande ■ 
p a g . 6 7 .

il V
T o u r t o u s e r i e ,  s. f. Corderie. -
T o u r t o u s i e r ,  s . m. Cordier.
T o u s e r ,  v. n. Aller à la selle au com­

mandement des argousins pendant le 
voyage de la chaîne.

11 n’y a ici qu’une ressemblance ma­
térielle avec le verbe touser, qui avait 
cours autrefois comme synonyme de 
tondre 2 ; le mot d’argot vient de tour- 
touse , et signifie au propre fa ir e  de la 
corde. Sîil a perdu sa première syllabe, 
c’est], ou par suite d’un accident assez 
commun, ou dans le but d’éviter une 
confusion de ce verbe avec lourtouscr, 
qui veut dire lier . Voyez Trouas.

T o u t  d e  c e ,  adv. Très-bien.
T o u t i m e ,  adj. Tout.

_____________
‘ V o y e z ,  s u r  la  maiden, u n  c u r ie u x - a r t i c l e  d e  

Al. A r is t id e  G u i lb e r t ,  d a n s  la  Revue de Paris, n ” (lu  
13 n o v e m b r e  1S3G, p a g . 99 .

2 V o y e z  le  D ic t io n n a ir e  d e * C o tg r a v e , h c c  in o t .

103

T r a c t i s ,  adj. Doux, maniable.
Dans notre ancienne langue, ce mot 

avait le même sens :
M e n to n  fo u r c h u  ,  c le r  v i s ,  traictis...
C e s  b r a s  l o n g s ,  e t  c e s  m a in s  traictisscs.

Le grand Testament de Fr. Villon, \ .  i 9 0  

e t  5 0 2 .

Q u e  c e  d r a p  ic i  e s t  b i e n  fa ic l  !

Q u ’e s t - i l  s o u e f ,  d o u lx  e t  tractis!
La Farce de M°- Pierre Pattclin , p a g . 1 3 .

T r a n c h e - a r d a n t ,  s . f. Mouchettes.
T r à x t r a n ,  s . m. Train.
Ce mot, qui est devenu populaire1, 

paraît dater de loin; du moins on trouve 
trantraner dès le xvie siècle :

................................................ u n e  p e i n e  s e m b l a b l e . . .

A  c e l l e  d u  v e n e u r ,  q u i ,  b r o u s s a n l  le  c o u v e n t ,

P a r  u n  m u e t  l im ie r  la  c h a m b r e  a  d e s c o u v e r l  

D ’u n  b e a u  c e r f  à  d ix  c o r s ,  l e s  c h ie n s  c o u r a n s  d e s -

[ c o u p le ,

F a i t  trantraner s o n  c o r ,  s e s  b u é e s  r e d o u b le ,  e t c .

Edcn, I. Jour de ta 11. sepmaine de Guil­
laume de Saluste, Sieur du Parlas, A  P a ­

l i s ,  M .D C .X . ,  i n - f o l i o ,  p a g . 1 0 .
.  • ■ .»

T r a q u e ,  s . f. Crainte, peur.
T r a q u e r ,  v . a. Craindre, épouvanter, 

effrayer.
T r a t i n e r ,  v . n. Marcher.
Ce mot, ramené à son orthographe 

véritable, se disait autrefois dans un sens 
presque semblable : « Trotigneigdit Cot- 
grave, to tr ip  i l ,  t r a m p f a s t ,  or trot 
th ick and short ; also, to g a d , r u n , roam, 
tro t m u c h  to an d  fro , or up and clown. »

Aujourd’hui, tro ttin er  est un terme 
d’équitation qui s’emploie pour trotter 
en raccourci : ce qui est une mauvaise 
allure.

T r a v a i l ,  s . m. Vol, assassinat.
« Les Cigains qui ne vivent que de vol,

1 D i c t i o n n a i r e  d u  b a s - l a n g a g e ,  tore. II, pas-370.
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dit M. Édélestand du Méril ', appellent 
le butin tr a v a il , » etc. Nous ne savons 
oii cet érudit a puisé ce renseignement; 
mais nous ne serions pas étonné qu’il 
ne dérivât de la ressemblance qui existe 
entre les verbes raindar, voler, et ran- 
dihar, travailler. Voyez The Z in c a li , 
tom. 11, pag. * 94,

T r a v a i l l e r ,  v. n. Voler, assassiner.
Ce mot m’apparaît avec Tune de ses 

significations argotiques, dans le passage 
suivant :

. . .  c e  q u e  n o u s  e n  f a i s o n s ,  d o n n e  d ’a v a n t a g e  
d e  c o u r a g e  à n o s  m a r is  d e  tra va ille r ,  e t  p lu m e r  
la  f a u v e t t e  s u r  l e  m a n a n t  p o u r  n o u s  e n t r e t e n ir ,  e t e .
(Recueil general des caquets de l'accouchée, e t c . ,  
1 6 2 3 ,  l re j o u r n é e ,  p a g .  i l . )

T raverse, s. m. Bagne,galères.
T r a v i o l e ,  s .  f .  Traverse.
T r è f l e ,  s . m. Derrière.
Corruption de notre mot trou.
T r è f l e  ,  t r e f f o i n  ,  s. m. Tabac.
T r e m b l a n t ,  s. m. Lit de sangle.
T r è p e , s. f. Foule, affluence de peu­

ple.
Ce terme des saltimbanques et des vo­

leurs parisiens me paraît dérivé de no­
tre ancien mot trepo is , qui signifie tré­
p ig n em en t, action de fou ler a u x  p ie d s :

R o is  M ic e r ë s  fu  a b a t u s ,

S o r  lu i  fu  l i  trepois s i  g r a n s . . .

Q u e  i l  n e  l i  p o t  a v o ir  a ie  

D e  t o s  c e l s  d é  s a  c o m p a ig n ie .

C’est de Troies, M s .  d e  la  B ib l .  l ia ! .  

n °  6 9 8 7 ,  f o l .  9 7  v e r s o ,  c o l .  4 ,  v . 3 8 .

L a  t e r r e  e r o l le  s o u s  lo r  p ié s  

E t  d e  la  f r i e n t e  e t  d u  trepois 
D ’e ls  e t  d e s  c e v a ls  a r r a h o is .

Ibid . , f o l .  1 0 3  v e r s o ,  c o l .  4 ,  v . 5 0 .  1

1 Histoire de la poésie Scandinave, p r o lé g o m è n e s ,  
p a g .  197, e n  n o te .

Nous avions aussi trep e il, tre p e l, 
avec la signification d ’em barras :

E t  d is t  R e n a r t  ; « N ’a ie z  p a o r ,

Q a r  b ie n  is tr o n s  d e  c e s t  trepeil, - e t c .

Le Roman du Renart, é d i t ,  d e  M é o n , 

t o m . I I ,  p a g .  1 3 9 ,  v .  1 3 3 4 0 .

O r  e s t  R e n a r t  e n  te l trepeil,
S ’il  a  pcQ r n e  m 'e n  m e r v e i l .

Ibidem, p a g . 2 0 1 ,  v . 1 5 0 4 1 .

K c u s  e s t  U r o is  e n  trepel.
Le Roman, des aventures de Fregus, 

p a g .  1 9 0 ,  v .  9 .

S i  . K .  n o s  c o m b a t , n o n  p r e tz  u n  g r e l  

S ’ie u  n o  ’lh  m o v  a b  m a  s p a z a  u n  ta l  trepel,
N o  lh  g u é r ir a  s o s  e l m e s ,  c a p  n i  c a b e i lb .

Roman de Gérard de Rossillon, M s . d e  la  B i ­

b l i o t h è q u e  n a t io n a le ,  fo n d s  d e  C a n g é , n ° 4 8 , -  

f o l i o  5  v e r s o ,  v .  2 5 .

L i  r o i s  s e  t i n t  à  t e l  c o n s e l ,

D o n t  o t  e n  la  c o r t  g r a n t trepel.
Le Roman de B ru t, t o m .  I rr,  p a g .  2 7 5 ,  

v .  5 9 6 6 .

Mais il faut peut-être chercher plus sû­
rement la racine de trèpe  dans la syno­
nymie qui existait autrefois entre fo u ler  
et Ireper :

C e s  p r o p o s  g e n t i l s  m e  f o n t  s o u v e n ir  d ’u n e  é p i ­

t a p h e  d ’u n e  c o u r t i s a n n e . . .  o ù  i l  y  a  c e s  m o t s  : 
« . . .  p a s s a n t ,  m ’a y a n t  t a n t  d e  fo is  fou lée  e t  tre- 
pée, j e  t e  p r ie  n e  m e  treper  n y  n e  me fo u le r  p lu s .»  
(D es Dames g a lla n te s ,  c in q u ie s m e  d i s c o u r s ;  

p a r m i le s  Œ uvres com plètes de B ran tôm e,  é d i t ,  

d u  Panthéon litté ra ire ,  t o m .  I I ,  p a g .  3 9 0 ,  c o l .  2 . )

T rep er , plus anciennement friper ', 
vient de tr ipu d iare , qui se trouve dans 
Cicéron avec le sens de danser. Les La­
tins avaient bien encore tr ipu diu m  ; mais 
ce mot, qui, dans Catulle et Tite-Live,

1 D a m e , j à  l e  v e r r o iz  jo e r ,
P a r  le a n z  s a i l l i r  e t  Iriper.

Roman de Trubert, p a r D o u in s ,  v .  2522. 
( Nouv.Rcc. de fabl. etcontes, t o m . I er, 
p a g . 271 .)
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signifie d a n se , action de danser, reçut de 
| bonne heure une autre acception, celle 
J de jo ie  :

I l ic o  v e n e r a n d æ  s a n c t o r u m ( K i l ia n i s o c io r u m q u e  
c ju s )  r e l iq u iæ ,c u m  m a x im o  c le r i  p le b i s q u e  tr ipu - 
clio d e  t e r r œ  p u lv e r e  I e v a n tu r .  ( Vita sancti Bur-. 
chardi episc. W ir tz ib .,  a u c t .  Ë g i lw a r d o  ; a p u d  
D D . d ’A c l ie r y  e t  s o c .  b e n e d . ,  A cta sünctom m  
ordinis S. B en ed ic li, s æ c .  m ,  p a r s  p r i m a , 
p a g . 7 0 5 . )

T a n d e m  c o r p u s  ( s a n c l æ  E t h e l d r e d æ ) . . .  c u m  
in a g n o  e t  m u l t im o d o  d e v o t e  e x u | t a n t iu m  tripudio  
in  e c c le s ia m  p o r ta t u r .  (Chron. Johan- B rom ton , 
a p u d  R o g . T w y s d e n ,  H ist. Anglic. Scrip t. X , 
t o m .  I ,  c o l .  7 9 2 ,  l in .  6 . C f. Gloss, m ed. e t in /. 
L atin .,  f o in .  V I ,  p a g . 6 7 3 ,  c o l .  3 .)

On doit, ce me semble, rattachera 
trèp e , ou plutôt à tr e p e i l , le mot tr ip o t, 
que l'on rencontre si fréquemment dans 
nos anciens écrivains :

P a r t ie  m e  s u i  d u  tripot.
Le Roman de Tristan, t o m .  I e r ,  p a g .  2 0 ,  

v .  3 3 3 .

M o lt  l i  f i l  b e l  e t  m o lt  l i  p lo t  

D e  c e  q u ’i l  s o n t  e n  la i t  tripot.
Ibid., p a g .  1 3 9 ,  v .  3 8 2  f .

T r e p e l i g o u r ,  s. m. Vagabond.
Ce mot, que je n’ai rencontré que dans 

la formule du serment des argotiers,
| dans le J a rg o n , est de la même famille 

que p a sse lig o u rd , nom que le seigneur 
de Cholieres donne aux Rohémiens, dans 
sa matinée IX.

Le trepelipour est celui qui trepe ou 
“ foule les grands  ( chemins), qui y passe 

sa vie.
Triage, adj. Une fois.
Tric, s . m. C’était, lisons-nous dans 

le Code de la  libra irie  ' ,  le signal que 
faisaient les ouvriers imprimeurs pour 
quitter le travail en masse et s’en aller
----------------------------------------------------------------------------------------------------------------------- ;—

i - • •.
1 P a r is ,  M D C C X L IV , in -1 2 ,  p a g . 176.

boire. L é  règlement de 1618, art. 34, 
le défendit,: « Sera défendu à tous com­
pagnons imprimeurs et libraires de faire 
aucune assemblée, tant en general qu’en 
particulier... mesme de faire aucun tr ie  
dans les imprimeries ou ailleurs.»

Je trouve ailleurs ce mot avec le sens 
d’assemblée, de réunion :

C ’e s t  s u r  l e s  s i x  h e u r e s  q u e  s e  f a i t  l e  tr ie  d e  
c e t t e  p r o m e n a d e ,  e t  le s  m o in s  m a l e n  o r d r e  v o n t  
s e  p r o d u ir e  d a n s  c e s  m a g n if iq u e s  ja r d in s  ‘ , o ù  le  
d é s a j u s t e m e n t  d e s  a u t r e s  n e  s e r o i t  p a s  d e  m is e .
( L’Ambigu d ’A u teu il , ou les V en iez histori­
ques, e t c .  A  P a r is  ,  c h e z  la  v e u v e  d e  C o u r b é  , 
M D C C IX , i n - 1 2 ,  p a g . 3 7 ,)

Tricoteur, s. m.

S i  l ’o n  p o u v o ir  s a n s  tr o p  d e  p e in e  

E u  b a n ir  le s  t ir e u r s  d e  l a i n e ,

L ’o n  f e r o i t  u n  c o u p  m e r v e i l l e u x  ,

E t  l e s  m a r c h a n d s  s e r o ie n t  h e u r e u x  ;

M a is  c ’e s t  u n e  c h o s e  im p o s s ib le .

L ’o n  p a s s e r o it  p lu tô t  a u  c r i b l e ,

■ E t  p lu t ô t  l ’o n  f e r o it  e n  l ’a ir  

Y o le r  le s  d a u p h in s  d e  la  m e r ,

Q u e  d ’ô le r  a u x  f i lo u s  la  g lo ir e  

D e  c o m p a r o î t r e  à c e t t e  fo ir e .

C ’e s t 'b n  v a in  q u e  l ’o n  e n  p e n d r a  

T o u t  a u t a n t  q u e  l ’o n  e n  p r e n d r a  ;

Q u a n d  to u t  i r o i t  à  la  d é r i v é ,

I l  f a u t  q u e  t o u t  l e  m o n d e  v i v e ,

Q u e  l e  m a r p a u d  v e i l l e  s u r ^ o y ,

O u  q u ’il s o i t  a u s s i  g u e u x  q u e  m o i .

L e  tricoteur a u r a  b e a u  fa ir e  ,

S o n  m e t ie r  n e  lu i  v a u d r a  g u e r e .

L’Embarras de la fo ire  de Bcaucaire 
en -vers burlesques, p a g .  3 .

T r i f f o n n i è r e ,  s . f .  Tabatière. 
T r i m a r d ,  s . m. Chemin.
T rim a rd , qu’on trouve avec cette si­

gnification dans le Moyen de p a rven ir , 
tom. Ier, pag. lo i, avait cours également 
dans un sens obscène :

1 L e s  T u i l e r i e s , o ù  s e  r a s s e m b la ie n t  le s  n o u v e l ­
lis te s .
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J e  c o m p t e ,  m a  c h a r m a n t e ,  q u e  n o u s  a l lo n s  

b a t t r e  le  tr im a r t.  ( Isabelle double, p a r a d e  d e  
G u e u l e t t e ,  s c ,  i v ;  d a n s  le  Théâtre des boule­
va rd s ,  t o m .  I I ,  p a g .  1 6 5 . )

M a is  q u a n d  la  b i s e  e n  l’h o r iz o n  

B a t  p a r  d e v a n t  e t  p a r  d e r r i è r e ! . .

L e s  tr im a r d e u r s  d u  g r a n d  trim ard...
A lo r s  c e s  a im a b le s  fo u r r u r e s  

N o u s  g a r d e n t  b i e n  d e  s e s  in j u r e s .

V  Embarras cle la fo ire  de Beaucaire, 
p a g . 1 5 .

T r i m b a l l a g e ,  s . m. Transport.
T r i m b a l l e r ,  v . a .  Conduire, trans­

porter.
T r i m b a l l e u r ,  s . m. Conducteur, por­

teur. T rim balleur de conis, croquemort, 
cocher de corbillard1. Trim balleur de 
p ilie r  de b ou ianche , voleur d’une caté­
gorie décrite par Vidocq, torn. Ier, pag. 
170.

T r i m c l e ,  T r i m i l e t ,  s/ni. Fil.
T r i m e r ,  v . n. Marcher; abréviation de 

trém ousser, ou plutôt de trém ousser, ainsi 
que prononce le peuple de Paris, qui em­
ploie également tr im er, pour dire tra ­
v a ille r  pén ib lem en t, faire beaucoup de 
chem in à p ie d  \

T r i m e ,  s . f .  RueT 1 2

1 J e  p r o f it e  d e  l ’o c c a s io n  p o u r  c i t e r  u n  p a s s a g e  
q u e  j ’a u r a is  d ù  r a p p o r te r  à l’a r t ic le  Corbeau, e t  q u i  
m o n tr e  q u e  le  m o t  corbillard é ta i t  a u t r e fo is  l e  n o m  
d ’u n e  e s p è c e  d e  v o i lu r e s  :

« . . .  t r o is  g r a n d s  corbillards c o m b lé s  d e  l a q u a i s . . .  
p a r u r e n t  d a n s  la  c o u r  e t  d é b a r q u è r e n t  to u te  la  n o c e .  
(Mémoires de la vie du comte de Grammonl, c h a p .  x i . )

2 Dictionnaire du Bas-langage, to m . I I , p a g . 371
3 7 2 . ' ’

E n g l ie u  d e  fa ir e  c o m m e  ç a ,
I t e  v o u s  tnmousser, v o u s  i n s t r u i r e . . .
V o u s  a u r ia is  p e u r  d ’a v o ü a r  le  f o u e t .

Troisième Harangue des habitons de la. 
paroisse de Sarcelles, e t c .  ( Pièces et anec­
dotes intéressantes, e t c . ,  I rc p a r t i e ,  
P a g . 150 .)

C ’e s t  l i  s e u l  q u i  s ’e s t  frimousse
P r a s  d e  v o u s ,  q u ’a  t o u t  ç a  b r a s s é .

Cinquième Harangue, e tc . (Ibid.;p a g . 2 6 2 .)

On sait ce qu’il faut entendre par tré­
mousser, ou plutôt se trém ousser, que 
l’Académie explique par rem uer, se re­
m uer, s 'ag iter d ’un mouvement v i f  et 
irrégu lier, et qu'Oudin signale comme 
familier, en le marquant d’une étoile. 
Molière l'a mis dans la bouche de M. 
Jourdain, qui dit, après avoir vu le bal­
let par lequel se termine le premier acte 
du Bourgeois gentilhom m e :

V o ilà  q u i  n ’e s t  p o in t  s o t ,  e t  c e s  g e n s - là  se tré­
m oussent b i e n .

Trim er, dans le sens de marcher, de 
ven irj est depuis longtemps populaire :

D e  l’o r ie n t  e t  d u  m id y  trim ant,
I .e  v e n t  s e  le v é  e n c o n t r e  le  p o n a n t .

L ’effronterie des usuriers dcscouvertc, e tc .  

A  P a r i s ,  c h e z  A b r a h a m  le  F e b u r e ,  

M . D C . X I X . ,  in - 8 ° ,  p a g . 1 5 .

N o u s  p o u v o n s  à  p r é s e n t  tr im er  à  l o i s i r ,  e t c .  (La 
chaste Isabelle , s c .  x  ; d a n s  l e  Théâtre des bou­
levards  , t o m .  I er,  p a g .  7 3 . )

J ’a p p e r ç o is  v o s  d e u x  a m a n t s  q u i  tr im en t  p a r  c e  
c o t e .  (B lanc et noir, p a r a d e  d u  c o m t e  d e  C a y l u s , 
s c ,  v i t ;  ib id .,  t o m .  I l ,  p a g .  2 5 3 . )

L a  v e r t u  trime d e v a n t  e u x .

La Ilenriade. travestie, c l ) .  I X ,  p a g . 1 4 9 .

T r i p a s s e ,  s . f. Femme vieille et laide.

S i  e l l e  e s t o i t  d u r e  e t  p o u p i n e ,

V o u lo n t i e r s  j e  la  r e g a r d a s s e ;

M a is  e l l e  s e m b le  u n e '  tripasse
P o u r  q u e lq u e  v a r le t  d e  c u y s in e .

Sensuyvent plusieurs belles chansons nou­
velles. P a r i s ,  S i l v e s l r e ,  1 8 3 8  , i n - 1 S , 

f e u i l l e t  f .  i i i .  v e r s o .

T r i q u e b i l l e ,  s . f. Membre viril.
L e s  tr iquebilles  s e r o n t  d u r e s  c o m m e  b o t t e s  

g r a i s s é e s ,  r o id e s  c o m m e  d a g u e s  d e  p l o m b ,  d r o ite s  

c o m m e  f a u c i l l e s ,  c h a le u r e u s e s  c o m m e  c i t r o u i l l e s  

g e l é e s .  ( G randes e t récréa tives Pronostications 
polir cestcprésen te  année  0 8 1 4 5 0 0 0 4 7 0 ,  e t c . ,  p a r  
m a is t r e  A s t r o p b i le  l e  R o u p i e u x . )
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'T rombillé, s . f. Bête.
Tbompe-chasse, s . ni. Art.
T rojipeub , s. ni. Melon.
T ronche, s. f. Tête.
Raser la  tronche , c’est, dit Bouchet ,

: couper la  teste.
Le mot tronche existait dans notre an­

cienne langue avec le sens de morceau  
de bois, de rouleau de boulanger :

. . .  il  s ’e n  v e n o i t  d e v a n t  le  c h a s t e l  s e o ir  s u s  u n e  
1 tronche.... Q u a n t Y v a in  f u t a s s i s  s u r  c e s l e  tronche 

d e  b o is  q u e  n o u s  a p p e lo n s  souche  e n  F r a n ç o is , e l c .  
j ( Chroniques de F roissant, i i v .  I I ,  c h a p .  x x x ;

I t o m . I I ,  p a g . 3 3 ,  c o l .  1 , a n u .  1 3 7 8 .  C f. p a g .  5 8 ,

J c o l .  1 ,  a n n .  1 3 7 9 .)
. . .  i l s  v i r e n t  s o r t ir  d u  c o u v e n t  u n  h o m m e  tr a i -  

| l ia n t  u n e  g r a n d e  tronche  d e  b o i s . . ) .  L e s  c o n s u l s . . .
I a y a n s  e u x - m ê m e s  t r o u v é  la  tronche  d e  b o is  d a n s  

le  f o s s é ,  e t c .  ( H istoire ecclesiastique des églises 
reform ées du  royaum e de F rance  [p a r  T h .  d e  

| B è z e ] .  A n v e r s ,  1 5 8 0 ,  in - 8 ° ,  l i v .  V ,  a n n .  15G 1 , 
t o m .  Itr ,  p a g .  8 4 1 .)

P r e n e z  q u ’il y  a i t  g r a n s  d a n g ie r s

. P o u r  le s  t im o n s  d e  c e s  c h a r r e t t e s  

H t le s  tronches 1 d e s  b o u le n g e r s .

L ’Amant rendu cordetier à l'observance 
d'amour f  s t .  x c v .

Quand il s’agit d’une tête vivante, sur-. 
I tout raisonnante, l’argot a le mot sor- 

bonne. Voyez cet article, ci-dessus.
T rottant, trotteur , s . m . Rat.
T rottante, s. f. Souris. En fourbes- 

que, tro ttan te  se prend dans le sens de 
cheval.

T rottin , s . m. Lièvre, levraut, lapin, 
j pied.

Ce mot, donné au jargon par Guil­
laume Bouchet, a signifié plus tard do­
mestique :

1 O n  d is a i t  é g a le m e n t  tronchet :
<( . . . i l  r e n c o n tr a  u n  v ie i l  tronchet d e  p a s t i s s i e r ,  q u i  

lu i  c u y d a  f e n d r e  la  g r e v e  d e  la  ja m b e . (Les Arrêts 
(l'amours, e tc .  A  A m s te r d a m , M D C C X X X T , in -8 ° ,  
p a r i. I I ,  p a g . 4 3 1 , X L I X e a r r ê t .)

E n s u it e  i l  a p p e l l e  u n  trotiu,
F a i t  a m e n e r  s o n  g u i l l e d in  ,

O r n é  d ’u n e  b e l le  f o n ta n g e .

Le Virgile travesti, l iv .  X .

On appelle aujourd’hui trotins les ap­
prenties modistes qui font les courses en 
ville.

T r o t t o i r ,  s . m. Babil.
Ce mot nous est donné par Bouchet, 

qui l’écrit iro touêr, et qui ajoute : « Un 
andre qui va  sur le trotouèr, une femme 
qui va babiller. » Cotgrave, qui a recueilli 
trottouèr, l’explique par babling, or p ra i-  
ling,~et fait remarquer que, dans ce sens, 
il appartient au p a lie r  s Trench.

Nous avons encore là une de ces locu­
tions proverbiales qui avaient cours au 
xvi° siècle, et auxquelles l’argot s’em­
pressait de donner asile. Celle-ci a eu 
l’honneur d’être employée par Montai­
gne, qui dit à propos des saints, des phi­
losophes et des théologiens, que n’a poinl 
arrêtés la répugnance de parler d'eux- 
mêmes : « S’ils n’en escrivent à point 
nommé, au moins, quand l'occasion les 
y porte, ne craignent-ils pas de se jecter 
bien avant sur le tro tto ir  l . »

Enfin cette locution était encore en 
usage du temps de Saint-Simon, qui dit 
d’une certaine dame : « Elle avoit été 
jolie... et avoit été fort sur le tro tto ir  à 
Brest,» etc. (M ém oires, ann. 1705; édit. 
in-8°, tom. IV, pag.'337.)

11 existe une facétie intitulée la  Res- 
ponse des servantes au x  langues calom ­
nieuses qui ont tro tté  sur Vance du p a ­
nier à caresm e, Paris, sans date, petit 
in-8°; elle a été réimprimée de nos 
jours.

1 Lissais, p y .  I l, chap. vi.
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Trou a  l a  l u n e  (Faire un). Partir 
sans payer.

Cette expression, sous une forme quel­
que peu différente, avait cours dans le 
xvie siècle, et signifiait alors simplement 
pren dre la  fu ite , s ’évader, s'en a lle r  clan­
destinem ent.:

. . .  l e  m a t t o i s  d e  l ’a u t r e  c o s t é . . .  fa isa n t u n p er-  
tu is en l’a ir ,  s e  r e n d  i n v i s i b l e ,  e t c .  (Q u in z iè m e  
s e r é e  d e  B o u c h e t . )

Plus tard, cette locution céda la place 
à cette autre, fa ire  un trou à  la n u it, ex­
pression citée par d’Assoucy parmi celles 
que, dans ses A van lu res, tom. Ier, chap. 
iii , pag. 65, il donne comme synonymes 
de vo ler , et rapportée par Cotgrave 'et 
par Oudin avec le sens de s’en a ller sans 
dire  à D ie u , ou sans p a y e r  1 :

... j e  m e  d e l i b e r a y  d e  fa ir e  u n  c o u p  d e  m a  
m a i n ,  q u i  m e  p a v a s t  d e  m e s  g a g e s ,  e t  d e  m e  fa ir e  
un trou  à  la  nuict, c o m m e  d i t  le  p r o v e r b e .  
(L’H istoire comique de Francion, e t c . ,  l i v .  I l ;  
é d i t ,  d e  R o u e n ,  M . D C .X X X V .,  in -8 9 ,  p a g . 8 7 . )

P e u  d e  t e m p s  a p r è s  , B o r d e a u x . . .  s ’a b s e n t a .  O n  
a c c u s e  B o r d e a u x . . .  d e  lu i  a v o ir  f a i t  fa ir e  u n e  b a n ­
q u e r o u t e  f r a u d u le u s e .  M o n c o n to u r  r e ç u t  a s s e z  b ie n  

c e t t e  c a l a m i t é . . . .  Q u e lq u e f o i s  i l  d i s o i t  : « D e p u is
q u e  m o n  p è r e  a  fa i t  un trou  à la  n u it ,  j e  m e  
t r o u v e  p lu s  à r e p o s  q u e  j a m a i s .  » (Les H istoriettes  
de T allem an t des R éaux, t o m .  X ,  p a g . 6 8 . )

C o n d a m n é , le s  q u a t r e  m o is  p a s s e n t . . .

L e s  s e r g e n s  a p r e s  lu y  s e  l a s s e n t ,

E t  m ’a fa ic t un trou à la nuict.
Le Ballet du Courtisan et des Matrones. 

A  P a r i s ,  c h e z  T o u s s a in c t  d u  B r a y ,  

M . D C . X I I . ,  i n - 8 ° ,  p a g .  1 0 .

Nous ne savons si l’expression dont 
nous venons de citer des exemples, sur-

1 V o ic i  l ’e x p l ic a t io n  d e  c e t  a u te u r  : '« To waïk or 
go abroad anights; to iravel, or take a joupiey by 
night; also to slink, or slip away on a sudden, o ra l 
unawares. Y o y e z  le s  m o t s  Nuict e t  Trou.

2 Cur. fr .,  a u  m o t  Trou. —  Sec. Part, des Rech. 
Hat. et f r ,  p a g .  5 6 7 , c o l .  2.

vécut au xvne siècle; mais nous sommes i 
certain qu’à cette époque on disait déjà i  
fa ire  un trou à la lune. On lit, en effet, f 
dans la comédie des Souffleurs, sc. xyn : :
« Le jeu ne valoit pas la chandelle, aussi |î 
f i t - i l  un trou à la  lune. »

Aujourd’hui, cette expression est en- |  
core si consacrée, qu’én février 1826 1 
on joua aux Variétés un vaudeville de I 
MM. Francis, Théaulon et Dartois, sous i 
le titre de les Trous à la  lune, ou Apol- |  

.Ion en fa i l l i te ,  dont le Globe rendit J 
compte dans son numéro du 14 fé- S 
vrier.

Dans les deux locutions précédentes, j 
dont cette dernière me paraît issue, faut- I 
il voir une allusion à un éclair qui paraît I 
et surtout disparaît rapidement, comme J 
le flambeau d’un banqueroutier dénié-.J 
nageant furtivement? C’est ce que je I 
laisse à décider. Quoi qu’il en soit, nous I 
ne saurions admettre aucune des deux 1 
explications proposées par M. Quitard. 1 
[D ictionnaire des proverbes, pag. 510.)

T r o u  d ’A i x ,  s. m. Anus. •

Altération de trou d ’a ir .
T r o u é e ,  s . f. Dentelle.
T r u c ,  s . m. Une des diverses ma-1 

nières de voler, profession d’un voleur. .1 
Fourb., trucco, bâton, prétexte pour es- I 
croquer de l’argent.

Ce mot, qui est le même en' catalan, J 
en provençal et en gascon, signifie au j 
propre, au moins depuis Rabelais (liv. V, 1 
chap, xxvm ), clioc, cou p:

. . .  e u x - m e s m e s m ’a c c u s e r e n t ,  b e c i  a u s s i t o s t  à  m e  I  

y a m v e s  d e  p e t i t s  V a s o c h ie n s ,  e t  m o i  à  trucs, p e u -  I  
s a n t  q u ’u s  e n  f i s s e n t  d e  m e s m e .  [Les A vantures  j  
du  baron de F œ n este , l i v .  I I ,  c h a p .  x m . )

E t c e l a  d i t ,  c r a ig n a n t  d ’a v o ir  trucs,  p ic s  e t  p a - a 
t a s ,  e t  d ’e s t r e  e n d o s s é  c o m m e  u n  m a n d e m e n t  d e  4  
l ’e s p a r g n e , s ’e n f u i t .  ( L e  C arabinage et m atoiserie  ! 

soldatesque, c h a p .  X I ,  p a g .  7 8 . )
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V o u s  v o y a n t  c o m m e  u n  a u t r e  A lc id e  
N e  c r a in d r e  fe u  , n y  b o i s , n y  f e r . . .

N y  p ic  , n y  tru c , n y  t a c ,  n y  c h o c ,  e t c .

A  Son Altesse Royale monseigneur le 
duc de Savoye, e t c . ,  v . 1 1 0 .  (Les Ri­
mes redoublées de monsieur Das- 
soucy, e t c . ,  p a g . 2 8 .  —  Les Av'ahtures 
d ’Italie de monsieur cl’ Assoucy, 
p a g .  2 1 7 ;  2 1 8 . )

N e i  d ’a r r e n  m e s  q u e s t io n  q u e  d e  trucs e  p a ta c s .

Lou Ocntilome gàscoun ,  l i v .  I ,  p a g .  3 1 .

] A  trucs, t r u q u e  a u  tr ie  t r a c ,  p a r e  p ic ,  p a r e  c o p ,

A l ’e s p a s e ,  a u  p u ig n a u ,  a u  c o u t é t ,  à  l ’e s to c .

. Ibidem, p a g . 3 2 .

L’espagnol j, le portugais et l’italien 
ont trucco avec la même signification; 
de plus, truc a été employé, chez nous, 
comme exclamation \

De même que notre mot coup , dont 
les diverses acceptions sont si nombreu­
ses, se dit des actions humaines et de 
certaines manières de jouer, ainsi le mot 
truc en esbvenu à signifier, parmi le peu­
ple, telle ou telle manière d’agir, et, 
dans la bouche des voleurs, telle ou 
telle façon de s’emparer du bien d’au­
trui :

l a  m o r t  d é n i a  p a u v r e  f e m m e  m ’a  t u é . . . .  E lle  s a ­

v a i t  s i  b ie n  a p p e le r  s o n  in o n d e  1 q u e l  truc  e l le  
a v a i t !  q u e l  tru c!  q u e l  tru c  ! T u  a s  c o q n u  le  truc  
à m a  f e m m e .  (Le D îner de M adelon, p a r  D é s a u -  

j g i e r s ,  s ç .  î v .  )

T ru c.était aussi, du temps de d’Au- 
bigné et plus tard, le nom d’un jeu de 
cartes * 1 1 2. Aujourd'hui, .dans le langage 
des coulisses, c’est un des chefs-d’œuvre 
du machiniste. « Chaque incident d’une 
féerie, dit M. Eugène Briffaut,se nomme

1 V o y e z  ancien Théâtre françois, to in .  I I I , p a g . 32.
1 Les Avantures du tiardn de Fœncste, l iv .  I V ,  

c h a p . x iv .  —  Les Jeux de VInconnu,  e t c . ,  é d i t ,  d e  
M . D C . X X X X V ., in -8 » , p a g . 57 .

truc. Il y en a de fort ingénieux et de 
vraiment étonnants; un bon truc doit 
être imprévu, rapide, net, et ne pas 
montrer la ficelle.» ( D ictionnaire de 
la conversation, supplément, au mot 
Féerie. ) •

M. Quitard, qui a donné place, dans 
son D ictionnaire des proverbes , à l’ex­
pression avoir le truc 1% commence par 
rapporter une explication de Nodier, 
qu’il rejette tout en la qualifiant d’ingé­
nieuse, et fait ensuite connaître son opi­
nion. Nous ne la partageons pas plus que 
celle du spirituel académicien.

Le mot truc n’est pas seulement ré­
pandu parmi le bas peuple de nos villes, 
il l’est encore dans les campagnes, sur­
tout en Normandie, à Valènciennes et 
dans le Hainaut en général, où il signifie 
finesse, fra u d e , im posture. M. de Reiffen- 
berg 2 tire ce mot de l’allemand tru g , 
ou de triigen , tr ieg en , tromper, et 
MM. du Mériï3, de l’anglais iri'ch.

J’ajouterai qu’il existe, comme nom 
propre, en Bretagne. C’est celui d’un sor­
cier du xvnesiècle, sur lequel il existe une 
brochure ayant pour titre f Discours vé­
ritab le  d ’un sorcier nommé G im el Truc, 
n a tif de Leon en B reta igne, surprins en 
ses charm es et sorcelleries au paijs de 
V ivaro is , etc. A Paris, jouxte la coppie 
imprimée à Lyon par H. Botet, 1609, 
quinze pages in-12.

T r u c h e , s . f .  Aumône. Voyez Truc e t  

Trucher.
Ce mot, qui se lit dans la Responce et 

com plainçte au grand coesre, édit, des

1 V o y e z  p a g . 675.
7 Chronique rimée de Philippe Mouskés, t o m . II, 

p a g . 4 7 3 , n o te  a u  v .  25015 .
3 Dictionnaire du patois normand, p a g . 2 1 3 ,  

c o l.  1.
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Joyeu se lez, pag. 9 et 11, n’est pins d’u­
sage ; on le trouve dans un dialogue 
mêlé de vers et de prose, du même genre 
que le catéchisme poissard, pièce indi­
quée au Catalogue de Méon, pag. 361, 
n° 3104. Je veux dire les E ntretiens de la  
Truche, ou les Am ours de Jean B arna­
bas e t de la mere R oquignard. A Paris, 
chez la Vve Yalleyre, 1745, 24 pages 
in-8°.

Trucheb, v. a. Mendier, gueuser.

P r i n c h e ,  j e  v e u x  trucher à  s t e  v e s p r é e ,

P i s  q u e  m e n  p r ix  l i e  s e n t  q u ’u n  b o n  r e p a s .

Cinquiçsme Partie de la Muse normande, 
p a g . 1 0 2 .

A u x  c a g o u x  d e  R o u e n  j e  d é la is s é  n e u f  d o u b le  

E s t a n t  à le u  z e n d r e t d e  p i e t é  t o u c h é ,

C a r  p lu s ie u r s  m e  m e n e s t  d e d a n s  la  b i e r e  d o u b le  

L o r s  q u e  j e  l ’e n  d i s e t s  : « J e  n ’a y  p o i n t  r ie n  truche. »

Testament de T ayau t, maistre gt.eti à Rouan, 
s t .  1 1 .  (La huictiesme Partie de la Muse 
normande, p a g .  1 4 5 . )

Ce mot se lit dans les C u riosités fra n ­
çaises avec la même explication, et l’étoile 
qui indique sa basse extraction; il a été 
également recueilli par Leroux, qui cite 
un passage où il figure, et par les rédac­
teurs du Dictionnaire de l’Académie, qui 
signalent ce verbe comme populaire et 
vieux. Il vient de t r u c , rapporté plus 
haut, et signifie jo u e r  un coup, p ra tiqu er  
l ’une des m anières en usage chez les an­
ciens argo tiers pou r obtenir des secours 
d ’a u tr u i, étymologie qui nous paraît 
plus plausible que celle de Roquefort E

-il 2

1 « C e m o t  e s t  le  d im in u t i f  d e  Iru chercher (tribu- 
lum quærere ) .  »  Glossaire de la langue romane, 
to ra . I I ,  p a g . 6 6 4 , c o l .  2 . A  la  c o lo n n e  p r é c é d e n te  
o n  t r o u v e  truander, q u i  a  b e a u c o u p  p lu s  d e  d r o it  à  
o c c u p e r  u n e  p la c e  d a n s  c e t  o u v r a g e  q u e  trucher, 
d o n t  c e  v e r b e  é ta i t  s y n o n y m e

On trouve, dans le fourbesque, truc-' I 
ca rc , dans le sens de (rucher, gueuser, 
fu ir , dérober ; trucca, avec celui de tru- j 
cheuse, de coureuse ; et truccanle, comme 
synonyme de trucheur, de larron.

T h d c h e u x ,  s . m. Mendiant, gueux. j
T a n d is  q u e  j e  t r e m b le  d e  c r a i n t e ,

D ’a v e u g le s  u n e  t r o u p e  s a in t e ,

E t  s a in te  au  m o in s  c o m m e  J u d a s ,

D a n s e n t  j u s t e m e n t  le s  c in q  p a s ,

K t fo n t  d a n s e r  m il le  c o u r e u s e s  

A u  s o n  d e  le u r s  v i e l l e s  trucheuses.
L’Embarras de la foire de Rcaucaitc, 

p a g .  2 4 .

O  t o u t  p r e m iè r e m e n t  j e  v e u x  q u e  n o  a fu s te  

M e s  b r e z  q u ’a u  c a b a r e t  j ’a y  s o u v e n t  p a r f u m e z ,

A  u n  p o v r e  trucheur q u ’o  n o m m e  M is t a n ü u s t c  ;

C a r  m e  fe s a n t  d a n e e r  y  l e s  a  b ie n  g a ig n e z .

Testament de T ayau t, maistre gueu à  Rouen, j  

s t .  1 0 .  (La huictiesme Partie de la Musc 9  

normande, p a g .  1 4 5 . )

T r u f f e  d e  s a v e t i e r ,  s . f. Marron.
T r u f f i e r ,  è r e ,  s . C ’est un gros truf­

f e r ,  c'est une grosse truffière, se dit par 1 
dérision d’un homme, d’une femme qui 1 
a de l’embonpoint, et par allusion au ] 
pourceau qui trouve les truffes, pour- j 
ceau appelé tr u ffe r  en Angoumois. Pour ] 
le découvrir lui-même, les paysans vont j 
dans les foires avec une truffe dans leurs 
souliers, et l’animal ne manque jamais 
d’y porter le nez.

T ru q u e u r , s. m . Celui qui passe sa 
vie à courir de foire en foire, de village - 
en village, n’ayant pour toute industrie 
qu’un petit jeu de hasard. (P aris  anec­
dote , pag. 94, 95.)

Tune, t u n e b é e ,  n. de 1. Bicêtre, pri-

O r m e  l e s s ie z  d o n t  d e m a n d e r ,
Y e n is t e s -v o s  p o r  truander?

Le Roman du R enart, é d i t ,  d e  M oon  , 
to m . -Ier, p a g . 3 9 , v . 997.
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. son et maison de mendicité dans le dé­
partement de la Seine.

Dans notre ancienne langue, Tune, ou 
Thune signifiait Tunis *, ville qui avait en­
core ce nom chez nous dans le \v n c siè­
cle :

J e  v is  a il s o ir  le  r o y  d e  T h u n e ,
Ht a u j o u r d 'h u i  le  p r e s t r e  J a n .

f,e Juif errant, s a ty r e  X  d e  l'Espadon 
satyrique, p a r  l e  s i e u r  d ’E s t e r n o d .  A  

C o l o g n e , e l le / .  J e a n  d ’E s c r i m e r i e , 

M . D C . L X X X . ,  p e t i t  in - 8 ° ,  p a g . Û 6.

Quoi qu’en dise le Jargon % il paraît 
que ce nom fut donné au grand coesre, 
ou chef suprême de l’argot, sans doute 
en imitation de ce qui se passait chez les 
Bohémiens, dont le général portait le ti­
tre de duc d’Égypte. Or, on comprend 
qu’on ait appelé Tune l’endroit où se 
trouvaient réunis le plus grand nombre 
des sujets du roi de Tunis, c’est-à-dire des 
gueux; et de même que chez nous on a 
désigné sous le nom de charité, de m isé­
ricorde, des hôpitaux, des maisons de 
refuge pour des indigents, il vint une 
époque oii le mot de tune exprima non- 
seulement la maison où l’on vivait d’au­

Y a d e ,  s . f .  Foule, multitude, rassem­
blement.

V a d o u x ,  s . m. Domestique.
Ce n’est pas d’aujourd’hui que les gens

' V o y e z  le  Glossaire de la langue romane, lo in .  II, 
p a g . G22, c o l .  2 , e t  6 08 , c o l .  2 .

2 « P r e m iè r e m e n t , o r d o n n è r e n t  e t  e s t a b l ir e n t  un  
f i i e f . . .  q u ’i l s  n o m m è r e n t  u n  g r a n d  c o ë s r e ;  q u e l­
q u e s -u n s  le  n o m m è r e n t  r o i  d e  T u n e s ,  q u i  e s l  u n e  e r ­
reu r , » e tc . E d it io n  d e s  Joyeuselez, p a g . 6.

mône, mais encore l’aumône elle-même: 
avec cette différence toutefois que cette 
seconde acception paraît être la dernière 
en date.

La syllabe bée qui termine le nom ar­
gotique de Bicêtre étant, selon toute ap­
parence, la première lettre de ce nom, 
qui servait à distinguer cette tune des au­
tres, il serait à propos, je crois, d’écrire 
Tune B . Toutefois il est à remarquer que 
l’on disait gueule bée pour place pu b li­
que :

M a is  p o u r  c e  q u ’il d e m e u r o i t  e n  l ie u  o i i  le s  g e n s  
e s t o i e n t  à  t o u t e  h e u r e ,  c o m m e  o n  d ir o i t  à  u n e  
gueule bée o u  p la c e  p u b l i q u e , e l l e  n e  s ç a v o i t  c o m ­
m e n t  s e  t r o u v e r  a v e c q u e s  s o n  c h a n o in e .  (Les cent 
N ouvelles nouvelles, n o u v .  x c r . ) .

Tuneçon, s. f. Maison d'arrêt.
T u n e r  , v. a. Mendier.
T u n e u r ,  e u s e ,  s . Mendiant, men­

diante.
T u r b i n e r ,  v . n. Travailler honnête­

ment.
T u r b i n e u r ,  e u s e ,  s . Ouvrier, ouvrière.
Turxe, s . f. Maison.
Ce mot vient du bohémien turno, châ­

teau. (The Z  incal i , tom. II, pag. ”110.)

/

de cette classe ont été désignés par des 
noms semblables : « Nous lisons, dit Ta- 
bourot, que Gaston de Foix prenoit sin­
gulier plaisir de baptiser ses serviteurs 
de nouveaux mots, alludans à leurs com- 
plexions : comme,

« M aum iser, quasi, mal my sert.
« L andaller, quasi las d’aller.
« Y apian i, id est, va bellement, n
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1

Tabourot lui-même adresse une pièce 
de vers à son valet, qu’il appelle M aum i- 
sert. Voyez les B igarrures et Touches du  
seigneur des A ccords. A Paris, par Jean 
Richer, M. D. CVIII., in-12, folio 40 
verso et 90 verso.

On lit dans ime ancienne farce :

V a  q u é r ir  d u  b o y s ,  Maumysert,

Q u e  j e  m e t t e  l e  f e u  a u  fo u r .

Ancien Théâtre fran çais, e t c . ,  t o m .  I er, 

p a g .  2 5 2 .

Enfin dans la  tierce journée du  M istere 
de la  Passion Jhesus-C rist, sc. de la tra i-  
son de Judas, Naclior, s’adressant à Mau- 
courant , l’un des serviteurs d’Anne, lui 
dit :

Ç à ,  h a u  ! saoul d'aller 
M a u c o u r a n t , r i e n  to s t  p a r le r  

A  m o n s e ig n e u r .

É c î it .  d e  V e r a r d ,  1 4 9 0 ,  3 e f e u i l l e t  r e c to ,  

c o l .  2 ,  à  la  s u i t e  d e  la  s ig n a tu r e  q i i i i .

V a i s s e l l e  d e  p o c h e ,  s . f. Argent.
11 y a ici, bien entendu, une allusion à 

la vaisselle plate. Ceux qui ont lu XHis­
toire comique de Francion  savent que, 
dans le livre II, le numéraire est désigné 
d’une façon approchante. Une courti­
sane, parlant de son métier, dit : « Je 
m’y addonnay long-temps, ne refusant 
aucune personne qui m’apportast de ce 
qui se couche du plat. » Voyez- l’édition 
de Rouen, M. DC. XXXV., pag. 122.

Oudin a recueilli de celuy qui se cou­
che de p la t  dans ses C uriositez françaises 
et dans la seconde partie de ses Recher­
ches francoises et ita liennes ; il le tra 
par de Vargent, d a n a ri.

V a l a d e ,  s. f. Poche.
La racine de ce mot est a v a l , consé­

quemment on devrait dire et écrire ava- <■ 
Inde, terme qui correspond assez bien 
aux autres dénominations que les argo- 
tiens ont données à la poche, également 5 
appelée profonde, parfonde, fondrière, , 
sonde, etc. Suivant toute apparence, on i 
commença par dire ava lade; mais bien- | 
tôt la première lettre de ce mot, ayant I 
été confondue avec la dernière de Parti- \ 
cle la  qui le précédait le plus souvent, , 
disparut sans retour.

Au reste, il est à remarquer qu’on ap- j- 
pelait autrefois le gosier la vallée d ’An- j- 
goulém e, ou tout simplement la  va llée : \

O n  t i r e  l ’a r g e n t  d e s  b o u r s e s  d u  p e u p l e ,  o n  t i r e  f 
la  la in e  d e  d e s s u s  l e s  e s p a u le s  d e s  s im p le s  g e n s ,  e t  |i\  
t i r e - l ’o n  e n c o r e  f o r c e  b o n s  v e r r e s  d e  v i n ,  q u ’o n  e n -  i 
v o y e  à la vallée. ( Les Jaloux, c o m é d ie  d e  P ie r r e  s 
d e  l ’A r r iv e y ,  a c t .  I I I ,  s c .  v . )

Voyez ci-dessus, pag. 9, au mot A n- 
goulém e.

V a l s e r , v .  n. Fuir.
Ital. b a lza re , bondir, sauter, et, en 

fourbesque, aller courir.
V a l t r e u s e ,  s . f. Valise; terme des I 

roulotiers parisiens.
V a l t r e u s ie r ,  s . m. Voleur de porte- I 

manteau, valise ou malle.
V a n a g e  (Faire un). Faire gagner d’a­

bord celui qui doit perdre plus tard ; ex- - 
pression usitée chez les voleurs et les I 
joueurs de province.

V a n e r ,  v . n. S’en aller. De l’italien 
vannare, battre des ailes.

V aquant  s u r  sel , s . m. Anglais.
Cette expression équivaut à insulaire, 

vaquant ayant ici le sens de restan t, de 
dem eu ran t, qu’il avait autrefois. Dans la 
tierce jou rn ée  du  M istere de la Passion  I 
Jh esu s-C ris t, scène de la  P rinse de Je- ■ 
sus, le Sauveur s’exprime ainsi :
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Vous, Jehan et Jacques Zebedée 
Et toute ceste autre ensemblée 
Vaquera ycy en priere.

Édit. deVerard, 1490, folio signé s iiii 
' -  verso, col. 2.

Plus loin, scène de sa incl Jehan, Mag- 
daleine dit de Jésus :

Ma sœur Marthe, il nous dist bien hyer 
Qu’il avoit affaire grand’ chose,
Et peult estre qu’il se repose 
Ou 'vaque en devote oraison 
En quelque paisible maison,
Où c’est son plaisir d’abiter.

. ibidem, 3e feuillet verso, col. 1, de la si­
gnature t.

Clément Maro’t écrivait à la reine de 
Navarre en 153G :

Vouldroit-il bien à bailleurs de bouccons
Donner luy-mesme à garder ses flaccons ?
Francs et loyaulx autour d’elle vacquons,

C’est sou décoré.
Chants divers, vu , st. 13.

Enfin, Brantôme parlant de Margue­
rite, reine de France et de Navarre, et 
d’une procession à laquelle elle assistait 
à Blois, ajoute : a ...nous y vaquasm es 
pour contempler et admirer ceste divine 
princesse, » etc. ( Vies des dam es illu s-  
tre s , dans ses OEuvres com plètes, édit, 
du Panthéon littéra ire , tom. II, pag. 161, 
col. 1. )

On voit combien laisse à désirer la dé- 
finition de l’Académie, qui termine l’ar-

■ ticle Vaquer en disant que ce verbe
■ « s’emploie souvent avec la préposition à, 
i et signifie alors, S’occuper de quelque 
' chose, s’y appliquer. »

V aquerie (Aller, hier, en). Sortir pour 
aller voler.

V élo, s . m. Postillon.
V éloze, s . f. Poste aux chevaux.

115
Il est à peine utile d’indiquer la racine 

de ce mot, qui vient du latin v e lo x , ou 
plutôt de l’italien veloce, vite, rapide.

En fourbesque, veloce se dit d’une 
heure.

V e n d a n g e r , v . a. Maltraiter, suppli­
cier.

Ce mot, que nous avons déjà vu dans 
le M ystère de la  Passion  *, est ancien 
dans notre langue, avec le sens de pren­
d r e , de p ille r  :

Bom-iaus fu , n’ot autre meslier.
Oreilles aprist à treuchier 
Par son pechié, par son anui ;
En la fin en ot tel loier 
Qu’ainsi li covint vendengier 
Ses oreilles comme les autrui.

Le Roman du Renaî t, suppl., var. et corr., 
pag. 47, v. 223.

Nef n’i demeure qu’il ne preingnent;
Tout est vendengié et grapé.

La Branche des royaux lignages, v. 3770. 
(Citron, nat.fr., tom. VIII, pag. 146.)

... si M. le marquis et le duc de Florence fus­
sent esté aussi cruels et sanglans comme ils furent 
gracieux et courtois... M. de Montluc et tous les 
Siemiois estoient vendangés ou bien fricassés, quoy 
qu’il avoit résolu de donner la bataille dans la 
ville. (Hommes illustres et grands capitaines 
français : Encor de M. de Montluc; dans les 
Oeuvres complètes de Brantôme, édit, du Pan­
théon littéraire, tom. Ie1', pag. 368, col. 2.)

Je prendray cy mon jour dernier,
Du vert Janet fait-on vendange.

Le Discours du -trespas de vert Janet. 
A Rouen, chez Loys Costé, s. d., in-12, 
pag. 9.

Est-ch’ que j’ souffrirois qu’ no vendange?
Le Coup d’œil purin, pag. 58.

L’auteur du poème dont nous venons 
de citer un vers en dernier, ajoute en 1

1 Voyez ci-dessus, pag. 21, col. 2, au mot Au­
bert.
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note : « Que l’on me pillât en se moquant 
de moi? »

V enelle (Enfiler la). Prendre la fuite,, 
faire fausse route.

« Ce terme, qui est celui des voleurs 
normands, dit Vidocq, est devenu popu­
laire à Rouen et dans toute la Norman­
die r. » Plus versé dans notre littérature, 
l’ancien chef de la police de sûreté n'au­
rait point donné place, dans son livre, à 
l’expression en question, qui est, dit l’A­
cadémie, une phrase figurée, proverbiale 
et populaire, et n’appartient point à l’ar­
got. Avant d’être recueillie par Leroux, 
elle l’avait été par Oudin, qui la cite deux 
fois, et ne la donne comme populaire 
qu’une seule ’. On lit dans la satire NI de 
Régnier :

I ors, dispos du talon, je vais comme un chat maigre, 
J’enfile la 'venelle, et, tout leger d’effroy,
Je cours un fort long temps sans voir derrière moy.

La Fontaine a également employé cette 
expression dans l’une de ses fables :

Ils vont, et le cheval, qu’à l’herbe on avoit mis... 
Fut presque sur le point d’enfiler la venelle.

I.e Renard, le Loup et le Cheval, liv. XII, 
fable 17.

Enfin, Scarron fait dire à un person­
nage de l’une de ses comédies :

II s’en est envolé leger comme un faucon ;
Et moi, sot que je suis, je vuidois sa querelle, 
Tandis que le poltron enfiloit la venelle.

Jodelet, ou le maître valet, act. Ier, sc. n i.

A Rouen, l’on disait f ile r  la  venelle : 1 2

1 Les Voleurs, tom. Ior, pag. 116, 117.
2 Voyez les Curiosités Jrançoises, aux mots Enfi­

ler et Venelle.

Qui que tu sais, subtil garchon,
Tu peux bien filer la venelle.

Vingt-cinqmesme Partie de la Muse nor­
mande, pag. 407.

Voyez encore le facecieux R eveille- 
m atin  des esprits melancholiques, édit, de 
M. DC. LIV., pag. 10. On y trouve, dans 
le même sens, décliner pedes.

Vénérable , s. m. Derrière.

Mon maistre, si... vous aviez tellement vostre 
nez attaché dans l’estuy et le trou du soupirail de 
mon venerable c . . , lequel choisiriez - vous des 
deux? etc. (Recueil general des œuvres et fanta- 
sies de Tabarin, édit, de David Ferrant, 1032 , 
pag. 94, quest. li.)

V enterne ,  s . f. Fenêtre. Esp., ven- 
ta n a ;  germ., ventosa.

Venternieb , s. m. Voleur qui s’in­
troduit dans l’intérieur des appartements 
par les croisées laissées ouvertes.

V entouser, v. a. Far l’utto.

La procureuse du Chastelet se faisoit ventouser 
par son clerc, quand son maître arriva sans savoir 
qu’il fust actéonisé. (Les Singeries des femmes, 
Paris, 1623, in-8°; réimprimées dans les Variétés 
historiques et littéraires, Paris, Jannet, 1855, in- 
12, tom. 1er, pag. 61.)

V erbe (Sur le). A crédit, ou, pour 
traduire plus exactement la première de 
ces deux expressions, sur parole.

En fourbesque, verbosa veut dire le­
çon.

V erdouse, s . f. Pomme.
V er do usier , è r e , s . Fruitier, frui­

tière.
En fourbesque, des porreaux se nom­

ment v erd o s i; et en germania, des fi­
gues, verdosos. Dans le dernier de ces 
jargons, un champ se lit ver don.

Verone, s. f. Ville.
Je ne fais pas de doute que ee mot ne
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j vienne de l’italien verno, hiver, les villes 
t étant surtout habitées pendant cette 
:| saison.

V ermillon, s . m. Anglais.
Allusion aux habits rouges des soldats 

i de l’armée anglaise, ou au teint des ivro- 
:| gnes.

V e r m i n e , s . f. Avocat, défen seu r .

... quant aux parlements... on y avoit fourré... 
les avocats favoris des grands, qui en avoyent fait 
leurs juges. Ainsi estoit-il desjà advenu qu’avec 

; ces vermines, les enfans des plus grands usuriers... 
avoyent rempli le nombre, etc. (Regnier de la 
Planche, Histoire de l’estât de France sous le 
régné de François II. Paris, Tecliener, 1836, petit 

: in-8“, tom. 1", pag. 15.)
... comme si le royaume du temps de ces grands 

roys... pendant le régné desquels les parties De 
I se servoyent ny de procureurs ny d’advocats , 

n’estoit pas aussi florissant qu’il peut estre aujour- 
! d’huy que nous sommes mangez de cette ver- 
n mine, etc. (Mémoires des sages et royailes œco- 
■ nomies d'Estât... de Henry le Grand, édit, aux 

VVV verts, tom. II, chap. xi, pag. 54.)

«Vermine, terme injurieux et de mé­
p ris ,  pour dire la plus vile populace, la 
lie du peuple, » comme le définit d’Hau- 

ij tel* après l’Académie, se donne aussi, 
dans le langage populaire, à un seul 

r individu, surtout aux enfants, au moins 
dès le xive siècle2 :

1 Dictionnaire du bas-langage, tom. II, pag. 38G.
1 Au XIIIe siècle, on appelait vermine les bétes sau­

vages, serpents et autres :
A la valée vint tôt droit 
Où trouva la pute vermine.... 
lin la forest s’est enhatuz 
O les bestes sauvages sont.

La Mule sanz frain, v. 262. {Nouveau Re­
cueil de fabliaux et contes, tom. 1", 
pag. U.)

Tant ala après chevauchant,
Qu’il est venuz en la valée 
Qui de vermine est aornée.

Ibid., v. 1042. {Ibid., pag. 34.)
Avec ces deux passages, on se rendra parfaitement 

compte de l’expression gran vtrmo, par laquelle 
Dante désigne Satan représenté en serpent, même en 
enfer :

Soubz la table sourt près de terre 
Un enfant qui argent va querre;
Du piet le liert en la poitrine :
•i Resgardez de ceste -vermine,
Je cuiday que ce fust uns chiens.»

C’est le DU du Gieu des dez , etc. {Poé­
sies morales et historiques d'F.ustache 
Deschamps, édit. deCrapelet, pag. 175 )

L’homme de bon esprit ou bien vivant, n’a vo­
lontiers à l’encontre de soy que cette vermine ca­
lomnieusement envieuse et ignorante, qui ne tas* 
che qu’à mordr» dessus luy, et ronger quelque 
chose de sa loüable et vertueuse réputation. {Les 
Dialogues de Jaques Tahureau, etc. A Rouen, 
chez Nicolas Lescuyer, etc., 1585, in-16, fol. 64 
recto.)

Bodin se sert de ce mot en parlant des 
bohémiens : « Ceste vermine se multiplie 
aux mons Pyrénées, aux Alpes, aux 
nions d’Arabie, et autres lieux mon- 
tueux et infertiles. » {Le cinquième L ivre  
de la R épublique , chap. u ,  à la fin).

Vekmois, s . m. Sang.
Ce mot est composé de deux : v e rm e il, 

pour indiquer la couleur du sang, et 
m ois, son rôle chez les femmes.

Verser , zerver, yerver , v. a. Pleu­
rer.

Telles sont les formes données suc­
cessivement à un mot originairement 
français, et représentant assez bien ce 
qu’on voulait dire. Pour le déguiser, on 
transposa les deux syllabes dont il se 
composait, et, en dernier lieu, pour 
mieux atteindre ce but, on toucha encore

. . .  en inliec, qui est or et pulent,
N’a diable sy grand, Lucifier, ne sierpent,
Qui peuist avoir fait si grant essilement 
Que list clius crestyens à ce jour proprement.

Le Chevalier au Cygne, v. 10509; édit de 
M. Reiffenberg, tom. Il, pag. 267.

Aujourd’hui, à Poitiers, on emploie encore ver­
mine, dans le même sens qu’autrefois, mais en le 
restreignant aux reptiles, qui sont appelés vermin ou 
plutôt vormin.
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à la première, qui se trouva ainsi ra­
menée à son état primitif. Aujourd’hui 
on n’emploie plus que verver.

Ce qui a dû déterminer la création de 
cette dernière forme, c’est que nous 
avions autrefois verve dans le sens de 
caprice, de fa n ta is ie , à ’hum eur :

Mès qui voudra avoir honor
En paradis, si le deserve,
Quar je n’i voi nule autre 'verve.

La Complainte d’outre-mer, v. 48. (Œ u­
vres complètes de Rutebeuf, tom. Ier, 
pag. 93.)

Mès faus amans content lor verve
Si cum il veulent, sans paor.

Le Roman de la Rose, édit, de Méon, 
tom. Ier, pag. 98, v. 2418.

Par devant dient qu’il vous aiment...
Et dient ce que pis lor semble...
Car bien congnois toute lor verve.

Ibidem, tom. II, pag. 235, v. 9279.

LE " D R A P P I E R .

Il faut que je soye payé.
G U I I -r .E M E T T E .

De quoy ? Estes-vous desvoyé ?
Recommencez-vous vostre verve?

La Farce de maistre Pierre Pathelin, 
édit, de M. DCC. LXI., pag. 63, G4.

De là verveu x  :
Ou v e r v e u x ,  resveux, fantasque, sec, noir, etc. 

( Les A p re sd isn e e s  d u  s e ig n e u r  d e  C h o lie re s ,  
folio 238 verso.)

V e r s i g o t , n. p. Versailles.
V e r t  e n  f l e u r  (Monter le). Ourdir 

une trame, tendre un piège.
V e s s e  (Avoir la). Avoir peur.
« Il est certain, dit Montaigne, que la 

peur extreme et l’extreme ardeur de 
courage troublent egalement le ventre, et 
le lasclient. » (E ssais, liv. 1er, chap. l i v .)

Voyez plutôt Don Q uichotte, liv. Ier, 
chap. xx.

Dans les scènes françaises d’Arlequin 
Jason, l’amant de Médée dit que les 
soupirs dont elle se plaint sont u n  e f f e t  

e t d ’am our et d e  peu r, et il ajoute :

Tous deux les font sortir par un chemin contraire, | 
Mon amour par devant, et ma peur par derrière.

Le Théâtre italien, etc., tom. Ier, pag. 169.
.

Ait xve et au xvie siècle, on disait, 
dans le même sens, a v o i r  v e z é e  d e  
p a o u r  :

Dieu soit loué del’eschapée!
Je n’euz onc si belle vezée 
De paour comme à ceste fois.

Cest le Mislere de la Résurrection de nos- 
tre seigneur Jesucrist imprimée à Paris 
(pour Verard), s . d., sc. De l’aveugle ;
2e feuillet recto, col. 2 , après la 
signât, e. iiii.

Seigneurs, le grand Dieu qui tout fit 
Vous gart d'avoir telle vezée 
De paour que nous avons passée 
Entre nous quatre à ce matin.

Ibidem, seconde journée, sc. Des Juifs; 
f. h. iiii verso, col. 2.

Plus tard , v esa rd e , v e z a r d e , prit 
place à côté de vezée, qui continua à 
subsister, au moins dans le patois nor­
mand :

Fabricio... fut fort blessé et pris prisonnier, non 
sans grand peur et belle vesarde qu’il eut, que le 
roy de France Louys XII ne lui iist payer la me- 
nestre de sa révolté. (Vies des grands capitaines 
estrangers et françois, chap.xit : Fabricio etPros- 
pero Colontne; dans les Œuvres complètes de 
Brantôme,èdit. du Panthéon littéraire, tom. 1er, 
pag. 36, col. 2.)

... elles eurent si grand peur et appréhension , 
qu’elles se firent aussy tost saigner, pour ne deve­
nir ladres de ceste vezarde. (Hommes illustres et 
grands capitaines fran ço is , liv. IV, chap. ut:
.M. le maresclial d’Aumont ; ib id ., pag. 535, t 
col. 1.)

Morbieu ! j’ay eu belle vesarde. U
Ancien Théâtre françois, publ. par 

M.Yiollet le Duc, tom. Il, pag. 125.
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Presque ni en cœur eu est sans mouvement,
Et n’eus jamais une telle vczarde 

I Que quand y veit se braver dans Rouen 
Les liallebardiez engraissez par la garde.

La Vingt-quatriesme Partie de la Muse nor­
mande [1648], pag. 387.

Che n’est point chy un cas de grand risée,
Car sans mentir ses Roulants furieux 
Raillirent à tous une tieulle veze'e,
Qu’il y eu a qui ont si grand trenebée 
Qu’un lavement ne leur feret pas mieux.

Vingtiesme Partie de la Muse normande, 
[1645], pag. 335.

On lit dans la Seconde P a r tie  des Re- 
ï cherches ita liennes et françaises, d’Ou- 
i din, pag. 577, col. 2 : «Le vezon. i. i l  
s culo,»  avec l’étoile qui signale ce mot 
i comme peu usité.

V e ssie , s . f. Fille de joie, terme d’in­
jure.

Nous avions autrefois vesse dans ce 
sens :

I
Ha ! que de ceste dragée il s’en trouve de bonnes 
I vesses et macquerelles! ( Vies des dames illustres, 
chap. vu; dans les Œuvres complètes de Bran­
tôme, édit, du Panthéon littéraire, tom. II, 
pag 200, col. 2.)

i Le bon Marc Aurele, ayant sa femme Faustine 
i une bonne vesse, etc. (Des Dames gallantes, 
i Ibid., pag. 250, col. 2.)

... ces pauvres dames... estaient tout à trac di- 
1 vulguées et réputées bonnes vesses et ribaudes. 
i (Ibidem, cinquiesme discours; ibid., pag. 394 , 
I col. 2.)

Tu veux dire prosélytes, fausse vesse que tu 
I es. (La Confession catholique dusieur de Sancy, 
| liv. II, chap. i'r.)

Rabelais s’est servi du mot vessaille  
i pour désigner les déesses du paganisme, 

et non pas une foule peu reu se , comme 
le traduisent à tort ses éditeurs :

I
... feut décrété que... on chasseroit des cieulx 
en Egypte... toute ceste vessaille de deesses, etc. 
(Liv. n i,  c h a p .  x i i .)

i Comme si ce n’était pas assez de les 
j prendre pour des vessies, on a encore

comparé les filles de joie à des lanternes, 
qui elles-mêmes ont été appelées sul­
tanes :

Plusors en a gitié as porz 
Et as putains puanz et orz 

Plus que lanternes.
De Richaut, v. 809. (Nouveau Recueil 

de fabliaux et contes, tom. Ier, 
pag. 63.)

V estig es , s . f. Légumes de prison.
Ce mot est formé de vesce, qui est 

le nom d’une plante à fourrage et de la 
graine que l’on donne à manger à la vo­
laille.

V eu ve , s. f.-Autrefois potence, au­
jourd’hui guillotine.

V icelot, s. m. Petit vice, défaut peu 
grave.

V idange, s. f. (Largue en). Femme en 
couche.

Nous retrouvons la trace de cette ex­
pression , empruntée au langage trivial, 
dans la matinée iv du Seigneur de Cho- 
lieres, folio 113 recto :

La neufvaine des lunes passée, elle eut la vui- 
dange de son procès, et vous posa une belle fille.

On lit dans la Sec. P a r t, des Rec/i. 
ita l. e t f r . ,  pag. 589, col. 2 : « Vuidange 
de femme grosse, Sconciatura. »

Vig ie . Les voleurs à la vigie ont un ar­
ticle dans l’ouvrage de Vidocq, tom. II, 
pag. 201-203, et dans celui de M. Léon 
Paillet, pag. 79, 80.

V illo is , s. m. Village.
Nous avons ici un ancien mot français :

... je franchis et quit tous mes hommes et mes 
femmes de Provins et dou vilois, si comme la pre« 
vosté se contient, de toutes toltes, etc. (Letteræ 
franchisiæ de Pruvinc (1230), rapportées par 
M. Félix Bourquelot, dans son Histoire de Pro­
vins. Provins, Lebeau, 1839-40, in-8°, tom. r r, 
pag. 199.) 27.
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Dans son G lossaire de la  langue ro­
mane, tom. II, pag. 717, col. 1, M. de 
Roquefort traduit villo is  par petite  v ille , 
v illa g e , ham eau.

Vingt-deux, s. ni. Couteau; terme 
des voleurs flamands et hollandais.

V iolon (Sentir le), v. n. Être sur le 
point de devenir misérable.

V io lo n é , adj. Misérable.
Autrefois violon  avait une signification 

que nous laissons au lecteur le soin de dé­
terminer après avoir lu les passages sui­
vants, dans lesquels ce mot est employé :

G O D E A U .

Collelet, je vous trouve un gentil violon.
C O L L E T E T .

Nous sommes tous égaux, étant fils d’Apollon.
Saint-Evremond, les Académiciens [ i643]. 

act. Ier, sc. II.

... cet homme-là 1, malgré son Apollon ,
Fut nagueres cité devant cette police 

Ainsi qu’un petit violon, etc.
Gazette rimée de Robinet, citée par M. Ed. 

Fournier, dans son Paris démoli, 2e édi­
tion. Paris, Auguste Aubry, 1855, in-12, 
pag. 185.

Jupiter fit mauvaise mine....
Du fouet garni de sonnettes,
Sur les Parques , sur les poètes...
Excepté sur maître Apollon ,
Qu’il nomma pourtant violon,
Il fit Une rude décharge.
Scarron, Relation véritable de tout ce qui s’est 

passé dans l'autre monde, au combat des 
Parques et des poètes, etc., v. 197-208. 
(OEuvres, édit, de 1737, t. VIII, pag.40.)

Ha vraiment, messire Apollon,"
Vous êtes un bon violon!

Ibidem, v. 227. {Ibid., pag. 47.)

Et les auteurs portant leurs marques 
Suivirent leur maître Apollon,
Bien fâché de son violon, etc.

Ibid., v. 334. {Ibid., pag. 49.)

1 Le grand Corneille.

D’autre part le clair Apollon,
Bon fallût et bon violon...
Luy venoit offrir sa chandelle.

Le Ravissement de Proserpine de monsieur 
Dassoucy, etc., édit, de M. DC. LUI., 
in-4°, pag. 32.

Avant-hier on roua un violon qui avoit com­
mencé la danse et la pillerie du papier timbré. (Ma­
dame deSévigné , lelt. du 30 octobre 1075.)

« Un lion violon, dit Oudin, i. (c’est- 
à-dire) un so t, un im pertinen t. »

Quelle racine assigner à cette expres­
sion ? En vérité, je ne sais. Si violon avait 
jamais pu signifier un pauvre diable, on 
pourrait croire que ce nom avait été 
donné autrefois à ceux dont l’habit mon­
trait la corde; mais il est plus probable 
qu’il y a ici une allusion aux musiciens 
qu’on ne tenait pas chez nous en bien 
haute estime, et qui néanmoins affi­
chaient de très-grandes prétentions.

Dans le M oyen de P arven ir, édit, de 
1734, tom. II, pag. 287, il est parlé 
d’un violon  qui se fit sergent, pour mener 
joyeusement le monde en prison.» Nous 
ne savons quel rapport peut exister en­
tre ce passage et la dénomination de 
violon  qu’on donne aujourd’hui aux pri­
sons de corps de garde; nous ferons 
seulement remarquer qu’on appelait sal- 
lerion  1 les lieux où l’on enfermait les 
criminels. Dans les lettres de rémission 
de 1411, conservées à la Bibliothèque 
nationale, on lit : « Ce prisonnier et lui

1 Le psaltéi'ion était un instrument à cordes, et il 
y en avait de plusieurs espèces.

Dans un article sur la dernière édition des Œuvres 
de Vil on, auquel on peut appliquer le nom de vil- 
Ionie plus justement que ne le faisait feu Crapelet, 
un écrivain de VAlhenanim. français ( 4e année, 
ir 15. Paris, samedi 7 avril 1855, pag. 2G9, col. 3) as­
sure que psautier avait le même sens que psulté- 
rion, celui de prison ; il est à regretter qu’il n’ait 
pas eu l’attention de renvoyer au texte qui lui a 
fourni, disons mieux, ou il a pris ce renseignement.
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furent mis au salterion. » Voyez les A n ­
tiquités nationales de Millin, tom. IV, 
pag. 6; et De l ’E ta t  de la ppêsie fran-  

)j çoise dans les douzièm e et treizièm e siè- 
S clés, par B. de Roquefort, pag. 111.

V ioqüe , adj. Vieux.
Ce mot est emprunté à notre an- 

i‘ cienne langue, qui avait viouche, pro­
noncé viouque par les Picards : « Viou- 

I che, dit Léon Trippault, fhumxo'ç, de 
.) longue vie, vivax , secularis. » Voyez le 
1 C elt-hellenism e, ou Æ tym olog ie  des mots 

françois tir e z  du  G rec, etc. A Orléans, 
par François Gibier, 1581, in-8u, pag. 
292 ; et le G lossaire de la langue romane, 
tom. II y pag. 720, col. 1.

Et, de fait, soudainement après furent les honv 
; mes joyeux, contents, sains, gais, drus, liubis, 

vioges, allègres. (Les Contes et joyeux devis de 
5 Bonav. des Perriers, nouv. xv.)

V ise-a u - trèfle, s. m. Apothicaire.

Et M. Visaulrou, mon apotiquaire, me disait 
: encore ce matin... que je ne paroissois pas qua­
rante - cinq ans. ( L’Homme à bonne fortune 

11690], sc. de Brocantai avec ses filles; dans le 
C Théâtre italien de Gherardi, tom. I l , pag. 361.)

V oite, s. f. Voiture.
V ol au vent, s . f. Plume à écrire.
V olant , s . m. Volaille, oiseau; cx- 

) pression du jargon, du temps de Bouchet.
Volant, s . m. Manteau.

Laissons nos vollans et le reste de nos habits à 
3 ces pauvres diables, à qui on donnera la sause si
0 on les trouve avec la robe du chat. [La Comédie 
b des Proverbes, act. II, sc. îv.)

... le 28 juillet 1756,il étoit arrivé chez elle deux
1 hommes... l’un... vêtu d’un volant canelle, etc. 
i (Pièces originales et procedures du procès fa it  
1 à Robert - François Damiens, etc. , tom. 1er, 
\ pag. 62, 63.)

Ce nom est venu aux manteaux d’une 
épithète donnée à une certaine espèce en 
usage au commencement du xvine siècle. 
Il existe une facétie intitulée Satyre sur 
les cerceaux, p a n iers , criardes et man­
teaux volans des fem m es , et sur leurs au­
tres ajuslem ens, avec la réponse des fem­
mes. Paris, Thiboust, 1727, petit in-12, 
pièce singulière indiquée dans le M anuel 
du L ibraire, tom. IV, pag. 207, col. 2, 
208, col. 1.

On a donné aussi le nom de volant à 
une espèce de bâton originairement ap­
pelé bâton volant :

II... lui avoit sauvé un coup de volant, que le 
goujat lui tira du lit. (Confession catholique du 
sieur de Sancy, liv. Ier, cliap. v.)

Lou pis fut des pilaux qui, à velles peyrades et 
vastons bolants, bouloyent séparer le cliebal et 
layument, etc. (Avantures du baron de Fœ- 
neste, liv. lll, cliap. xvi.)

Ces passages et le suivant nous mon­
trent l’origine du mot volée :

Cinq onces de soye perlée,
Quatre douzaines de boutons,
Lors qu’il offrit à la volée 
A mes gens des coups de bastons.

Le. Ballet des Courtisans et des Matrones. 
A Paris, chez Toussainct du Bray , 
M. DC. XII., in-8», pag. 5.

V olante, s . f. Plume.
VOUZAILLE, YOUZUIGAUD, V0Z1ÈRE, VO-

zique , pr. Vous.
V oyageur (Vol au). Espèce de vol dé­

crite par Vidocq, tom. II, pag. 203-200, 
et par M. Léon Paillet, pag. 37.

V oyou, s . m. Faubourien de Paris, 
homme, enfant mal élevé.

Ce mot indique bien l’homme de la 
voie publique, de la rue.
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Les Italiens, qui précédèrent les au­
tres peuples de l’Europe dans la connais­
sance de tant de choses, furent égale­
ment leurs maîtres dans la science du 
vol ; et ceux qui la cultivaient eurent de 
bonne heure des historiens ', comme leur 
art des panégyristes I 2 3 * 1.

I II Vagabondo, ovcro sferza de’ biantl, e vaga- 
bondi, opéra nelle quale si scopfouo lefraudi et in- 
ganni di colora, che vanno girando il mondo a 
spcse attrui, data in luce da Raf. Frianqfc. Vene- 
zia, 1627, in-8°. — Bologna, 1708, in-12. Cet ouvrage 
a été mis en français sous ce titre : le Fagabond 
ou l’histoire et le characlere de la malice et des four­
beries de ceux qui courent le monde aux despens 
d’aittrug. Avec plusieurs récits facecieux sur ce su­
jet pour déniaiser les simples. A Paris, chez Jacques 
Viliery, ou Gervais Aliot, M. DC. XLlV., in-8°, de 
192 pages, plus 4 feuillets de titre et de préliminaires.

Trattato dei bianli ovverpitocchi, e vagabondi, col 
modo d’imparare la lingua furbcsca. Italia, co’ca- 
ralteri di F. Didot, MDCCCXXV1II, in-18, de 120 
pages, plus sept pages, au commencement, renfer­
mant le titre et un avis Ai Lettori, et, à la tin, un 
feuillet sur le recto duquel on lit : Impresso in nu­
méro di soli CCL. esemplari.

3 Laudes de Artc robbandi, petit poème en vers 
hexamètres, qui se trouve dans Magistri Stopini, poê­
la; Ponsanensis, Capricia macaro n ica. Cum nova ap­
pendice. Venetiis, MDCCIV, typis Dominici Lovisæ, 
in-12, pag. 16-25.

II y a de ce livre une édition de 1653, in-16. Voyez 
la Bibliographie instructive, n° 2695, et le Catalogue 
de M.** (Méon), pag. 175, n° 1479. Le Manuel du Li­
braire, tom. IV, pag. 350, col. 1, cite plusieurs autres 
éditions, auxquelles nous pouvons ajouter celles deVe- 
nise, l6bl, 1716 et 1738,et celle de Milan, 1671. Onfpra 
bien de consulter, au sujet des Capricia de César Or­
sini, dePonzone, caché sous le nom deSlopinus, Flôgel, 
GeschichtcderBurlesken,pag. 133; Genthe,Geschichte 
der macaronischtn Poésie, etc., Halle, 1829, in-8", pag.

Grâce à Raphaël Frianore et à un ano­
nyme, auxquels on doit deux opuscules 
analogues à la Vie genereuse des M u tto is , 
et au Jargon de l’argot reform é, nous con­
naissons les bianti, les p ito cch i, les vaga­
bondi, et toutes les variétés du genre. La 
langue qu’ils parlaient entre eux ne nous 
est pasmoinsconnue,et dès lexvi' siècle 
il en circulait un vocabulaire qui a eu au 
moins cinq éditions, sans compter qu’il 
a été incorporé dans la plupart des 
grands dictionnaires italiens. Ce vocabu­
laire, queM. Brunet dit avoir été d’abord 
imprimé à Venise en 1549, in-8° », repa­
rut plus tard sous le titre de Modo novo 
da in len derela  lingua zerga , c ioèparlar  
furbesco. Opéra non men p iacevola  que 
u tilissim a . Con un capito lo , e quattro  
sonnetti in  lingua ze rg a  ; novamente 
p o s ti in  luce. D i nuovo ristam pata  per 
ordini d i  a lfabetlo . [Figure en bois.] In 
Milano, per Pandolfo Malatesta. Con 
licenza de’ superiori. In-8°, de 24 feuil­
lets non chiffrés, y compris le titre et le 
dernier feuillet, qui est blanc; les signa­
tures vont de A à C, 4. Ce petit volume,
144; O. Delepierre, Macaronéana,etc. Paris : MDCCCLH, 
in-8°, pag. 116, 117, 254-260, etc. Quelques extraits de 
ces poésies ont élé reproduits dans VErotopipgnion , 
edenteNoel, Lut. Paris., 1798, in-8°, pag. 148.

1 Manuel du Libraire, tom. 111, pag. 517, col. 1.



que nous avons décrit d’après un exem­
plaire appartenant à M. Libri, est sans 
doute le même qui se trouve indiqué dans 
le catalogue de sa bibliothèque, belles- 
lettres, pag. 24, n° 170 ' ; quoi qu’il en 
soit , l’édition de Malatesta nous semble 
bien devoir être attribuée à la fin du 
xvl6 siècle.

Antérieurement à cette époque, Piet. 
etGia. Maria Salio avaient publié leur Vo- 
cabulario d é lia  lin gua zerga  et leur Libro 
zergo d a  in terpretare  la  lin gua z e r g a ,  
imprimés à Venise, l’un en 1556, l’autre 
en 1575 1 2.

Au commencement du xvne siècle, le 
vocabulaire de 1549 reparut sous le titre 
de TSuovo Modo da  intendere la  lingua  
ze rg a , cioè p a r la r  furbesco, d i nuovo ris-  
tam pa to  per ordine d ’alfabeto in  F irenze  
aile  scalee d i B a d ia , con licenza d e ’ supe- 
rio ri, 1619. Cette édition, que nous n’a- 
vonsjamaisvue, a été réimprimée en 1828, 
à la suite du T ra tta to  d e i B ia n ti que nous 
citions tout à l’heure en note, et cette 
réimpression commence pag. 73 du vo­
lume, dont elle forme la seconde partie.

Toutes ces publications, ainsi qu’on 
peut le croire, ne se rencontrent point 
aisément; mais, outre que le fourbesque, 
comme je le disais, se trouve compris dans 
tous les dictionnaires de la langue ita­
lienne, on peut jusqu’à un certain point 
remplacer ces raretés en ayant recours 
au Vocabolario po lig lo lo  du P. Hervas3, 
dans lequel on trouve des échantillons de

1 « I\'ovo Modo da intendere la lingua zerga, cioè 
parlar fubcsco. Milano (senz anno), in-8°. — Vocabu­
laire d'argot, avec des poésies en argot à la lin. L’édi­
tion parait appartenir à la lin du xvi' siècle. »

2 Lilteratur dcr Grammatiken, Lexika nnd IVor- 
tersammlungen aller Sprochen der Erde, von Johann 
Severin Vater. Berlin, 1847, in-8°, pag. !i98.

3 Cesena, 1787, in-ft", pag. 120.
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la lingua zerga. Il ne faut pas, non plus, 
manquer de voir le R im e burlesche d i  
Gio. Franc. F errari ’, recueil de capitoli 
dont le v' et le xxxtn' sont écrits en ar­
got, et la dernier précédé de la cinquième 
épître d’Horace, traduite également en 
argot italien. A défaut de ce volume rare 
et peu connu, on trouvera une ample 
pâture dans un autre recueil, bien plus 
moderne, intitulé: Alcun poesie m ilancsi 
e toscane d i  Cari’ A n t. T a n si. Milano, 
1766, in-4°. On y lit un long dialogue en 
dialecte milanais et en langue fourbes­
que, dans lequel près de trois cents 
mots sont expliqués par des notes ’.

Enfin, il a paru en Italie, il y a quel­
ques années, la première livraison d’un 
ouvrage qui n’a pas été continué, et qui 
porte le titre suivant : S tu d i d i jilo log ia  
com para ta , a p p lica ti a i vernacoli d i 
Lom bardia e Venezia da R iccardo Ce- 
roni. Parte P. Puntata prima. Milano, 
dalla tipografia di Pietro Agnelli, 1844, 
grand in-8°, de 96 pages. Dans ces re­
cherches on trouve de nombreuses cita-

1 Fenetia, heredi di Marchât Sessa, 1570, in-8°, 
cité au catalogue de la bibliothèque de M. L**’* 
(Libri), pag. 249, n° 1539.

2 On doit trouver aussi, à ce que j’imagine, du 
fourbesque dans un recueil ainsi indiqué dans un ca­
talogue : o MONIGLIA. (G. A.) Poesie drammatiche. 
Firenze, Yangelisti, 1698, 3 vol. in-12. Le troisième vo­
lume, ajoute le rédacteur, conti nt plusieurs pièces 
dans lesquelles l’auteur a mis en scène des person­
nages de la dernière classe du peuple; chaque pièce 
est suivie d’un petit vocabulaire. Ces pièces sont 
écrites en langue rustique, en français, en allemand 
et en espagnol corrompu, et même en langage des 
Bohémiens (Zingari). »

Voyez, sur les Bohémiens errants de l’Italie au 
xvie siècle, et sur le jargon qu’ils parlaient, une note 
intéressante de M. de Saulcy dans l'Athenœum 
français, n” du 2 avril 1853, pag. 323, 324.

M. de Soleinne possédait un recueil précieux de 
vingt-neuf petites comédies imprimées en diverses 
villes de l’Italie dans la seconde moitié du xvlie siè­
cle, pièces dont une Zingara est toujours le principal 
personuage. Voyez le tom. IV de sa Bibliothèque 
dramatique, pag. 104, n° Î|615.

OU FOURBESQUE.
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tions de iburl)esque. Voyez notamment
§ 8, Pag- 70.

J’ignore si l’ouvrage promis par B. 
Biondelli, dans un article consacré aux 
langues fourbesques % a vu le jour, et 
je le regrette; car, pour peu que l’auteur 
eût tenu ses promesses, j’aurais indubita­
blement trouvé chez lui de quoi enrichir 
mon livre, ou, qui sait? peut-être des 
raisons suffisantes pour le condamner à 
l ’oubli, et le soustraire ainsi à l’arrêt du 
public.

Je terminerai cette notice par un petit 
dictionnaire de la langue fourbesque, qui 
suffira pleinement pour donner une idée 
de ce jargon, tel qu’il avait cours au 
xvne siècle, au moins à Venise et en 
Lombardie; je l’ai tiré du Nuovo Modo 
da  intendere la lin gua zerga , et des Re­
cherches ita lien n es et fran ça ises , d’Ou­
din.

Agguinzare. Pendre.
Agnus Dei. Bonjour.
Agrestahe. Regarder, connaître. '
Agreste (verjus). De l’argent.
Agdzzare (aiguiser). Voir.
Ala (aile). Bras.
Alberto (d'albo, blanc). OEuf.
Albime (blanc d’œuf). Argent.
Allumare (allumer). Regarder.

Voyez ci-dessus, pag. 6, col. 2 , au 
mot Allumer.

Allungar la vita (allonger la vie), andar 
in Piccardia (aller en Picardie). Être 
pendu.

Allungare il muro (allonger le mur). Fuir. 
Alzana. Vin.

— , Tirar l’. Boire.
Alzare. Manger et boire.
Amarino (cerisier). Arme à long bois. 1

1 Dclle Lingue furbesche, dans la Rivisla Euro- 
pea, gennajo 18ii6, in-8°, pag. 81-94. Pag. 92, l’auteur 
écrit en note : « Anche di questo dizionario délia 
lingua de’ liori porgeremo un Saggio negli Studii 
sulle lingue fubesche , prossimi ad essere publi- 
cati. »

Amaro. Voyez Armeggiar in amaro. 
Ammazzare. Vendre.
Amore (amour). Non.
Anaccare un sesino. Partager, faire à moitié. 
Anare (anatre, canards). Allemands.
Ancroia (nom d’une reine amazone, dont on a 

fait un poème généralement intitulé : 
Libro délia regina Ancroja '). Reine. 

Andare a governo ou in goyerno. Serrer, 
cacher.

Anguilli. Porreaux.
Ansare (haleter, être essouflé). Brûler, cuire. 
Antico. Père.
Anticrotto. Dieu, Christ, ambassadeur. 
Antigo (vieux). Maître.
Antiporto (allée, porche). Ceinture.
Antona. Non.
Arbifi. Œufs.
Argo (Argus). Ciel.
Argusie (oignons). Argent.
Armeggiar in amaro (amarrer en amer). Se 

plaindre.
Aronte. Pain.
Arrubinare (faire de couleur de rubis). Rem­

plir une bouteille de vin.
Arrufare. Brûler, cuire.
Artibrio. Pain.
Artone. Id.

— di calcosa (de terre). Pierre.
Asta , asti. De l ’argent.
Astiero , astietto. Banquier.
Astrologia. Échelle.
Attaccaticcio (gluant). Parent.
Attkncare. Voir.
Aver la fdne al guindo. Être pendu.

— impegnato. Tenir serré.
— per il dritto. Entendre.

Babbolare (badiner, folâtrer). Chanter. 
Baccha, biffaciia. Bonnet.
Bacchetto. Couteau.
Bacchia. Chambre.
Baia . Maîtresse, amoureuse.
Balcare. Regarder.
Balchi. Yeux, de l’argent, de la monnaie. 
Baleffo (balaffre). Visage.
Balza, balzana. Église.
Balza deli.a distesa. École.
Balzare (bondir). Aller, courir.
Balzo di rabuino (mot à mot, école du diable).

Palais de justice.
Banda. La nature de la femme.

Voy. le Manuel du Libraire, tom. 111, pag. 127.
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Barbacana (sorte d’ouvrage avancé). Bras. 
Bahcha. Soulier.
Barde di sioccolotto (bât du bout de chan­

delle). Lunettes.
Basta. Prison.
Bastaso. Porte-faix.

Ce n’est pas du fourbesque, ruais un 
mot sicilien dérivé du grec fiaa-zilut. 

Basto (bât), bastiano. Pourpoint.
C’était également l’usage, chez 

nous, de désigner des pièces de vête­
ment par des noms d’hommes. Déjà, 
pag. 185, col. 2, nous avons vu georget 
dans le sens de pourpoint; sans doute 
girard avait la même signification :

Je chercherai des nippes de hasard 
A l’avenant de ma petite banque,
Sur le Pont-Neuf s’il se trouve un girard, etc. 

Blavet, requête au prince de Turenne, citée 
par M. Ed. Fournier, dans son Paris dé­
moli, 2e édit., pag. 53, en note.

Batter la calcosa (battre la terre). S’enfuir. 
Battere. Composer.
Bavorda. Brebis.
Berlengo. Banque.
Berlo. Visage.
Berta. Petite poche.
Bertino (gris brun). Pauvre, misérable. 
Bertolotto. Teston , espèce de monnaie. 
Bescare. Tirer de la besace.
Bestisa. Table.
Bianchina (petite blanche). Neige.
Bianchire (blanchir). Couvrir une fourberie. 
Bietta (coin à fendre). Plane, couteau à deux 

manches qui sert à couper la tète. 
Bigordina. Carte à jouer.
Birba (gueuserie). Aumône.
Biso. Étranger.
Bissa (biscia, couleuvre). Courroie.
Bisti, bistolfi. Polta.

Voyez ci-dessus, pag. 51, col. 1, au 
mot Bis.

B istüccia. Patente.
Bleda. Bouche.
Boccone. Porc.

Voyez ci-dessus, pag. 25, col. 1, au 
mot Bacon.

Bolfo (allem. Wolf, loup). Chien.
Bolla. Ville.

Voyez ci-dessus, pag. 67, col. 1, au 
mot Boule.

Bolla del ddroso. Ferrare.
— della santa. Rome.

Bolognino. Valet.
Bonagha. Éperon.
Borella  (boule).Tête.
Boscuette . Bois.
Bosco di berlo (bois d u  visage). Barbe. 
Bottiero. Pied.
Bracco (chien braque). Sbire.
Bramoso. Amant, amoureux.
Breviante. Chant.
Breviosa. Lettre.
Briccolo. Teston, espèce de monnaie.

Probablement de briccolare, lancer 
des pierres avec un mangonneau. 

Brocca (cruche). Prostituée.
Brocchiera (de brocchicre, bouclier). Id. 
Bronco. Bœuf.
Bronio. Loup.
Bruma (brume, brouillard). Matinée.
Bruna , brdnora. Nuit.

Voyez ci-dessus, pag. 75, col. 2, au 
mot Brune.

Brenotti (brunets). Yeux, argent.
Voyez ci-dessus, pag. 345, col. 1 , 

au mot Pruneau.
Brezza. Table, cabaret.
Bcfala (femelle de buffle). Bonnet.
Buffona. La comédie. ,
Buio (obscur). Noir.

Ce mot, donné au jargon dans le 
Nuovo Modo, dans les Rech. liai. et 
fr .  d’Oudin, et ailleurs, appartient 
aujourd’hui à la langue italienne, où 
l’on dit : fa  buio, il fait nuit, etc. 

Buoso. Vin.
Berasco (de burasca, tempête). Soldat. 
Berchiare. Aller et venir.
Berchio (barque, esquif). Cheval.
Calastra , callastra. Epaule.
Calca. Gueuserie.

— , Compagno ni. Gueux, argotier.
Calcagno. Compagnon.

— di sant’ alto. Auge.
Calcante a  venten’ ora. Écolier. •
Calcare aventen’ ora.Ne point avoird’argent. 
Calcha. Jambe.
Calcheggiare. Gueuser, courir en gueusant. 
Calcho. Œ il.

— dell’ ala (pied du bras), Main. 
Calcioso. Pied.
Calco. Gueux, coquin.
Calcosa. Terre, soulier.

| Calda (chaude). Taverne.
I — , Casa. Enfer.
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Voyez ci dessus, pag. 299, col. i, 

au mot Paquelin.
Caldoso. Brochet.
Callastriero, calonego. Porte-faix , Berga- 

masque.
Campagna, Di. Bon, bien.

—  v k c c h i a . Gracieuse.
Campagnola. Lièvre.
Campana (cloche, espèce de poire fout longue). 

Oreille.
Camüffare (se déguiser). Voler, dérober.
Caiidffo. Voleur, larron.
Canna nf.gra. Casse, espèce de drogue.
Cantarh (chanter). Parler.
Canzonamento. Chant, langage.
Oànzonare (chanter). Dire.

in asiaro (chanter en amer). Mé­
dire.

Capomcamente. Fort bien.
Capet.t.ano rosso (chapelain rouge). Cardinal, 

pape.
Cappei.eante. Pèlerin.

. Gara (chère). Sœur.
Carbonata. Sorte de saucisson.
Caricar ix codogxato. Se griser.
Carnente. Père, frère, parent.
Carniera, carnifica. Sœur, renard.
Carniero, caro (cher) , carnificq, carnoso. 

Frère.
Carnifica della iuaxciuna. Glace.

— lima. Lettre.
Carpïo (carpe). Espagnol.

Y aurait-il là une allusion à Ber­
nard del Carpio, ce Roland de la Cas-, 
tille?

Carpione. Larron.
Car pire. Dérober.

Ce verbe, donné au jargon dans le 
Nnovo Modo et par Oudin, signifie, 
en bon italien, saisir, empoigner, sous­
traire.

Casa (maison), casaccia, casanza. Prison.
Casta^ na . Maladresse.

— , Fare una. Échouer en coupant une 
bourse ou en volant; être pris en fla­
grant délit.

Cataron, cattarone. Bourreau.
Catenazzo. Plein de figues, étant debout.
Cavagna (forme d’osier pour fromage). Prison.
Cavagno. Panier.

Ce m ot, compris dans le Nuovo 
Modo, n’est plus de l’argot.

Cavalierf. ua ba sto  (chevalier du bât). Ane.

Cavato. Bien avancé.
Cavazzonarf.. Bien agencer.
Cavazzone, cavezzone. Beau.
Caverna (caverne). Bouche.
Cavonniera. Coffre.
Cavozzo. Pot en forme de chaudron.
Cerchiosa. Tonneau, cabaret.
Cerciiioso. Anneau.
Ceriolo, cerrinolo, ceruffo. Gant.
Cerire. Fouetter.
Cerra. Main.
Cervante. Bouc.
Chiarenza , Essere in . Être ivre.
Chiarire (éclaircir). Boire, voler, attraper. 
Chiaristante. Buveur.
Chiarito. Ivre.
Ch ia r it o r e . Ivrogne.
Chiaro (clair), chiaroso. Vin.

— pungenîe (clair piquant). Vinaigre.
Voyez ci-dessus, pag. 107, col. 2 , 

au mot Chcrance.
Chielmiero. Capitaine.
Chierlera, chierliera. Religieuse.
Chio dra . Compagnie.
CmonRiNO. Moine.
CmuRi.A, ciur la . Tête.
Cianfroqna. Railleur, brouillon.
Cifo , cifon. Petit garçon.

Chez nous, on appelle chiffon les 
petites filles, et l ’on dit d’une figure 
enfantine qu’elle est chiffonnée. 
Louis XV u’appelait-il pas l’une de ses 
filles Chiffe?

Cima. Glouton.
Cimoso. Arbre, mât de navire.
Cinto. Foie.
Cipollone (gros oignon). 602:0.
Civetta (chouette). Ménagère.
Clocchia , cloccia (cloche). Chambre.
Cocla. Noix.
Cofano (coffre). Corps.
Colonna (colonne). Jambe.

En Sicile, on désigne par ce mot 
la cuisse ; il fait partie du vocabu­
laire des couvents de femmes, et non 
de l ’argot des voleurs.

Comprar viole. S’enfuir au plus tôt. 
Comprare (acheter). Courir.
Conca. Vie.
Conobello. Ail.
Contare (compter). Fermer, fa r  l'alto. 
Contiero. Marchand.
Contramaglia. Pays, village, argent monnayé.



Contramagliano. Villageois.
Contrappünto (contrepoint). Discours, lan­

gage.
Contrario (contraire). Paysan.
Copertore (couverture). Ciel.
Copula. Bateau.
Cordovano (maroquin). Gros homme, lour­

daud.
Coriandolo. Corail.
Corillare. Balayer, fouetter.
Cornante. Bœuf, vache.

Voyez ci-dessus, pag. 119, col. 1, au 
mot Cornant.

Corniole (angl. corn). Froment.
Coronata. Fcve.
Cornuta (cornue). Vache.
Corrente (courant, sans doute, sur l ’eau). 

Chêne.
Correr la bolla. Avoir le fouet par la ville. 
Corteggiano , cortigiano (courtisan). Gueux, 

vaurien.
Cortesia (politesse). Oui.
Coschetto belle fantasime. Cabinet, étude. 
Cosco. Maison.

— dello scabbio. Cave.
—  ni sant’ alto. Ciel.

Cotillare. Fouetter.
Covoneria. Coffre.
Créa, creata, creatcra, criolfa. Chair.

Voyez ci-dessus, pag. 126, col. 2 , 
au mot Crie.

Credo. Espérance.
Cresta (crête), cristiana. Bonnet.
Crucciare (tourmenter). Rompre.
Crüda. La mort.
Cüccio. Chien.
Cüchi, cdchieri, cücchielh. Argent. 
Culattiero. Cacatojo.
Da Lodi. Scélérat.
Danneggiare (endommager). Parler.
Dannoso (dommageable). Langue.
Da poi che si sega il fieno. Toujours.
Dar la stolfa. Attraper, duper.
Dare a lata . Aller vite, s’en aller d’un endroit. 
De vota (dévote). Ame.
Devoti, divoti (dévots). Genoux.
Diadesia. Pavillon.
Di campagna (de campagne). Bon.

Nous avons garçon de campagne, 
avec le sens de bon compagnon, de 
voleur.

Di che spetta. De quelle manière.
Diorta. Porte.
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Disteso, distesa (étendu, ue). Banc. 
Distrigare (démêler). Peigner 
Dolcioso, dolzoso (douceâtre). Lait.
Dollare. Donner.
Draghf.tto. Écolier. >
Dragon del gran soprano (dragon du grand 

supérieur). Docteur en droit.
— — re di Persia (dragon du roi de 

Perse). Docteur en philosophie.
— di farda. Docteur en médecine. 

Dragona. Casque, casaque de pèlerin. 
Dragoncino (petit dragon). Procureur. 
Dragone. Avocat.
Dragonetto. Notaire.
Duco, diîgo. Cazzo.
Dugho. Écu.
Ddgo di morfia. Rave.
Duroso. Fer.

Voyez ci-dessus, pag. 140, col. 1, 
au mot Dur.

Elsio (heaume, casque). Tète.
Empiiieo. Huile.
Fabriana. Armure.
Fagiana (coffre à fèves). Ventre.
Falcon de DRAGnETii (faucon d’écoliers). Be­

deau.
Falcone. Valet.
Fangosa (fangeuse). Anguille, soulier. 
Fantasima (fantôme). Petit garçon.

Voyez ci-dessus, à Môme, pag. 276, 
col. 2.

Fante (fantassin, valet). Petite pièce de mon­
naie.

Faolo. Ivrogne, la id , infâme.
Far acqüa (faire de l’eau). Se tourmenter.

— de’ sei. Diviser, partager.
— festa allé campane (faire fête aux clo­

ches). Avoir du plaisir.
— marchesco. Marquer, sceller.

Fare la parra . Faire froid.
— — SCARPA, FAR IL FEGATELLO. Voler la

bourse. o
Farfoia. Religieuse, nonne.
Farfoio. Moine.
Faticosa (pénible). Échelle.

Voyez ci-dessus, pag. 1, col. 1, art. 
Abbaye de Monte à regret.

Fegatello. Bourse. Voyez Figadetlo.
Fegato. Besace.
Felippa , filippa . La nature de la femme, 

robe de femme.
Ferrare. Perdre.
Feiiro. Baioque, petite pièce de monnaie.
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F erro di mu la (fer de mule). Demi-teston. 
Fiacco (faible). Enfant.
Fiadetïo. Lourdaud, coquin , vilain.
Fiauto , flauxo (flûte). Nez.
F ibbia (boucle). Bulle, patente, privilège. 
Ficoso. Enchaîné.
Figadetto. Petite poche, sans doute parce 

qu’elle est à droite, à l'endroit du foie, 
figadello.

Fil are  (filer). Avoir peur.
Filo (fil). Peur.
Fiorire (fleurir). Voler.
Foco, fuoco (feu). Sergent.
Fodrino (fourré), fondrino. Brodequin. 
Foglia. Bourse.

Voyez ci-dessus, pag. 170, col. 2, 
au mot Fouille.

Foglioso (garni de feuilles). Chou, carte à 
jouer.

Foia , foiosa. Carte à jouer.
Foixo. Amour, Cupidon, pot, vase.
FoiNeo. Compagnon.
Forestière (étranger). Aveugle.
Formare (former). Dire des oraisons. 
Formicaro (fourmilière). Parentage, mariage. 
Formigotto (fourmilion). Soldat.
Forsora. Religieuse, nonne.
Fortoso. Vinaigre.
F ransoso. Buveur.
Franzaia. Bocal.
Fraterno (fraternel). Bon.
Fu (feu, défunt). Gibet.
Fuixo (fouine). Vieillard.
Fumoso (fumeux). Été.
Fungo (champignon). Chapeau.
Fuoco. Voyez Foco.
Furbo (fourbe, coquin, filou). Compagnon, ca­

marade.
Furlano. Sot.
Fusto (fût de colonne). Corps.
Galletto (petit coq). Peigne, sans doute à 

cause de la dentelure de la crête. 
Galvano. Mauvais lieu.
Gamba di Dio (jambe de Dieu). Jambe gâtée.

Voyez ci-dessus, pag. 232 , col. 2 , 
au mot Jambe de Dieu.

GanezzaRe. Tromper.
Ganghf.rino (de gang lier o, gond, charnière). 

Menuisier.
Gentiluomo (gentilhomme). Ignorant.
Gielfo. Chat, petite monnaie.
Ginaldo. Chien.
Giorgio. Feu.

Giusta (juste). Balance.
Voyez ci-dessus, pag. 242 , col. 2 , 

au mot Juste.
Gonzo (lourdaud, niais, dupe). Bourgeois, 

paysan.
—  di leoxa. Gentilhomme.

Gordo (esp. gordo, gros). Plein.
Gramignare. Prendre, ôter, comme les mau­

vaises herbes, appelées gramigna, de 
gramen.

Gramoso (misérable). Poing.
Granchetto. Argotier, voleur.
Grancire (gripper). Voler.

Voyez ci-dessus, l ’art. Grinchir, 
pag. 206, col. 2.

Grande. Faim.
Graniera. Renard.
Grassella (morceau de graisse). Encens. 
Graziosa (gracieuse). Campagne.
Grextina (sèche). Main.
Grima (ridée). Vieille.
Grimaldo. Père, vieillard.
Grimo di sant’ occhio. Pape.
Grinta (teigne). Tète.
Grisaldi, grisanxi. Poux.
Grugnante (grognant). Porc, Français.

Voyez ci-dessus, pag. 211, col. 1, 
au mot Grondin.

Guagnastra (engaineuse). Fille de joie. 
Güaldo (pastel). Chien , juif.
Guallixo. Pou.
Gualma. Potage.
Guasco (Gascon). Gentilhomme.
Guido , guidone (guide). Chien, compagnon, 

gueux.
Guigno. Juif.

Voyez plus haut, l ’art. Guinal, 
pag. 212 , col. 2.

Guindo. Cou.
Guinzo (ridé, plissé). Cordeau, image que 

portent les gueux.
Guranesco. Mal vêtu.
Guzzark. Donner.
Iaccatello (dard). Pierre que l’on jette d’un 

lieu élevé.
Il gobbo (le bossu). Moi.
Impegnark (engager). Désirer.
Impegnato, Havere. Tenir serré et ferme. 
Incatenare il moscone (enchaîner la grosse 

mouche, c’est-à-dire soustraire aux vers 
leur pâture). Mettre son habit en gage. 

Incatenato (enchaîné). Garçon de vieux gueux. 
Incrosare. Lier.



Ingegnosa (ingénieuse). Clef.
Ingordo (gourmand). Avare.

Donné au jargon par Oudin et Ve- 
neroni, in g o rd o  est de très-bon italien 
dans ce dernier sens.

Intappare (boucher, ctoupper). Couvrir, ha­
biller.

Intappare il fusxo (boucher le fût, le corps). 
Manger.

Introibo (j’entrerai). Porte.
Lacone. Loup.
Laffaro. Chat.
Lampante di civetta ( luisant, c’est-à-dire, 

sans doute, œil de chouette). Écu.
Landra (fille de joie). Femme.

Voyez ci-dessus, au mot A n d r é ,  
pag. 7 et 3.

Lanterna (lanterne). OEil.
Lata , Dare a . S’enfuir bien vite.
Lavorante di scarpe ( travaillant des sou­

liers.) Coupeur de bourses.
Lenza. Eau.
Lenzare. Mouiller.
Lenzire. Uriner.

Voyez ci-dessus, pag. 7, col. 1, au 
mot A n ce .

Leone (lion). Puissant.
Cf. pag. 240, col. 2, v° L éon .

Leonizzare (se conduire en lion). Avoir de la 
puissance.

Lima. Chemise.
Voyez ci-dessus, pag. 248 , col. 1 , 

au mot L im a c e
Lindio. Libre.
Lisciosa (glissante). Barque.
Lissa (traîneau). Navire.
Lodi, Da . Méchant.
Lodo, lodovico. Laid.
Longa (longue). Campagne.
Longente, longhetto (longuet). Linceul.
Losena. Femme.
Lugani. De l ’argent.
Luminosa (lumineuse). Fenêtre.
Maggio. Dieu, roi, seigneur, pape, docteur.

Voyez ci-dessus, au mot M e c ,  
pag. 264, col. 2.

Maggiouana (marjolaine). Seigneurie, Notre- 
Dame, le matin, Vénus.

Maggiorengo (notable), maggioringo, mag- 
givo. Seigneur, bailli.

Maggivo di specie. Prévôt.
Maglia (maille). Teigne, Rome.
Magliana. Ville.
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Malegna. Bastonnade.
Mandouno (amande). Coup de pied.
Manego. Bourreau.
Manto (mante, voile à l ’espagnole). Manteau.
Marchesano. Mois.
Marchese (marquis). Les fleurs d’une femme.

Déjà, pag. 260, col. 2 , nous 
avons mentionné cette expression, et 
un proverbe italien dans lequel elle 
entre ; mais nous n’avons pas dit qu’il 
avait passé en français. On le trouve 
dans un ouvrage de P. de l’Ancre : 
« S’il est vray ce qu’on dict que les 
femmes tachent les miroirs lors que 
le marquis est en leur maison. » (Vin- 
c r é d u l i té  e t  m e sc re a n c e  d u  so r tilè g e  
;p ia il le m e n t c o n v a in c u e ,  etc. A Paris, 
chez Nicolas Buon, M.DCXIII., in-4ü, 
traité Ier, pag. 97, en marge.)

Marcuiano. Artisan.
Maiicona. Femme.

Voyez ci-dessus, pag. 2 6 o , col. 2 , 
art. M a rq u e .

Maremagno (grande mer). Nez.
Margherita (perle). Corde.
Mariano. Miracle.
Marietta, marietto. Lourdaud.
Marina (marine). Bruit.

Ce mot, dans le sens qu’il a en four- 
besque, dérive sûrement de l’expres­
sion proverbiale et figurée : la  m a r in a  
è lu r b a ta ,  la mer est troublée, que l’on 
applique à une personne en colère.

Marronte (maronte). Bouc, cornard.
Martina (m a r te l lo , marteau). Épée.

Voyez ci-dessus, pag. 232, col. l.
Martinare. Se battre.
Martino. Poignard, couteau, derrière.
Mascarare (masquer). Dire, prier Dieu.
Mascherpo. Fromage.
Materna (maternelle). Nuit.
Matolfa. Matin, matinée.
Mazzo. Pied.
Meiilo (créneau). Dent.
Mizza (sèche). Mule.
Moccola (chandelle). Langue.
Moccolo (bout de chandelle). Nez.
Moccolosa. Chandelle, lune.
Mochelozzare. Jurer, blasphémer.
Moleccare (de m o le c h a ,  crabe). Couper.
Monacchia (corneille). Soulier.
Monarca (monarque). Moi.
Monella. Fille de joie.
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./] Montagna (montagne). Moi.
M Mora (mure, fruit). Chaîne.
(j Morfa. Morve, faim, 
fl Morfea, morfia. Bouche.

Voyez ci-dessus , pag. 279 , col. 1 , 
au mot Morfe. 

fl Morgana. Cloche, 
fl Mdrfezzare. Manger.' 
fl Muxo (muet). Serviteur.
1 Nauosa. Chausses.
\ Natdrale (naturel). Sel.
! Negra, negrosa (noire, mauricaude). Mort.
I Negroso (tirant sur le noir). Charbon.
I Nevale (neigeux). Sel blanc.
! Niba , n ib e r t a . Non, rien du tout.
! Nicolo (Nicolas). Non.
I Nostramadre (notre mère), nostroso. Nous. 
j Occmo di civetta (œil de chouette). Ducat.
9 Odoroso, odoruzzo (plein d’odeur). Nez.
|  Officio (office). Docteur, sage.

Oglio, Fare (faire de l’huile). Pleurer. 
Oleccare le cere (huiler les mains). Corrom­

pre les gens de justice.
Oritamente. Bien, fort bien.
Osmo. Homme.
Pallizzare. Instruire.
PASoum,PASQümo(dejpa«g,MoZe,pascal).Agneau. 
Patume. Lit.
Pavaro (jeune oie). Mouchoir.

Ce mot remet en mémoire le chap. II 
de G a r g a n tu a .

Pennachio (plumet, pannache). Jule ou carlin, 
monnaie.

Penne (plumes). De l'argent.
Pennoso (plein de plumes). Coussin, oreiller. 
Perpétua (immortelle). Ame.
Peso (charge). Avare.

I Peverata (poivrade). Les sbirres.
I Pevere (poivre). Sbirre.
I Piacer  (plaisir). Ducat.
I Piantare (planter). Fourrer, ficher.
I Pianto (pleurs). Mauvais lieu.
I Piantone (plançon, sauvageon). Jambe.

Piero. Manteau.
Pirino. Ane.
Pirlo. Monnaie de six blancs.
Pirone (cheville). Dent.
Pisto, pistolfo. Prêtre.

Sans doute parce qu’il suit le con­
damné à la piste.

I Piva (cornemuse). Fille.
| Pivastro. Petit garçon.

Pivetta. Amoureuse, petite fille.

Pivo. Garçon.
Polignare. Vendre.
Polita (polie). Tanche.
Poltro. Lit.

V oyez c i-d e s su s , au m ot P u n i , 
pag. 31G, col. 1.

Polverosa (poudreuse). Farine, campagne.
Possente (puissant). Lion.
Posteggiatore (qui poste). Charlatan.
Presto (prêt, vite). Feu.
Primavera (printemps). Plaisir.

— , Av e r  ( avoir printemps ). Avoir
ses fleurs, avoir du plaisir.

Primo Maggio. Dieu, le Christ.
Privolo. Cheveu.
Qu a d ro  (carré). Coupeur de bourses.

On trouve dans la germania, ou 
argot espagnol, q u a d r o  avec le sehs 
de p o ig n a r d ,  et q u a d r a d a  avec celui 
de b o u rse .  Peut-être le q u a d r o  du 
fourbesque vient-il de l’un ou de 
l ’autre de ces deux mots.

Qu a r t a n a . Semaine.
Rabüino. Le diable.

Voyez ci-dessus, pag. 349, col. 1 , 
au mot R a b o in .

Ramengare. Bâtonner.
Ramenghi d ’a l t a  foia. Coups de bâtons.
Ramengo (altération à e r a m o ,  branche). Bâton, 

arme à long fût.
Ramengoso. Bois.
Ramo (branche). Jambe.
R a m o sa  (branchue). Haie, palissade.
Ra s a . A ffaire, trom perie, m a l, m aladie, excuse.

— d i brüna. Affaire secrète. L a  r a s a  s tù
in  c a p o  d e l  m e se  (l’affaire est au bout 
du mois). L’affaire va bien.

Raschiare (s’enfuir). Envoyer.
Raspante (grattant). Volaille.
Rastrelliera (râtelier). Dents, scie.
Rastrello , Giocar di (jouer du râteau ). 

Gripper, dérober.
R azza  d i f o r e s t iè r e . Aveuglé.
Re d i Granata (roi de Grenade). Blé.

—  Ca pa d o c ia  (roi de Cappadoce). Chapon.
Refondere, rifondere. Donner.
Remiolare (rameur). Pèlerin.
Remire (ramer). Aller en voyage.
Resobola. Châtaigne.
Reverso. Cancre.
Rebecca il  contrapunto. Écoute ce que je dis.
Rebeccare, rimbeccare (repousser, répliquer). 

Écouter,
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Ribeba, bibecca (violon). Oie.
RlBECCARDI CONTRAPUNTO, RIMBECCAR IL  con-

trapunto . Discourir.
Rifazzonare (refaçonner). Orner, polir, net­

toyer, vêtir.
Rinovar campagna (renouveler campagne). 

S’habiller de neuf.
Rioppo. Derrière.
Ritorta (hart de fagot, corde, lien), ritratta 

(dessinée, peinte). Lettre.
Rodiglina. Rose (fleur).
Rossignolo (rossignol). Cardinal.

Il y a ici, non une allusion à un oi­
seau, mais à la couleur rouge, r o s sa ,  
dont sont vêtus les cardinaux.

Rossiime (rougeur). Or.
Rubiconda (rouge). Honte.
Rdffo. Feu.

Voyez ci-dessus, pag. 359 , col. 1, 
au mot Jtif.

—  d e l  s a n to n e . Feu Saint-Antoine.
— di sant’ alto. Le soleil, le feu du ciel.

Rlffoso. Rouge.
Ruspa n t e  (grattant). Volaille, la fortune.
Sale (sel). Reine.
Salsa (sauce). Cœur.
Saltante, saltarino (sautant, sauteur). Che­

vreau .
Salustica, salustra, salustro. Bouillon.
S alute (salut). La croix.
Sanguinoso (sanguin). Honte.
Santa (sainte). Bourse.
Sant' alto (saint élevé). Dieu, ciel.
Santocchiara. Carême.
Santocchiare. Dire des oraisons.
Santoccuio. Livre.
Santone. Gage.
Sapienza. Sel.

Allusion à l’une des cérémonies du 
baptême, où le célébrant plaçant un 
grain de sel dans la bouche du néo­
phyte, lui dit : Accise sal sapientix.

S a p p a . S a g e .

Sbasidor ni rcffo. Arme à feu.
— in perpétua (tueur en âme). Théo­

logien.
Sbasire (s'évanouir, se pâmer). Tuer, mourir.

— su le funi (s’évanouir sur les cordes). 
Être pendu.

S battere (battre, se débattre). Manger.
SBiA N cniR E  (déblanchir). Découvrir une four­

berie.
S bÎc n a r e , syic.NARE. Courir, s’en aller.

Ces mots, attribués au jargon par 
l ’auteur du Nuovo Modo, Oudin, etc., 
sont aujourd’hui de très-bon italien. 

Sbigno. Pierre.
Sbriso. Nu , sans argent.
Sbrutella. Tourte.
Scabbiare (guérir de la galle). Boire. 
Scabbiosa (scabieuse, lépreuse, galeuse). Ca­

baret, taverne.
Scaglioso (écailleux). Poisson.
Scalfo (sca/o, coque d’un navire). Verre, ba­

rillet.
Scampanare (sonner les cloches). Parler tout 

haut.
Scamuffare (se déguiser). Oter, enlever par 

adresse.
Scanfarda (fille publique). Écuelle.
Scardoso. Poisson.
Scarpa (soulier). Bourse.

— , Far la . Voler.
Scarsello (escarcelle). Bourse.
Schillo. Poisson.
Schioppa (choppe). Sorte de mesure de vin. 
Schivo (retenu, fier). Argot.

L’argot serait alors le langage noble 
ou qui évite les oreilles profanes. 

Scorza (écorce). Robe.
Scoscare. S’enfuir, décamper.
Sedici (seize). Oui.
Sei (six), Far de. Partager, bien faire.
Sentina (senline). Prison.
Serpente. Année, an.
Serpentina. Langue.
Settosa (pleine de poil). Barbe.
Sganasciare (rompre la mâchoire). Arracher 

une dent.
Voyez Esganacer, ci-dessus, pag. 15), 

col. l.
Sganascio. Dent.
Sgnalmazza. Bouillon.
Sguazzar pradina. Avoir du bon temps. 
Siena (manière vulgaire de prononcer si). 

Oui.
Sirocchia (sœur). Échine.
Slavigna. Chair.
Slenzare, slenzire. Uriner.
S . u A L T i R E  (débiter). Vendre.
Smalzo d i cavio (beurre de creux). Crachat, 

salive.
Smanegrare. Fouetter.
Smerlo (émerillon). Garçon.
Smilzi (smilzo, grêle, menu). De l ’argent. 
Smorfire. Manger.

5
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Sm urciante. Cheval.
S offia nte  (soufflant). Nez.
Sollazare (prendre son plaisir, passer son 

temps). Jouer.
Sonar a campana (sonner la cloche). Ne point 

entendre.
S oprano (supérieur). Le ciel.
Sorba (corme). Bastonnade.

Allusion aux bâtons de cormier.
Spadone (espadon, grande et large épée). Jule, 

pièce de cinq sous.
Spagnuolo (Espagnol). Pigeon.

Allusion à la saleté reprochée aux 
Espagnols.

Spalare (arracher les échalas des vignes). 
Uàbler.

Spaziosa  (spacieuse). Place.
Spazzatura  (balayure). Queue de robe.
S pecchio (miroir). Jour.
Sp e l t a . Manière.
Sperlucato. Pendard.

Nous avions autrefois chez nous 
esperlucat, que les étymologistes font 
venir d'expertus luciset à’experrectus 
ante lucem, et qn’ils rendent par 
éveillé, fin, adroit, qui est plus pro- 
p re à  tromper qu’à être trompé. Oudin 
traduit esperlucat par alegre, brioso, 
et le marque d’un astérisque, pour 
indiquer que de son temps le terme 
était bas ou hors d’usage. Voyez Te- 
soro de las dos lenguas espanola y 
francesa, etc. En Leon de Francia, â 
Costa de Miguel Mayer, M. DC. LXXV., 
in-S°, 2e part., pag. 274, col. 2; le 
Dictionnaire de Trévoux, etc.

Sper lu n g a . Gibet.
Sperlun ga re . Pendre.
Spe z ia l i (épiciers), spezie  (épices). Sbirres.
Spiga (épi). Femme.
Spilla r e  (percer un tonneau), spin a lza r e . 

Jouer.
Spilla to r e , s pil l a t r ic e . Joueur, joueuse.
S pinola  (épineuse). Barbe.
S pinto (spinta, poussée). Jeu.
Spolveroso (plein de poudre). Bluteau.
Sqüame (écailles). De l ’argent.
St a f f il e . Du grain.
Standa. Verrou.
Stanzonamento . Logement.
Stecche (ais), steccose. Pièce de bois.
Stefano  (Étienne). Estomac.
St ib b ia r e . Boire.

SriFKLro (sorte de flûte). Fromage.
Sans doute à cause des trous dont 

il est percé.
Stolfa , Dar la . S’enfuir.
Sua madré (sa mère). Lui, elle.
Tappe . Habits, plumes.
Tarantola (tarentule, araignée). Bras. 
Tartire. Satisfaire un besoin.

Voyez ci-dessus, pag. 395, col. 2, au 
mot Tartir.

Tasca (poche, besace), tachiera. Hôtellerie. 
Tascheroso. Hôte.
Tascosa. Hôtesse.
T avole (tables). Pantoufles.
Tencare (faire comme les tanches). Nager. 
Ten ero sa . Fromage à la crème.
T errazzano (de terre). Pot.
Terroso (terreux). Rondache.
Tetta. Mamelle.
Tinca. Diseuse de bonne aventure.
Tincare. Noter.
Tirante. Haut-de-chausses.

Voyez ci-dessus, pag. 397, col. 2, 
au mot Tirantes.

Tirella. Sceau.
Tondoso (rondelet). Le monde.

—  della len za  (rondelet de l’eau). Puits.
To p p o . Manteau.
Torta (tordue). Corde.
Traboccare (trébucher, renverser). Heurter. 
Travagliosa (laborieuse). Prison. 
Traversare (traverser). Tromper.
Trignare. Pleuvoir.
Trionfo (triomphe). Chaîne.
T-ruccante. Mendiant, voleur.
Truccare. Mendier, gueuser, voler, fuir.

—  in  codognaxo. S’enivrer.
—  di zambotto. Avoir les jambes en­

flées.
—  TRUCCARE IN CARPEGGIA VIA. Voler. 

Trucco. Bâton, excuse pour attraper de l’ar­
gent.

Tuosa. Bourse.
Turlante. Porte.
Ungella (onglée, boite à ongles). Soulier. 
Uhto (choc). Pain.

—  in  chiaro . Soupe au vin.
— in  len za . Panade.

Uso (usage). Lui.
— , P er  suo. Pour lu i .

V asco (Gascon). Gentilhomme.
Vecchia  (vieille). Gracieuse, parement.
V élo (voile). Corps.
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Veloce  (rapide). Heure.
Ve n t a r e  (venter). Mouiller.
Ve Sto sa  (ventouse). Fenêtre.
Ver b o sa  (verbeuse). Leçon.
Verd o so  (verdâtre). Porreau.
Ve t t a . Eau.

De vette, nom que l ’on donne à cer­
tains cordages pour hausser et abais­
ser l ’antenne ; allusion à la corde d’un 
puits.

Viscola , yiscolosa . Galère.
Vostriso . Vous.
Z a f f o . Sbirre.
Z a m p  a n t e  (patte). Patin, mule.
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Zangarino. Menuisier.
ZannÉsco (à la manière d’un znnni, ou pail­

lasse). Mal vêtu.
Zanmcdio. Froid.
Zappa, Far on a (aller de travers). Ne pas faire 

un coup projeté.
Zavarina (radoteuse). Langue.
Zavatta (savate). Bourse.
Zergo, gergo. .largon, argot.
Zirare. Chanter.
Zoppellare. Aller de travers, marcher douce­

ment.
Züffare (quereller, se battre). Prendre, ' 

gripper.

OU FOURBESQUE.



ARGOT ESPAGNOL
ouGERMANIA.
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L’argot espagnol connu sous le nom 
ij de Germania est aussi ancien que les au- 
îtres, tout porte à le croire; cependant 
[i on n’en trouve aucune trace avant la fin 
i du xvie siècle. Ce nom lui venait, non 
; pas, comme le veut Borrow ', d’une cor­
ruption du mot R o m m a n y ,  qui désigne, 

i à proprement parler, la langue des Roma

Iou Bohémiens, mais de l’association, de 
la confrérie que formaient les gueux et 
les voleurs3 qui se servaient de cet argot 
pour s’entendre entre eux sans être com­
pris des profanes. C’est là du moins le 
vrai sens du mot g e r m a n i a , dérivé du 
latin germ an us , et qu’on trouve avec 
cette signification3 ailleurs qu’au § 38 du * I

1 The Zineali, tom. II, pag. 143.
2 <i Hablaronse los dos en Germania, de lo quai

I résulté darme un abraço, y ofrecersemë. » (Quevedo, 
i Historia y vida del Grau Tacaiw, cap. xtv.)

Lazarille de Tormes, au service de l’aveugle, son 
i premier maître, dit : « Començamos nuestro camino, 
ty en muy pocos dias me mostrô jerigonça. » Mais 
i peul-étre faut-il entendre par ce dernier mot les gri- 
5 maces et les stratagèmes que les gueux mettaient en 

œuvre pour faire affluer les aumônes dans leurs cha­
peaux. On trouve gerigonza, avec le sens de mina, 
de contorsion, dans les Belaciones de la vida del 
escudero Marcos de Obregon, de Vicenle de Espi- 
nel : « Hacia el Gitano mil gengonzas sot>re el ma­
cho, de manera que ténia yâ muchos golosos que le 
querian comprar. <> (Relac. I, desc. 16.)

3 u De cierta rebclîon y germania que causd Si­
mon Tort Ballester. » (Binimelïs, cité par D. José

5
>laria Quadrado, dans son ouvrage intitulé Foren- 
es y ciudadanos. Historia de las disenciones civiles 
le Mallorca en el siylo XF. Palma, impreuta de 
Crias, 1847, iu-8“, pag. 375.1

livre 111 de l'Histoire de Charles-Quint de 
Sandoval, cité mal à propos par l’Aca­
démie espagnole, qui prétend limiter ce 
mot à l’association des communéros du 
royaume de Valence sous cet empereur 
Autant vaudrait dire que notre mot ligne 
ne s’emploie que pour désigner une cer­
taine époque de nos annales.

Bien avant Cervantes, qui a placé de 
l’argot dans sa nouvelle de Rinconete y  
C ortadillo  et dans son Don Quichotte % 
divers auteurs avaient composé des ro­
mances dans cette langue. Ces mor­
ceaux, rassemblés par un certain Juan 
Hidalgo, qui y ajouta un vocabulaire sans 
lequel on n’aurait pu les comprendre 
ailleurs que dans les présides, parurent

1 Voyez le grand Dictionnaire delà langue castil­
lane', plus connu sous le titre de Dictionnaire des Au­
torités, tom. IV, pag. 47, col. 2.

2 Voyez ce dernier ouvrage, lre partie, chap. xxn. 
Dans ce chapitre, qui traite de la liberté que rendit 
don Quichotte à quantité de malheureux que l’on 
conduisait, contre leur gré, ou ils eussent été bien 
aises de ne pas aller, on trouve gurapas (galères), 
canario (littéralement serin, et ligurément chan­
teur), cantar en el ansia (confesser à la torture), cua- 
trero (voleur de bestiaux), perder los tragaderos 
(perdre le goût du pain).

Dans le chap. xxvi, on lit une locution qui me 
semble être de l’argot; c’est celle-ci : tomar la mona 
(prendre la guenon), pour dire s’enivrer. Ici mona 
n’aurait-il pas quelque rapport avec notre mot d’ar­
got ajfe? On sait qu'affe en allemand signifie singe.

On trouve dans l’édition de Don Quichotte, par 
Clemencin, une curieuse note sur les formes gram­
maticales de l’argot espagnol.
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pour la première fois à Barcelone, chez 
Sébastian Cormellas, en 1609,in-12, 
sous ce titre : Romances de G erm ania de 
varios autores, con su vocabulario para  
declaracion de sus term inosy lengua, etc. 
Une seconde édition, publiée à Sara- 
gosse par J. de Larumbe en 1624, en un 
petit in-12 allongé, fut suivie à vingt ans 
de distance d’une troisième donnée dans 
la même ville en 1644, petit in-12, et 
plus tard d’une quatrième, qu’on cite 
comme étant de 1654. La sixième et der­
nière, qui a paru vers la fin du xviue siè­
cle, renferme de plus que les précédentes 
des pièces dont le détail se trouve énoncé 
dans le titre que voici : Romances de 
Germania de varios au tores , con el vo- 
cabulario por la orden del- a. b. c. pa ra  
declaracion  de sus térm inos y  lengua. 
Compuesto p o r  Juan H idalgo : el d is- 
curso de la expulsion  de los Gilanos que 
escribiô el doctor don Sancho de Mon- 
c a d a ... y  los Romances de la Germania  
que escribiô don Francisco <le Quevedo. 
En Madrid, por don Antonio de Sancha. 
Ano de M. DCC. LXXIX., in-8°, de 295 
pages chiffrées, plus 6 pages de table 
qui ne le sont pas '.

Quant au vocabulaire seul, il a été 
réimprimé en 1737, dans le tome II des 
Origenes de la lengua e sp a n o la .. .  re 
cogidos por don Gregorio Mayans i Sis- 
car, pag. 272-320.

Tel est le bagage de la Musa pedestris  
de l’ancienne Espagne. Ceux qui s’avi­
seraient d’y fouiller avec l’espoir de 
trouver de l’imagination, de l’énergie, 
de la grâce ou de la sensibilité, per­
draient sûrement leur peine ; mais si 1

1 II est question de ce recueil dans le Bulletin du 
bibliophile belge, tom. II, Bruxelles (1845), pag. 199

l’on désire tout simplement avoir des 
lumières sur la vie des friponsi espa­
gnols d’autrefois, on n’aura pas à se 
repentir d’avoir abordé une lecture qui 
n’est pas toujours facile, même avec le 
secours du dictionnaire; et sous ce point 
de vue les Romances de G erm ania, et 
ceux que leur dernier éditeur a tirés de ' 
la cinquième Muse du Parnasse espagnol 
de don Francisco de Quevedo Villegas, 
peuvent servir utilement d’appendices 
aux nombreux ouvrages consacrés à la 
peinture des mœurs picaresques de l’é­
poque de Philippe II, ouvrages dont les 
plus connus sont : Rinconele y  Corla- 
d i l l o ' ,  de Miguel de Cervantes; G uz­
man de A lfa ra ch e , de Mateo Aleman; 
la V ida de L a za rillo  de Formes, de 
Diego Hurtado de Mendoza, ou VHis- 
toria  y  Vida del gran Tacano Buscon, 
de D. Francisco de Quevedo Villegas; la 
A n tigu edad  y  noblesa de los ladrones, 
de D. Garcia 2 ; et la Garduna de Sevilla  
y  anzuello  de las boisas, de D. Alonzo de 
Castillo de Solorzano.

La liste suivante suffira pour donner 
une idée de l’argot dont ces héros de 
grand chemin faisaient usage quand le 
hasard voulait qu’ils se rencontrassent 
avec quelqu’un de leurs pareils.

Azor  (autour). Voleur.
Azo r er o  (fauconnier). Celui qui accompagne 

le voleur, ou qui porte ce que celui-ci 
a dérobé.

Adüana (douane). Lieu où les voleurs renfer- 1 2

1 M. Louis Viardot a donné, dans le Siècle des 
9, 10,11,12 et 13 avril 1838, une traduction de cette 
nouvelle, dans laquelle se trouvent nombre de termes 
d’argot.

2 Cet ouvrage a passé dans notre langue avec le 
lilre de VAntiquité des larrons, etc. A Paris, chez 
Toussainct du Brav, M. DC. XXI., in-8°. Outre cette 
édition, il y en a une autre donnée à Rouen, chez 
David Ferrand, M. DC. XXXII., in-12.
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ment leurs larcins; maison de dé- 

r bauche.
A g ü il a  (aigle). Voleur rusé.
Alar. Aller.
Al a r s e . S’en aller.
Alba  (blanche). Drap délit.
Alc a n d o r a . Chemise ; perche à laquelle les 

tailleurs suspendent les habits.
Aquesla tierra non lleva 
Alhalmes nin a lca n d o ra s,
E por aguas oledoras
Dan muy poco des que nieva.

D ésir  de Pero Ferras à Pcro Lopes de 
A y a la , st. 29 . ( Cancionero de Ju an  
ALonso de B acna, tom. Ier, pag. 324.)

Nous avions autrefois a r c a n d o l le  
dans le sens de ch em ise  :

« Des autres dames et damoiselles 
de la court, n’y eut celle qui ne luy 
donnast chemises brodées d’or et de 
soye, a r c a n d o l le s  , bourses et gants 
brodés tout à la façon du pays, » etc. 
(L ’H y s to ir e  e t  p la is a n te  c ro n ic q u e  d u  
p e t i t  J e h a n  d e  S a in lr é ,  chap. x l iii  ; 
édit, de J.-Marie Guichard, pag. 129.)

Dans son acception de p e r c h e ,  V al- 
c a n d o r a  de la Germania est une alté­
ration du mot a lc a n d a r a  par lequel 
on désignait la perche ou bâton où les 
chasseurs plaçaient les faucons et au­
tres oiseaux de vol. Voyez D ic c io n a r io  
d e  l a  len g u a  c a s te l la n a , tom. Ier, pag. 
179, col. 2.

Al e g r ia  (allégresse, joie). Cabaret.
A l e r t a . Être aperçu.
Al e r t a r s e . S’apercevoir.
A lo la rg o  (au large). Fuir.
Alta (haute). Tour, fenêtre.
Am igos (amis). Deniers, argent.
Axena (large). Ville.
An cla s  (ancres). Mains.
An g u st ia  (chagrin, angoisse). Prison.
An g ü s t ia s , a n s ia s . Galères.
An to jo s  (mot à mot, d e v a n t  les y e u x ) . Grilles 

de prison.
Anüblad o  (obscurci). Aveugle.
Amibi.au (obscurcir).' Couvrir.
B a b il o n ia  (Babylone). Séville.
B a la n z a  (balance). Fourche, potence.
B anco (banque). Prison.
Ba n a s t e r o  (vannier), b a n q ü er o  (banquier). 

Geôlier, directeur de prison.
Banasto  (grand panier rond). Prison.

B a r b a d o , barbudo  (barbu). Bouc.
Ba rro so  (argileux). Pot de terre.
Be l it h e . Coquin.
B ellid o  , v ell id o  (velu). Velours.
B e l l o s a . Capote de matin, couverture de lit à 

longs poils.
Voyez ci-dessus, pag. 42, col. 2, au 

mot B e r lu e .
B oLADOR, BOLATA , BOLATERO, BOLEADOR , 

BOLTEADOR.
Ces mots, qui désignent un larron 

en tel ou tel genre, doivent attirer no­
tre attention, au moins le premier, 
que je soupçonne de venir de notre mot 
v o le u r . Quant à celui-ci, il n’y a point 
à douter de son origine, qui est fort 
bien présentée, après H. Es tienne 
dans les É ty m o lo g ie s  d e  p lu s ie u r s  
m o ts  F r a n ç o is , du P. Labbe, seconde 
partie, pag. 179, et dans la dernière 
édition du D ic tio n n a ir e  é ty m o lo g iq u e  
de Ménage.

Un de nos contemporains, connu 
par tout autre chose que par la re­
cherche des étymologies, en propose 
une nouvelle, également fondée sur 
le radical v o la , dont les Latins ont fait 
in v o la r c , employé, entre autres, par 
Catulle, dans le sens de d é ro b e r  : 
« L’étymologie de notre verbe v o le r ,  
dit M. Proudhon, est encore plus si­
gnificative (que celle de f u r ,  de la lr o  
et de g a n n a b ) . V o ler , o u  f a i r e  la  v o le ,  
du latin v o la , paume de la main, c’est 
faire toutes les levées d’un jeu d’hom- 
bre ; en sorte que le voleur est comme 
un bénéficiaire qui prend tout, qui 
fait le partage du lion. Il est probable 
que ce verbe v o le r  doit son origine à 
l ’argot des voleurs, d’où il aura passé 
dans le langage familier, et, par suite, 
jusque dans le langage des lo is2. »

B osque (bois). Barbe.
Bo t ic a . Boutique de mercier.
Br a c io . Bras.
B oeyes (bœufs). Cartes. C’est avec ces bœufs-là 

que le joueur laboure. 1

1 Deux Dialogues du nouveau Langage français 
italianizé, etc., pag. 38, 39.

* Qu’esl-cc que la propriété ? ou Recherches sur le 
principe du droit et du gouvernement, elc. Premier 
mémoire. Paris, à la librairie de Prévôt, 1841, in-12, 
pag. 285.
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C a l c a . Chemin.
C a l c o r r o s . Souliers. Fouvb., calcose.
C a p i s c o i . ,  c a p o r a l . Coq.
Campana (cloche). Jupe de dessus, robe de 

femme.
Nous avions aussi, chez nous, une 

sorte de vêtement appelé cloche. Voyez 
le Glossaire de du Cange, au mot 
Cloca, tom. I l , pag. 409, col. 2 et 3;

, et la table des mots techniques des 
Comptes de l’argenterie, pag. 361, 
362.

C a r r e t e r o  (charretier). Filou au jeu.
Notre argot, on l’a vu, emploie 

charrieur quand il veut désigner les 
industriels qui pratiquent le vol à l’a­
méricaine et autres analogues.

C a v e r n a . Maison.
CAYRA , CAYRE, CAYRO, CAYRON , CAIDA. Gain

que fait une femme avec son corps.
Le mot caire, qu’emploie Coquillart 

dans le sens d'argent, me parait être 
le même :

Elle dit que c’est ung donneur 
De chaperons, de robbes fourrées...
Et dit qu’il a robes fourrées 
Toutes neuves qu’il a faict faire;
Mais les siennes sont deschirées,
Tant est pauvre et mince de caire.

Les Droilz nouveaulx, parmi ses Poésies, 
édit- de Coustelier, pag. 45.

Ceux qui font l’arquemie aux dens,
Ne practiquent point ceste loy ;
Ceulx aussi qui n’ont pas de quoy 
Ne peuvent telz gratis despens faire :
Pour ce, c’est le pis que je voy 
Quant ung homme est mince de caire.

Ibid., pag. 57.

Mais avant il nous fault confondre 
A le servir de belles bourdes 
Pour tous jours attraper du caire.

Ancien Théâtre français, tom. III, pag. 429, 
430.

Cenïella (étincelle, foudre, éclair). Épée.
Notre argot rend le même mot par 

flamme.
Chapitel. Tête.

Chez nous, le peuple dit familière­
ment chapileau pour chapeau.

Chepo (esp. pecho). Poitrine.
Cierta (certaine). Mort.
C l a r o  (clair). Ciel.
Coyme (maître de tripot). Maître de maison.

C O Y M E  DEL A L T O .  Dieu.
C o m  e n d  a d o r e s  ( commandeurs ) d e  b o l  a  . Vo­

leurs qui vont dans les foires.
C o m e t a  (comète). Flèche.

Chez nous, le mot comète était em­
ployé différemment dans le langage 
facétieux. Voyez les Curiositez fran­
çaises et le Reveille-malin des esprits 
melancholiques, pag. 117.

Conca (coquille; esp. conchà). Écuelle.
Contrat. Drap fin.

On reconnaît ici le nom de Cour- 
tray, ville de Flandre, autrefois cé­
lèbre par ses draps.

L’ancien espagnol avait également 
conlray avec le même sens :

« Corre Parméno, llarna â mi sas- 
tre, y cortele luego un manto y una 
saya de aquel conlray, que Se sucé 
para frisado. » (Calislo y Melibea, 
act. vi.)

Para salir, de conlray ,
Sus escnderos v i s t i o . ..
Lleva un manto de conlray , etc.

Romances dcl Cid : Salio à misa de pa: i< a 
Romancero castellano, etc. Leipsique : 
F. A. Brockhaus. 1844, en 12, t. I, p. 11:;, 
col. 1 y 2.

C o r r i e n t e  (courant). Rivière.
Corvado (courbé). Mort.
Cülebra (couleuvre). Lime de fer, ceinture.
Desosada (sans os). Langue.
Démias (esp. médias). Bas.
Despalmar. Oter par force.
Difunto (défunt). Endormi.
Dupa . Ignorant, sot, dupe.
Duros (durs). Souliers, coups de fouet.
Encantar (enchanter). Entretenir avec des 

paroles trompeuses.
Entornar (tourner, retourner). Tordre.
Ermitano de camino (ermite de chemin). Vo­

leur de chemin.
Estaca (pieu, bâton). Dague.
Espina (Épine). Soupçon.
Estiva. Châtiment.

On reconnaît notre mot élrivières.
Estival. Bottine ou brodequin de femme.

Bas-latin, æstivale; ancien français, 
estival; italien, stivale.

Estravo (extraviado, égaré). Fou.
Fanal , lanterna. Œ il.
Farda. Ballot, paquet de linge.

Tel est le sens de fardello en ila-
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lien , où fa r d a  existe aussi, comme 
en espagnol, avec des sens différents. 
Cette dernière langue a encore fa rd o  
avec la même signification que le f a r ­
da  de la Germania.

I Fiera (bête fauve). Officier de justice.
|j Fimbusterre. Fourche.

Nos ancêtres désignaient par ce 
mot, ou un autre approchant, la fin 
du monde, du moins des pays incon­
nus qu’ils y plaçaient. Voyez nos Re­
cherches su r le commerce, la  fa b r ic a ­
tion et l ’usage des étoffes de soie, etc., 
tom. 1er, pag. 304.

I Fisberta. Épée.
Ce nom est un de ceux que don­

nent les romanciers à l’ouvrage de 
l’armurier Véland , q u i, après avoir 
appartenu au duc Bégon, de la Chan­
son des Lorrains, puis au roi païen 
Anthénor, passa ensuite à Maugis 
d’Aigremont, qui le donna à son cou­
sin Renaud de Montauhan. Les Fran­
çais appellent cette épée Flobcrge, 
Froberge, F lam berge , et les Italiens 
F ru sberta , Fusberta, Fram berga.

I Floribo (fleuri). Riche.
|  Florin. Monnaie.
I Formage. Fromage.
i '  Gamba. Jambe.
H Ga y a , germana. Fille de joie.
1 Gerifalte (gerfaut). Voleur.
|  Gobierno (gouvernement). Frein de cheval.
i  Godo , godizo. Riche , chef.

Ce mot ne viendrait-il pas de l'al­
lemand g u t, angl. good?

U Gorja. G o r g e .
Ij Granîzo (grêle). Grande quantité d’une chose.
H Greno (esp. negro). Nègre.
I Grito (esp. tr igo ). Blé.
|  Grdllas/ grdli.as de i.os Segovian-os.Guêtres.

Chez nous on a conservé dans quel­
ques provinces groulles et grolles  avec 
la signification de sa va tes ,  de p a n ­
toufles.

L’auteur de VHcrmite en province  
(n° ier, 11 janvier 1817) se fait écrire 
à Bordeaux un billet émaillé de gas- 
conismes, dans lequel on lit: «J ’a­
vais oublié que je me remue demain, 
sans compter qu’un gros rhume m’o­
blige à garder mes groules. »

| Harpia . Agent de police, officier de justice.
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Hormiga (fourmi). D é  à jouer.
H o r m i g ü e a r . V o le r  d e s  o b j e t s  d e  p e u  d e  v a l e u r .
H o r n o  ( f o u r ) .  C a c h o t .

Jüsto (juste). Pourpoint, justaucorps.
Labradora ( t r a v a i l l e u s e ) .  M a in .

Lepar ( e s p .,p>elar). P e l e r ,  p l u m e r .

L i g a  ( g l u ,  l i g u e ) .  A m i t i é .

Lince (lynx). Voleur qui a bonne vue, ou celui 
qui fait le guet pendant qu’on vole.

Mastin ( m â t i n ) .  O f f i c i e r  d e  j u s t i c e .

Negra , negrota ( n o i r e ,  n o i r a u d e ) .  C h a u d i è r e .

Negro ( n o i r ) .  A s t u c i e u x , f o u r b e .

Nexo. N o n .  A l l e m a n d ,  nicht.
Nido ( n i d ) .  M a i s o n .

Nocde (nuit). Tristesse, manteau, sentence de 
mort.

Noie ( n u a g é ) .  M a n t e a u .

Obispo ( é v ê q u e ) .  C o q .

Oncemil (onze mille). C o t t e  de mailles.
Ostalerîa , osterîa. G a r g o t t e ,  c a b a r e t  d e  b a s

étage.
On reconnaît nos mots hôtelier et 

hôtellerie.
Ostalero. Gargotier.
Palomo (pigeon). Ignorant, simple.

Depuis longtemps nous avons p i ­
geon dans le même' sens : « Lors ce 
bon compagnon, dit Tahourot, qui 
ne demandoit pas mieux que d’attra­
per un pigeon, luy demanda les noms 
et surnoms de tous ceux desquels il 
se doubtoit. >> (Ae quatriesm e des B i­
garrures du Seigneur des Accords, etc. 
A  Paris, par Jean Richer, 1608, in-12, 
folio 44 verso. )

« D é r o b e r  u n  c h a m p i o n  d e  V é n u s  

d a n s  u n e  A c a d e m i e  d ’a m o u r ,  c ’e s t  

p l u m e r  u n  pigeon. »  (Les A vanlurcs de 
m onsieur d ’Assoucy, t o m .  I er ,  c h a p .  

n i , p a g .  63, 64.)
Parlar. P a r l e r .

Pelosa (velue). Jupe , manteau. Voy. Bellosa.
P e r c h a  ( p e r c h e ) .  A u b e r g e ,  m a i s o n .

Perla (perle). Larme.
Pesado (pesant). Embarrassé.
Peso ( p o i d s ) .  E m b a r r a s .

Peste (peste). D é  à jouer, m a l é d i c t i o n .

Picamülo ( p i q u e - m u l e t ) .  M u l e t i e r .

Picante ( p i q u a n t ) .  P i m e n t .

Picar ( p i q u e r  d e s  é p e r o n s ) .  S ’e n  a l l e r  à  l a  h â t e .

Piloto ( p i l o t e ) .  V o l e u r  q u i  v a  d e v a n t  l e s  a u ­

t r e s  p o u r  l e s  g u i d e r  à  l ’e n d r o i t  o ù  i l  

f a u t  v o l e r .
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Pio. Vin, « celle nectaricque, delitieuse, pre- 

tieuse, celeste, joyeuse et ileificque 
liqueur qu’on nomme 1 epiot, » comme 
dit maître François au chap. Ier de 
Pantagruel.

De ce mot nous avons fait pion :

Pions y feront mate chere 
Qui boyvent pourpoinct et chemise.

Le grant Testament de François Fillon,
huit. LXXIII, v. 821.

Brief on n’eust sceu en ce monde cercher 
Meilleur pion, pour boire tost et tard.

Ibidem, ballade VIII, v. 1256.

II existe une facétie de 1488, inti­
tulée S’ensuyt le Testament de Taste- 
vin, roy des Pions; on en connaît plu­
sieurs éditions. Voyez le Manuel du 
libraire, tom. IV, pag. 429, col. 1.

Plantai». Enterrer.
Pluma (plume). Rame.
Portar. Porter.
Potado. Ivre.

Chez nous le peuple se sert du mot 
bu dans le même sens.

Potar. Boire.
Puerto (port). Auberge.
Pungiente (piquante). Épine.
Quadro, quadrado (carré). Poignard, dé à 

jouer.
Quinas. Deniers.

Dans certaines de nos provinces, le 
bas-peuple dit quiner pour ruiner.

Remedio (remède). Procureur.
Respeto (respect). Épée.
Rey (roi). Coq.
Rigor (rigueur). Fiscal, celui qui remplit, en 

Espagne, les fonctions du ministère 
public dans les tribunaux.

Sacocha. Poche.
Safarse. S’échapper, se sauver.
Sage. Rusé, avisé.
Salud. Église.
Sangrado (saigné). Celui à qui on tire de 

l ’argent.
Sangre (sang). Argent.
Sangria (saignée). Entaille que fait un vo­

leur pour s’emparer de l ’argent.
Sonantes (sonnantes). Noix.
Sepultar (enterrer). Cacher.

Sombra (ombre). Justice.
Tablon (grosseplanche). Table.
Taplo (esp.plalo). Assiette, plat.
Tkjado, teciio (toit en tuiles, toit). Chapeau. 
Temor (crainte). Prison.
Tiple , turco  (turc). Vin.

Les Anglais ont tippleavec la même ‘ 
signification. En bohémien, tapillar 
ale sens de boire. Voyez The Zincali, 
tom. II, pag. 145, en note, et *106. 

Tira (bande , bandelette). Chemin.
Nous disons familièrement ruban de 

queue.
Tiradera (corde, courroie). Chaîne.
Tirantes. Chausses.
Tiseras (probablement du vieux mot tersar, 

nettoyer). Les deux plus grands doigts 
de la main.

Tisvar (anagr. de vistar). Regarder.
Toba (esp. bota). Botte.
Trabajar (travailler). Voler.
Tristeza (tristesse). Arrêt de mort.
Tristura. Cachot.
Troton (trotteur). Mauvais cheval.

Autrefois, chez nous, on donnait le 
nom de trotin à une certaine classe de 
domestiques:

Ensuite il apelle un trotin,
Fait amener son guilledin.

Jacques Moreau, la Suite du Firgile tra­
vesti, liv. X.

Venga-injurias (venge-injures). Fiscal. 
Visantes , vistosos. Yeux.

D’autres exemples achèveront de prou­
ver que, comme chez nous, l’argot espa­
gnol use avec succès de vives et frap­
pantes métaphores : c’est ainsi qu’il dit 
encore enano (nain) pour p o ign ard  , m a- 
d râ stra  (marâtre) pour chaîne, p r iso n ,  
m alvecino  (mauvais voisin) pour bour­
rea u , racim o (grappe de raisin) pour 
p e n d u , etc. Souvent aussi il se borne 
à défigurer un mot en changeant une 
lettre de place, comme dans chepo , qui 
est pour pecho, etc.



CALAÕ

ARGOT DES VOLEURS PORTUGAIS.
Gomme les autres langues de l’Eu­

rope, le portugais a son argot; mais il 
ne paraît pas que l’on ait songé à le re­
cueillir. Voici les mots et les expressions 
que nous sommes parvenu à nous pro­
curer; ils sont tirés d’un roman portugais 
écrit par plusieurs hommes de lettres, 
dont le plus remarquable était M. Corvo 
de Camões, membre de l’Académie de 
Lisbonne1, etc.
O pasma ja ugou (au propre, le stupéfait a 

déjà crié). La sentinelle a déjà donné 
l ’alarme.

Ga g e . Femme.
O foi feito na qcéle do jebo. Le vol dans la 

maison du vieux.
Amarra de lodo (au propre, amarre de vase). 

Cordon d’or.
P a i . Capitaine de voleurs.
Lépes. Pièce de dix reis, d’un peu plus d’un sou. 
Güines. Pièce de cinq reis, d’un peu moins 

d’un sou.
Gente mista. Bonnes gens.
Laia da gangarina. Argenterie d’église. 
Maq d in o . Voleur de grand chemin.
Filhos do golpe (au propre, enfants du coup). 

Compagnons.
Ganços (au propre, oies). Crusades neuves, 

monnaie de 3 fr.
B a q u e sim . Bourse.
O belfo balsa. Le chien aboie.
EntrujÂo. Acheteur d’objets volés.
Caleço debriol, e , para o bramar, deitalhe 

dm archote de ardoze. Demi-pinte

1 Frei Paulo ou os doze mistérios. Lisboa, typo­
graphie de P. A. Borges, I8M1, in-8°. Le toro. 1er a 
seui été publié.

de vin , et, pour le rendre plus fort, 
mets-y une demi-pinte d’eau-de-vie.

Piar. Boire.
Tralha. Manteau.
A chüva qde me calod a mimosa. La pluie qui 

m’a trempé la chemise.
Os trôzes e os canhantes. Le pantalon et les 

bottes.
Tampoza. Caisse.
Faxar. Ouvrir.
Golpos. Poches.
Parné. Argent.
Lodo (au propre, vase, boue). Or.
Maxa. Serrure.

Miixa signifiant mâle en portugais, 
il est à présumer que les serrures au­
ront été ainsi appelées à cause du pêne 
qui en fait partie. A ce propos, il me 
sera permis, je l ’espère, de signaler ce 
fait singulier, qu’en passant dans 
notre langue, les mots latins vcctis et 
pénis ont échangé leur Signification 
respective. Voyez, pour le sens figuré 
du premier, le Glossaire de du Cange, 
tom. VI, pag. 752, col. 2.

Ratanhi. Passe-partout.
A bom sornar. Dormir sur les deux oreilles.
Nenudm cabra me podera berrar (au pro­

pre, aucune chèvre ne pourra me 
bêler). Aucun dénonciateur ne pourra 
me dénoncer.

Medünhos. Doigts.
R e s p a l d e . Drap de lit .
Zona. Nuit.
Estarim, ou Xélro. Limoeiro, nom d’une pri­

son de Lisbonne.
Gamo. Vol.
Sarda (espèce de poisson). Couteau.
Bocanhim. Espingole, mousqueton.
Tinente. Finaud.
Qdebrado (cassé). Petit verre.

m m
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ROTHWELSCH.
On a prétendu que la langue des Bo­

hémiens et le rothwelsch ne faisaient 
qu’un. C’était l’opinion de Munster % de 
Gessner1 2 et de Wagenseil3; Jac. Tho- 
masius a prouvé le contraire4. Le roth­
welsch contient seulement quelques 
mots étrangers; il est allemand pour le 
surplus, tandis que la langue des Bohé­
miens n’a aucun rapport avec l’idiome 
germanique.

Pareil à l’argot français , le rothwelsch 
rend assez volontiers la chose par un de 
ses attributs, une de ses qualités. Un 
enfant s’appelle schreiling  (de sch reien , 
crier, et l in g , syllabe de dérivation com­
parable au français eur dans crieur, ou 
ard  dans criard )', la têtè, lansem arckt 
( marché aux lentes); le doigt, grijftlin g  
(de greifen , prendre); le soulier, tr it t-  
ling  (de tre ten , marcher); l’eau, flo ss-  
hurt (de Jliessen , couler, et de h a r l, 
fort, habile, propre à, etc.), etc.

Wagenseil a trouvé dans l’argot alle­
mand quarante-huit mots hébreux, ce 
qui venait à l'appui de l’opinion que les

1 Cosmographia, lib. iv, pag. 3"0.
2 Milhridates, etc. Tiguri, typis Wolphianis, 

M.DC.X., cap. v, fol 81 recto.
3 Iluc h von der Meister-Singer Holdseligen Kunst 

A nfa n g, etc., à la suite de Joh.Christophori Wagensei- 
lii de sacri Rom. Imperii libéra civitate Noribergensi 
Commentatio, etc Altdorli Noriçorum, lypisimpen- 
sisque Jodoci Wilhelmi Kohlesii, 1697, in 4% pag. 443.

1 Q. B. V. Dissertatio philosophica de Cingaris, etc. 
Lipsiæ, literis Johann-F.rici Hahnii, ando 1077, in-4°, 
§ 39.

Bohémiens ( remarquez la confusion ! ) 
n’étaient pas des Égyptiens, mais des 
Juifs. Maintenant que l’on sait que les 
Bohérniens viennent de l’indé, la décou­
verte de Wagenseil ne prouve rien, si­
non qu’il a pu se trouver des Juifs dans 
ce monde à part qui parle argot ; et de 
fait il s’en trouve bon nombre, s’il faut 
en croire un ouvrage publié il y a quel­
ques années '.

Ludolf2 a comparé trente-huit mots 
bohémiens avec le rothwelsch, sans y 
trouver la moindre ressemblance. Voici 
quelques lignes de ce tableau, auquel 
j’ajoute le français :

1 Die jüdischen Gauner in Deu tschland, ihre Tak­
tik, ihre Eigenthünilichkeiten und ihre Sprache, 
nebst ausführlichen Nachrichten über die in Deutsch­
land und an dessen Grenzen sich aufhallenden bc- 
rüchtigsten jüdischen Gauner... Von A. F. Thiele, 
etc. Zweite Auflage. (Les Fripons juifs en Allema­
gne, leur tactique, leurs propriétés et leur langue, 
avec des renseignements étendus sur les fripons juifs 
les plus décriés habitant l’Allemagne ou ses fron­
tières. D’après les actes criminels et d’autres sources 
sures, et destiné spécialement aux ofliciers criminels 
et de police, par A. F. Thiele, etc., 2e édition.) Ber­
lin, 1842, 2 vol. in-8“. Le chapitre vt du tom. Ier est 
intitulé Die jüdische Gauner-oder Kochemer-Sprache
la langue des fripons juifs); il s’étend de la pag. 19.3 

à la pag. 326. Le IVàrterbuch der jüdischen Gauner- 
Sprache commence pag. 222, et remplit 201 pages. 
Tom. II, pag. 195 et suiv., on trouve des détails circons­
tanciés sur la bibliographie de l’argot d’outre-Rhin.

Voyez, sur l’argot des lilous juifs de l’Oder, la Re­
vue de bibliographie analytique de Miller et Aube- 
nas, tom. V, pag. 544.

2 Jobi Rudolf... adsuam Historiam Ælhiopicam... 
Commcntarius, etc. Francofurti ad Mcenum, anno 
Christi Un cio xci, in-folio, comment, ad lib. I, 
cap. xv, pag. 214, 215.
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F r . A l l e m . B o h . R o t h w .

Oie. Gans. Papin. Breitfuss (aux larges pieds).
Eau. Wasser. Pani. Flosshart. Voyez plus haut.
Oreille. Ohr. Can. Lystling(deZùf, ruse).

Thomasius tire le mot rothw elsch  de 
r o t t , bande, et w a lh en , dont on a fait 
w elsch  , étranger. Reyher 1 le fait venir 
de R oth w eil, nom d’une ville de Wur­
temberg dans laquelle fonctionna, depuis 
l’an 11-46, une cour de justice où l’on 
parlait un si mauvais latin, que l’usage se 
serait établi d’appeler rothw eilisch  une 
langue que l’on n’entend pas; mais de 
ces deux étymologies, dont la seconde a 
été adoptée par d’autres savants, la pre­
mière seule, est admissible, et l’on doit 
rendre rolhw elsch  par langue secrète des 
mendiants.

Les renseignements qui précèdent sont 
tirés en partie de l’Histoire du burlesque, 
de Flogel % qui fait encore mention d’une 
O bservutio de lin gu a  occu lta , dans les 
E xercita tion es ju r is  un iversi de Heu- 
mann, imprimées à Altorf en 174-9. Ce 
dernier écrivain parle du livre de Luther 
sur les faux mendiants, dont il va être 
question, ainsi que d’un manuscrit iné­
dit allemand, dont il rapporte plusieurs 
passages.

L’argot le plus ancien qui ait eu cours 
en Allemagne, a fourni la matière d’un 
article intéressant à Henry Hoffmann, 
qu’il ne faut pas manquer de consulter 
sur le rothwelsch. Le premier ouvrage 
où il en ait traité est la M onatschrifl 
von un d  f u r  Sch lesien , 1829, in-8°,

pag. 55-68 (G eschichte und L itera tur des 
Rotwälschen) ; le second, Die deutsche  
P hilologie im  G rundriss. Breslau, bei 
G. P. Aderholz, 1836, in-8°, pag. 205, 
206. Hoffmann a encore écrit un article 
sur le même sujet dans le W eim arisches 
Jahrbuch fü r deutsche Sprache, L ittera-  
tu r und K unst. Hannover, 1854, vol. I, 
pag. 328-9.

L’article Rotwälsch  du Conservations- 
L exicon , publié à Leipzig, chez Brock­
haus, n’est pas non plus à dédaigner. Il 
se trouve dans le tom. VIII de la sixième 
édition, pag. 415-417.

Le plus ancien vocabulaire rothwelsch 
qui soit parvenu à ma connaissance, pa­
raît avoir été publié à Strasbourg dans la 
première partie du xvie siècle; je le 
trouve indiqué dans un catalogue de 
1837, sous ce titre : « G ram m aire d ’a r ­
got et a r t de m endier ( en a llem an d). 
(Strasb., vers 1520, p e t. in -4° '. »

J’ignore si cet opuscule est l’origi­
nal des petits volumes qui vont passer 
sous nos yeux; tout ce que je puis dire, 
c’est que je suis possesseur d’une pla­
quette qui semble être de cette époque. 
Elle est intitulée D ie R otw elsch Grani­
m ât i c , vn n d  barlen der W anderschafft, 
D adurch  den W eisshulm en geu op t, die  
H autzin  b e se fe lt, vnnd d ie horchen 
verm on et, D a m it m ann ste ttin ger vnd

1 Samuelis Reyheri... Mathesis Mosaica, etc. Kiliffi 
Holsatorum, literis et sumptibus Joacliimi Reumanni, 
A. O. R., 1697, in-4°, pag. 209.

J Geschichte des Burleshen. Von Karl Friedrich 
Flögel, etc. Leipzig, im Schwickertschen Yerlage, 
179a, in-8°, pag. 21-28.

1 Catalogue des livres de feu il/. D., dont la vente 
se fera le lundi 30 janvier, etc. Se distribue à Paris, 
chez Silvestre, in-8", n° 457.

Le vocabulaire rothwelsch de Gengenbach a été 
imprimé avant 1521, mais n’est pas antérieur à 1509. 
Voy. l’édition de ses œuvres par Güdeke, pag. 516, 
678.
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spellling  vberkom pt, ira Schrefenboss 
Joham z u  schôcheren, vn m it R iblingen  
zurürn  hab. — Der Camesierer an d ie  
Gleiclier. Verkneistets a lso , dass j r s  
recht verm enckelt, es g ib t sunnst lang  
hans w alter, so es d ie  bschiderich vnnd  
J ltis  verlunschen, da  vol g te den lins- 
m arckt an dolm an schnieren , oder im  
ra n tz  in flossart m egen. — D as w olt 
der loe G a n h a rt, da  alch dich übern 
G lentz. (La Grammaire de l’argot, et 
parler de vagabondage, par lequel on 
dupe les honnêtes gens, on concilie les 
paysannes, on trompe les paysans, avec 
lequel on attrape des florins et des 
liards pour boire du vin dans les mauvais 
lieux et pour jouer aux dés. — L’étu­
diant vagabond aux compagnons : Com- 
prenez-le de manière à le retenir ; autre­
ment il y aura de longs poux,"si les 
baillis et les sergents de ville l’appren­
nent. Alors il s’ensuivrait que l’on vous 
pendrait la tête à la potence, ou que l’on 
vous noierait en un sac dans l’eau. Que 
le méchant diable le veuille ! Vas-y.) Sans 
lieu ni date, in-4°, de quatorze feuillets 
non chiffrés, avec figure en bois sur le 
titre, reproduite à la onzième page.

Ce livre est divisé en trois parties. La 
première contient un vocabulaire roth- 
welsch-allemand, qui occupe un peu 
plus de quatre pages; dans la deuxième 
se trouve une énumération des divers or­
dres ou genres de vagabonds, classés en 
vingt-huit chapitres, comme dans le L i­
ber vagatoru m , dont il sera parlé plus 
loin *. Cette classification est suivie de 
quelques renseignements sur les habitu­
des de ces individus. Dans la troisième

partie, l’auteur consacre un paragraphe 
à chacune des classes indiquées dans la 
seconde. Ce sont :

I. Die Broyer, les pauvres mendiants.
II. Strabuler, mendiants de profession cou­

rant d’un lieu à un autre, chargés de croix, de 
chapelets, de reliques, etc.

III. Lossner, soi-disant esclaves échappés 
des mains des infidèles.

IV. Klenckner, mendiants contrefaits et cou­
verts de plaies simulées.

V. Debisser ou Dop/fer, soi-disant ermites.
VI. Kamisierer, mendiants instruits, étu­

diants vagabonds.
VII. Vagierér, sorte de charlatans, magi­

ciens, etc., à peu près de la même famille que 
les précédents I.

VIII. Grantner, mendiants de Saint-Guy 
(qui se disent malades de la danse de Saint- 
Guy, etc.).

IX. Dützer, mendiants qui, à la suite d’une 
longue maladie, ont entrepris, disent-ils, un 
pèlerinage pour accomplir un voeu.

X. Schlepper. Ils se donnent pour des prêtres 
quêtant au profit de leur église.

XL Zickisse, aveugles. Il y en a de trois 
sortes.

XII. Schwan/elder ou Blickschlaher. Ils ca­
chent leurs habits , et vont mendier presque 
nus.

XIII. Voppcr, individus que l’on fait passer 
pour fous, et que l ’on promène garrottés pour 
exciter la compassion.

XIV. Dallenger. Ils ont été, disent-ils, bour­
reaux; ils ont abandonné l ’état et font péni­
tence.

XV. Dutzbetterin, mendiantes qui apitoient 
sur leur sort en disant que leur enfant vient 
de mourir; femmes qui annoncent avoir ac­
couché d’un monstre, et qui vont en pèlerinage. 
Dans ce chapitre, comme dans Gengenbach, 
pag. 362, est rapporté un fait arrivé en 1509 , 
ce qui est à noter pour la date du livre.

XVI. Siindveger, gueux qui se disent con­
damnés à mourir en punition de quelque crime,

1 Voyez, sur celte classe de mendiants et la précé­
dente, une thèse intitulée Discursus historicophilo- 
logicus de Fagantibusscholasticis, sive von fahrenden 
Schülern, quem... defendel Jo. Ulricas Mayer, etc. 
Lipsiæ, nunc récusa M D C C XIIII., in-4°.1 Voyez l’édit, de Gödeke, pag. 345-3G5.
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s’ils ne peuvent payer une certaine somme 
d’argent.

XVII. Sündvegerin, femmes qui se donnent 
pour des Madeleines repenties mendiant par 
esprit de pénitence.

XVIII. Bildlregerin , mendiantes qui se font 
passer pour grosses.

XIX. Junckfrawen, aller avec la demoiselle; 
se dit des mendiants qui se font passer pour 
lépreux.

XX. Mumsen, verbe neutre; se dit des men­
diants de profession.

XXI. Über sôntzen gehen, se dit des men­
diants qui se font passer pour des gentils­
hommes réduits au besoin par les guerres, 
l’incendie, la captivité, etc.

XXII. Randierer. Ceux-là se font passer pour 
des marchands ruinés par un naufrage, etc.

XXIII. Ver marin, diseuses de bonne aven­
ture, qui se donnent pour des juives converties 
au christianisme.

XXIV. Christianer ou Calmierer. Ils se font 
passer pour des pèlerins venant de loin; sont 
tout chargés de coquilles, etc.

XXV. Seffer. Ce sont des infirmes supposés.
XXVI. Schweiger. Même genre.
XXVII. Burckhart, mendiants qui se mettent 

la main en écharpe et disent avoir le feu Saint- 
Antoine.

XXVIII. Platschierer, musiciens aveugles.

En 1528, on réimprima un petit livre 
intitulé Von den fa lsck en  B ettlern  und  
ih rer B überey, m it einer Vorrede M artin i 
L u theri. Und hinten an ein  R othw elsch  
V ocabularius, daraus m an d ie  W ôr-  
ter, so in diesem  Buchlein gebraucht, 
versteh'en kann. (Des faux mendiants et 
de leur friponnerie, avec une préface 
de Martin Luther. Suivi d’un vocabu­
laire rothwelsch, pour faciliter l’intelli­
gence des mots employés dans ce livret.) 
Wittemberg, 1528, in-4°.

On en fit encore une édition en 1529, 
en un volume petit in-4° de douze feuil­
lets indiqué dans le B ibliograph . L ex i- 
con d’Ebert, n° 8765 a ;  dans le Ma­
nuel du lib ra ire , de Brunet, tom. III,

pag. 124, col. I ; et dans l’édit, de Gen- 
genbach, par Gödeke, pag. 517.

La préface de Martin Luther a été réim­
primée dans l’édition de ses œuvres don­
née à Iena en 1556, IVe partie, pag. 422, 
et dans le tom. IX, folio 540 verso, de celle 
de Wittemberg, 1558, in-folio. Le livre 
entier, avec préface et vocabulaire, a re­
paru, 1° à Leipzig, en 1580, à la suite de 
trois sermons de N. Selneccer;2°en 1583, 
sous ce titre : Die rolhw elsche Gramm alic. 
D as is t : Vom barlen des W andersçhafft, 
dardurch den Weisshulmen gevopt, die  
Hâutzin besefelt, un d die Horcken ver- 
monet, dam it man Stetinger und Speltting 
uberhom pt, im  Schrefen Voss Joham zu  
Schöchern, und m it Riblingen zu  riiren 
hab. Das ist eine A nleytung  vnnd Be­
richt der L an d tfäh rer- und B ettler- 
S p ra c h , die sie Rothwelsch heissen, da­
durch d ie  einfeltigen  Leute belogen , 
die B äw rin  beschissen u n d  B awren be­
trogen iverden : D am it man Gülden und  
Heller uberhom pt, ein H urnluiuss und  
Wein zu  trinchen , und m it W ürfeln  zu  
spilen hab, etc. Gedruckt zu Franckfort 
am Meyn. M. D. LXXXIIL, in-4°. (Gram­
maire rothwelsch, c’est-à-dire ' une in­
troduction et instruction dans la langue 
des vagabonds et mendiants, qu’ils ap­
pellent ro th w elsch , au moyen de la­
quelle les gens simples, les paysannes 
et les paysans sont trompés, afin qu’on
ait de l’argent pour boire au b.....  et
jouer aux dés.) Imprimé à Francfort sur- 
le-Mein, 1583. Le livre se compose de 
quarante-deux pages, plus deux feuillets 
de titre et de préliminaire, et un feuillet

1 Tous les mots en romain sont rothwelsch. Vient 
ensuile la traduction en allemand qui suit, rendue en 
français.
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à la fin portant le nom de l’imprimeur 
Wendel Humm et une gravure en bois, 
comme dans l’édition précédente. Il est 
divisé en trois parties. Dans la première 
est un vocabulaire rothwelsch, que Gess- 
ner a inséré dans son M ithridates ', d’où 
Moscheroch, cité par Grellmann, l’a ex­
trait. La deuxième traite, en vingt-huit 
chapitres, des diverses sortes de men­
diants.

Ce livre fut réimprimé en 1601, in-8°, 
à peu près sous le même titre, en quatre 
feuilles, en 1616 et en 1755, in-8°.

Augmenté sous celui d’E xperlus in tru- 
p h is . Von denfa/schen  B ettlernu nd ilirer 
B uberey, etc., il reparut en 1668, en 
160 pages in-12. Cette édition est divisée 
en trois parties : la première comprend 
les vingt-huit chapitres ; la seconde, quel­
ques particularités remarquables sur les 
mendiants; la troisième, un vocabulaire. 
Dans la partie historique sont racontées 
toutes sortes d'histoires de mauvais men­
diants.

Il existe une édition plus ancienne de 
ce livre, en vers allemands; elle porte 
ce titre : Liber vugatorum . Dax d r i t  D eil 
d isz  B üchlins is t  der Vocabularius in  
R othw elsch , in-4°, sans lieu ni date. Ce 
petit livre, qui a pour auteur Gengen- 
bach, et qui a été réimprimé dans ses 
œuvres 2, est extrêmement rare, et l’on 
peut être tenté de le placer, dans l’ordre 
chronologique, au-dessus de celui qui 
s’annonce ainsi : L iber vagatoru m . Den  
bettlerorden man m id i n en d t, etc., pa­

1 Fol. 81 verso, 85 recto.
7 Pamphilus Genqenbacli h e r a u s g e g e b e n  v o n  K arl 

G Ô ileke. H a n o v e r ,  R ü m p le r ,  1856, in -8 ° , p a g . 313-366, 
366- L e v o c a b u la ir e  r o t h w e ls c h ,  q u i  fo r m e  la t r o is iè m e  
p a r t ie  d u  l iv r e  d e  G e n g e n b a c h  , s e  t r o u v e  p a g . 367- 
370; et les r e m a r q u e s  d e  l’é d it e u r ,  p a g . 6S0,681, 685.

reillement sans indication de lieu d’im­
pression ni date.

J’ignore si cette édition est la même 
que celle qui porte pour enseigne les 
cinq premiers mots du titre précédent, 
avec une grande gravure en bois au-des­
sous. Cette édition, également in-4°, go­
thique , sans date ni nom d’imprimeur, 
se compose de neuf feuillets et se ter­
mine par un vocabulaire rothwelsch.

Sébastien Brant, dans son N arren- 
schiff, ouvrage connu chez nous sous le 
titre de la  N ef des f o l s , parle du roth- 
welsch et en emploie plusieurs mots, 
dont quelques-uns ne se trouvent plus 
dans le dictionnaire ci-dessus. Voyez l’é­
dit. de F. Zarncke. Leipzig, Georg Wi­
gands Verlag, 1854, in-4°, pag. 61,400  
et suivantes.

Je citerai encore, comme utiles à con­
sulter pour la connaissance du roth- 
welsch : 1° W. H. B. J., B ey lra g  zu r  
Rothwelschen G ram m atik, etc. Franc­
fort am Mein, 1704 et 1755, in-8°; 
2° Verzeichniss vorgekom m ener W örter  
von der Spitzbubensprache, dans VActen- 
mässigen N achrich t von einer zah lre i­
chen D iebs-Bande zu  H ildburghausen. 
(Hildb., 1753, in-4°), pag. 73-83; 
3° Praktisch-juristisches W örterbuch, 
als ein besonderer N achtrag z u  seiner 
Verbereitung zu r  ju ristisch en  P r a x is , 
von Aug. Ludw. Schott; 4° A u flage, 
gan z um gearbeitet und verm eh ret, nebst 
angehängtem W örterbuche über d ie  roth- 
welsche sogenannte G a u n er- oder Z i­
geu n er- un d  Spitzbu ben -Sprach e, von 
J. C. F. K. Sommer. Erlangen, 1784, 
grand in-8°; 5° W ahrhafte E ntdeckung  
der Jauner- oder Jenischen-Sprache von  
dem  ehemals berüchtigten Jauner K os-
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tanzer-H ans, a u f Begehren von ihm  
selbst au fgese tzt un d  zu m  D ruck be­
fö rd ert. Sulz am Neckar, 1791, in-8° ; 
6° B eiträge zu r  K enntn iss des R o tw ä l-  
sclien, dans le R eichsanzeiger, ann. 1804, 
col. 3477-3482; ann. 1807, col. 1169- 
1178, 1209-1218 sq. ; ann. 1810, col. 
1097-1100; ann. 1812, col. 1783-1793, 
1801-1804; ann. 1815, col. 3169-3175, 
3433-3437, 3593-3596; 7° Actenm ässige  
Geschichte der Räuberbanden an den  
beiden Ufern des M a in s, par L. Pfister. 
Heidelberg, 1811, additions, 1812, 
in-8°; 8° Vocabulaire (français, italien, 
hollandais, allemand ) pour apprendre  
l ’argot (allemand) ou le langage des 
gueux et des f i lo u x , à l’usage de la  gen­
darm erie et de la po lice , par Schulz, 
commissaire général de police. Magde- 
bourg, 1813, petit in-8° oblong; 9° B ei­
träge zu m  D ie b s-Id io tik o n , par Kp. Dt. 
Christensen, dans l’ouvrage du même 
auteur, intitulé A lphabetisches Ver­
zeichniss einer A n zah l von Räubern. 
Hamburg, 1814, in-8°, pag. 34-54; 
40° W örterbuch der  D iebssprache, par 
K. Falkenberg, dans le second volume 
de son Versuch einer D arstellung der  
verschiedenen Classen von Dieben. Ber­
lin, 1818, in-8°; 11° W örterbuch der in  
D eutschland üblichen Spitzbu ben -Spra­
che , par F. L. A. de Grolmann, vol. Ier. 
D ie deutsche G auner- len isch e - oder 
Kochem er-Sprache. Giesen, 1822, in-8°; 
12° D ie Kochem e W a ld d iw ere i, dans le 
M artin e , oder die Gauner und Gauner­
arien im  Reusisschen Voigtlande und der 
U m gegend, ih re T a k tik , ihre A ufent­
haltsorte un d  ihre Sprache. Neustadt 
an der Oder, 1822, in-8° ; 13° Choche­
m er Loschen. W örterbuch der  G aun er-

und Diebs - vulgo Ienischen Sprache. 
Meissen, 1833, in-8°; 14° Handbuch der 
Gendarm erie un d  des niedern P o lize i­
d ienstes, etc., von Heckel. Weimar, 
1841, in-8°; 15° W örterbuch der Diebes­
sp ra c h e , d ie Z ig eu n er-, le n is c h e - , 
G a u n e r-, S c h ü re r-, Rothwälsche und 
Kochum er-Sprache genann t, à la suite 
de das Wesen und Treiben der Gauner, 
Diebe und B etrüger D eu tsch lan ds, etc., 
von Chr. Rochliss, Polizei-Beamter. Leip­
zig, Verlag von E. F. Schmidt, 1846, 
in-8°, pag. 141-174.

Dans le dernier de ces ouvrages, com­
me dans d’autres dont les titres viennent 
de passer sous nos yeux, on voit les Bo­
hémiens figurer au nombre des classes 
d'individus dont l’argot est la langue : 
cette circonstance nous met, pour ainsi 
dire, dans l’obligation d’indiquer ici 
quelques traités consacrés à l’idiome des 
Z igeu n er; toutefois, voulant nous écar­
ter le moins possible de notre sujet, qui 
est le rothwelsch, nous ne signalerons 
que les plus modernes de ces traités. Ce 
sont, outre le beau livre de Pott, que nous 
avons déjà cité : 1° le D eutsch-Z igeune­
risches W örterbuch, de W. Ferd. Bischoff. 
Ilmenau, 1827, grand in-8°; 2° le travail 
deGraffunder, intitulé Ueber die Sprache  
der Zigeuner. E in e gram m atische S k izze . 
Erfurt, 1845, in-4°.

Nous n’avons plus maintenant qu’à in­
diquer deux ouvrages utiles à consulter 
pour l’argot des étudiants allemands. Le 
premier est intitulé Burschenfahrten. 
B eiträge zu r  Geschichte des deutschen  
Studentenw esens. ( Pérégrinations des 
étudiants. Matériaux pour Fhistoire de 
la vie des étudiants en Allemagne.) Iena, 
Friederich Luden, 1845, in-12. On y



trouve nombre de mots de ce jargon, 
dans le chapitre Ier, qui est intitulé : De 
Quomodone s. von dem  Burschen-Com - 
ment. Ab R em onista  reruni bursicosa- 
rum experientissim o eodemq. in trepido  
horribüiq. M artia li Schluck, Raujenfel- 
sensi (pag. 1-28). Le second ouvrage que 
nous venons d’annoncer, a pour titre 
Burschikoses W örterbuch : oder E rk lä ­
rung a ller im  Sludenten-Leben vorkom­
menden S itten , A u sdrü cke, W örter, Re­
densarten u. s. w . ( Dictionnaire burschi- 
que [adj. formé avec la terminaison i c u s  

du mot bursche, étudiant], ou explica­
tion de toutes les coutumes, expressions, 
mots, manières de parler, qui se trou­
vent chez les étudiants.) Ragaz, 18-iG.

Le petit vocabulaire suivant suffira, je 
l’espère, pour donner une idée du Roth- 
welsch. On y remarque, entre autres 
choses, nombre d’expressions qui appar­
tiennent au langage des juifs, et qui sont 
de l’hébreu corrompu.

M. Derenbourg, à qui nous devons les 
explications qui accompagnent ces mots, 
nous a communiqué à leur sujet les ré­
flexions suivantes. Les juifs de la campa­
gne, en Allemagne et dans l’Alsace, par­
laient autrefois un allemand fort mélangé 
de mots hébreux corrompus, qu’ils avaient 
retenus de leurs prières journalières, des 
lectures sabbatiques du Pentateuque, et 
de l’enseignement insuffisant de l’hébreu 
qu’on leur donnait dans leurs écoles. 
Les paysans chrétiens, par les rapports 
continuels qu’ils entretenaient avec les 
juifs, apprenaient à se servir facilement 
de cet idiome bizarre. Les bandes de vo­
leurs, recrutées en grande partie à la cam­
pagne et exerçant leur profession dans 
les cités, trouvaient dans ce vocabulaire
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un moyen facile et infaillible de se ren­
dre inintelligibles aux habitants des villes : 
de là le grand rôle que joue l’élément 
hébreu dans l’argot allemand. Les mots 
dans la composition desquels il entrait, 
devenaient d’autant plus méconnaissa­
bles dans la bouche des voleurs, que, ne 
sachant pas les prononcer, ils en alté­
raient davantage les sons gutturaux.
Ae r n t e m a c k e n e r  (de e r n d te ,  m oisson, et m a -  

ch en , faire). Voleurs q ui entrent dans 
les cham ps pendant l ’absence des ha­
bitants. On les appelle aussi jo m a -  
k e n e r .

A d o n a i (héhr. M aître, m onsieur.
An s t ie b l e r  (corrom p u de anstifter, instiga­

teur). Celui qui form e lep rojet d’un vo l. 
Aro es  (probablem en t pour a zo è s ,  hébr. rab- 

bin iqu e, n iN X irb  dépens.) Frais. 
A sc h m a t h e i , a sc h m ed ey  ( hébr. rabbinique 

ttn îD liJ S ', nora d u  prince des dé­
m o n s), BIEG, DIRACH, STÆPCHEJV. Le 
diable.

Au sg eh em d t  w e r d e x  (être dépouillé de sa che­
mise). Être fouetté.

Au sk æ tsc h e r  (probablem ent celui qui fouille 
dans tout). Douanier.

B a a l  (hébr. m aître). Homme.
Ba a l a iz e  (hébr. nXV m aître du conseil, 

celu i dont on recherche, dont on suit 
les conseils). Juge.

Ba b ix g , p l a t t f ü s s  (pieds plats). Oie.
B a bo ld e  (p ro b ab l. pour b a lb o s te ,  hébr. S ÿ ll  

n u n ,  m aître de la  m aison, désigna­
tion de tout hom m e m a rié ), Chaim , 
Kaim (deux m anières de prononcer le 
m êm e nom propre qui, surtout 
dans le  m id i de la  France, a donné 
naissance aux nom s de V id a , V i ta ,  
V i d a l ) ,  S c h w iz t z e r , S chachm er  
( probablem ent S c h a c h e re r ,  de s c h a -  
c h e rn ,  colporter, faire le  petit com ­
m erce). Juif.

Ba l d e r l e . Spectre.
Ba l l m a c k x e r , b a l l m a c h x e r (probabl. de b a l l ,  

bo u let, et m a c h e n ,  fa ire). Soldat.
V oyez P a lm .

B a n i . Eau. Du b o h ém ien p a n i .  V oyez th e  Z in -  
c a l i ,  tom . II , pag. *81 ; d ie  Z ig e u n c r ,  
tom . II, pag. 343.

OU ROTHWELSCH. 4-49
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B a r ra  (hébr. yqvj, chevelure). Queue ou 

tresse.
Ba s il , bersell (hébr. Fer.
Basil scuw æ ciien  ( le  mot hébr. précédent, 

suivi d'uu verbe allemand. Affaiblir 
Basile). Rompre une barre de fer.

Ba t o , gosskr (hébr. grunzer (en al-
lem. celui qui grogne). Porc.

B atum . Bâton.
Bechert . Drap.
Beckern (ital. boccon e ; fr. b o a co n , ou plutôt 

verbe formé du mot suivant). Empoi­
sonner.

Beekur (hébr. “|5E ,  cadavre), mess (hébr. n o ,  
mort, la mort). La mort.

Behem es (héb r. m O ” 2 > p lu r . de n o r o ) -  Bé­
tail.

B ejf.r (hébr. 1 J3 ) . Cadavre.
Beller  (en ail. aboyeur), q u ie n , l e x , k i p p , 

kloben , ( fr. c l a b a u d ) , koiiluf (ces 
deux derniers mots le pl. nP ibs et 
le sing. 3 ^3 ). Chien.

Voyez Q ui.
Bensciien (mot corrompu de b e n e d ic c re ,  em­

ployé pour la prière après les repas : 
d e  p r i e r  à m e n d ie r  il n'y a qu’un pas),
BIEERN, PATERNELLE« (peut-être,
comme le premier mot, verbe formé 
de p a t e r  n o s le r ,  et signifiant dire 
beaucoup de pater), n o ppe l n . Men­
dier.

Betsc iik e , b e iz e , b e y z im , bætzchen (le 
deuxième et le troisième mot n ï ’2 , 
pl. CP3D 3  ; le premier et le quatrième 
des diminutifs allemands de ce mot 
hébreu), w e is s b ir n . OEuf.

Bimbam. Échelle.
Blankert (fr. b la n q u e tte ) .  Vin.
Blenkert. Neige.
Bletiï, e in  gedicke fucus (composé de l’ail.

e in , un ; de l'hébr. ro'nn> morceau, 
pièce; et de l ’allem. fu c h s .  Voyez ce 
mot). Une pièce d’or.

Bohre (hébr. nt3)- Vache.
Bonüm (hébr. Q ijg, visage), pe e  (hébr. n s ,  

bouche). Bouche, visage.
Bo r e  (bou rrique), cham m er  (h éb f. n o n ) - A n e .
Bo w e r . Heure.
Breitfdss (en allem. pied large). Porte.
Bro sch em - b l a t t e r . Voleur.
Buchte. Cabane, maison.^
Bcschge, g l a sse in e , glassa jum . Fusil, pis­

tolet.

Butterich. Affamé.
Candig. Maison.
Casaunus (hébr. rO D S , XtT“v> espèce de tu­

nique qu’on portait sous les autres 
vêtements), gemsel. Chemise.

Chaim-jaske (composé de C h u im ,  ju if, et de 
j a s k e  employé pour é g lis e ) .  Syna­
gogue.

Chai.m, chalones, gallon, ff.neter (le pre­
mier et le troisième mot sont le sing. 
jtbn. et le deuxième le plur. rVUlbn)- 
Fenêtre.

Chandel, hochschein. Lumière.
Ciiaro, ( i ta l .  c h ia r o ,  clair, brillant), spadig, 

(ital. s p a d a ) .  langmichel en allem. 
long Michel), keurum  (en  ail . volte- 
face). Épée.

Cna t e s  (angl. c h e a t) ,  kAnaii.le. Fripon.
Chesbenen (peut-être g e sc h m en en .  verbe formé 

de pluie). Pleuvoir.
Ci.amones (hébr. rVûCIN »bs, outils du mé­

tier). Instruments qu’emploient les 
voleurs.

Cochem (hébr. n s n ,  sage, instruit). Quelqu’un 
qui parle l’argot, qui aide les voleurs.

Corporal. Bouc.
Dada, ulmschkr, patrosch, potris. Père.
Dalmer, taltel. Clef.
Dielken . Fille de joie.
Diftler  (en allem. finassier), linkmaciier  (en 

ail. celui qui fait [de droit] gauche). 
Avocat.

Dîna (hébr. ï>“f, chald. x iH i justice). Tor­
ture.

Dippf.l (mot employé par les juifs allemands 
pour la maladie spéciale de l'épilep­
sie, de la racine biDJj tomber), mas- 
choül. Malade.

Dofel (hébr. S sn , insipide, puis vieux).Vieux.
Doflemonisch (adjectif bizarre, formé par la 

terminaison allem. isc h  etdes mots hé­
breux roTON b^D , vieille croyance, 
comme on désignait le catholicisme, 
en opposition avec le c a tte s c h é m u n a ,  
rU'iCît u n n , croyance nouvelle, ap­
pliquée au protestantisme). Catho­
lique.

DofLejionische f is t e . Église catholique.
Dolm (de la rac. hébr. nblL pendre), nelle. 

Potence.
DoWERlC.II , DOWEX , SERCHE , E1SOFF , ESUF

(ces deux derniers mots de l’hébr. 
21'S . h y s s o p u s ) .  Tabac.
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Dow es. Prison.

V oyez T ofis .
D ribis , G im m el (3 , troisièm e lettre de l ’alpha­

bet hébreu).
Dcfft, ja s k e . Église.
Dufftsciialler  (du m ot précédent, et de sc h a l-  

le r ,  ou s c h e l le r ,  sonneur ; donc : son­
neur de l ’église), melommes (probabl. 
p o u r m e la m m e d ,  hébr. l a S n »  m aître 
qui enseigne), do w esch alleu . Maître 
d 'é co le , sacristain , chantre.

E h r ef  (hébr. 3 3 3 ') . Soir.
Esochre. Juge.
Esd pus-k eiile  (en a il. gosier du tabac). Pipe.
Fachodze (hébr. >3711, et la  m oitié). Moitié. 

—  rat> (le m ot précédent, accom pagné 
du m ot l a i ,  com posé d’ un r  et d’ un 
t ,  q u i sont l ’abréviation  de l ’allem . 
r è ic h s - th a le r ,  écu de l ’em pire). M oi­
tié d ’un écu.

F ei.gea-, feg en  (en allem . ba layer). P iller.
Fe l in g e r . M édecin.
F ic h t . N uit.
FlXKELJOCHEN , SAJEM SOROF, .TAJN-SORF (tOUS

deux de l ’hébr. ïp t y  *>*, com position 
bizarre d ’un m ot q u i signifie  v in  et 
d ’un autre q u i v e u t dire b r û le r ) ,  a f- 
fen w asser  (en a llem . eau de singe). 
Eau-de-vie.

F inkelm uss, m agscheihe (hébr. nSIPDD)- Sor­
cière.

F loréal (angl.J lo o r ) ,  forf.n e , kæ fm ach  (hébr. 
nlDp)- F arine.

F loessling (e n  a il. p ourvu de nageoires), noc- 
KüM (hébr. 33*3 7 , p lo r . de 3 7 , pois­
son), schw im dierling  (en allem . na­
geur). Poisson.

Fdchs, fuh (en a il. renard). O r. A llu sion  à la  
couleur fau ve de l ’anim al.

Fc h r y , mockum, mockem (tous deux de l ’hébr. 
□ 1 C D ; endroit, lieu). V ille .

F ü r w it z . Sœ ur.
Gachene, stier ch en , stæ rchen . Poule.
Gallach  (hébr. nbn> to n s o r ,  et de là pour le 

tonsuré), sc h w a r zfæ rb er  (en allem . 
tein turier en noir). Prêtre.

Ga l l m e , c h a r a z ü  , g a m b e se r  ( probablem ent 
de l ’hébr. 7 7 3 3 3 3 , b â ta rd ), kodem  
( hébr. 7 'o p ,p e t it ) ,k u d e r , sch ræ tzen . 
Enfant. —  E r  h a t ’n  G a llm e  g e b ee k cr t,  
il a tué un  enfant.

Ga sc u , g a s k e , ja s k e . Église.
Ge fl it t e r . Papier.

G’fl ie d e r . Lettre.
Gesim m ert w erd ex  (inf. passif allem . formé 

d ’u n  m o t néohébr. ’jQ>p =  ^p.EÏov, 
sig n e : donc être m arqué). Être m ar­
qué d’un fer chaud.

Gla nbrisge . Sœ ur.
Glanz. Verre ; en allem . g la s .
Glanzer (en  a il. b rilla n t), konchoyvim (h éb r. 

□  *2 3 7 3 , p lu r. de 3 3 1 3 ). Étoile.
Glunt, klunde. Fem m e de m auvaise vie .
Go l l e , goye (gasc. g o u g e ;  fr. gouge, o u  p lu ­

tôt fém . du  m ot hébr. 7 3 , dans le 
sens de p a y e n ,  et em ployé pour tous 
ceux qui ne sont pas ju ifs  : nvu> </oyd, 
désigne donc une chrétienne), m uck , 
müsch (ces deux derniers m ots peut- 
être de l ’esp. m u g e r ) ,  ische (hébr. 
ntl-N). Fem m e.

Gotsche, k a ffe r  (hébr. 3 3 3 , v illa g e , et »333, 
v illa g e o is , très-usité à la  cam pagne). 
Paysan.

Nous avions autrefois le  m ot c o f fr e  
dans un sens de m épris. V oyez un 
passage de G autier de Coinsi dans le 
G lo ssa ir e  d e  la  la n g u e  r o m a n e ,  tom . Ier, 
pag. 2 0 1 , col. 1 , et dans notre H is to ir e  
d e s  ra c e s  m a u d i te s  d e  la  F ra n c e  e t d e  
l ’E sp a g n e ,  tom . Ier, pag. 352, 353.

Gr iffl in g  (sans doute du verbe a llem . g re ife n ,  
saisir : donc ce q ui [sert à prendre). 
Doigt.

Gu r r e . Dieu.
Gdssfajkmen (fo rm ation  d ’un  in fin it. a llem . 

d u  m o t hébr. 3173). É crire.
Haarbogen , h a nn ickel . Bœuf.
IIaexe- n æ r res  (hébr. 17 7 7 3 ,7 , les lum ières). 

Lanterne.
Ha iss . Tête.
Ha r b ix e r , t r a p in e . Escalier.
He e r w ie n e r . Prince.
Heg el , h æ c k el , n il l e . Fou.
HEijixnüN. Tuer.
Horn, massümme (p3V tc , en néohébr. comp­

tant), lovvi, moos (hébr. rabb. 77^33). 
Argent.

Hutschke , süsschen , sdsem (ce dernier de 
l ’hébr. □»DID; p lu r. de 3 3 3 , cheval ; 
le  précédent , d im in u tif a llem . de ce 
m ot). Cheval.

Ischmagore (probablem ent hébr. 7 7 7 3 3 3  fiF U ,  
hom m e q u i inspire de la  cra in te), 
la ü n ig er , r e k d f . Soldat.

E e k  est très-usité parm i les ju ifs  de



432 ARGOT ALLEMAND OU ROTHWELSCH.
l ’Allemagne pour désigner un soldat, 
soit que l’on dérive ce mot de l ’an­
cien allem. re k k e ,  ou bien de l ’hébr. 
p i, vide, par une allusion méprisante 
à la vie inoccupée des militaires en 
garnison.

Ismæüm. Ville.
J aai, joai (hébr. UV )> schein (en ail. lueur). 

Jour.
J are (hébr. py»). Foret.
J ax (hébr. -p ), vehn. Main.
Jaüner, kamore. Cartes.

Ces deux mots forment un composé, 
j a u n e r - k a m o r e ; le premier mot est 
allemand et signifie jo u e u r ,  f i lo u ;  le 
second est le mot rabbinique t o e j ,  
qui signifie les in-folios renfermant 
le Talmud. Le tout veut donc dire .- 
le livre thalmudique qu’étudient les 
joueurs, c’est-à-dire, les cartes.

Jo. Oui.
Joule, chole, scharutte, rædllng (del’allem.

r a c l , roue; objet pourvu de roues). 
Chariot.

J olof (ou plutôt olofi, k , première lettre de l’al­
phabet hébreu, correspondant à celle 
par laquelle commence le nom de la 
ville d’Augsbourg). Augsbourg.

Voyez, ci-dessous, l ’art. Mocum.
Kæppisch. Mauvais.
K a po r f .s (de l ’hébr. m s p ,  victime). Mort.
Katteschonuai (de l ’hébr. pnn>  nouveau, et 

,-pp?, année). Nouvelle année.
Kattgener (nom de métier formé par une ter­

minaison allemande du mot hébr. 
-jnn, tailler). Tailleur.

Kesse-spikse (composé du mot argot, t e s ,  
confident, et du mot NPSyjpN, forme 
rabbinique du latin h o sp e s ) .  Auberge 
dont le maître s’entend avec les vo­
leurs.

Kibis, rosch (hébr. p?to), scherm. Tête.
Killges. Cou.
Klunden-kandig. Mauvais lieu.
Knifge. Corbeille.
Kof (lettre p ou K , qui commence le nom de 

Carlsruhe). Carlsruhe.
Voyez M o c u m .

Kof.hr . Maison.
Kony (arg. c o n ir ,  mourir), rezige (hébr. n rP ÏI»  

assassinat). Vol accompagné d’assas­
sinat.

Krachling. Dent.

Krig. Cheval.
Voyez S u sem .

Küche (en allem. cuisine). La police.
Chez nous, les malfaiteurs emploient 

la  c a sse ro le  dans le même sens.
Laatsciifuss , langohr (en ail. longue-oreille). 

Lapin.
Laben. Livre.
Lack, black (noir). Encre.
Lafune, lewone (hébr. roab)- La lune.
Latscue. Oreille.
Laufer, schemen (hébr. ]Qp*). Huile.
Leff (hébr. pb)- Cœur.

Peut-être est-ce de ce mot que l’argot 
a pris a f ,  qui signifie â m e , v ie ,  c œ u r .

Leili (hébr. nbtb)> ficute, rattf., sciuvarz 
(en allem. noire). Nuit.

Lille. Corps.
Linzer, scheinlinge, spannaiichel. Yeux.
Lupper, lope, t ic k , oske. Montre.
Mæro (Bob. m a n r o ,  m o r r o ) .  Pain.
Mackes, mackoles (tous deux de l ’héhr. niDQ, 

plur. de Coups.
Mammer, tilmisciie, ülmsche. Mère.
Mamische , gescu.mol , geschmeilim (ces deux 

mots, probablement de SnVGU>, Is- 
maël, et de DtSsVCiyU Ismaéliens). 
Bohémiens.

Manne. La torture.
Marummaro toaiaior , lachim (hébr. cnS)> 

mariai. Pain. Voyez M æ ro .
Masse-stapler. Filous qui se déguisent en 

femmes.
Matto (boh. m a l to .  Voyez d ie  Z ig e u n e r ,  etc., 

tom. II, pag. 439). Homme ivre.
Melach (hébr. ~jbo)- Empereur, roi.
Melitz (hébr. y^ G )- Avocat.
Minalophin (hébr. n 's S t t  nNG)- Cent mille.
Mocher (hébr. iriG)) schein (en ail. lueur). 

Matin.
Mocuai, aiokuai, aiokeai (tous les trois hébr. 

□ ip a , lieu). Ville.
U r a n d ig  M o k u m  f f e y  (ces deux der­

niers mots n E1PG, ville commen­
çant par un H , savoir Hambourg), 
Hambourg; M ela ch s-M o k u m  (composé 
de -jbo roi, et de oipG> ville: donc; 
ville où l’on faisait les rois), Francfort; 
M o k u m  K n a c k ,  Brunswick; M o k u m  
L a m c t  (hébr. S m pG , ville commen­
çant par un L ) ,  Leipzig ; M o k u m  K u f f  
(hébr. p mp;p, ville commençant par 
un C ou K ) ,  Cassel, etc.
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Montané, uabr (hébr. *)n)> monter. Mon­

tagne.
Mücke (en allem . mouche). Espion.
Najüm (peut-être l ’hébr. « y ). OEil.
Nehlimar (nom de métier, formé par la termi­

naison allemande er, du mot -hébr. 
byj, plur. n i^ yj, soulier). Cordon­
nier.

Nergescher. Bonsoir.
Ni et er n (verbe allemand formé du mot néo- 

hébr. “VQ2 3 , qui veut dire enlevé, 
mort). Mourir.

Oger, prische. Frère.
Oheff (hébr. 3m x)- A m i.

— Israël (hébr. ami*)- Ami de
juifs.

OïTCHEN. Miel.
P a l m . Soldat.

Voyez Ballmackner.
Pehn. Sœur.
Pflohnen, fladern. Rire.
PlCHTOMALOCHNEN, PLETHE MALOCUENEN (COIR- 

posé de l’hébr. délivrance, et
du verbe allemand formé du nom 
hébr. ,7 DrSd > travail : donc travail­
ler à sa délivrance, ou se sauver). Faire 
banqueroute.

Picken (en allem. becqueter). Manger.
Pille (probabl. pour tefilla, hébr. “ SsiL  pro­

prement livre de prière). Livre.
Voyez Zeifer.

P l u m a , bluthe (fleurs). D ucals.
Polipée. Police.
Pollmay. Soldat.
Polum, bonem (hébr. visage). Visage.
Ponex. Coup sur la tête.
Qu i, quien.. Chien.
Rachalin (hébr. □>rn)- Moulin.
Reginen, pawolen, kawoulen. Attacher, lier.
Reigeling. Jardin.
Ri:y, blembel, brand, sciieeger (hébr. “ot")- 

Bière.
R oph æ  (hébr. îO V )). Médecin.
Roethling (en ail. rouge), damm (hébr. m ) ,  

pfohsch. Sang.
Sacrum (hébr. 7132) , kanif, uechtling. Cou­

teau , poignard.
Sarphenen (verbe formé par une terminaison

allemande d’un mot hébr. syyiy). 
Brûler.

Sarpuener, serfer (deux noms de métier, 
formés du mot précédent). Incendiaire 
qui assassine.

Scuaffkenen (corruption de schaskenen, qui est 
lui-même un infinitif allemand formé 
d’un amalgame des deux verbes nJTüj 
et npW, boire). Boire.

Schawitt. Chèvre.
Schemesch (hébr. U/'Qtlt); hitzling (ail. hilze, 

chaleur). Le soleil.
Schmecker (en allem. celui qui sent). Nez.
Seaglemeh. Le ciel.
Siest. Fausse monnaie.
Sodon, suden (hébr. ycyg, satan). Le diable. 

Voyez Aschmathei.
Sorff. Eau-de-vie.

Voyez ci-dessus, pag. 450, col. 2 .
Stræuber, zaires. Maître, monsieur.
Stroiimer. Vagabond.
Susem (hébr. d )D1D)> trapper (en allem. celui 

qui trotte). Cheval.
Voyez Krig.

Talgen (hébr. nSn)- Pendre.
Tfuse (hébr. niZ7*2n)- Prison.
Theet. Lait.
Tifle (de l’hébr. n S sn , insipide). Église.

Nul doute que ce 11e soit à ce mot 
que le terme de l’argot français entif- 
jle ne soit redevable des f f  et de 17 
qui sont venus changer la physiono­
mie première d’antive. (Voyez ci-des­
sus, pag. 12, et pag. 144, col. 2.)

Tiphlo. Gite, logis.
Tobig. Tabac.

Voyez Dowerich.
T ofis (racine hébr. U D n , prendre, saisir). P ri­

sonnier.
Waare mocum. Faux témoin.
W indfang (en allem . où le ven t s’engouffre) 

M anteau.
W ittstock. Celui qui ne sait pas l’argot.
Zeifer (hébr. 13D). Livre.

Voyez Pille.
Ziciieri. Cuisine.
Zoro (hébr. m ï) -  Malheur.
Züffen. Battre.

n. ;





Si l’argot anglais, de quelque nom 
qu’on veuille l’appeler , ne présente pas 
plus de difficultés à l’analyse que les au­
tres langues de ce genre, il me paraît 
bien difticile de tracer l’histoire de la 
littérature argotique de nos voisins autre­
ment que sous forme d’un catalogue rai­
sonné. En effet, les principaux ouvrages 
qu’elle a produits sont de la plus insigne 
rareté, et l’on en peut citer plus de trois 
dont on ne connaît qu’un seul et unique 
exemplaire, acheté au poids de l’or ou 
plutôt des bank notes, et conservé dans 
une bibliothèque d’où les livres ne doi­
vent plus sortir.

Le premier ouvrage qui se présente 
à mes recherches est celui dont voici le 
titre : The F ra tern ilye  o f  Vacabondes. As 
w el o f  ru flyn g  vacabondes as o f baggcrly, 
o f ivomen a n d  o f m en , o f  Gy ries as o f  
B oy es, w ith  th eir  proper names and qua­
litie s . W ith  a descrip tion  o f  the crafty  
com pany of cousoners ad  shifters,. W he- 
reunto also is ad ioyn ed  the x x v .  orders 
o f knaues, o th erw yse  ca lled  a Q uartern  
o f knaues confirmed fo r  ever by Cocke 
Lorell. Imprinted at London by John 
Awdeley, dwellyng in little Britayne 
streete without Aldersgate. 1575. In-4°, 
gothique, de neuf feuillets.

Cet opuscule, dont il existe une édition 
de 1565, donnée par le même imprimeur 
et décrite par Ames, dans ses T ypogra­
ph ical A n tiqu ities, tom. II, pag. 885, pa­
rait être le plus ancien livre composé en 
Angleterre sur le sujet qui nous occupe;

! il a probablement pour auteur, ou plutôt 
pour compilateur, celui qui l’a imprimé, 
John Audley.

Outre ces deux éditions, il en existe 
une troisième (Londres, 1603, in-L°), 
dont un exemplaire était conservé dans 
la collection de Lord Spencer; et l’édition 
de 1575 a été réimprimée à Westminster 
en 1813, in-8°.

Le petit livre dont nous venons de par­
ler paraît avoir servi à Harman pour la 
composition du sien, dont la première 
édition parut en 1566, sous ce titre : J/te 
Groundworke o f Conny-catching : the 
m anner o f  th e ir  P ed le rs  - F ren ch , and  
the meanes to understand the same, w ith  
the cunning sligh ts of the Counterfeit 
Cranke. Therein are handled  the prac­
tises o f  the V is ite r , the fetches o f the 
Shifter and R u jfla r , the deceits of their 
D oxes, the dem ises o f T r ig g ers , the na­
mes o f the base loyterin g  Losels, and the 
meanes ofeuery B lache-A rt m ans sch ifts , 
w ith  thereproofe a ll th eir  d iu e llish prac­
tises, Done by a Justice o f  Peace o f  grea t 
au lh oritie , who hath had the exam ining  
o f diuers o f them. [Figure en bois.] Prin­
ted at London by John Danter for Wil­
liam Barley and are to be sold at his 
shop at the upper end of Gratious streete 
[1566]. In-4°, goth Les signatures vont 
jusqu’à F. iii.

La seconde édition de cet ouvrage pa­
rut l’année suivante, sous ce titre : A 
Caveat for common cu rse lo rs , vu lgarly  
called  vagabones; se fo r th  by Thomas

. * .  m
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H arm an, E squ ier, fo r the u ti li t ie  and  
P ro ffy t o f hys na lu ra ll Counlrey. N ew ly  
augm ented and Im p rin te d , Anno Do­
m in i M. D. L X V III . Vieived, exam ined  
and a llow ed  according unto the Queen's 
M ajestye’ Injunctions. Imprinted at Lon­
don, in Flete-Stret, at the Signe of the 
Faulcon, by William Gtyffith; and are to 
be solde at his Shoppe in Saynt Dunsto- 
ne’s Churche Yarde, in the West. In-4°. 
Les signatures vont jusqu’à H. ii. La fin 
porte pour date S January 1567.

Cet ouvrage, qu’on est surpris de voir 
dédié à Elisabeth, comtesse de Shrews­
bury, renferme plusieurs passages rela­
tifs aux mœurs de l’époque, auxquels on 
pourra recourir fort utilement pour l’ex­
plication d’une foule d’allusions que l’on 
rencontre dans l’ancien théâtre anglais. 
Voyez le B ritish  B ib liographer, par Sir 
Egerton Brydges, tom. II, pag. 12 et 515 ; 
et les Anecdotes o f L itera ture  and scarce 
Books, par Beloe, tom. II, pag. 213.

Outre les deux éditions de ce livre 
dont nous venons de parler, il en existe 
une troisième, citée comme ayant paru la 
môme année, sous un titre différent, et 
une quatrième, qui porte celui-ci : A  
Cauet or W aren ing fo r  Common Curse- 
tors. Yu lgarely ca lled  Vagabones, set 
forth  by Thomas H arm an Esquier for  
the v tililie  and  pro fit o f his natu ral 
coun try . A ugm ented and  enlarged by the 
f ir s t  author hereof. W hereunto is added  
the ta le  o f  the second taking o f the coun- 
te rfe t C rank, w ith  the true report o f his 
behauiour and also his pun ish m ent fo r  his 
so d issem blin g , m ost m aruellous to the 
hearer or reader thereof. N ew ly  Im p rin ­
ted  Anno 1573. [Figure en bois.] On lit à 
la fin : Im p rin ted  a t  London by  H enry

M iddleton dw elling  in F letstreate a t the 
signe o f the Faucon : an d  are to be sold 
at his shop in S . Dunstones churchyard. 
An. 1573. In-4°, gothique. Les signatures 
vont jusqu’à H. iii.

Cette édition a été réimprimée en 
1814, par Bensley, à 100 exemplaires 
in-4°, au prix d’une guinée chacun. 
Brunet 1 en cite une autre imprimée à 
Londres en 1591, in-4°; mais cette édi­
tion me paraît ne devoir l’existence qu’à 
une erreur du célèbre bibliographe, qui 
aura pris le change au sujet du livre dont 
voici le titre : A N otable D iscouery o f  
Coosnage. N ow d a ily  practised  by sundry  
lew d  persons ca lled  Connie-catchers and  
Crosse-biters. P la in ly  layin g  open those 
pern itious sleights th a t hath brought 
m any ignorant men to confusion. W r it­
ten for the general benefit o f a ll the Gent­
lemen , C itiz e n s , A pren tises , C ountrey  
Farm ers, and yeom en, th a t m a y  hap to 
f a l l  into the com pany o f  such cooseneing 
companions. W ith  a d e lig h tfu ll d is ­
course o f  the coosnage o f Colliers. By R. 
Greene Maister of Arts. [Gravure en bois.] 
London. Printed by John Wolfe for J. N. 
and are to be sold oner against the great 
southe doore of Paules, 1591. In-4°, go­
thique. Les signatures vont jusqu’à E. 3.

L’année suivante, il parut une deuxiè­
me édition de ce livre, que je trouve ainsi 
indiquée dans un catalogue : « Greene’s 
(Robt.) N otable D iscovery o f Cousenage, 
now  d a ily  practised  by sundry lew ed  
P erson s, ca lled  C onnie-C atchers and  
C rosse-B yters, p la in ly  layin g  open those 
pern itious sleigh ts th a t hath brought 
m any ignorant Men to Confusion. W ith

I * Manuel du libraire, to m . I I , p a g . 5 13 , c o l .  1.
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a d e lig h tfu ll Discourse o f  the Coosnage 
o f C olliers, ivith  the eight Lawes o f Vil- 
la n ie , leading the h igh w ay to In fam ie , 
in Verse, black letter, wood cut, 4to., 
etc. London, by Thomas Scarlet, 1592. »

Une note indique que cette édition est 
extrêmement rare, qu’il se peut même 
que cet exemplaire, qui a passé successi­
vement dans les cabinets de Steevens, de 
Roxburghe et de Heber, soit unique.

Pareille mention se trouve à la suite de 
chacun des trois articles suivants, que je 
cite d’après le même catalogue :

« Greene’s (Robt. ) G roundworke o f  
C onnij-C atching, the m anner o f their  
P edlers F ren ch , and the meanes to un­
derstan d  the sa m e , w ith  the cunning 
sligh ts o f  the Conterfeil Cranke. Done 
by a Justice o f  Peace o f  g rea t A uthoritie , 
BlackLetter, with wood-cuts, 4to... 1592.

« Greene ( Robt. ) — The second and  
last P a r t  o f C onny-C atching, w ith  new  
A ddition s, contain ing m any m erry Tales 
o f allé L aw es, w orth  the readin g, because 
they are w o rth y  to be rem em bred. D is­
coursing strange Cunning in C oosnage, 
w h ic h , i f  you read w ith ou t laugh ing, 
111 give you m y  cap fo r  a N oble, black 
letter, with curious wood-cuts, 4to... 
London, by Wolfe, 1592.

« Greene ( Robt. ) — The th ird  and  
last p a r t o j C onny-C atching , iv ith  the 
new  devised knavish A rte o f  Foule-ta- 
king. The like Coosnages and Villanies 
never before discovered, black letter, 
with curious wood-cuts, 4to... Printed 
by T. Scarlet, 1592. »

Dévoilés par Robert Greene, les argo- 
tiers répondirent par la plume de l’un de 
leurs amis, comme nous l’apprend un 
autre article du même catalogue ainsi

conçu : « Greene (Robt.) — The Defence 
o f Cony-Catching, or a Confutation of 
those tw o injurious Pam phlets publish ed  
by R . G. against the P ractitioners of  
m any n im ble-w itted  and m ystica l scien­
ces', black letter, wood-cud, 4to... Prin­
ted by A. J. for T. Gubbins, 1592. » De 
même que les précédents, ce volume est 
annoncé comme extrêmement rare, si ce 
n’est unique.

Robert Greene ne s’en tint pas aux ou­
vrages que nous venons de citer d’après 
un catalogue qui les lui attribue; il pu­
blia trois ans plus tard un livre du même 
genre, dont nous ne connaissons que le 
titre puisé à la même source, et ainsi 
conçu : « The B lacke Bookes Messenger, 
laying open the L ife and D eath o f  Ned 
B row ne, one o f the m ost notable of the Cut- 
P u rses, Crosbilers, and Conny-Cateliers, 
th a t ever lived  in  E n g lan d; herein hee 
lelleth verie p leasan tly  in his owne Person  
such strange Prancks and monstrous V il­
lanies, by him and  his consorte per form ed, 
as the like w as never y e t heard of in  any  
o f  the form er Bookes o f Conny-Catching. 
R ead and be w arn ed , Laugh as you like, 
Judge as you f in d , black letter, 4to... 
Printed by John Danter, 1595. »

Ce volume, qui n’est pas moins rare 
que les autres, qui peut-être même est 
unique, a successivement figuré dans les 
cabinets de Steevens, de Roxburghe et 
d’Heber.

Après Robert Greene vient Thomas 
Dekker, qui le suit dans la même route; 
il y débuta par un livre dont voici le titre, 
que je rapporte d’après un catalogue : 
« Dekker’s (T.) The B elm an o f London 
bringing to ligh t the most Notorious Vil­
lanies that are now  practised  in  the

)
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K in g  do m e, profitable for Gentlem en, 
L ayers, M erchants, C itizens , F arm ers, 
M asters o f  H ousholds, e tc .,  and deligh t­
fu l for a ll  men to re a d , black letter, 
wood-cut, 4to... 1608. »

Voyez, sur cet ouvrage, les Anecdotes 
o f L iterature, etc., de Beloe, tom. II, 
pag. 213. L'édition de 1608, dont un 
exemplaire se trouvait dans la bibliothè­
que du colonel Stanley, a été suivie de 
quatre autres, comme on peut le voir dans 
le B ibliographer’s M anual de Lowndes, 
vol. I, pag. 557, col. 2. Voici le titre de la 
quatrième, d’après l’exemplaire du titre 
conservé au Musée Britannique (Bagford’s 
Collections, Ms. Harl. 5961, in-8°): « The 
Belm an o f London, B rin g ing  to ligh t the 
m ost notorious Villanies th a t are now  
practised  in the K in gdom . Profitable fo r  
Gentlemen, L ayers, M erchants, C ittizen s , 
F arm ers, M asters o f  Housholdes a n d  a ll  
sortes o f  sem a n ts  to m arke, and deligh t-  
fu l l  fo r  a ll men to reade. Lege, Perlege, 
Relege. The Fourth im pression w ith  new  
A ddition s. [Grande gravure en bois re­
présentant le crieur de nuit et son chien.] 
Printed at London for Nathaniele Butler, 
1616, in-4°.

Sur le verso du titre on trouve :

« A Table of the Principall matters contayned 
in this Booke.

« A Discouerie of all the idle Vagabonds in 
etc.

« A Discouery of certaine secret villanies, 
which borrow to themselves the names of 
Lawes, as

England

« Cheating Law- 
Vincents Law. 
Curbing Law. 
Lifting Law. 

i Sacking Law.

Bernards Law. 
The black art. 
Prigging Law. 
High Law. 
Frigging Law.

« Fine Jumpes at Leapes-Frog. »

Voici le titre de la dernière édition :

The Belm an o f  London. B ringing to 
ligh t the most notorious Villanies that 
are now practised  in the K in g  dome. Pro­

fitab le  fo r  G entlem en, L a y e rs , Mer­
ch a n ts , C itizens, F a rm ers , Masters of 
Housholds , and a ll sorts of servants to 
m ark , and deligh tfu l fo r  a ll men to 
reade. The f ir s t im pression , w ith  new  
addition s. [Gravure en bois. ] Printed at 
London by Miles Flesher, 1640, in-4°, 
goth. Les signatures vont jusqu'à J. 3.

Cet ouvrage, qui, comme on le voit, 
causa une certaine sensation, ne resta 
pas sans réponse; il en parut une sous ce 
titre : M artin M ark-a ll, B eadle o f  B ri-  
dcwel', H is defence and A nsw ere to the 
Belm an o f  London. D iscovering the long- 
concealed O rig inall and R egim ent o f  Ro­
gues, when they f ir s t began to take h ead , 
and how  th ey  haue succeded one the 
other successively vn to  the s ix e  and  
tw ien tie th  yeare o f k ing  H en ry the  
E igh t, ga thered  out o f C ron icleof Cracke- 
ropes, a n d  (as they term e it) the Legend  
o f Lossels. By S. R. London. Printed for 
John Budge and Richard Bonian. 1610, 
in-4°, goth. Les signatures vont jusqu’à 
H. L’adresse au lecteur est aussi signée 
S. R.

Après son Belman of L ondon , Dekker 
fit paraître un autre ouvrage intitulé : 
« The G vls Horne-booke : S tu ltorum  
plena su n t om nia. A l sauio mega parola  
B asta . By T. Dekkar. Imprinted at Lon­
don for R. S. 1609. In-4°, gothique, de 
39 pages.

Cet ouvrage a été réimprimé avec des 
notes, etc., à Bristol, en 1812, in-4°, par 
le docteur Nott, qui en a rajeuni l’or­
thographe. « C'est, dit le docteur Drake, 
un tableau très-curieux, détaillé et inté-
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ressant, des mœurs des classes moyen - 
I nés de la société. Le commentaire de 

Nott est véritablement précieux et ins­
tructif. »

En 1612 Dekker ajouta à son B elm an  
1 o f London deux suites, à l’aide desquelles 

I on peut achever de se faire une idée de 
Londres et des associations de gueux qui 
l’infestaient au commencement du xvne 
siècle. La première est intitulée Lanthorn  
and C andlelight, or the B elm an’s second 
n igh t’s W alk : and a new  C anting Song : 

| (avec un portrait) by Decker. 1612, in-4°.
Voici le titre de la seconde de ces deux 

suites, d’après un catalogue qui annon- 
I çait l’exemplaire d’Isaac Reed, le seul 

connu de cette édition : « Dekker’s (Th.) 
O per se 0 ,  or A  new  C ryer o f  Lanthom e  
and C an d le-ligh t, being an a d d itio n , or 

I len g th en in g , o f  the B e llm a n s  second 
N ight W a lke , in  w h ich  are discovered  
those V illanies w hich the B ellm an  (be­
cause he went in the darke ) could not 
see; now  la id  open to the W orld, the A rti­
cles and  Oathes given to the F ra tern ity  o f  
R ogues, V agabonds, and S tu rd y  B eg­
gars at their M eetings, and A new  Can­
ting S o n g , black letter with wood-cuts, 
ito... 1612. » '

En 1616, l’ouvrage reparut avec quel­
que modification dans le titre, qui est ainsi 
conçu dans cette seconde édition : V ilia ­
ntes discovered by Lantern and C andle­
ligh t, and the H elp  o f  a new crier called  
0  perse  0 .  B eing  an A d d ition  to th e B e l-  
m an’s second n igh t w a lk , w ith  Canting  
Songs never before p r in ted . 1616, in-4°, 
avec une gravure en bois représentant le 
crieur de nuit avec son chien.

Dodsley mentionne une édition de 
1620, et le rédacteur de la Bibliotheca

A nglo-P oetica , etc. (London, 1815, in-8°, 
pag. 93, nu 233) en décrit une de 1638.

Dans une pièce du recueil qui porte le 
nom du premier, the roaring G irl: or Moll 
C ut-P urse,pa\'A . Middleton et T. Dekkar, 
imprimée pour la première fois à Londres 
en 1611, on trouve une scène presque 
entière en p e d la r’s French : c’est la ire 
du Ier acte. Cette pièce, comprise dans 
A select Collection of o ld  P la y s , etc. 
(London : Septimus Prowett, M. DCCC. 
XXV., petit in-8°), est suivie d’une ex­
plication des mots de cant qui y sont em­
ployés. Voyez pag. 109-111.

En continuant cet inventaire , nous 
trouvons l’ouvrage dont le titre suit : 
Greenes Ghost H aunting Conie-catchers : 
W herein is set dow ne The A rte o f Humou­
ring . The A rte  o f carryin g  Stones. W ill. 
S t. L ift. la . Fost. Law . N ed B ro. Catch, 
and Blacke Robins K indnesse. W ith  the 
m erry  conceits o f  Doctor Pinch-backe a 
notable M akeshift. Ten tim es more p lea ­
san t than any thing y e t published o f  
th is m a tter. Non ad imitandum, sed ad 
evitandum. London. Printed for Francis 
Williams, 1626. ln-4°, goth. La dernière 
signature est G. 3. L’adresse est signée 
S. R.

C’est ici qu’il convient de mentionner 
un poème qui se rapporte, sinon à la 
langue des voleurs, du moins à leur his­
toire. Je veux parler de l’ouvrage ainsi 
indiqué dans les catalogues : C lavell’s 
Recantations o f an i ll  led Life , also A d ­
monitions how to know , shunne and  ap­
prehend a T h eefe ,very  necessarie fo r  a ll 
honest Travellers to p eru se , a Poem . 
1628, in-4°.

Robert Greene, que les lauriers de Dek­
ker empêchaient sans doute de dormir,
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reparut sur l’horizon avec cet ouvrage : 
Theeves fa llin g  out True-men come by 
their Goods : or the B el-m an w an ted  a 
Clapper. A peale o f  new  V illanies rung  
out : B eing  m usicall to Gentlem en, La­
w y e rs , F a rm ers , an d  a ll  sorts o f  people 
th a t come up to the Tearm e : shewing, 
that the V illanies o f lew ed women d o e , 
by m any degrees, excell those o f  men. By 
Robert Greene. Goe not by me, but buy 
me, and get by me. [Fig. en bois. ] Lon­
don, Printed for Henry and Moses Bell, 
1637, in-4°, goth. Les signatures vont 
jusqu’à F. 3.

Grose renvoie à une édition de 1615.
La même année 1637, parut un vo­

lume in-4°, dont je ne connais que le 
titre, que je vais transcrire : « B elm an’s 
N igh t fValker, whereunto is added  O per  
se 0 ,  and Canting D ictionnary  (by T. 
Dekker). 1637, in-4°.»

L’année suivante, le même Thomas 
Dekker donna la première édition d’un 
ouvrage dont le titre est rapporté au long 
dans la préface de la première édition du 
Dictionnaire de Grose. Dix ans plus tard, 
le même ouvrage reparut sous ce titre, qui 
présente quelques légères différences 
avec celui de l’édition de 1638 : E nglish  
V illan ies, eight sever a ll tim es B rest to 
D eath to the P r in te r s ; but s t i l l  reviving  
a ga ine, are now the ninth tim e [as at 
firs t ) discovered by Lan thorne and  
C an dle-ligh t : and the helpe o f  a n ew  
cryer, called O-per-se 0 ;  whose low d  
Voyce procla im es, to a ll th a t w h ill  heare 
him , another conspiracie o f Abuses la te ly  
p lo ttin g  to g e th e r , to hurt the peace of 
th is k ingdom  ; whic'h the B ell-m an  (be­
cause he then w en t stum bling i’ th ’ 
d a r k ) could never see t i l l  n ow ; A nd be­

4 6 0

cause a Companie o f B ogues, cunning  
Canting G ypsies, and a ll the scumme of 
our N a tio n , figh t here under their oivne 
to ttered  Colours. A t the end is a Canting  
D ictionarie to teach their L an gu age , 
w ith  Canting Songs. A Booke to make 
Gentlemen M errie, C itizens W arie, Coun­
trym en C arefu ll; fit for a ll  Justices to 
reade over, because it  is a P ilo t by whom  
they m ay make strange discoveries. Lon­
don. Printed by E. P. for Nicholas Ga- 
mage, and are to be sold at his shop at 
the signe of the three Bibles, on London- 
Bridge, next the Gate. 1648, in-4°, go­
thique.

Vers le même temps que Dekker pré­
sentait le tableau de ce qu’il appelle l’é­
cume de sa nation, pour amuser surtout 
les gens comme il faut, to make gentle­
men m errie, un autre écrivain s’en occu­
pait dans un but plus utile, plus louable. 
C’est à l’idée qu’il avait de mettre un 
terme à la mendicité et au vol qu’on doit 
le S tan leye's R em ed y , or the W ay  
how to reform W andring B eggers, Thee­
ves, etc.; w herein  is shewed that Sodo- 
m e’s S in  o f  1 dienes is the P overty  and the 
M isery o f  th is K ingdom e. 1646, in-4°, de 
huit pages, avec une gravure en bois re­
présentant le véritable original de Jim 
Crow.

Le dernier ouvrage relatif au cant, que 
je trouve dans le xvne siècle, est le Can­
ting  Academ y, 1674, avec frontispice C

Depuis cette époque jusqu’au com­
mencement du siècle suivant, je ne vois 
pas que l'on se soit occupé des voleurs 
anglais ou de leur langage; et il faut al­
ler jusqu’à 1700 pour trouver un nouvel 1

1 The Bibliographer’s Manual of English Litera­
ture, b y  W . T . L o w n d e s ,  v o l .  l er, p a g . 3 43 , c o l .  2 .
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ouvrage qui traite de cette dernière ma­
tière: c’est A D ictionary  o f  the Canting 
Crew. London, 1700, in-12 C

Ge volume fut suivi de près d’un autre, 
dont voici le titre : H ell upon E a r th ; or 
the m ost p leasan t and delectable H istory  
o f  W hittin g ton’s C o lledge, otherwise 
[vu lgarly ) ca lled  N eivgate. G iving an 
Account o f the Humours o f those Colle­
g ians who are s tr ic tly  exam ined a t the 
old B a i l y , and take th eir  highest D e­
grees near H yde P ark  Corner. Being  
very  useful to a ll P erson s, either Gentle 
or S im p le , in  shelving them the Bobbe­
ries  com m itted  by Villains on the N a­
tio n s, w hereby th ey  m ay be the more ca­
reful o f being w ronged by them fo r  the 
fu tu re . London : printed in the Year 
1703.

Il est possible, cependant, qu’il faille 
attribuer au xvne siècle un ouvrage'sans 
date, dont le titre fait assez bien con­
naître le sujet. C’est The canting Aca­
dem y ; or, V M anies discovered : wherein  
are sheivn the M ysterious an d  Villanous 
P ractises o f th a t W icked C rew , com­
m only known by the Names o f  E le c to r s , 
Trapanners, G ilts, etc. W ith  several new  
Catches and Songs. Also a com pleat can­
tin g  D ictionary, both o f  o ld  W ords, and 
Such as are now m ost in  Use. A Booke 
very  useful and necessary ( to be known, 
but not practised) fo r  a ll People. The se­
cond Edition. London : printed by F. 
Leach, for Mat. Drew; and are to be sold 
by the Booksellers, in-4°. La dédicace 
est signée R. HEAD.

Dans le doute que cet ouvrage soit bien

1 The Bibliographer’s Manual, v o l .  1er, p a g . 3!i3, 
c o l ,  1.

à la place qui lui appartient, on peut dire 
que la série des publications relatives à 
l’argot anglais faites pendant le xvme siè­
cle s’ouvre par A new  Canting D ictio­
nary  : Comprehending A ll  the T erm s, 
Antient and M odern, Used in  the Seve­
ra l Tribes o f G ypsies, B eggars, S h op lif­
ters, H ighw aym en, F oot-P ads, and all 
other C lans o f  Cheats and V illains. In ­
terspersed w ith  Proverbs, P h rases , Figu­
ra tive  Speeches, etc. D etectin g , under 
each Head or O rder, the several Tricks 
or Pranks m ade use of by Varlets o f a ll 
Denom inations ; and therefore Useful for 
a ll Sorts o f  People  (especially Travellers 
and Foreigners) to enable them to secure 
their Money and preserve their L ives ... 
To w hich  is A d d e d , A complete Collec­
tion o f Songs in the Canting D ia lect. 
London, printed; And Sold by the Book­
sellers of London and Westminster. 
1725. In-12, de six feuillets de titre et de 
préface, et de 72 feuillets non chiffrés, 
mais signés de B à N 3, dont treize ren­
ferment dix-neuf chansons, tant origina­
les que traduites en anglais.

Ce recueil, qui doit être le même que 
le volume in-8° indiqué par Lowndes 1 
sous la même date, n’est peut-être qu’une 
réimpression (VA new D ictionary o f the 
term s ancient and m odern o f  the canting  
C re w , in its  several T ribes, o f  G ypsies, 
B eggars, Thieves, C heats, etc. W ith an  
A d d ition  of some Proverbs, Phrases, figu­
ra tive  speeches, etc. Useful fo r  a ll sorts o f  
People ( especially Foreigners ) to secure 
th eir  Money and preserve th eir  L ives;  
besides very  diverting  and en terta in ing , 1

1 Bibl. Man. of Engl. Lit., v o l .  I , p a g . 3ti3, c o l .  1. 
S e u le m e n t  L o w n d e s  in d iq u e  u n  fr o n t is p ic e  q u i  m a n ­
q u e  d a n s  l’e x e m p la ir e  q u e  n o u s  a v o n s  s o u s  le s  y e u x .
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printed for W. Hawes at the Rose in 
Lugdate-street, P. Gilbourne at the corner 
of Chancery-lane in Fleet-street, and W. 
Davis at the Black Bull in Cornhill. Sans 
date, petit in-8°, contenant un titre, trois 
feuillets de préface, elle dictionnaire qui 
n’est point paginé, mais qui occupe onze 
signatures, depuis B. jusqu’à M, chacune 
de huit feuillets. Cette édition semble 
avoir été imprimée entre 1710 et 1720.

Dix-sept ans après cette dernière date, 
on voit paraître Bacchus and  Venus : or, a 
select Collection o f  200 near of the most 
w itty  and d ivertin g  Songs and B atches  
in  Love and G allan try , m any ivhereof 
never appeared in P r in t before. To which  
is a d d e d , a Collection o f  Songs in the 
Canting D ia lec t, w ith  a DICTIONARY 
expla in in g  a ll the burlesque and  canting  
Terms used by the several Tribes o f G ip­
sies, B eggars, and other Class o f Cheats 
and V illains. Interspers'd  w ith  Proverbs, 
Sayings, f ig u ra tive  Speeches, etc. D elec­
ting under the respective A rtic le s , the 
several Tricks m ade use o f  by V arlets of 
a ll D enom inations, and  therefore useful 
for a ll Sorts o f People. W ith  a Preface  
g iv in g  an Account o f  the orig in a l P ro ­
gress, etc. o f the C anting C rew , and re ­
com m ending M ethods fo r  dim inishing  
their N um ber, by belter E m ploym en t of 
the Poor. London : printed for R. Mon­
tague at the Book-Warehouse and gene­
ral Post-Office, that end of Great Queens- 
street next Drury lane. 1737, in-12, de 
sept feuillets de préliminaires, savoir : le 
titre précédent, un frontispice gravé sur 
bois et intitulé T he Boozing-Ken , et 
cinq feuillets de préface; de 118 pages 
de chansons suivies d’A Collection o f  
[xix] Songs in  the C anting D ialect being

w h olly  new. By B. E. Gent. London, 
treize feuillets, signés A—N ; et d’A new 
Canting D ictionary, non paginé, et ren­
fermé dans les signatures B—L.

Ce recueil ne tarda pas à être suivi de 
The Scoundrel’s D ictionary ; or, an E x ­
planation  o f the cant w ords used by 
th ieves , house-breakers, street robbers , 
and pickpockets about Town. To which  
are prefixed some curious D issertations  
on the a rt o f  w heedling , and a Collection  
o f th eir  flash songs, w ith  a proper glos­
sary . The whole p rin ted  on a Copy taken  
on one of th eir  G ang, in  the late Scuffle 
between the W atchm en and  a P a rty  of 
them on Clerkem vell Green ; w hich Copy 
is now in the Custody o f  one o f  the Cons­
tables o f  that P arish . London : printed 
for J. Brownell, in Pater-noster row. 
M. DCC. LIV. [Price sixpence] In-8".

Déjà l’auteur d’un dictionnaire étymo­
logique de la langue anglaise, N. Bailey, 
avait eu le bon esprit d’y comprendre 
l’argot; Vater cite, comme présentant 
cette particularité, A universal etym olo­
g ica l E nglish  D iction ary , etc. 22 Ed. 
London, 1770, in-8".

A partir de ce moment les diction­
naires de l’argot anglais se succèdent à 
d’assez courts intervalles. Le plus connu, 
comme le premier en date, est celui 
qui parut pour la première fois sous ce 
titre : A classical D ic tionary  o f  the vu l­
g a r  Tongue. London : printed for S. 
Hooper, MDCCLXXXV, in-8°, non pa­
giné , mais signé depuis A jusqu’à Ce [2) 
par cahiers de quatre feuillets, et pré­
cédé d’une préface de v i i  pages ; il renfer­
mait des mots et des explications qui 
furent signalés comme indécentes ou 
peu convenables, et qui ont été omises
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ou adoucies dans les éditions suivantes.

La seconde fut publiée par le même li­
braire en 1788, dans le même format. 
Cette fois, on y trouve xv pages de pré­
face , plus un portrait. Le reste du livre 
n’est point paginé, mais seulement signé 
de A à Hb. Une troisième édition parut 
chez le même libraire et dans le même 
format, en 1796’; une quatrième à Lon­
dres en 1811, in-8°; et une cinquième, 
w ith  additions by Pierce E gan, en 1823, 
également in-8°.

Presque en même temps que l’ouvrage 
en question, le même auteur en publiait 
un autre qui ne s’en éloigne que de bien 
peu, et qui en forme comme la suite. 
Nous voulons parler d’A  provincial 
G lo ssa ry , w ith  a Collection o f  local 
Proverbs , a n d  popu lar Superstitions. 
By Francis Grose, Esq. F. A. S. Lon­
don, printed for S. Hooper... M. DCC. 
LXXXVIL, in-8°, de vin pages de titre et 
de préface. Le corps du volume, sans pa­
gination, est signé B—T. 2; après quoi 
vient une division séparée qui porte en 
titre courant S u p ers titio n s , et qui se 
compose de 73 pages signées depuis B 
jusqu’à F. 6. Lowndes cite une édition 
de Londres, 1730, in-8°, et un supplé­
ment par Samuel Pegge.

Quelque grand que fût le succès du 
premier de ces deux dictionnaires de 
Grose, il n’empêcha point de réimprimer 
ceux qui existaient déjà. Le volume qui 
parut à Londres en 1797, in-8°, sous le 
titre d’d D ictionary  o f  a ll the Cant and  
F lash L an gu ages , que je trouve cité 
dans le Manuel de Lowndes % doit être

1 P r é lim . 7  f e u i l le t s ,  s ig n â t .  B à H b  2 .,  e n  c a h ie r s  
d e  q u a tr e  fe u il le t s .

2 T o m . I er, p a g . 343, c o l .  2.

une nouvelle édition d'une compilation 
déjà répandue.

En même temps que ce volume il en 
circulait un autre qui rentre dans la 
même catégorie, et dont on pourrait 
peut-être dire la même chose. Je veux 
parler d’une brochure de 46 pages, plus 
le titre, qui est ainsi conçu : The whole  
A rt o f  th ieving and defrauding discove­
red : being a Caution to a ll H ouse-Kee­
p e rs , Sh op-K eepers, S a lesm en , and  
Others, to g u a rd  against Robbers o f both 
S exes, and the best Methods to prevent 
their Villainies. To w hich is a d d e d , an 
E x p la n a tio n  o f  m ost o f  the cant Terms 
in the th ieving Language. London : prin­
ted for the Booksellers in Town and 
Country. M DCC LXXXVI (Price one 
shilling), in-8°. L’explication de la lan­
gue des voleurs anglais occupe les huit 
dernières pages.

Outre ces ouvrages, il existe des dic­
tionnaires de cant sans date, auxquels il 
est assez difficile d’assigner la place qui 
leur appartient dans un catalogue comme 
le nôtre. C’est A neiv C anting D ic tio ­
n a ry , in-12, dont un exemplaire était, il 
y a quelques années, annoncé comme 
chargé d’annotations manuscrites par 
Isaac Reed, et proposé au prix d’une li­
vre huit shillings 1 2 1 ; c’est un N ew D ic­
tionary of a ll  the Cant and F lash Lan- 
guages... used by . . .e v e r y  Class of Offen­
ders from  a L u lly  T rigger to a H igh  
Tober G loak ... by Humphry Tristram 
Potter, etc. Printed by W. Mackintosh, 
etc., in-8° de 62 pages; c’est un New  
D ictionary o f  a ll the C ant and  F lash

1 Elegant Literature. P a r t IV  o f  an  e x te n s iv e  C o l­
le c t io n  o f  h o o k s . . .  o n  s a le . . .  b y  T h o m a s  R o d d . L o n ­
d o n ,  1845 , in -8 ° , p a g . 90 , n °  2128 .
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L an guages, by H . F. P o t te r , iv ith  the 
Life o f  the author ( o f  C lay, W orcester­
sh ire), in-8°. Nous sommes tout à fait 
hors d’état de dire si ces volumes sont 
les mêmes que celui dont Lowndes 
donne le titre en ces termes : N ew  Dic­
tion ary of a ll the Term s ancient and  
m odern of the Canting C re w , in  its  se­
vera l Tribes of G ip s ies , Thieves, etc. 
London, in-121, et que le dictionnaire 
attribué par le même bibliographe à 
George Andrewes1 2, livre dont S. A. le 
prince Louis-Lucien Bonaparte possède 
un exemplaire 3.

Nous sommes encore moins bien ren­
seigné , s’il est possible, sur le Thieves 
G ram m ar, que Lowndes cite sous le nom 
d’Alexander Smith 4. il y a toute appa­
rence que c’est un vocabulaire à l’usage 
de ces messieurs, pareil à un petit vo­
lume dont voici le titre relevé sur l’exem­
plaire appartenant à S. A. : The Trium ph  
o f W it : or, the Canting D ic tio n a ry . 
Being the N ew est an d  m ost U seful Aca­
dem y : contain ing the M ystery  and A rt 
o f C an tin g , iv ith  the original and  pre­
sent M anagem ent thereof, and the E nds

4 6 4

1 Bibl. Man., to m . Ier, p n g . 343 , c o l .  2 .
2 Ibidem, to m . Ier, p a g . 4 1 , c o l .  2.
3 E n  v o ic i  l e  t it r e  e x a c t  : A Dictionary of the 

slang and cant Languages ancient and modem. As 
used by... every Class of Offenders, b y  G e o r g e  A n -  
d r e v v e s , e !c . L o n d o n , p u b l is h e d  b y  G e o r g e  S m e e lo n ,  
e tc .  (P r ic e , s ix p e n c e ) .  I n -1 2 ,  s a n s  d a te  n i  p a g in a ­
t io n ,  e t  d e  32  p a g e s .

A  o n e  a u tr e  é p o q u e ,  le  m ê m e  l ib r a ir e  a p u b l ié ,  au  
p r ix  d e  s ix  p e n c e ,  u n  p e t it  v o lu m e  in -lG , d e  60 p a ­
g e s ,  p lu s  le  t i t r e  e t  u n e  g r a v u r e  in t i tu l é e  The mo­
dem  flash Dictionary. 11 f a i t  p a r t ie  d u  c a b in e t  d e  
S . A . le  p r in c e  L o u is -L u c ie n  B o n a p a r te .

4 The Bibl. Man., v o l .  I I I , p a g . 1 6 9 3 , c o l .  2.
L’e x e m p la ir e  d e  c e t  o p u s c id e ,  q u e  j ’a i  v u  c h e z

S. A . le  p r in c e  L o u is -L u c ie n  B o n a p a r te ,  e s t  in t i tu lé  
The Thieves Grammar. B y  c a p t. A le x a n d e r  S m ith .  
L o n d o n  : p r in te d  b y  S . C o ll in s ,  fo r  S a m . B r is c o e ,  e tc .;  
il  e s t  i n - 1 2 ,  e t  s e  c o m p o s e  d u  t i t r e ,  d e  28 p a g e s  
c h if f r é e s  3 5 6 -3 6 2 , la  358e d o u b le .

to which it serves and is em ployed, Illus­
tra te d  w ith  Poem s, Songs, and various 
Intrigues in the E xplanation , etc., in-12, 
de 32 pages.

Le premier dictionnaire de cant paru 
dans notre siècle est le Gradus ad Can- 
la b r ig ia m , or D ictionary o f Terms aca­
dem ical and  colloquial, Or Cant used at 
the U niversity o f C am bridge, imprimé 
dans cette ville en 1803, in-12. Nous 
avons ensuite, après le dictionnaire d’An- 
drewes, qui est de 1809, le Lexicon Ba- 
la tronicum , a D iction ary  o f Buckish  
S lan g , U niversity  W it , and  Pickpocket 
Eloquence. C om piled orig ina lly  by cap­
tain  G rose, etc. London, printed by 
C. Chappel, etc., 1811, in-80, non pa­
giné. Les signatures, qui viennent après 1 
le titre et la préface (4 feuillets), vont de 
B à P, et sont de 8 feuillets chacune.

L’année suivante, reparut un livre dont 
il y a d’autres éditions, l’une de 1783, 
l’autre de 1789, in-12, et qui renferme 
un dictionnaire de cant. Je veux parler 
de The surprising A dventures o f B am p- 
fy ld e  Moore C arew , K in g  o f  Beggars, 
containing his L ife , a D ictionary o f  the 
Cant Language and m any entertain ing  
P articu la rs  o f th a t ex tra o rd in a ry  B an.
A new Edition corrected and much im­
proved. Printed for W. Salter Twerton, 
and sold by Crosby’s and C°. London, etc. 
1812, in-8°. Le dictionnaire d’argot an­
noncé sur le titre commence pag. 273, 
et finit avec le livre, pag. 286.

Cet ouvrage renferme des renseigne­
ments précieux sur les gueux anglais du 
x v i i i c siècle. Ceux du xixe ont été assez 
bien dépeints par J. T. Smith dans son 
V agabondiana, or Anecdotes of M endi- I 
cant W anderers through the S treets o f
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London, w ith  P ortra its  o f  the m ost re­
m arkable draw n  from  L ife , w ith  In tro­
duction  by Douce. 1817, grand in-4°.

On doit également consulter un petit 
livre intitulé London Guide and Stran­
ger’s Safeguard  against Cheats, S ivind- 
le r s , Th ieves, iv ith  a G lossary o f  Cant 
Terms, 1819, in-12, et le dictionnaire qui 
termine l'ouvrage cité par Vater sous le 
titre de Memoirs o f  Jam es H ardy  Vaux, 
w ritten  by him self, w ith  a new  ana com­
prehensive Vocabulary o f the Flash Lan­
guage. London, 1819, deux vol. in-12.

Après ce vocabulaire je ne trouve plus 
qu’un dictionnaire ainsi indiqué par 
Lowndes 1 : A D ictionary of the Turf, 
the R in g , the Chase, the P i t , the B on- 
ton , and the Varieties of L i f e , form ing  
the compte test and m ost authentic L ex i­
con B alatronicon hitherto  offered to the 
notice o f the Sporting W o rld , by Jon. 
Bee, Esq., etc. London, 1823.

Tels sont les ouvrages consacrés à 
l’argot anglais, en tout ou en partie. 
Quelque longue qu’en soit la liste, on 
peut encore l’accroître de ceux dans les­
quels ce jargon se trouve mêlé, dans une 
proportion plus ou moins forte, avec la 
langue usuelle. Telle est la pièce de Ri­
chard Brome intitulée A  Jovia ll C rew ; 
o r ,  the m erry B e g g a rs ’ . L’auteur était 1 2

1 The Bibliographer's Manual of English Litera­
ture, to m . I er, p a g . lilO , c o l .  1.

S ’il  Taut e n  c r o ir e  V a te r ,  c e  v o lu m e  r e p a r u t  d e u x  
a n s  a p r è s ,  s o u s  le  t i t r e  d e  Sportsman’s Slang, a new 
Dictionary of Terms used in the affairs of the Turf, 
the Ring, etc., etc., forming an original and authen­
tic Lexicon Batatronicum el Macaronicum, e d .  a l ­
te r a ,  L o n d o n , 1825, in -8 ”.

2 Presented in a Comedie, a t the Cockpit, in Drury 
Lane, in the Year 1641 . W ritten by Richard Brome. 
L o n d o n  : p r in te d  b y  J . Y . fo r  F . D . a n d  N . E . a n d  are  
t o  b e  s o ld  a t  T h e  G u n , in  I v y  L a n e . 1652 . C e tte  p ie c e  
a  é té  r é im p r im é e  d a n s  A  select Collection of old 
Plays, e t c . ,  v o l .  X , p a g . 2 7 5 -3 7 1 .

de basse extraction, et fut pendant quel­
que temps au service de Ben Jonson, 
l’ami de Shakspere. Brome donna sa pre­
mière pièce en 1632 '. Voici la liste des 
mots de cant qu’on rencontre dans la co­
médie dont nous venons de citer le titre :

Autem mort. Femme mariée. Autem, dans la 
langue des gueux „„glais, signifie 
église.

On lit dans le Recueil général des 
Œuvres et fantaisies de Tabarin ( à  

Rouen, chez David Ferrant, M. DG. 
XXVlI.,in-t2 ),pag. 61, quest. xxxm  : 
« Quelle différence mettez-vous entre 
le tu autem d'une femme mariée et 
la coquille d’une pucelle? ou plus- 
tost... en quoy different la nature 
d’une femme et la nature d’une fille ? » 

Bien bowse. Bonne boisson.
Bing awast. Sortez d’ici, allez-vous-en. 
Bleater (qui bêle). Du mouton.
Bowsing ken. Cabaret.
Casson. Du bœuf.
Clapper dudgeons. Mendiants de naissance. 
Couch a hogshead (coucher une barrique). Se 

coucher pour dormir.
Crib (manne). Estomac.
Crowse. Gai, joyeux (mot du patois du Nord). 
Darkmans (angl. dark man, homme sombre). 

La nuit.
Dell. Jeune fille vierge.
Doxy. Fille de jo ie, ou truande, suivant la 

traduction deCotgrave, qui rend ce 
dernier mot par doxie.

Gage. Deux pintes anglaises, un litre environ. 
Gan. Bouche.
Gentry cofe’s feast. Fête de gentilhomme. 
Glaziers (vitriers, verriers). Yeux.
Grunter (grondeur). Cochon.
Harmanbeck. Constable, officier de police.

Aujourd’hui bek ou beak est usité 
en slang, ou argot anglais, avec le 
même sens.

Ken. Maison.
Lage. Eau. Il est facile de reconnaître notre 

vieux mot français aigue, aicje, pré­
cédé de l’article.

Lap . Bouillon ; du verbe to lap, laper, lécher. 
Margery prater. Poule. 1

1 A select Collection of old Plays, etc., pag. 271.
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Mort. Fille, femme. Cotgrave traduit ce mot 

par truande.
Nigling (flânerie). Fréquentation d’une femme.
P a nnum  '. Pain.
Patrico. Prêtre. Chaque haie est sa paroisse;

toute coureuse, tout gueux est de ses 
paroissiens. Son service consiste seu­
lement à marier, ce qu’il fait dans 
un bois, sous un arbre, ou en plein 
champ ; et la cérémonie, dit Dekker, 
se passe ainsi : « Les individus qui 
veulent s’unir ayant trouvé un che­
val mort ou le cadavre de toute autre 
espèce de bète, se placent l ’un d’un 
côté, l ’autre de l’autre. Alors le patrico 
leur dit de vivre ensemble jusqu’à ce 
que la mort les sépare. Là-dessus on 
se serre la main, et le festin de noces 
a lieu dans le premier cabaret venu, 
sans autre musique qu’un bruit de 
cannes qui frappent le plancher, sans 
autre danse qu’un tapage d’ivrognes. »

Peck (picotin). Viande.
Poplars of yarrüm. Lait de beurre.
Prats. Fesses.
Q u a r r o n . Ventre.
Queer cove (drôle de compagnon). Constable, 

officier de police.
Queer cuffin (farceur qui met des menottes). 

Juge de paix.
Ruffin . Le diable.

Voyez plus haut l ’art. Rif du Dic­
tionnaire d’argot, pag. 359, col. 1.

Ruff p e c k . Lard. Peck, vraisemblablement de 
l ’allem. spec. Voyez ci-dessus, pag. 388.

R u m  b o w s e . V i n .

Salmon, ou saloman. Le serment du mendiant.
Skew. Tasse, écuelle.
Skipper . Ferme.
Stamper (qui fait empreinte). Soulier.
Strummel (angl., straw). Paille.
T ib  o f  THE BUTTERY. Oie.
Toure. Vois, regarde.
Upright man (homme droit). Chef de bande.

Voyez The Belman of London, feuil­
let signé C4.

W alking morts. Femmes de la même classe 
que les doxies, mais plus âgées qu’elles. 
Elles se font passer pour veuves. Voyez 
le même ouvrage, feuillet signé E. 1

1 Le s la n g  a d e u x  a u lr e s  m o t s  q u i  s e m b le n t  p a r e i l ­
le m e n t  d é r iv é s  d u  la t in  : toyemans, r o b e ,  e t  cassan,
fr o m a g e .

La pièce de Richard Brome, dont nous 
venons d’extraire tous les mots d’argot qui 
précèdent, n’est point la seule du même . 
temps ou Ton en trouve : par exemple , 
dans le B artholom ew  F air, de Ben Jon- 
son, act. II, sc. vi, et dans l’acte V de The 
W hite D evil, or V ittoria Corombona 1, de 
John Webster, qui florissait sous Jac­
ques Ier, on rencontre old fo x  avec le sens 
d'épée, comme dans The A n tiq u a ry , par 
Shakerley Marmion, mort en 1639, on lit 
asinigo avec la signification de sot, d ’im ­
bécile 2 ; mais la recherche de pareilles 
expressions ne donnerait qu’un résultat 
insignifiant, et sans aucune proportion 
avec le travail qu’elle occasionnerait. Nous 
l’avions entrepris sur les œuvres de Shak- 
spere, que l’on ne saurait se lasser d’étu­
dier; voici le relevé des termes d’argot 
employés par ce grand homme :

Aglet baby (Taming of the Shrew, act. I, sc. ii).
Nain, littér., bambin d’aiguillette. 

Antick (Love’s Labour’s Lost, act. V, sc. r. — 
King Richard 11, act. I l l , sc. i i . — 
First Part of King Henry VI, act. IV, 
sc. vu). Fou, comique.

Assinego ( Troilus and Cressida, act. II, sc. i). 
Ane.

Aunt (Winter’s Tale, act. IV, sc. i i ). Prostituée.
Voyez notre Dictionnaire d’argot, 

au mot Tante, pag. 393, col. 2.
A w l  ( lui. Cæsar, act. I, sc. i) . Membre viril ; 

au propre, alêne.
Baccare (Taming of the Shrew, act. II, sc. n). 

Faites place, gare.
Barn {Much Ado about Nothing, act. Ill, sc. iv). 

Enfant. Écossais, bairn; danois, barn 
anglo-saxon, beorn.

Basta ( Taming of the Shrew, act. I , sc. i). As­
sez, il suffit, en italien et en espagnol. 

Bawcock {Twelfth Nïgth, act. Ill, sc iv .— Win­
ter’s Tale, act. I, sc. n). Joyeux com­
pagnon.

1 A select Collection of old Plays, v o l .  II, p a g . 323
2 A c t . V , s c . 1. {Ibid., v o l .  X , p a g . 9 2 .)
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Bezonian ( Second Part of King Henry IV, 

act. V, sc. ni. — Second Part of King 
Henry VI, act. IV, sc. i). Vaurien , 
canaille.

Bilbo, bilboe (Merry Wives of Windsor, act. I, 
sc. i; act. II, sc. y, etc.). Épée, fers, 
chaînes, menottes, du nom de la capi­
tale de la Biscaye, pays renommé pour 
ses fers.

Bisson ( Coriolanus, act. Ill, sc. i). Aveugle.
Blue bottle (Second Part of King Henry IV, 

act. V, sc. iv). Bedeau.
Bona roba [Second Part of King Henry IV, 

act. Ill, sc. h). Fille publique.
Brock (Twelfth Night, act. II, sc. v). Terme 

de mépris.
Brocher ( Two Gentlemen of Verona, act. I , 

sc. ii. — Hamlet, act. I , sc. m . — 
Troilus and Cressida, act. V, sc. xi. 
— A Lover’s Complaint, v. 6 1 ). Pro­
cureur de filles.

Bumbard ( Tempest, act. II , sc. il ). Baril, 
gobelet.

Bung (Second Part of King Henry IV, act. II, 
sc. iv). Filou.

Comme le fait remarquer Steevens, 
qui cite Martin Mark-all’s Apologie to 
the Belman of London, 1610, bung, à 
cette époque, signifiait poche, bourse, 
d’où l’expression d’argot to nip a bung, 
couper une bourse.

Cage (Second Part of King Henry IV, act. IV, 
sc. ii). Prison.

Caliver ( Second Part of King Henry IV, 
act. I ll, sc. ii). Mousquet, du fran­
çais calibre.

Callet (Third Part of King Henry VI, act. II, 
sc. i i . — Winter’s Tale, act. II, sc. m). 
Débauchée.

Gapocchia (Troilus and Cressida, act. IV, 
sc. i i). Imbécile; ital., capocchio.

Capon (Love’s Labour’s Lost, act. IV, sc. i). 
Lettre.

On dit chez nous un poulet, et les 
Italiens ont dans le même sens poliz- 
zetta amorosa.

Carlot (As You Like It, act. IV, sc. iv). Rus­
tre, paysan.

On trouve carl, carle, cherle, dans 
les Canterbury Tales de Chaucer, 
V. 547, 2461, 6740, 7764 , 14461 , etc. 
Voyez encore le glossaire de The Com- 
playnt of Scotland, pag. 317-319.

Carl a donné naissance au mot de 
l ’anglais moderne churl. Cf. ci-des­
sus, pag. 103.

Carry coals, To (Romeo and Juliet, act. I, 
sc. i. — King Henry V, act. Ill, sc. n). 
Supporter des affronts. Cf. The For­
tunes of Nigel, chap, i:

Case (Twelfth Night, act. V, sc. î). Peau.
Castilian, castiliano-vulgo (Merry Wives 

of Windsor, act. II, sc. m . — Twelfth 
Night, act. I, sc. h i ; act. I I , sc. in). 
Terme de mépris, que l’on prétend dé­
rivé de la défaite de l’invincible Ar­
mada.

Cataian (Merry Wives of Windsor, act. II, 
sc. i .— Twelfth Night, act. II, sc. m). 
Menteur, menteuse.

Les voyageurs qui revenaient du 
Catay ou de la Chine, racontant nom­
bre de merveilles, encouraient le plus 
souvent cette épithète, dont Marco Polo 
resta stigmatisé pendant si longtemps.

Catastrophe (Second Part of King Henry IV, 
act. I I , sc. i). Derrière.

Cavaleroes {Ibid., act. V, sc. m). Libertins.
Chawdron ( Macbeth, act. IV, sc. i ). En­

trailles.
Chuck {Twelfth Night, act. Ill, sc. iv. — Love’s 

Labour’s Lost, act. V, sc. î). Terme 
d’amitié.

Clack-dish ( Measure for Measure, act. I l l , 
sc. n). Mendiant.

Cog, To (Love’s Labour’s Lost, act. V, sc. i i . — 
Merry Wives of Windsor, act. Ill, sc. 
h i . — Troilus and Cressida, act. V, 
sc. vu. — Much Ado about Nothing, 
act. V, sc. i). Tromper, mentir.

Collier (Twelfth Night, act. Ill, sc. iv). Terme 
de mépris.

Coney catch, To (Merry Wives of Windsor, 
act. I, sc. i i  et in . — Taming of the 
Shrew, act. V, sc. i). Tromper.

Conveyer ( King Richard II, act. IV, sc. i). 
Voleur.

Nous avons, dans notre argot, em- 
porteur, omis à tort dans notre Dic­
tionnaire.

Corinth {Timon of Athens, act. II, sc. ii). Mau­
vais lieu.

Allusion au vers d’Horace :
Non cuivis homini conlingil adiré Corinthum, 

comme au prix élevé des faveurs des 

30.
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Vénus de carrefours et à la pauvreté de 
ceux qui les recherchent.

C o r i n t h i a n  (First Part of King Henry IV, 
act. II, sc.iv). Coureur de filles. 

C o r n u t o  (Merry Wives of Windsor, act. I l l , 
sc. v). Cocu.

C o s t a r d  (Love’s Labour’s Lost, a c t .  Ill, s c .  i.
— King Richard I I I ,  act. I , sc. iv.
— King Lear, act. IV, sc. vi). Tète. 

C o y s t r i i . (TwelfthNight, act. I ,  sc. i n ) .  Lâche;
au propre, coq peureux.

Coz (Much Ado about Nothing, act. Ill, sc. iv.
— Merry Wives of Windsor, act. I , 
sc. i). Cousin.

C o z i e s  (Twelfth Night, act. II, sc. ni). Tail­
leur, couseur.

C r a c k  (Coriolanus, act. I ,  sc. i n ) .  Garçon, 
enfant.

C r u s h , T o  (Romeoand Juliet, a c t .  I ,  s c .  n ) .  B o ir e .

Steevens fait remarquer que, de son 
temps, on disait encore to crack a 
bottle.

C r y s t a l s  (King Henry V, a c t .  II , s c .  m i ) .  

Yeux.
Coe (Much Ado about Nothing, act. II, sc. i.— 

Midsummer Night’s Dream, act. IV, 
sc. i .—King Henry V, act. Ill, sc. v i.— 
King Richard I I I , act. Ill, sc. iv). Les 
derniers mots du discours qui précède; 
terme de l ’argot des comédiens. 

Cullion (Taming of the Shrew, act. IV, sc. n). 
Terme de mépris, dont nous avons l’é­
quivalent chez nous.

C u s t o m e r  (All’s Well that Ends Well, act. V, 
sc. in .— Othello, act. IV, sc. n). Pros­
tituée.

C u t  (Twelfth Night, act. II, sc. n i ) .  Cheval. 
C u t  a m ) l o n g t a i l  (Merry Wives of Windsor, 

act. II, sc. iv). Riches et pauvres. 
C u t l e  (Second Part of King Henry IV, act. II, 

sc. iv). Couteau de voleur.
D i e  a n d  d r a b  (Winter’s Tale, act. IV, sc. n ) .

Dé et catin, jeu et mauvais lieu. 
D r a b  (Troilus and Cressida, act. V, sc. n ) .  

Courtisane.
D y e  s c a r l e t , To (First Part of King Henry IV, 

act. II, sc. iv). Boire fort.
Voyez, pour l’origine de cette ex­

pression , nos Recherches sur le com­
merce, la fabrication et l’usage des 
étoffes de soie, etc., tom. II, pag. 412, 
not. 2 .

E p h e s i a n  (Second Part of King Henry IV, a c t .  I i ,

sc. il — Merry T Vives of Windsor, 
act. IV, sc. v). Fidèle, loyal.

Ethiopian (Merry Wives of Windsor, act. II, 
sc. in). Terme de mépris.

Excrement, valour’s excrement (Winter’s 
Tale, act. IV, sc. h i .—Love’s Labour’s 
Lost, act. V, sc. i . — Merchant of Ve­
nice, act. Ill, sc. n). Barbe.

Eyas-musket (Merry Wives of Windsor, act. Ill, 
sc. in). Terme de familiarité; mot à 
mot, petit faucon.

F a p  (Ibid., act. I, sc. i). Ivre.
Fico, FiGo (King Henry V, act. IV, sc. i . — 

Merry Wives of Windsor ,act. I,sc.m). 
Terme de mépris.

Figure (Taming of the Shrew, act. I ,  sc. n ) . 
Soufflet.

F ilch, To (Midsummer Night’s Dream, act. I, 
sc. i). Voler.

Ce verbe est passé du slang en an­
glais, comme banter, bilk, bite, bounce, 
bowse, bubble, bully, cutting, flog, pal­
ming, rig, roast, rhino, sham, shar­
per, shuffling, etc.

Finch egg  (Troilus and Cressida, act. V, sc. i). 
Ridicule de toilette.

Flap d ra g o n  (Love’s Labour’s Lost, act. V, 
sc. i). Espece de brûlot.

Fox (King Henry V, act. IV, sc. iv). Épée.
Francisco (Merry Wives of Windsor, act. II, 

sc. in). Français.
Franck (Second Part of King Henry IV, act. II, 

sc. ii. — King Richard I I I , act. I , 
sc. ni). Étable, lieu pour les cochons.

Fulham (Merry Wives of Windsor, act. I , 
sc. ni). Faux dés.

Fustilarian (Second Part of King Henry IV, 
act. II, sc. i). Fille de joie.

Gamester (Pericles, act. IV, sc. vi). Maîtresse, 
prostituée.

Geck (Twelfth Night, act. V, sc. i. — Cymbe- 
line, act. V, sc. iv). Fou , imbécile.

Gib cat (First Part of King Henry V, act. I , 
sc. ii). Chat.

Giglot (First Part of King Henry VI, act. IV, 
sc. vu . , - Measure for Measure, act. V, 
sc. i.—Cymbeline, act. I l l , sc. i). Fille 
publique.

Gongorian (Merry Wives of Windsor, act. I, 
sc. in). Terme de mépris. L’ancienne 
édition in-folio donne Hungarian, qui 
est également un terme d’argot, et que 
l ’on rencontre dans The Merry Devil
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o f  Edmonton  ( 1 6 8 0 )  ' ; d a n s  The W est- 
ivard  Hoc, c o m é d i e  d e  Decker ( 1 6 0 7 ) ,  
e t dans N ew sfro m  He II,wrought by the 
D evil’s C arrier, p a r  l e  m ê m e  ( 1 6 0 6 ) .

DJ ER , G o c j E E i i s  {M erry W ives o f  W indsor, 
act. I , sc. iv .— King L ear, act. V, 
sc. in). Maladie vénérienne.

Goose , goose of W inchester (F irst P a r t o f 
King Henry V I ,  act. I, sc. hi.—Troi- 
lu sa n d  Cressida , act. V, sc. xi). Fille 
de joie.

Gourds (M erry W ives o f W indsor , act. I, sc. hi). 
Des.

Greek ( Twelfth N ig h t, act. IV, sc. i). Ruf- 
iien , suppôt de mauvais lieu.

Grise ( Twelfth N ight, a c t .  Ill, s c .  i). P a s .

Guinea-hen (Othello, act. I, sc. in). Prostituée.
Hiren (Second P a r t o f  King H enry IV , act. II, 

sc. iv). Fille publique; allem., huren.
Hot-House ( Measure f o r  M easure , act. II, 

sc. i). Maison de débauche.
Hunt-counter (Second P a r t o f  King H enry IV, 

act. I, sc. ii). Vaurien.
J a c k  (F irst P a r t  o f King H enry IV , act. Ill, 

sc. i. — Much A do about N othing, 
act. I, sc. i. — M erry W ives o f  W ind­
sor,  act. I, sc. iv. — King R ichard II I , 
act. IV, sc. n). Terme de mépris.

J a r s  ( d s  Y ou Like I t ,  act. II, sc. v u ) .  Bruit du 
balancier d’une horloge.

Ja y  (M erry W ives o f  W indsor, act. Ill, sc. h i.
—  Cymbeline, act. Ill, sc. iv). Fille de 
joie.

K ick sey -w ic k s y  (A ll’s W ell th a t E nds W e ll,  
act. II, sc. hi). Femme, épouse.

L a b r a s  (M erry W ives o f  W indsor, act. I, sc. i). 
Lèvres.

Laced-mutton (  Two Gentlemen o f  Verona, 
act. I, sc. i). Mouton en dentelle, fille 
publique. Cf. M easure f o r  M easure, 
act. I l l , sc. i i .

Land-raker (F irs t P a r t  6 f  King Henry IV, 
act.,II, sc. i). Vagabond.

L e n o  (King H enry V, act. IV, sc. v ) .  Procureur 
de filles.

Lifter (T roilus an d  C ressida, act. I, sc. ii). 
Voleur.

L ob (M idsum m er-Night’s D ream , act. II, sc. i). 
Stupide, imbécile. 1

1 A select Collection of o ldP lay s, v o l .  V , p a g . 240 , 
2 55 . A u p a r a v a n t , p a g . 2 2 7 , o n  t r o u v e  Tartarian  e m ­
p lo y é  d a n s  le  s e n s  d e  voleur.

Il serait curieux que le nom d’une 
certaine eau, préconisée comme re­
mède contre la chute des cheveux, 
fût le fruit d’une mystification exer­
cée contre un mystificateur.

Lozel ( W inter’s  Tale, act. Ill, sc. in). Vaurien.
Malkin (Pericles, act. IV, sc. iv). Chatte, fille 

publique.
Malt-worm (F irst P a r t  o f  King H enry IV, 

act. II, sc. i). Buveur, ivrogne.
Mammet (F irst P a r t o f  King H enry IV , act. II, 

sc. ni). Poupée.
Mankind, mankind- witch (  W inter’s T a le , 

act. II, sc. h i . — Coriolanus, act. IV, 
sc. h). Sorcier.

Meacock (Tam ing o f  the Shrew , act. II, sc. i). 
Poltron.

Merchant (Romeo and Ju lie t,  act. II, sc. iv.
—  F irs t P a r t o f  King H enry VI, act. II, 
sc. in). Terme de mépris, canaille.

Micher (F irst P a r t  o f  King Henry IV, act. II, 
sc. iv). Fainéant, voleur, poltron.

Miching mallecho (H am let, act. I l l ,  sc. n). 
Signitiant malheur.

Minnoch (M idsum m er-N ight’s D ream , act. Ill, 
sc. n). Terme de mépris.

Much (Second P a r t o f  King H enry IV, act. Ill, 
sc. iv). Terme de dédain, comparable 
à notre p lu s  souvent.

N a g  (Anthony and C leopatra, act. Ill, sc. vin). 
Femme débauchée.

On trouve G alloway nags,  avec le 
sens de chevaux de louage, dans la se­
conde partie de King Henry IV, act. II,
sc. IV.

Ne if  (M idsum m er Night’s D ream ,  act. IV, 
sc. i.—Second P a r t o f King H enry IV, 
act. II, sc. iv). Poing.

Nicholas , St . (F irst P a r t o f  King H enry IV, 
act. II, sc. i). Le diable. — St. N i­
cholas’ clerks (Ibid.). Voleurs.

Nob (King John, act. I, sc. i). Diminutif de 
Robert, devenu un terme de mépris.

Nut-hook (Second P a r t o f  King H enry IV, 
act. V, sc. iv .—M erry W ives o f  W ind­
sor,  act. I, sc. i). Voleur; littérale­
ment, crochet à noix.

Oneyer (F irst P a r t o f  King Henry IV , act. II, 
sc. i). Banquier.

Ouph (M erry W ives o f  W indsor, act. IV, sc. iv ; 
act. V, sc. v). Fée, sylphe.

Pagan (Second P a r t o f King Henry IV , act. II, 
sc. n). Prostituée; litt., payenne.
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Palabras (Much Ado about Nothing, act. I l l , 

sc. h i). Bref, abrégeons.
Parcel-bawd (Measure for Measure, act. II, 

sc. 1). Demi-maquereau.
Patch, patched fool ( Love’s Labour’s Lost, 

act. IV, sc. ix. — Merchant of Venice, 
act. II, sc. vi. — Macbeth, act. V, 
sc. h i. — Midsummer Night’s Dream, 
act. I l l , sc. ii ; act. IV, sc. 1). Imbé­
cile, fou.

Patch était, à ce qu’il parait, le 
nom du fou du cardinal Wolsey.

PAUCA , PAUCA VERBA , PAUCAS PALLABRIS
{King Henry V, act. II, sc. i. — Merry 
Wives of Windsor, act. I, sc. i. — Ta­
ming of the Shrew, induct., sc. i ). 
Bref, abrégeons.

Peg-a -Ramsey {Twelfth Night, act. II , sc. hi). 
Homme de peu.

Perfections (Twelfth Night, act. I ,  sc. n).Le 
foie, le cœur, le cerveau.

Pheese , To {Taming of the Shrew, prologue, 
sc. i). Peigner, battre.

P ickaxes {Cymbeline, act. IV, sc. n). Doigts; au 
propre, pioches.

P ickers and stealers {Hamlet, act. Ill, sc. ii). 
Mains.

P ickt-uatch {Merry Wives of Windsor, act. II, 
sc. ii). Littéralement, couvée choisie; 
quartier de Londres noté pour ses 
maisons de débauche.

P ied-ninny {Tempest, act. Ill, sc. ii). Imbécile.
P o o r - J o h n  {Tempest, a c t .  I I ,  s c .  i i ) .  P o i s s o n .

P r i g ,  p u g , T o  {Winter’s Tale, a c t .  IV, s c .  i i ) .  

Voler.
Purchase {First Part of King Henry IV, act. II, 

sc. l. — King Richard ILI, act. I l l , 
sc. vu). Objets volés.

P u z z e l  {First Part of King Henry VI, act. I ,  

sc. iv). Fille publique.
Quondam ( Third Part of King Henry VI, 

act. Ill, sc. i et in. — King Henry V, 
act. I I ,  sc. i). Ancien, ancienne, 
vieux, vieille. Cf. Much Ado about 
Nothing, act. V, sc. i ; et Love’s La­
bour’s Lost, act. V, sc. i.

Rag of honour {King Richard III ,  act. I ,  
sc. iii). Chiffon d’honneur, terme de 
mépris.

Rampallian {Second Part of King Henry IV, 
act. II, sc. i). Fille de joie.

Red-lattice phrases {Merry Wives of Wind­
sor, act. II, sc. ii). Langage de cabaret.

Rivo {First Part of King Henry IV, act. I l , 
sc. iv). Terme de l’argot des cabarets 
anglais.

Ronyon {Merry Wives of Windsor, act. IV, 
sc. ii). Fille de joie.

Ce mot ne viendtait-il pas de notre 
adjectif rogneux, roynish? Cf. As You 
Like It, act. II, sc. i i .

Rym {King Henry V, act. IV, sc. iv). Argent, 
monnaie.

Sconce {Comedy of Errors, act. I , sc. ii) . Tête.
Scullion ( Second Part of King Henry IV, 

act. II, sc. i). Terme de mépris.
Sessa {Taming of the Shrew, act. I ,sc .V .— 

King Lear, act. Ill, sc. iv). Soyez 
tranquille; mot tiré de l’espagnol.

Shogg off, To {King Henry V, act. II, sc. i). 
Dégainer.

Shoulder-clapper {Comedy of Errors, act. IV, 
sc. ii). Huissier.

Silly cheat {Winter’s Tale, act. IV, sc. ii). 
Vol de poche.

Snick up {Twelfth Night, act. II, sc. iii). Terme 
de mépris. '

Snipe {Othello, act. I, sc. ni). Bécassine, poltron.
Snuf {Love’s Labour’s Lost, act. V, sc. i i . — 

Midsummer Night’s Dream, act. V, 
sc. i. —- King Lear, act. I ll, sc. i. — 
First Part of King Henry IV). Co­
lère ; au propre, tabac.

Swash-bucklers ou swinge-bucklers {Second 
P art of King Henry IV, act. Ill, sc. n). 
Tapageurs.

T a g  {Coriolanus, act. I ll, sc. 1). Canaille.
Tame cheater {Second Part of King Henry IV, 

act. II, sc.iv). Joueur, grec.
Tear a cat, To {Midsummer-Night’s Dream, 

act. I, sc. ii). Dire des gasconnades.
Tib (Pericles, act. IV, sc. vi). Fille de joie.
Tickle-brain {Second Part of King Henry IV, 

act. II, sc. iv). Liqueur forte ; mot à 
m ot, chatouille-cervelle.

Tilly valley {Twelfth Night, act. II , sc. m). 
Expression de mépris.

Tool {King Henry VIII,  act. V, sc. vm). 
Membre viril; mot à mot, outil.

T r o j a n  {Love’s Labours Lost, a c t .  V, s c .  n .  —  

First Part of King Henry IV, a c t .  II , 
s c .  i ) .  Voleur.

T r o t  ( Taming of the Shrew, act. I , sc. ii. — 
Measure for Measure, act. III, sc. ii). 
Terme de mépris qui s’adresse à une 
femme.
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Trulygood, Ti r lupin (King f e a r , act. II, sc. in). 

Bohémien.
T d b - f a s t  ( Timon o f A thens, act. IV, sc. in). 

Maladie vénérienne.
V i a  ( Love’s Labour’s L o st,  act. V ,  sc. i .  — 

M erchant o f Venice, act. II, sc. n . — 
M erry W ives o f W indsor, act. II,se.n). 
Allons.

Vice ( Second P a r t o f King H enry IV , act. I I , 
sc. 1). Main, poing; lat. vis.

White death (A ll’s W ell th a t Ends W ell, act. II, 
sc. in). Maladie de femme.

Whittle (Timon o f Athens, act. V, sc. n). Cou­
teau.

Winchester goose. Voyez Goose.
W o r m , D o n  (Much Ado about N othing, act. V ,  

sc. n). La conscience; au propre, le 
seigneur ver.

Z a n i  (Love’s Labour’s Lost, a c l .V ,  s c .  n ) .  B o u f f o n .

Je passe tout de suite à l’époque mo­
derne , où des écrivains de mérite n’ont 
pas craint d’introduire le cant dans leurs 
compositions plus abondamment qu’on 
ne l’avait fait jusqu’alors. Le premier par 
ordre de date comme par le talent est le 
célèbre Thomas Moore, qui a prodigué 
l’argot dans son Tom  Crib's M em orial 
to Congress. Voilà les expressions qu’on 
y rencontre :
B e  down to ( T o )  I ' '  . ,  ,/T 1 Connaître a fond.— up to (To) 1
Black diamonds. Charbon de terre; littérale­

ment, diamants noirs.
Blue ruin (ruine bleue). Gin, eau-de-vie degrain. 
Blunt. Argent monnayé.
Bread-basket (panier au pain). Estomac. 
Brown bess (brune Élisabeth). Fusil de soldat. 
Buffer. Boxeur (cant irlandais).
Butter (T o ) .  Flatter ; littéralement, beurrer. 
Castor. Chapeau.
Claret (vin clairet). Sang qui sort du nez à 

un coup de poing.
Corinthian. Homme de qualité.
Cove. Compagnon.
Cripple (estropié, boiteux). Six pence, pièce 

d’argent tordue.
Crummy (qui a beaucoup de mie). Gras.
C u t  ( c o u p é ) .  G r i s ,  i v r e .

Dab in qüod. Gueux en prison.

Daddle. Main.
Darbies. Menottes.
Daylights (lumières du jour). Yeux.
Dead man (homme mort). Boulanger.

On l’appelle aussi m aster o f the 
r o l ls , par allusion à une dignité du 
gouvernement anglais.

Deady (angl. dead ly , mortel). Genièvre, li­
queur.

Dominie. Ecclésiastique.
Drag (harpon, crochet). Charrette.
D u d s . H a b i t s .

F a m . Main.
F i n  (nageoire). Bras.
Flash the gab. Parler avec emphase.
Gammon. Sottise, bourde.
Gnostic. Homme fin , au fait.
G o b  ( b o u c h é e ,  m o r c e a u ) .  B o u c h e .
Grinder. Dent; littéralement, broyeuse.
G r u b . V i v r e s .

Gumption. Capacité.
G u t  fobs ( T o ) .  V i d e r  d e s  p o c h e s .

Holy land ou ground. Quartier habité par 
des mendiants, etc.

Ivory ( i v o i r e ) .  D e n t s .  — F lash his ivo ry ,  m o n ­

t r e r  s e s  d e n t s .

J ail-biro (oiseau de cage). Prisonnier.
J a p a n  ( T o ) .  O r d o n n e r  u n  e c c l é s i a s t i q u e ;  m o t  à  

m o t ,  c i r e r ,  n o i r c i r .

J a r v y . Cocher.
J ohnny r a w . Imbécile.
Kf.n-crack-lay. Fracture de maison.
Kiddy. Compagnon.
K i d - l a y . Action d ’a r r ê t e r  d e s  e n f a n t s  pour l e s  

voler.
Knight o f  TnE rum pad. Voleur de grand 

chemin.
Knowledge-box (boite à connaissance). Tête. 
Lag ( T o ) .  Déporter.
L a p  congo (To). Boire d u  t h é .

Lark (alouette). Folie ou amusement. 
Lily-w hite. Nègre, ramoneur ; littéralement, 

blanc de lis.
Lob’s pound. Prison.
Lobster. Soldat; mot pour mot, homard.
L u g  ( l o b e  d e  l ’o r e i l l e ) .  O r e i l l e .

Mill, T o  (moudre). Combattre , tuer.
— a bleating cheat (moudre un fri­

pon bêlant). Tuer un mouton.
Mug (petit pot de terre). Face.
Muns. Bouche.
N a b  a  k id  (prendre un chevreau). Voler un en­

fant.
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Non. Tête.
Ogi.e (œillade). OEil.
O ï l  of pa lm s . Argent monnayé.

Voyez ci-dessus, au mot Huile, 
pag. 228, col. 1.

P a l . A m i .

P a t t e r , T o  (marmoler). Parler.
— f l a s h . Parler argot.

P e el , To (peler). Fouetter.
Teepers  po acu ed . Yeux pochés au beurre noir. 
P ersdaders fo r  a  p r a d . Éperons pour un 

cheval.
Q u i d s . De l ’argent.

On lit dans le G rand Testam ent .de 
Villon, v .  1 9 4 9  :

D e s  te s ta m e n s  q u ’o n  d it  l e  m a i s t r e ,
D e  m o n  fa it  n ’a u r a  quid n e  quod.

Comme chacun sait, nous avons encore 
le mot quibus avec le sens à'argent :

B a il le z  v o s t r e  m a in , le  le  v u e i l ,
E t  t e n e z ,  v o ic y  d e  quic ;s ,  e tc .

Le premier Volume des-.. Actes des Apos- 
tres, é d i t ,  d e  1 5 41 , f e u i l le t  . x ix  r e c to ,  
c o l .  2.

N e  fa ite s  fo u r b ir  v o s  c o q u i l le s  
A  s e ig n e u r  n e  à  c o q u ib u s ,
S ’i l  n e  v o u s  b a i l le n t  d e s  quibus.

Discours joyeux pour adverlir la nou­
velle mariée, e tc . A  R o u e n , c h e z  L o y s  
C o ' i e ,  s . d . ,  in - 1 2 ,  p a g . 8 .

On disait aussi conquibus :
Simeon. Q u e  v e u t  d ir e  conquibus?
T homas. J’e n te n d s  d e s  escus.

Le Laquais, c o m é d ie  d e  P ie r r e  d e  l ’A r i-  
v e y ,  a c t .  1er, s c .  h .

Nous avons aussi depuis longtemps de 
q u o i , que l’Académie donne comme po­
pulaire :

L a  v e r t u  d e  c e  m o n d e  e s t  q u a n d  l’o n  a  de quoy. 
Le Tableau des ambitieux de la cour, d a n s  

le s  Variétés historiques et littéraires, e t c . ,  
to m . I V . A  P a r is ,  c h e z  P . J a n n e t ,  M D C C C L V I, 
in - 1 2 ,  p a g . 43 .

R a t t l e r s  ( b r u y a n t e s )  a n d  p r a d s . Voitures e t  

c h e v a u x .

Run rigs , To (courir des ris). Faire des farces. 
S cratch . Boxe ; littéralement, égratignure. 
S hell  odx xhe  s h in e r s , To (écosser les bril­

lants). Montrer les guinées.

472
Sing s m a l l , To (chanter petit). Rabattre son 

caquet, être humilié, consterné. 
Sky-lighi (lumière du ciel). OEil.
Slum. Mensonge.
Smellers (qui sentent). Nez.
Snow-ball. Nègre; littér., boule de neige. 
Spoony. Niais, nigaud.
Swell (houle de la mer). Homme d’impor­

tance, élégant.
Tag-rag. Bas peuple, canaille.
T a xx ler  (babillarde). Montre.
Tix. Cheval.
Tog a nd  k ic k s . Habit et culottes.
Tool (outil). Fouet.
Twig (jeune branche, rejeton). Condition.
Up xo snuff (haut au tabac). ÉveiHé, qui est 

au fait.
Vicxüalling office (garde-manger). Estomac. 
White-bag-man (homme au sac blanc). Filou.

Un autre écrivain anglais de réputa­
tion, qui a fait un grand usage du s la n g , 
est le romancier Bulwer, dont les ouvra­
ges sont presque aussi répandus de ce 
côté-ci du détroit que de l’autre. Voici les 
expressions de ce jargon qu’on trouve 
dans P a u l C liffo rd , expressions qu’un 
traducteur français a pris la peine de 
rendre en argot '.

Bingo. Eau-de-vie.
Bix (morceau, pièce). Argent monnayé.
Bob. Shilling.
Busxle (bruit). Argent monnayé.
Buzz-gloak. Filou.
Chop xhe whiners (To). Dire des prières. 
CoLQUARREN. COU.
Crack a swell’s c r ib . Fracturer la maison 

d’un propriétaire.
Cracksman. Voleur avec effraction.
Deck (pont de navire). Jeu de cartes.

Voyez ci-dessus, pag. 156, col. 1, 
art. Couper dans le pont.

Fence xhe swag. Vendre le butin.
Fey. Expression qui s’applique à quelqu’un à 

qui un malheur va arriver.
Fogle. Mouchoir de poche. 1

1 Paul Clijford, e t c . ,  tr a d u it  d e  l ’a n g la is  p a r  Jean  
C o b e n . A  P a r is ,  c h e z  F o u r n ie r  j e u n e ,  1 8 3 1 , q u a tr e  
v o lu m e s  in -1 2 .
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Nous avions autrefois fouille, foulle, 

dans le sens de poche. Voyez ci-des­
sus, pag. 170, col. 2.

Nap tue begulars. Prendre des parts.
Napper (qui frise). Tête.
Oliver. La lune. — Oliver is sleepy (Olivier 

est endormi). La lune est cachée. 
Peter. Porte-manteau.
Sack. Poche.
S h ove  tue tdmbler, T o (pousser le  gobelet).

Être fouetté au derrière de la charrette. 
Sneezer (qui éternue). Verre de liqueur. 
Squeezer (qui serre). Hart.
Starknaked (entièrement nu). Genièvre, li­

queur.
Stretched (étendu). Pendu.
Stubble tour wiiids. Retenez votre langue. 
Stveat ms duds, To (faire suer ses guenilles).

Mettre ses habits en gage.
Tanny and smash. Petite valeur et grande va­

leur.
Toby consarn. Expédition sur la granderoute. 
Topping cheat (filou dominant les autres). 

Gibet.
Track up tue dancers, To (suivre les danseurs 

à la piste). Monterl’escalier en courant.

Enfin dans P e lh a m , autre roman de 
Bulwer, je trouve les expressions sui­
vantes :
Blood-money (prix du sang). Récompense 

pour la capture des voleurs.
Hum box (boite à hem). Chaire à prêcher. 
Lushing jackey. Action de boire du genièvre. 
Parish bull prig (voleur principal de pa­

roisse.) Ecclésiastique voleur.

« Il est assez curieux, dit un roman­
cier anglais de nos jours, qu’avec un dia­
lecte plein de sève, d’idiotismes et de 
figures, comme est le cant anglais, ses 
ressources poétiques aient été si peu mi­
ses en œuvre. Les Français ont de nom­
breuses chansons d’argot, depuis le temps 
de Charles Bourdigné et de Villon jusqu’à 
celui de Vidocq; les Espagnols possè­
dent une collection étendue de romances 
de germ ania, par divers auteurs, parmi 
lesquels Francisco de Quevedo occupe

une place distinguée; les Anglais, au 
contraire, ont à peine une chanson d’ar­
got de quelque mérite. Quand on songe 
combien les brigands anglais aiment la 
musique et la bonne chère, il y a d’au­
tant plus à s’en étonner. N’avaient-ils donc 
point de bardes parmi eux? Ne se trou­
vait-il pas dans le voisinage un ménestrel 
pour chanter leurs exploits? Je ne puis 
citer qu’un seul voleur qui fût poète, et 
Delany était Irlandais. Cette stérilité ne 
doit pas être attribuée à la pauvreté du 
sol, mais au défaut de culture. Les maté­
riaux sont là en abondance, sous la main ; 
malheureusement il y a eu peu d’ou­
vriers pour les mettre en œuvre. Dekker, 
Beaumont et Fletcher, et Ben Jonson, ont 
fait un grand usage de ce jargon ; mais ils 
ne l’ont employé à rien de lyrique. L’un 
des plus anciens et des meilleurs spéci­
mens de chanson d’argot se trouve dans 
le Jovia l C re w , de Brome ; un couplet 
suffira pour donner une idée de son objet 
et de sa tendance :

This is bien bowse, this is bien bowse,
Too little is me skew.

I bowse no lage, but a whole gage ;
Of this I’ll bowse to you.

« Dans cette bonne vieille comédie, il y 
a une autre chanson de bohémien, dont 
on peut citer les premiers vers :

Here safe in our skipper let’s cly off our peck, 
And bowse in defiance o’ the harmanbek; 
Here’s pannum and lap and good poplars of

yarrum]
To fill up the crib and to comfort the quarron.

« En continuant chronologiquement 
cette rapide esquisse de l’histoire du 
can t, nous arrivons à VE nglish  Rogne de 
Head. L’honnête Meriton Latroon offre un 
échantillon d’argot plein de vigueur;
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mais comme la totalité du morceau peut 
à peine être citée, le lecteur devra se 
contenter de deux stances :

Bing out bien morts and tourc and toure, 
Bing out bien morts and toure ;

Forai] your dnds are bing’d avast,
The bien-cove hath the toure.

« Meriton termine ainsi tristement sa 
chanson :

Bien darkmans then , bowse mort and ken, 
The bien-cove bings avast,

On châles to trine by rome-coves dine ,
For his long lib at last.

« Dans les A dventures o f B am pfylde  
More C a rew , je trouve une seule ode, 
adressée par l’association des mendiants 
à leur nouveau monarque; mais elle ren­
ferme peu de sel, et c’est à peine si on 
peut l’appeler une vraie chanson d’argot. 
Elle commence ainsi :

Cast your nabs and cares away,
This is maunders’ holiday,
In the world look out and see 
Where so happy a king has he.

« Cette ode nous conduit jusqu’à notre 
propre époque, c’est-à-dire aux effusions 
de l’illustre Pierce Egan, aux F ligh ts o f  
F ancy  de Thomas Moore, au fameux 
chant de John Jakson On the H igh Toby 
spice flash the m u z z le , cité par lord By­
ron dans une note de Don Juan ; et à la 
merveilleuse ballade irlandaise, T he n igh t 
before L arry  w as s tre tch ed , qui les vaut

toutes à elle seule, et qu’il est inutile de 
citer, vu qu’elle se trouve reproduite 
dans les Reliques o f  F ather P r o u t , oil 
elle est accompagnée d’une traduction en 
vers français1. Cette composition facé­
tieuse est attribuée au vénérable et excel­
lent doyen Burrowes, de Cork. Il est à 
remarquer que presque tous les moder­
nes aspirants aux grâces de la musa  
pedestris 2 sont Irlandais. Le docteur Ma- 
ginn, qui a traduit une des belles chan­
sons à reprises de Vidocq dans le classi­
que S a in t G iles’s G reek, n’est point une 
exception à cette remarque. Néanmoins, 
de tous les rimeurs de grand chemin, le 
doyen Burrowes est encore celui qui a le 
plus de droit au laurier. Larry est tout à 
fait le chef-d’œuvre du genre 1 2 3. »

1 The Reliques of Father Prout (R e v e r e n d  F r a n c is  
M a h o n y ) .. .  C o lle c te d  a n d  a r r a n g e d  b y  O liv e r  Y o r k e ,  
E s q .,  e tc . I n  t w o  v o lu m e s .  L o n d o n  : J a m e s  F r a s e r ,  
1836 , p e t it  in - 8 ° ,  v o l. II, p a g . 1 1 5 -U 7 .

A  c e t te  é n u m é r a t io n  i l  fa u t  a jo u te r  Paul Clifford,  
d o n t  le s  c h a p it r e s  X  e t  X V I  r e n fe r m e n t  p lu s ie u r s  
c h a n s o n s  m é la n g é e s  d ’a r g o t  a n g la is .

2 H o r .,  s a t ir . ,  l iv .  I I , s a t .  v i .
3 Rookwood, a romance b y  W .  H a r r is o n  A in s w o r t h ,  

E s q .,  in t r o d u c t io n .
A u  liv .  I l l ,  c h a p ,  x x i ,  in t i t u l é  The Inauguration, s e  

l i t  le  Oath of the Canting Crew , e n  3£i v e r s ;  Jerry 
Juniper’s chant, e h  h u i t  c o u p le t s ;  e t  The Game of 
high toby, en  tr o is  c o u p le ts .  L e c h a p , x x x i l  ( l iv .  IV ) , 
in t i tu lé  Tom King, r e n fe r m e  d e u x  a u tr e s  c h a n s o n s  
é m a il lé e s  d ’a r g o t ,  l’u n e  e n  c in q  c o u p le t s ,  q u i p o r te  
le  l i t r e  d e  The double Cross, e t  u n e  s e c o n d e  e n  d ix  
c o u p le t s ,  in t i t u l é e  The modem Greek. L’a u te u r  d it  d u  
Jerry Juniper’s chant:«  I h a v e w r i t t e n  a p u r e ly  f la sh  
s o n g ,  o f  w h ic h  th e  g r e a t  a n d  p e c u lia r  m e r it  c o n s is t s  
in  i t s  i te in g  u t t e r ly  in c o m p r e h e n s ib le  t o  th e  u n in fo r ­
m e d  u n d e r s ta n d in g ;  w h ile  i t s  m e a n in g  is  p e r fe c t ly  
c le a r  a n d  p e r s p ic u o u s  to  t h e  p r a c t is e d  patterer of 
Romany o r  Pedlafs French. »
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Comme les autres peuples de l’Europe, 
les Hollandais ont également leur argot, 
désigné chez eux par les noms de bar- 
goens et de dieven tael. Un magistrat 
hollandais, sans trop s’embarrasser du 
mérite littéraire des M ystères de P a r is , 
y a pris ce qui était à sa convenance. 
Juge d’instruction à Hoorn, ayant à cau­
ser journellement avec des gens de l’a­
cabit du Maître d’école et de la Chouette, 
il a considéré l’œuvre de M. Eugène Sue 
comme un simple manuel de l’argot mis

en variation. En conséquence, il en a ex­
trait tous les termes du langage des vo­
leurs , et les a traduits en bargoens, en 
s’aidant des dictionnaires de l’argot alle­
mand, publiés à Leipzig en 1833, par 
M. J. von Train, et à Magdebourg, en 
1843, par M. Anton. Ce travail est inséré 
dans YAlgemeene konst-en Letterbode du 
22 mars 1844, n° 13, pag. 194-200.Voyez 
le B ulletin  du B ib lioph ile  belge, tom. Ier, 
pag. 243.
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ARGOT JUTLANDAIS.

Nous avons sous les yeux un petit 
livre intitulé R otvelsk Lexicon fe r la g t  
n f  R. P .  Dons. Viborg, 1824, petit 
in-8°, de x et 63 pages.

En comparant les mots qu’il renferme 
avec ceux du rothwelsch allemand, on 
voit que c’est à peu près la même langue 
ou le même argot. On y reconnaît des 
mots orientaux et d’autres empruntés 
aux langues européennes; par exemple, 
maro (pain), lim es (toile, linge), lim sk  
(chemise), pun i (eau), ru p , sonnekai 
(argent, or), sont indiens et ont été ap­
portés par les Bohémiens 1 ; bolis (ville, 
place de commerce) est grec; le mot be- 
kani (au logis, chez soi) est le bekhaneh 
(jjLsr,J) des Persans. D’autres, tels que 
blankes (eau-de-vie), brunak (café), do- 
mes (maison), galline  (poule), g  enter (gens, 
peuple), kam pani * (cloche, horloge), 1

1 V o y c z P o t t ,  Die Zigeuner, e l c . ,  to m . I I ,  p a g . 227, 
2 74 , 340 , 343 , 4 4 0 , a r t . Sonakai, Rupp, Lima , Panin 
e t  Manron.

2 C e m o t  e s t  p a s s e  d a n s  la  la n g u e  d e s  B o h e m ie n s .  
V o y e z  l ’o u v r a g e  d e  P o t t , to m . II , p a g . 105, a r t  Cam- 
bana.

kass (maison, logis), m iddeis  (midi), ag- 
va i (eau, mer), padrum  (père), m adrum  
mère), bratrum  (frère), strades  (rue), 
stu lter  (trompeur, séducteur, enjôleur), 
stu lterie  (tromperie, séduction), viennent 
d’une source romane; et certains, comme 
m ultrum  ( beaucoup ), verbum  ( mot, 
nom), sont purement latins ou peu s’en 
faut. D’autres mots sont allemands, mais 
détournés de leur acception ; par exem­
ple : fuchs, qui, de l’autre côté du Rhin, 
signifie ren a rd , est, en rotvelsk, de l’or, 
de la monnaie d’or, un ducat.

Enfin, je ne serais pas éloigné d’attri­
buer à l’anglais alones (dan. alene), seul; 
bakman (homme qui cuit ), four, poêle ; 
bings (angl. being, être), homme; deis 
(angl. daij), jour; overm an  (en angl., sur 
homme; dan. overm and, supérieur), 
chapeau.

On peut encore citer, comme consa­
cré en partie à l’argot jutlandais, un vo­
lume que je trouve ainsi indiqué dans 
un catalogue : Zigeunere {De Jgdske) og 
en R otvelsk O rdborg. Kiôbenhavn, 1837, 
in-8°.
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Les voleurs russes emploient différents 
argots ; ils ont en outre des mots de con­
vention signifiant pour eux tout autre 
chose que pour les simples mortels. Par 
exemple, en voici un tiré de Pune des in­
nombrables chansons populaires qui ra­
content les aventures du fameux Vanka 
Kaïn 1 : une barre, ou tout autre bâton 
bien lourd, est nommée vin  de Cham­
pagn e, parce que l’un et l’autre vous 
portent à la tête et vous privent de vos 
sens.

Au reste, cet argot est très-riche et 
change souvent. Il serait intéressant d’é­
tudier pourquoi tel mot a reçu de ces 
messieurs telle signification, car ce n’est 
jamais sans raison; mais le moyen d’ac­
complir une pareille tâche ?

Les différentes sectes religieuses dissi­
dentes de l’Église orthodoxe russe ont, 
pour la plupart, des argots pour leurs sec­
taires. Ces argots sont plus ou moins 
connus, suivant l’intérêt qu’a le gou­
vernement de surveiller les actions des 
membres de ces sectes, et celui qu’elles 
ont de les cacher. La secte des origénis- 
tes, par exemple, dont le nom indique 
suffisamment le but, étant sévèrement 
poursuivie, s’appelle elle-même le p e tit  
esq u if, et parle en termes de marine 
des tempêtes auxquelles elle est en butte,

1 Fanka e s t  le  d im in u t i f  d'Ivan  (J e a n ) ;  q u a n t  au  
s u r n o m  de K aïn , q u i  n ’é ta i t  p a s  le  s i e n , i l  lu i  fu t  
d o n n é  p o u r  s e s  b e lle s  a c t io n s .

adaptant ces termes au récit de ce qui lui 
arrive.

Une des formes de l’argot russe est 
d’intercaler des syllabes de convention 
parmi celles du mot dont on veut dé­
rober la connaissance. Ainsi, ayant pris 
la syllabe tra  pour le dénaturer, je dirais 
vite : Jetra attira esrtra tttttra charlva. 
m anttra  homme tra, ce qui rendrait ma 
pensée sans que nul profane y entendit 
rien, chose qui ne peut manquer d’arri­
ver dans une langue accentuée comme 
l’est la langue russe, où, par consé­
quent, l’intonation fait beaucoup pour 
l’intelligence du discours. Or, dans un 
mot d’une longueur démesurée, l’into­
nation disparaît.

Citons encore l’argot des colporteurs 
russes. En usage seulement parmi cette 
classe de commerçants si nombreux en 
Russie, ce jargon n’a de commun avec 
la langue du pays que les flexions, les 
mots syntactiques et la syntaxe; quant 
aux racines, elles ont été empruntées à 
une langue jusqu’ici entièrement in­
connue *.

Un argot très-commun est celui des 
joueurs de profession ; nul doute qu’en 
lisant les romans modernes on ne parvînt 
à en saisir bon nombre d’expressions. 
De même, dans les recherches sur les

1 Literatur der Grammatiken, e t c . ,  p a g . 2 2 , 2 3 .  
L ’a u te u r  c i t e  Magazin fü r  die Literatur des Aus­
landes. 29 J u li .  1840. n o . 211.

ARGOT RUSSE.
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sectes, clans les chansons populaires et 
dans les vies des brigands laineux, on 
trouverait les éléments d’un dictionnaire 
des autres argots russes; mais un pareil 
labeur ne saurait être entrepris que dans 
le pays même, et par une personne fa­
milière avec les hommes et les livres.

Elle ne devra pas manquer de consul­
ter celui de Vanwyn, intitulé The P o ly-

(jlo t, a Collection o f m any Languages, 
nine thousand in  general, or most cus­
tom ary W ords, in  ten Mother Tongues, 
or Id io m s: F rench, G erm an, E n glish , 
R ussian , P o lish , Span ish , D utch , I ta ­
lian , w ith  Russian and P olish  Cants. 
This supplied  by five  Vocabularies. First 
Edition. In Belgium, finis 4841, in-4° 
oblong.
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ARGOT
D E SMÉDECINS CHARLATANS ET DES BOULANGERS

DE ZAGORI  EN A LBANI E.

«Je n’ai jamais lu sans étonnement, 
dit M. Pouqueville, la dispute entre J. J. 
Rousseau et Condillac, sur l’origine des 
langues, dont le philosophe de Genève 
rapportait la formation à un miracle de 
la Providence, qui, dans la sagesse de 
ses vues, se plut à les confondre. Qu’au­
rait dit J. J. de nos dialectes scientifi­
ques, qui changent aussi périodique­
ment que les modes ? Qu’aurait-il pensé 
d’un idiome fabriqué de toutes pièces, 
tel que celui des médecins zagorites? 
Ces empiriques, dont l’instruction est

purement traditionnelle, et qui jurent par 
les paroles du maître aùxo«; ecpv), comme 
les disciples de Pythagore, avaient besoin 
d’une langue non entendue de leurs 
dupes pour se comprendre. Comme ils 
ne savent pas le latin, ils ont donc pris 
le louable p a r ti de se créer un dialecte 
au moyen duquel ils écrivent leurs ora­
cles , et soutiennent de longues conver­
sations. Je ne citerai, pour indiquer cette 
langue d’exception, que quelques mots 
de son vocabulaire :

K c t x a ç ia v o ; . Kataphianos. Médecin, charlatan, trompeur.
K a x a ç ia v iÇ e iv . Kataphianizin. Faire la médecine, tromper.
A vfiiÇ eiv . Anthizin. Comprendre, entendre.
B iÇ tô v e iv . Yizionin. Aviser.
Toûça. Toupha. Maison, village, ville.
Ayioxo'jçcî. Agiotoupha. Église.
A a ^ a v â ; . Lachanas. Cadi, juge.
K a p a v x c o û X v )? . Carantsoulis. Gouverneur, pacha.
r p â Ç stv . Grazin. Donner.
K o x o ü p o ç . Cotouros. Monnaie, argent.
Eouçpéveiv. Souphronin. Prendre, voler «. »

Avec un aussi petit nombre de mots, beaucoup plus considérable, qui nous
il est assez difficile de poser des conclu­
sions. Heureusement nous sommes par­
venu à nous procurer une nomenclature

1 Foxjage de la Grèce, e t c . ,  2 '  é d it io n .  P a r is ,  c h e z  
F ir m in  D id o t , M D C C C X X V I-V II , s i x  v o l.  in - 8 ü, ton ). 
I er, p a g . 20 îi, 2u5, e n  n o te .

mettra en état d’atteindre ce but.
La plupart des termes de ce glossaire 

sont empruntés à la langue grecque vul­
gaire ; mais ce n’est qu’après avoir reçu 
une signification différente, laquelle, du 
reste, n’est jamais sans quelque analogie

31
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avec le sens ordinaire du mot. C’est ainsi 
que le beurre se nomme àÀeicpr, (onguent), 
parce qu’il graisse; le bois , xauvEpov (le 
b rû lan t), parce qu’il brûle; le froment, 
ylepi-çi (hennissement), parce qu’en le 
voyant les chevaux hennissent. Pareille­
ment l’eau-de-vie (£âxi) se nomme Xau- 
■rrupw (brillant), parce qu’elle fait briller 
les yeux; l’huile, oùÇSiva, du nom d’un 
village de l’Épire qui en produit beau­
coup; le chrétien, Séçio; (le droit), par 
analogie avec la main droite; le sel, 
yvôiai (intelligence), parce qu’il rend les 
plats savoureux, comme, dans le sens 
moral, il en est de l’intelligence à l’égard 
des choses. Enfin, la maison du juge a
IltSç ttouXeuei à crapcopiÉvo;;

( com m ent vend celu i qui

, pour­
voit y

reçu le nom de XeXéxia (cigogne) 
quoi? parce que, m’a-t-on dit, 
nourrit cette sorte d’oiseau.

Il existe encore une foule d’autres ex­
pressions avec le sens métaphorique.

On trouve aussi dans ce jargon des mots 
valaques, italiens et latins, par exemple : 
uixXo (piccolo), petit, manquant; Kobrpa 
(capra), BstoôXi (lat. v itu la ), Albanais; xa- 
TupôvEtv (coprirë) , serrer, fermer; (hÇioveiv 
(visione) , voir; pnravooêdva, maire, parce 
qu’autrefois ce magistrat portait un habit 
de drap de Padoue, padovano.

Enfin, dans cet argot, il y a plusieurs 
mots qui paraissent arbitrairement fabri­
qués.

est b a layé  ? ) IIôoç TT/iyaivEi 6 ôtp^oxTToç; Com m ent se porte le  m alade?
rpàÇei [inâvxa. Elvat xaXà. Il se porte bien.
‘Q ; ttjv <rxoTEtvi|V touçexovsi. T7]V VÛXTa à7EO0Vp<TXEl. Il m o urra  cette n u it ( i l  tirera  

un coup de fusil).
T î Ypoĉ ei ; ÇoO. Tî ÊyEi; 8spp.riv. Q u’a-t-il? la  fièvre.
Tàv xpiTffiÇEi i) xapaçîva. TOV 7TOVSC TÔ XEçàXl. I l a m a l à la  tète.
MuavEcrs toxtcto. Kàp.E aup.ço)vîav p.è aÙTÔv. F ais avec lu i un e convention.
Aèv ÇrjXiovEi. Aèv OsXei. Il ne ve u t pas.
TiçàpicrE TOV. 5,Açr]<3-É TOV. Laisse-le .
BÎÇtiooE tî aay_Xap.àpa ypà^Ei 6 KÛTTaîÎE îioiav àaOÉvsiav e^si à Regarde de q u elle  m aladie so u f­

yxÔT. àv0pa>7roç. fre cet hom m e.
Tov xpiTOÎÇouv rà  TtaToOp-sva. Tov tcovoÜv Ta iroSàpia. Il a m al au x  pieds.
T à  TraXagàpia (les grappins). T à  xèpia. Les m ains.
T à  yxigixia.
Tà guoùpvo ( tu r c , ÿ j j 3' ) 

nez, cap, prom ontoire). 
‘H vTaXÉxio (russe, Aa-veKO,

T à  TÙsupâ. Les côtes.

'H  p.'jT-r,. Le nez.

loin). 'H xoiXîa. Le ven tre.

Tà yxouopE (ita l., c u o re ). Tà <TTV)0OÇ. L a poitrine.

T à  ÇÉgiua (russe, 3 y 6 w ). T à  ôôovTia. Les dents.

H ouXeutixov. K a 0âp<nov. P u rgatio n .

Sattm xàv. ’EgETCXOV. É m étique.

ZrjXio. K.X\J(JTTÎpi. L avem en t.

IIouXeu<je, àvStaEV à aaps'- 4>uye, p.â; êv6ï)<tsv à y é p w . F u y e z , le  v ie illard  nous a en­

Xyiç. tendus.
SoucppuaÉ tov ànô  to TiaXagapi. Aaës tov àuà Tà x^P1- Prends-le de ses m ains.

TpàÇsi <ra-/_oOXixa.
NSogviiÉoç (valaque, L o m n e -  

z e o u  ; sans doute de d o m i­

EÏvai xaxà. Cela est m al.

n u s  L e u s ) . Otâ(. Dieu.
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'AyioToucpa (saint buisson). 3ExxXïiaia. Église.

Toüça (buisson). Kaxoïxia. Habitation.
Ilaxepià. rpoota. De l’argent.
AoOpa. "Ev. Un.
aEnxa.cfi. Auo. Deux.
IlaXaëôv (une folie).
AÉXxa (quatrième lettre de

Tpia. Trois.

l’alphabet grec).
’Iô>va (autre lettre de l’al­

Téaaapa. Quatre.

phabet grec). AÉxa. Dix.
MevraaSi. Efxoat. Vingt.
AÉXxa ïwxan;. 2apàvxa. Quarante.
Mevxouuaxoûf/.eva. IlEvîÿvxa. Cinquante.
Iïaroujxeva (foulés). 'Exaxév. Cent.
IlaXaêov puTtéç (bêche). Tpia nrEVTOYpocra. Trois pièces de cinq sous.
KaÇâxi. nxoïov. Le bâtiment.
Kaëâxi. 5,Opvi0a. Poules.
‘PXexoOpi. Xapxi. Du papier.
MaÇapâxi '. Kpsaç. Viande.
IIXeoép.eva (ce qui flotte). ’Oij/âpia. Poissons.
M7IOUpt,7TOUvàpl. K.r]pi. Cire.
SapéXnK (russe, cmapoiu). TÉpiov. Vieillard.
Koutctoûvcû. Tpaia. Vieille femme.
<I>(oïxa.
2éXo (russe, ceA O ; bulgar.,

noXiç. Ville.

ce ilo ). Xcopiov. Village.
Maytovia. 2xa9ÛXia. Raisins.
Mctvoç. Movatxxijpi. Monastère.
Kauxspâ (ardents, brûlants). KpogguSia. Oignon.
MuraXaÇoûpi. Apvi. Agneau.
NxÇévoç. $>ôëoç. Peur.
2É90; ». nôXEgoç. Guerre.
TxtpXoxi. ''HXtoç. Soleil.
d>iOTEivrj (lumière). 'HjxÉpa. Jour.
Sxoreivn (obscurité). Nuxxa. Nuit.
X eTp-oç. Xeipuiv. Hiver.
27iap<OT̂ . Bpoyn* Pluie.
2690;. TpaTtsit. Table.
2 ivéxi (russe, en tra). Xiôvt. Neige.
KpouyuâXi. TuaXi. Vitre.
MoüÇio (russe, moahh). Enina. Taisez-vous.

II y a trois espèces d’argots en Épire. 
Le premier est parlé par les réfugiés et 1 2

1 E n  b o h é m ie n ,  maasz a  le  s e n s  d e  chair, d e  
viande (P o tt , to m . I I , p a g .  456  j /T r u j i l lo ,  p a g . 50) ; 
e n  r u s se  s i a c o  s ig n if ie  graisse, e t  e n  a lb a n a is  p a a x  
v e u t  d ir e  je  coupe. (Albanesische Studien, v o n  D r .  
ju r .  J o h a n n  G e o r g  v o n  H a h n . J e n a , Y e r la g  v o n  
F r ie d r ic h  M a u k e , 1854, in - 4 ° ,  h a f t  I II , p a g . 6 8 , c o l .  I .)

2 C e m o t ,  c e  m e  s e m b le ,d o it  s e  r a t ta c h e r  a u  g r e c ,

les boulangers de la Zagorie ; le second, 
par les maçons et les menuisiers de Iio- 
nitza, et le dernier par les habitants de 
Katzanochorie. Nous donnons ici quel­
ques termes, quelques phrases de l’ar-

o u  p lu tô t  à  l’a lb a n a is  (jeçép i, t r o u p e , a r m é e , e x p é d i ­
t io n  m i l i t a ir e ,  q u e  le  d o c te u r  v o n  H a h n  d é r iv e  d u  
tu r c .  {Alban. S t u d . ,  et't III, p a g . 114, c o l .  I .)

31.
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got de la Zagorie, lequel,est parlé par 
les boulangers de Jannina, et ne diffère 
en rien de celui des réfugiés. Il contient 
seulement des substantifs, des adjectifs 
et des verbes, qui prennent les mêmes

terminaisons et se construisent de même 
que les mots réguliers de la langue grec­
que vulgaire, dont il emprunte aussi tou­
tes les autres parties du discours :

Eçrjviapi;. 'Ftùp.â;. Boulanger.

-cpüva (coin à fendre). Ztjuxi. Espèce de galette.
Eç^viapixa. 'Pcop.àxixa ii xaxaçuyiava. ‘ De boulangerie.

IRioupi (russe, nuicno). 'Fcop.t. Pain.
rxaXgâ. Tupt. Fromage.
üttopoç. Kpacri. Vin.
’AXsi<pu (onguent). Bovxupov. Beurre.
Maupop.ouT(7ivoç (qui a la bou-

ehe noire.) d’oüpvoç. Four.
Mupàffivo. ’AXeüpi. Farine.
XXepuTta. nixypaû xpiflàpt. Froment.
KXéxa. Saxxi. Sac.
AagTOjpto. 'Paxi. Eau-de-vie.
OùÇSiva. AàSi. Huile.
rvoXiaript. Avyôv. OEuf.
MmaXaTC-ioupt. ’Apvi. Agneau.
Maxpuvupa (longue queue). Taxa. Chat.
nXoïvoç. Nepov. Eau.
rvüiri.

Voyez ci-dessus, pag. 432,
au mot Sapienza. "AXaç. Sel.

TÇaga. AiySa. Graisse.
'bwrap'.tiTri. *I>lOXlà. Feu.
IIXeougEvov (flotté). V'api. Poisson.
Bépya irtxXïi (petit bâton). BeÇvéç. Trébuchet.
nopôoû (du lat. ordeum, ou

plutôt de l'ital. orzo). BptÇa. Orge.
l'/.a'jXû/eiXw. Aparaxrixi. Maïs.
KoXco&rj. Atpa. Ivraie.
KoçxEpov (le coupant). XnaÜi. Épée.
MupouÇiva. "Apjxaxa. Armes.
IlàTaio; (ital., pacchione). Toüpxoç. Turc.
Esta, BctoûXi, Kdbrpa. ’ApêavÎTïjç. Albanais.
As£ios. Xpttxxiavô;. Chrétien.
Mtlàvxoç û p.itav3oêâva. Eûyevijç û âp/ovraç. Maire.
Aaxavâç (de Xâyavov, chou, Karo; (cadi). Noble ou juge.

soit à cause de la forme du 
turban des cadis, soit à
cause de la couleur de leur *
robe).

AeXsxta. Kaxoixia xoü xarii. Maison du juge.
Voyez ci-dessus, pag. l i t ,  

112, au mot Cigogne.
NricTixoç (à jeun). Pauvre.
XopTa<7p.évoç (rassasié). IIXoùcio;. Riche.
ÏÏTÇfç. Karà<7X07roç. Espion.



Bspyôvco — pepywpivov.
De |5î'pya, bâton, baguette, 

et, par métaphore , ro-
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maine, balance. ZuyiÇw — ïuyicrp.évov. Peser.
cI’aTapiÇo) — çaTapiapévov. 'Eî rivu — é v̂ipévov. Cuire.
’AipouTÉptyov. 3Avéi}o]tov. Cru.

Soutpp6vu> (se bien conduire). riaipvco l) xXeîtTü). Prendre ou voler.
NxÇoupaxivw. KXÉTtTiO. Voler.
IIouXsùü) — uouXEupsvov (ven-

dre). •Eeûyo) fi xpÛTTTopai. Fuir ou se cacher.
AoÇiâvw (ital., lascio). 
MnaviÇco (pour çaviÇco, cor-

3A7toXûü) f\ àçivu. Laisser.

ruption de çaivopat, pa-
raitre, sembler). Eip.ai -î) çatvopai. Être ou sembler.

«FayxptÇo). TeXto. Rire.
rptxÇtü. ÀÎSii). Donner.
Kampovco. KXeiaj. Serrer, fermer.
Btfiôvco. BXéuco. Voir.

‘ï’pdccreiç. Phrases.
Tpa ê tou Xapuupw xai eutopo. Aôç tou paxi xai xpacrt. Donne-lui de l’eau-de-vie et du

Mi) <pœyxpiÇyiç pr)v ènàçrg pCÇto Mil yeXâç pi) xà xaTaXàê-fl
V1D.

Ne riez pas, de crainte que le
Ô TOXTalOÇ. ô Toüpxoç. Turc ne vous comprenne.

MiraviÇeiô fJÉXioç (ital., veglio). ’HX0sv ô Çuytacrri); àno tou 
xaxîj.

Le peseur vint de chez le juge.

Tpà& TOU T1710TE và UOuXÉ̂ lJ. A6; tou tîuote và <puyv). Donnez-lui quelque chose, qu’il 
s’en aille.

To TtÇtoûpi pixavi^Ei mxXov. To <]«opi EÎvat Çixixôv. Le pain n’est pas de poids.
noûXe^e pi) aouppaxTr). d>uys p.rj aè maonr). Fuyez, qu’il ne vous prenne.
IloûXe^s ômcru aTtà to xoùçaXo. Kpû^ou ornera) àTià tô àpuàpi. Cachez-vous derrière le grenier.
Kampwas xà TtspyavTt oûu xai KXec<xe TÔ èpyacTTrjpt crou xai Fermez votre boutique et prenez

(jouçpojc'e t’ aùfft^Tapt. TtàpE xovxà <jou tô xXetSi. la clef avec vous.
'O <j<pr|viapiç Èxelvo; xÇoupaxô- ‘O ‘poupvâpi; ÈxsTvo; xXéutsi Ce boulanger vole la graisse et

vei t^ vxÇàpa xai tô paÇa- 
pâxi ànà xà yxouëoxàpta.

Trjv Xiyôa xai tô xpéa; aTtô 
rà àyyeïa tüv âXXtov.

la viande des vases des autres.

’Exeïvoîelvat p.aXaxôpo; pxtàvxo;. ’Exsivo; elvat iaxpàç xaXôç. Celui-ci est un bon médecin.
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Nous savons si peu de chose relative­
ment aux argots de l’Asie, que nous 
avons hésité longtemps avant d’en faire 
mention sur le titre de ce livre ; de plus, 
notre ignorance des langues de cette 
partie du monde nous interdit de faire 
autre chose que de renvoyer aux travaux 
consacrés à ces argots.

Les seuls que nous connaissions sont 
le bala ïbalan , langue artificielle qui par­
ticipe des formes de l’arabe, du persan et 
du turc; et l'argot des Thugs, sorte de 
bandits de l’Inde. Pour ce dernier, dont 
le vocabulaire existe *, il faut voir un

1 Ramaseeana, or a Vocabulary of the peculiar

article du Foreign Q uarterly R ev iew , 
cahier d’avril, 1838, et consulter, sur le 
balaïbalan , les recherches de Silvestre 
de Sacy, dans les N otices et ex tra its  des 
m anuscrits, tom. IX, pag. 365-396, et 
dans le Journal a sia tiqu e , ann. 1822, 
tom. Ier, pag. 141.

Language used by the Thugs, with an Introduction 
and Appendix, descriptive of the System pursued by 
that Fraternity and of the Measures which have been 
adopted by the Supreme Government of India for its 
Stippression. C a lc u tta  : G . H . H u t tm a n n , 1836, 2  v o ­
lu m e s  in -8 ° .  C f Illustrations of the History and Prac­
tices of the Thugs, and Notices of some of the Procee­
dings of the Government of India, for the Suppression 
of the crime of Thuggee. L o n d o n  : W m. A lle n  a n d  
C o .,  1837 , in -8 ° .

------- eo-oo-

ARGO TS DE L’A SIE.





ADDITIONS ET CORRECTIONS
Introduction, pag, vij, lig. 31.
Dans les Viveurs de Paris, de M. Xavier de Montépin , deuxième série, le Club des Hi­

rondelles (Paris, Alexandre Cadot, 1856, in-12), on trouve, deuxième partie, cliap. x i , 
pag. 229-237, des conversations d’ouvriers imprimeurs parisiens, émaillées de mots popu­
laires qui frisent l ’argot.

Introduction, pag. xvij.
Il y a aussi beaucoup d’argot dans un ouvrage publié à Paris en 1835": Justine, ou les 

Malheurs de la vertu, 2 volumes in-8°, ouvrage qui n’a que le titre de commun avec le 
livre infâme du marquis de Sade. L’éditeur fut toutefois condamné à six mois de prison et 
3,000 fr. d’amende. Voyez le Moniteur universel du 26 juin 1836, pag. 1513, col. 3.

Introduction, pag. x x , lig. 25.
On trouve également de l’argot dans Les Mystères du Palais-Royal, ou les Confessions de 

Pied-de-Fer. A Paris, chez les principaux libraires (imprimerie de Pommeret), 1847, 2 vo­
lumes in-16.

Introduction, pag. xviij, col. 1, not. 53.
Un extrait du Jargon ou langage de l’argot reformé a été inséré dans le Bulletin du bi­

bliophile belge, tom. II , pag. 96. — M. Ch. Nisard, dans son Histoire des livres popu­
laires , etc. (Paris, librairie d’Amyot, M DCCC LIV, in-8°), parle des livrets en argot, 
chap. x i i , tom. II, pag. 378-406. Il reproduit en entier les dix-huit catégories d’argotiers 
et le dictionnaire du Jargon.

Pag. 11, col. 1, art. Anguille.
Nous avions autrefois anguillade dans le même sens :
« Adonc le pastissier luy bailla l 'anguillade, » etc. (Rabelais, liv. II, chap. xxx.)
Pag. 25, not. 3.
Au lieu de Hacket, lisez Stacket. — Il y a bien au catalogue Nodier Ficores; mais je crois 

que c’est une faute d’impression et qu’il faut lire Fièvres.
Il existe des Relations du royaume de Candavia, etc., une édition augmentée. Paris, Louis 

de Heuqueville, 1731, de 51 pages. On trouve dans le Bulletin du bibliophile, de Techener, 
1844, pag. 1168, un extrait de cet ouvrage singulier.

Pag. 34, col. 1, art. Bâton creusé.
Il y  avait autrefois, sur les navires, une espèce d’armes, appelée bâton creux. Voyez 

VArchéologie navale, de M. Ja l, tom. II, pag. 321.
Pag. 41, col. 2 , complétez la not. 3 par cette citation :

V o ila  d e s  m ir a c l e s ,  t o u t  f r a n c  :
M a is  g a r d e z - v o u s  b ie n  d e  le  c r o i r e ,
E t s ç a c h e z  p o u r  l in  d e  l ’h is to ir e  ,

Q u e  c e t  h o m m e  s u p p l ic i é  
N ’e s t o i t  r ie n  q u ’u n  h o m m e  d ’o z ié
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E t q u ’u n  r id ic u le  fa n tô m e ,
D e s s u s  le q u e l  m a is tr e  Guillaume 
F it  c e  j o u r - là  s a  fo n c t io n  
P a r  s im p le  r e p r é s e n ta t io n .

R o b in e t ,  d u  5 S e p te m b r e  IG55. La Muse heroi-comique, au Roy, in - fo l io ,  
f o l i o  2  r e c to ,  c o l .  2 .

ADDITIONS ET CORRECTIONS.

Pag. 46, col. 2, not. 1.
L’opuscule dont il est fait mention en cet endroit a reparu dans le Recueil des poésies 

françaises des XVe et XVP siècles, etc., tom. II, Paris, J. P. Jannet, 1855, in-18, pag. 187. 
Il est accompagné, pag. 191-203, d’une note sur bigorne et chicheface.

Pag. 51, col. 1, art. Binette.
Il continue, je crois, à paraître une publication intitulée Les Binettes contemporaines, 

par Joseph Citrouillard, revues par Commerson , pour faire concurrence à celles d’Eugene 
(de Mirecourt, — Vosges). Paris, Gustave Havard, in-32.

Pag. 56, col. 2, art. Blouse (Se mettre dans la).
On lit dans une chanson du temps de Louis XIV :

L e  s a in t  p e r e  s ’e s t  d é c la r é  
P o u r  l ’a r c h e v e s q u e d e  T o u lo u s e ,
E t  le  d u c  d e  L a o n  r e c u lé  

E t  p r e s q u e  j e t é  d a n s  la  b lo u s e .

M s. d e  m o n  c a b in e t ,  f o l i o  130 r e c to .

Une autre chanson du même temps, sur le ministre Chamillart, a pour refrain :

A u  g r a n d  c h a g r in  d e  s o n  é p o u s e ,
I l s ’e s t  e n f in  m is  d a n s  la  b lo u s e .

Pag. 89, col. 2, art. Canelle.
On lit dans une des pièces de vers du temps du système :

M e s s ie u r s ,  g r a n d e  n o u v e l l e  !
L e  c a r o s s e  d e  L a w  e s t  réduit en canelle.

Pag. 100, col. 1, art. Chahuter.
En 1795, Gley agita, dans un journal d’outre-Rhin, la question de savoir si les chouans 

ne tiraient point leur nom du mot francique chuan; mais les conjectures du savant émi­
gré ne firent pas fortune parmi les érudits allemands. Voyez Langue et littérature des an­
ciens Francs. A Paris, chez L. G. Michaud, etc. M. DCCC. XIV., in-8°, not. 126, pag. 275. 

Pag. 102, col. 2.
Lisez Seyer au lieu de Soyer, et supprimez l ’astérisque placée à la suite de Jean-Guil­

laume, dans la l r' ligne de la note.
On lit dans un ouvrage du siècle dernier, relativement à un certain marquis :

E n  a t t e n d a n t  q u e  s o n  p o r tr a it  
P a r  Chariot e n  G r è v e  s o i t  f a i t . . .

O n  v ie n t  d e  l ’é b a u c h e r  i c i ,  e tc .

Correspondance secrete, e t c . ,  to m . I X . A  L o n d r e s ,  c h e z  J o h n  A d a m s o n ,  

1787, in -8 “, p a g . 18 , 13 n o v . 1779. O n  l i t  e n  n o t e  à Chariot: «  C ’e s t  le  
n o m  d u  b o u r r e a u . »
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Pag. 104, col. 1, art. Charriage.
Quarriages veut plutôt dire menées. — On lit charrier droit dans uu écrivain bien plus 

ancien que madame de Sévigné, Philippe de Commynes, qui dit de Louis XI : « ... il estoit 
maistre avec lequel il falloit charrier droit. » (Mémoires, liv. VI, chap. vi.)

Pag. 105, col. 2, art. Chat fourré.
Le passage de Rabelais est conçu différemment dans les éditions modernes, et se trouve, 

non pas au chap. x, mais au chap. xi du liv. Ier. Dans l ’édition de Paris, Charpentier, 1840, 
in-12, je lis : « . . .  se mascaroyt le nez, se chauffouroyt le visage. »

Pag. 107, col. 1, art. Chenu; pag. 160, col. 1.
Lisez Perriers, au lieu de Periers.
Pag. 108, col. 2, art. Chibre.
Il est probable que ce mot dérive de la wivre, ou serpent, que l’on était autrefois dans 

l ’usage de représenter à l’avant des navires. Voyez Archéologie navale, tom. II, pag. 195.
De chibre, ou plutôt gïbre, est venu le verbe gimbreter, qui, comme gimbretilletolleter, 

employé par Rabelais (nouveau prologue du liv. IV), équivaut à far l’atto venerco. C’est 
ainsi, du moins, que le rend de l’Aulnaye, qui n’a pas soupçonné la racine de ces mots.
(Œuvres de Rabelais, êdit. de 1823, tom. III, pag. 461.)

Pag. 109, col. 1, art. Chien.
Delrio, parlant du pouvoir qu’il attribue aux démons d’empêcher que les hommes ne 

parviennent à la juste stature et proportion du corps humain, ajoute : « Car ainsi voyons- 
nous que les petits chiens delices des demoiselles sont empeschez de croître par l’artifice 
des hommes, sçavoir est leur faisant 'avaler de l’eau de vie, ou les enfermant en de petites 
boites : et les peres mesme cupides de faire gain et profit de leurs enfans, au grand mes- 
pris certes de la pieté, font encor par certains médicaments qu’ils demeurent naims et de 
fort petite stature. » ( Les Controverses et recherches magiques de Martin Delrio, etc., 
trad. et abrégé du latin par André du Chesne. A Paris, chez Jean Petit-Pas, M.DCX., in-8°, 
liv. II, quest. xv, pag. 192.)

Pag. 115, en note, art. Cônir.
Aux ouvrages cités on peut joindre, 1° la Merveilleuse et admirable Apparition de l’esprit 

de Vincent, en son vivant, sergent du grand scientifique et magnifique abbé des Conardz, à 
un quidam Conard... auquel il raconte le triomphe et heureuse vie des Conards aux Champs- 
Hélisiens, in-12 (Manuel du libraire, tom. III, pag. 369, col. 2); 2° l’Apologie faite par le 
grand abbé des Conards sur les invectives Sagon, Marot, la Hueterie, etc. On les vend de­
vant le college de Reims, 4 feuillets ; 3° Responce à l’abbé des Conards de Rouen, etc., 1537, 
pareillement 4 feuillets. Il existe de ces deux opuscules une réimpression faite chez Panc- 
kouke à dix-huit exemplaires.

Pag. 124, col. 2, art. Craquelin.
A la date du 19 juillet 1777, Métra écrivait : « L’arbre de Cracovie du Palais royal s’est 

abattu aux trois quarts , et a presque écrasé une vingtaine de nouvellistes. » (Correspon­
dance secrete, etc., tom. VIII, pag. 173.)

Pag. 136, col. 1.
Ajoutez ici deux articles omis par erreur, demi-cachemire et beurre demi-set, mots par 

lesquels l’argot désigne une femme de moyenne vertu. Autrefois on disait chez nous, dans 
le même sens, un demi-castor : « Deux de celles (des filles) qu’on appelle dans le monde 
demi-castors, se trouvèrent, par hasard, assises près de moi l’autre jour au jardin des Tui­
leries. » (Correspondancesecrete, etc., tom. XVI. A Londres, chez John Adamson, 1789, in-8°, 
pag. 104, 7 avril 1784.)
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Pag. 170, col. 1, art. For faute.
Nous avions encore forfantin :
« . . .  bien que très-grand forfantin, (le sieur A***) est devenu sourd sur-le-champ.»

( Correspondance secrète, etc., tom. VIII, pag. 290, 5 sept. 1779.)
Pag. 182, col. 1, art. Gambilleur.
On trouve gambilleur, avec le sens de bourreau, dans ce passage d’un dialogue de car­

naval :
C ’e s t  à  v in g t  a n s  q u ’a u  b o u t  d ’u n ’ c o r d e
O n  t ’a  d o n n é  d u  l i l  à  r e t o r d e ;

L e  m ê m e  gambilleur q u i t ’a  m a n q u é ,

S u r  l ’é p a u le  g a u c h e  l ’a b ie n  m a r q u é . *

Riche-en-gueule, ou le nouveau Fade, e t c . ,  p a g . 18.

Pag. 232, col. 1, art. Jacter.
Ajoutez cette citation :
« Et qu’en ce mesmc village un jeune garçon... sejactoit quec’estoit luy qui s’estoit jette 

sur ladicte Marguerite,»  etc. (Pierre de l ’Ancre, Tableau de l’inconstance des mauvais 
anges et démons, etc. A Paris, chez Jean Berjon, M. DC. XIII, in-4°, liv. IV, dise, h , 
pag. 255.)

Pag. 263 , col. 2 .
A ce que nous disons, au sujet de l’expression marchand meslé, ajoutez la citation sui­

vante, tirée d’un ouvrage du xvne siècle :
« Le sabbat est comme une foire de marchands meslez, » etc. (Tableau de l’inconstance 

des mauvais anges et démons, etc., liv. II, discours iih , pag. 119.)
Pag. 273, col. 2, en note.
La citation suivante confirme l ’explication de mioche par Cotgrave et par Oudin :

F e u  s a n s  c r e u x , g a s te a u  s a n s  mioche 
E t b o u r s e  s a n s  a r g e n t  

N e  v a i l l e n t  p a s  g r a m m e n t .

Thresor de sentences dorées, e tc . A  R o u e n , c h e z  N ic o la s  L e s c u y e r ,  
M . D . L X X V I I I . ,p e t i t  in -1 2 , p a g .  87 .

Pag. 285,° col. 1.
Ne conviendrait-il pas de consacrer ici un article à mourre, que l’on trouve dans Rabe­

lais, liv. III, chap. x x , avec le sens de masque, de figure ?
Pag. 286, col. 1, art. Mousser (Se).
L’expression citée en terminant est peut-être empruntée à un ancien proverbe ainsi rap­

porté par Gabriel Meurier :

Q u i tr o p  s e  v a n te

E n  m . . . .  s e  p la n te .

Thresor de sentences dorées, e t c . ,  p a g . 181.

I Pag. 287, col. 2, art. Mouton.
Complétez cet article par la citation suivante :
« Ceci a trait à deux moutons, en termes du métier, c’est-à-dire à deux hommes que 

M. de Clugny avoit excités à paroilre entrer dans les projets de Gordon, pour mieux les 
connoitre, » etc. (Mémoires secrets pour servir à l’histoire de la république des lettres en 
France, etc., par feu M. de Bachaumont, tom. V. A Londres, chez John Adamsohn, 
MDCCLXXVII, in-8°, pag. 48, en note.)
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Pag. 290, col. 2, art. F af.
On employait aussi ce mot dans le sens d’eau-cle-vie:

L â c h e z -n o u s ,  s ’i l  v o u s  p la i t ,  c h o p in e  
D ’ paff e n  m a g n iè r e  d ’ea u  d iv in e .

Riche-en-gueule, e t c . ,  p a g . 218.

F a i s - l i  s e n t ir  en  u n eT p a r o le  
Q u ’u n  d é m is q u ie r  d ’ paff ya u t  c e n t  fo is  m ie u x  
Q u e  d e u x  fe m e lle s  q u i  se  m a n g e o n t  le s  y e u x .

Ibicl., p a g . 2 3 4 .
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Pag. 312, col. 1, art. Grouper.
Rabelais emploie ce mot deux fois au moins :
« Je le vous groupperay au crue. » (Liv. III, chap. xn.)
« Qui desrobe ne sugee, mais gritppe; n’avalle, mais emballe.» (Ibid., chap. xviii.)
Pag. 314, col. 2, art. Piaf.
Il existe une pièce fort rare de Gabriel Bounin intitulée : Tragédie sur la défaite el occi­

sion de la Piaffe el de la Picquorée, etc. Paris, Mestayer, 1579, in-4°, citée au Manuel du li­
braire, tom. Ier, pag. 436, col. 1.

Pag. 318, col. 2, art. Fier.
Le Testament de Taste-vin, roy des Pions, a été réimprimé dans le Recueil des poésies 

françaises des XVe et XVIe siècles, etc., tom. III, Paris, Jannet, 1856, in-18, pag. 77. On 
retrouve un autre exemple de croquer la pie et de planche dans la Nef de santé citée 
parM. C. Leber. (Monnaies inconnues des évêques des innocens, des fous, etc., recueillies 
et décrites par M. M. J. R. (Rigollot), d’Amiens. Paris, Merlin, 1837, in-8°, pag. 197. 
Cf. pag. 198.)

Pag. 348, col. 1, art. Rabateux.
Ajoutez cette citation :
>< Ceste cy est la plus commune opinion, parce que les nouveaux predicants s’assem- 

bloyent de nuict à Tours, où on pense qu’il y ayt un rabat, que le peuple appelle le roy 
Ilugon. (L’Anti-christ et T Anti-papesse: par Florimond de Ræmond. A Paris, chez Abel l’An- 
gelier, M. D. XCIX., in-4°, chap. III, sect. îv, folio 12 verso.)

Pag. 366, col. 2, art. Rouget.
On donnait également ce nom à une espèce de voleurs qui apparut au commencement 

du xviie siècle :
« On ne parle que de coupeurs de bourses, que de Grisons et Rougets, » etc. (Recueil 

general des caquets de l’acouchée),etc., 1623, in-8°, 2e journée, pag. 41.)
« Voulons que tout homme qui aspire à nostre mestier soit de la famille des Rougets et 

des Grisons, » etc. (Reigles, statuts et ordonnances de la caballe des filous, etc., art. m ; 
édit, des Joyeusètez, pag. 8.)

Pag. 369, col. 1, art. Rousse.
On lit dans un ouvrage du xviie siècle :

O n  d i t  q u e  p a r m y  le s  t r o is  m il le  
Q u i s e  r e n d ir e n t  t o u t  e x p r è s  
D a n s  le s  p r is o n s  d e  c e t te  v i l l e ,
P o u r  e s t r e  a b s o u s  à p e u  d e  f r a i s .
L ’o n  v i t  r e n d r e  g r â c e  à la  c r o s s e



494 ADDITIONS ET CORRECTIONS.

H a it  o u  n e u f  c e n s  roux d a n g e r e u x ,
S ix  c e n s  b o r g n e s ,  d e u x  c e n s  b o i t e u x ,

E t p r e s q u e  e n c o r  a u ta n t  d e  r e le v e z  en  b o s s e .

La Muse dauphine, e t c . ,  p a r  le  s ie u r  d e  S u b l ig n y .  A  P a r is ,  c h e z  C la u d e  
B a r b in ,  M . D C . L X V I I .,  in -1 2 , p a g . 214 .

Pag. 392, col. 1, art. Taf.
Le dernier vers d’une Egloga rusticale intitulata Ortensia, sans lieu di date (Rome, vers 

1550), est ainsi conçu :
P e r c h e  i l  c u lo  m i  fa  lappe , lappe.

Catalogue de la bibliothèque dramatique de M. de Solcinne, to m . I V ,  
p a g . 30 , n °  4 1 5 4 .

Cette expression se retrouve textuellement dans une comédie de l’Arétin, il Filoso/o, 
act. IV, sc. iv ; elle est rendue dans la traduction du Bibliophile Jacob (Paris, Charles Gos­
selin , 1845, in-1 8 , pag. 50) par ces mots : « As-tu eu peur? » Le traducteur écrit en note : 
« Dans le langage trivial et comique, on dirait : « As-tu foiré dans tes chausses? »

Je trouve dans un vieux poète fricfric employé dans le même sens que taftafet que 
froufrou :

L o r s  q u e  l’o n  la  d e s r o b e  
V e s tu e  r ic h e m e n t ,

L e  fricfric  d e  s a  r o b e  

E g u il lo n n e  l ’a m a n t .

Les premières Œuvres poétiques du capitaine Lasphrise, e tc . A  P a r is ,  
p a r  J e a n  G e s s e l in  , M . D . IC -, p e t i t  in - 12,  p a g . 237 , c h a n s o n  x n t i .

Pag. 396, col. 2, art. Taudis.
Dans le langage maritime on appelle taud ou taude un abri fait sur un navire. Voyez 

Y Archéologie navale, par M. Jal, tom. II, pag. 363, 364.
Pag. 431, col. 1, art. Pisto.
Je crois mauvaise l’étymologie que j’ai attribuée à ce mot. Il y a plus d’apparence qu'il 

vient de l’italien pistore (latin pistor), boulanger, par une antiphrase dont les argots offrent 
d’autres exemples. Le boulanger est ordinairement blanc de farine, et le prêtre communé­
ment vêtu de noir.

Pag. 437, col. 2, not. 2.
Voyez sur l’Antiquité des larrons, éloge du vol qui parait très-sérieux, le Catalogue des 

livres composant la bibliothèque poétique de M. Viollet le Duc, etc. Paris, J. Flot, 1843- 
1847, in-8°, tom. II, pag. 215.

Pag. 4 3 8 , col. 1.
Pott donne, d’après Borrow, chepo comme appartenant au langage des Gitanos. Voyez 

Die Zigeuner, tom. II, pag. 181 ; et the Zincali, tom. II, pag. *31.
Pag. 440, col. 1.
Le Testament de Taste-vin, roy des Pions, a été réimprimé dans le Recueil de poésies 

françaises des XVe et XVP siècles, etc., par M. A. de Montaiglon, où l ’on trouve aussi un 
Dyalogue d’ung Tavernier et d’ung Pyon, enfrançoys et en latin.

Pag. 447, col. 2.
Dans le dernier numéro du Weimarisches Jahrbuch fu r  deutsche Sprache, Litteratur 

und Kunst, publié par Hoffmann von Fallersleben et Oskar Schade (Hannover, 1856), 
tom. IV, i te part., pag. 65-101, on trouve un article tout à fait nouveau intitulé : Liber 
vagatorum.
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Broder, brodancher..................... il). Camarde...................................... 2
Brodeur......................................... Cambriole..................................... 1
Brodé............................................. . ib. Cambrioleur............................... . ib. 2
Broque........................................... ib. Cambrouse..................................
Broquille....................................... 75 i — cambrousse............ . ib.
Brouer........................................... Cambrousier................................. 87 1
Bruge............................................. 2 Caméléon..................................... ib.
Brugerie........................................ Camelot.......................................
Brûlé (Être)................................. Cameloter...................................
Brûlot............................................ Camelotte...................................
Brune............................................. Camisolle.....................................
Brutal............................................. Camoufle.....................................
Brute............................................. 1 Camouflement............................
Bruyant.........................................
Bûche plombante........................ ib. Camouflet....................................

2

Bûcher........................................... Camphre..................................... i
Buquer.......................................... 2 Camuse........................................
Burlin............................................ Canage.........................................
Burlut........................................... Canapé.........................................
Bute............................................... 1 Canard.........................................
Buter.............................................. ib. — sans plumes.................. i
Buteur........................................... 79 2 Cancan..........................................
Cabasser......................................... 1 Candie.........................................
Cabe, cabot................................... Caner........................................... 2
Cabermont.................................. 1 — la pcçrenne................... 90 2
Cabestan......................................... Caner (Aller à la selle)............
Cabot, cabotin............................. Caniche.......................................
Cabotiner...................................... ib.
Cabriolet, cachemire d’osier.. . Cantonnier.................................. 1
Cachemitte................................... 2 Cap (Doubler un)......................
Cachet de la république.............. Capahuter...................................
Cadenne......................................... . ib. Capitainage................................
Cadet............................................ 81 1 Capitaine.....................................
Cadichon..................................... Capitainer...................................
Cafarde (La)............................... Capon...........................................
Cagne........................................... Câpre............................................ . .  ib. 2
Gagne, cogne, cognac................ Carante........................................
Cagou............................................. 82 1 Carcagno..................................... . ib.
Caillasse........................................ . ib. 2 ib
Caillé, cayer, coyer.................... 02 \
Caïmand........................................ i Carcr............................................ 2
Caisson........................................... 2 Careur, charieur........................ . .  ib.
Calandriner le sable.................. Caribener.................................... 1
Calé............................................... Carimara...................................
Calebasse....................................... 84 1 Carie, charle, carlo, carme___ 94 1
Calège............................................ Carline........................................ . .  ib. 2
Caliguler....................................... 1 Carne...........................................
Callot........................................... Carotte (Tirer une)..................
Caloquet...................................... Carouble.....................................
Calot............................................ Caroubleur................................. 95 1
Calvin........................................... Carpe (Faire la)......................... . .  ib.

32.
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Chenu reluit.....................
— sorgue..................

Chenument.......................
Cher..................................
Chérance...........................
Cheval de retour..............
Chevalier d’industrie.. . .  
Cheville (Vendre à l a ) . ..
Chevron...........................
Chevronné (Être)............
Chihre, gibre...................
Chic..................................
Chicane (Grinchir à la).
Chicard, chicandard........
Chien (D u).....................
Chiffarde...  ..................
Chifferton........................
Chiffon.............................

— rouge................................
Chiffonnier....................................
Chifrenau, chinfoignau, chinfre-

neau...........................................
Chipette.........................................
Chipie............................................
Chique............................................
Chiquer..........................................
Cholette.........................................
Chomir...........................................
Choper...........................................
Chopin............................................
Chorre............................................
Chouette........................................
Chourin, surin ..............................
Cigogne............
Cigale, ciguë...
Claquer............
Clarinage..........
Clou..................
— (Ê tre au ).. 

Cocanges ou la j obignole.
Cocasse............
Cocasserie......................
Cochemar.......................
Coco ( Se passer par le ).
Coiffer, escofffer............
Cognac.................... ......
Cognade.........................
Cogne.............................
Colas, ou colin.............
Collège............................
Collégien........................
Coller........ .....................

P ag . Col.

107 2 
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.

108 2
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.

109 1
ib.
ib. 2
ib.
ib.
ib.
ib.

ib.
ib.

110 1
ib.
ib.
ib. 2
ib. 
ib. 
ib.

111 1
ib. 2
ib.
ib.

112 1
ib.
ib. 2
ib.
ib.

113 1
ib.
ib.
ib.
ib.
ib. 2

114 1
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.

P ag . Col.

Carquois, coquille......................... 95
Carton, cartuche........................... 96 2
Cascaret........................................... ib.
Casquer...........................................  ib.
Casquette.....................................  97 1
Cassant............................................. ib. 2

Cassante...........................................  ib.
Casse-poitrine.................................  ib.
Casser...............................................  ib.
Castuc............................................... ib.
Castus............................................... ib.
Cavaler (Se).................................... 98 2
Cavalerie (Grosse).........................  99 1
Cavalot.............................................  ib.
Cavé.................................................  ib.
Ceinture (Parler sous la ) ............. ib.
Centre..............................................  ib. 2
Cercle...............................................  ib.
Cerclé...............................................  ib.
Cerf-volant...................................... ib.

— (Vol a u )................... ib.
Chahuter.........................................  ib.
Chahuteur.......................................  101 1
Chamberder, chamberter.............  ib.
Chameau.........................................  ib.

— chouette, dromadaire,
lanterne, marsoin, renard .... ib.

Changeante...................................... ib.
Chanoine.......................................... ib.
Chanter..............    ib.

— (F aire)............................. 102 1
Chapon...........................................  ib. 2
Chariot.............. '.............................  ib.
Charriage........................................  104 1
Charrieur.........................................  ib.
Charron...........................................  ib. 2
Châsse............................................... ib.
Chasse-noble...................................  ib.
Chasser des reluits.........................  ib.
Châssis.............................................  ib.
Chastaignes (Peler)........................  ib.
C h a t.......................   1 0 5  i

— fourré.......................................  ib.
Chatte................................................ 1 0 6  1
Chaud (Être).................................  ib.
Chaude-lance.................................  ib. 2
Chaumir...........................................  ib.
Chemise de conseiller....................  ib.
Chenapan.........................................  ib.
Chêne (Abattreou faire suer un). ib.
Cheniqueur.....................................  107 1
Chenu, chenàtre............................. ib.

800 TABLE DES
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Col.

Colletin..........................................
Coloquinte.....................................
Coltigé...........................................
Comble, combre.combrieux, com-

briot...........................................
Combrousier..................................
Comme..........................................
Compter ses chemises...................
Comte (le la caruche....................
Conce de castus...........................
Cône...............................................
Cônir..............................................
Condé............................................

— ( Grand ) ..............................
— (Petit)...............................
— (Demi-).............................

Conobrer.......................................
Consolation...................................
Contre-porteur..............................
Copin.............................................
Coq.................................................
Coquer...........................................

— la lofiitude......................
— le poivre..........................

Coqueur.........................................
— de bille............................

Coquillard.....................................
Coquille.........................................
Coquillon......................................
Corbeau.........................................
Cornant.........................................
Corner............................................
Cornet d’épices..............................
Cornichon......................................
Corpault.........................................
Corvette.........................................
Cotelard.........................................
Côtes en long................................
Cotteret..........................................
Coucou...........................................
Couenne de lard...........................
Couleur ( Monter une ) ................
Courbe...........................................
Coureuse........................................
Courtange (La).............................
Court-bouillon (L egrand)........
Courrier de Haute-mont (Le)----
Cousine de vendange....................
Couturasse.....................................
Cracher...........................................

— au bassin.........................
Cramper.........................................

Crapoucin....................................
Craquelin......................................
Cravate..........................................

— de chanvre......................
Créateur........................... .............
Credo............................................
Crépine........................................ .
Creux.............................................
Cri-croc.........................................
Criche............................................
Crie, crignolle.............................
Crier au vinaigre.........................
Crignolier......................................
Crique..........................................
Croix............................................ .
Crolle.............................................
Crompir.........................................
Crosse, crosseur...........................

— crossin..............................
Cruchon (Sucer le).....................
Crotte d’ermite.............................
Crucifix à ressort..........................
Cuisine...........................................
Cuisinier.......................................
Cuit (Être).....................................
Culbute..........................................
Culotte...........................................
Cupidon.........................................
Curieux..........................................
Dabe, dabuche..............................
Dabot.............................................
Dalle...............................................
Danseur.........................................
Dard...............................................
Dardant, petit dardant................
Daron.............................................

— de la raille, de la rousse..
Daronne du dardant....................
Dauffe, monseigneur le Dauphin.
Déhâcler, déboucler......................
Débinage..................................... .
Débiner..........................................
Décaniller......................................
Décarrade......................................
Décarrer.........................................

— de belle.........................
Dèche.............................................
Déclouer.......................................
Décroche-moi-ça...........................
Dédurailler....................................
Déliger...........................................
Défleurir la picouse......................

501
Tag. C ol. 

121 2
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P ag . Col.

Défrimousser...................................  134 2
Défrusquer, défrusquiner............  ib.
Dégouliner.......................................  ib.
Dégui...............................................  135 1
Délige...............................................  ib.
Déloge....................................   ib.
Démaquiller....................................  ib.
Démarger, démurger..................... ib.
Demi-auue.......................................  ib. 2
Demi-stroc......................................   130 1
Démolir............................................ ib.
Démorganer..................................... ib.
Denaille (Saint-)............................ ib.
Déplanquer.....................................  ib.
Déponer............................................ ib.
Désentiflage.....................................  ib. 2
Désentiller.......................................  ib.
Desticotter.......................................  ib.
Détaffer............................................  ib.
Détaroquer....................................... ib.
Détourne (Grinchissage à la). . . .  ib.
Détourneur.....................................  ib.
Dévidage..........................................  ib.

— à l ’estorgue.....................  \ib.
Dévider............................................. ib.

— le jar.................................  ib.
— à l’estorgue......................  ib.

Dévideur..........................................  137 1
Dévierger.........................................  ib.
Diable...............................................  ib.
Dijonnier.......................................... ib.
Diligence de Rome.........................  ib. 2
Dindornier.......................................  ib.
Dix-huit..........................................  13S 1
Dominos........................................... ib.
Donner (Se la ) ...............................  ib.

— de l ’air (Se)....................... ib.
Dorancher........................................ ib.
Dossière...........................................  ib.

— de satte............................ ib.
Double cholette..................................  ib.
Doubles venternes.........................  ib.
Douce...................................................  ib.
Doucette..........................................  ib.
Douille.................................................  ib.

— (argent).................................. ib. 2
Douillet...............................................  ib.
Douillure............................................. ib.
Dragon (Faire voler le)....................  ib.
Dragueur..........................................  139 1
Drille...................................................  ib.
Drogue................................................  ib. 2

Droguer........................................... 140 1
Droguerie........................................  ib.
Drogueur de la haute...................  ib.
Dur..................................................  ib.
Durable, dure........................ • . . .  ib.
Dure à briquemont, dure à rifle. ib. 2
Dure (terre)....................................  ib.
Eau d’affe........................................ ib. 1
Écorné.............................................  141 1
Écorner............................................... ib.
Écrevisse.........................................  142 2
Édredon de trois pieds......................  ib.
Effaroucher............................ j . ■ ib.
Égrugeoir......................................... ib.
Élixir de hussard........................... 143 1
Emballer.........................................  ib.
Emblème......................................... ib-
Emblémer.......................................  ib.
Emplâtre.........................................  ib.
Emproseur...................................... ib.
Encarade.........................................  ib.
Encarrer..........................................  ib.
Endormi..........................................  ib.
Endormir......................................... ib.
Endosse...............................................  ib.
Enfant de chœur............................  ib. 2
Enflée............................   ib.
Enfrimer................................... .. • • ib.
Enganter.,........................................ ib.
Engrailler, esgrailler, esrailler.. ib.
Enlever (S’) .......................................  144 2
Enquiller................................    ib.
Enquiller une thune de camelotte. ib.
Ensecreter........................................... ib.
Entière, petit-monde, pièce..........  ib.
Entiffle................................................  ib.
Entiffler...... .......................................  ib.
Entifflement.....................................    ib.
Entoler...............................................  ib.
Entonne..............................................  ib.
Entonnoir.......................................  145 2
Entravage...........................................  ib.
En traverse.........................................  ib.
Entrever, enterver, entraver.. . .  ib.
Épatage...........................................  146 2
Épater.............................................. ib.
Épateur...........................................  ib.
Épice-vinette...................................  ib.
Épicer..............................................  ib.
Éponge d’or...................................  ib.
Épouser la veuve........................... ib.

— foucandière...................  147 1

Pag. Col.
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Ergot (Bander ou fendre 1’) ___ 147 1 Fadage............................................ 154 1
2

Esbasir............................................ 148 i Fader................................. ............. ib.
Esbattre dans la tigne ( S’ ) .......... ib. F a fi e ................................................ ib.
Esbigner (S’)................................. ib. 2 Fafiot..............................................
Esbrouffe......................................... ib. Fagot............................................... ib.
Esbrouffeur..................................... 149 i Faignant......................................... ib.
Escaffe............................................. ib. Faire une maison entière............. ib. 2
Escampette (Prendre de la pou- — des gavés, des poivriers----- 155 1

dre d')......................................... ib. — la tortue.............................. ib.
Escanne (A 1’).............................. ib. 2 — du simouct.......................... ib.
Escaper............................................ 150 1 — le tap, le tapin, le singe.. ib.
Escapouche, escapoucheur.......... ib. Faisant .......................................... ib.
Escapoucher................................... ib. Faiseur............................................ ib.
Escargot.......................................... ib. Fanandel........................................ il).
Escarpe........................................... ib. Fanfouiner..................................... ib.
Escarpe-sezigue............................. ib. Fanfouineur................................... ib.
Escarper.......................................... ib. Faraudec......................................... ib.
Esclot............................................... ib. 2 Faraudène....................................... ib.
Esclotier.......................................... ib. Fargue............................................ ib.
Escoffier.......................................... ib. Farguement................................... ib. 2

Farguer...........................................
Escrache........................................... 151 1 Farot............................................... ib.
Escracher......................................... ib. Fassolette........................................ ib.

ib. Fauchants, faucheux..................... ib.
Esgar, esque (F aire!’) ............... ib. Fauche-ardent................................ ib.
Espagnol......................................... ib. Faucher........................................... ib.
Espalier.......................................... ib. — le grand pré.................. 156 1
Esquinte.......................................... 152 1 — dans le pont.................... ib.
Esquinter......................................... ib. Fauchure....................................... ib.
Esquipot1....................................... ib. Ferlampier.................................... ib.
Estafüon......................................... ib. Fertange, fertille, frétillé........... 157 1
Estampiller.................................... ib. Fertillante..................................... ib. 2
Estaphe...........................; .............. ib. Festilliante 1................................. ib.
Estaphle, estable.......... ................ ib. 2 Fête (Être de la )........................ ib.
Estoque............................................ 153 1 Ficeler........................................... ib.

Ficher............................................ ib.
— (Centre à F )................... ib. la colle gourdement........ ib.
— (Châsse à 1’) .................. ib. Fièvre cérébrale........................... 158 1
— (Dévi derai ’) 2............. ib. Fignard.............. .......................... ib. 2

Estrade........................................... ib. Figurer.......................................... ib.
Estrangouiller................................. 154 1 Filasse............................................ ib.
Estuque........................................... ib. Filer........................................... .... ib.
Étouffe, étouffoir........................... ib. — un sinve............................. ib.
Étourdir........................................... ib. 2 Fi loche........................................... ib.

ib. — à jeun.............................. ■ 159
Être (En)......................................... ib. Filou.............................................. ib.
Étron de mouche........................... ib. Filouse........................................... 101 1

1 L’ A cad ém ie , nui a recueilli  ce m o t , le donne comme Filsange......................................... ib .
familier. Fioler............................................ ib .

2 C’esI ainsi qu'il faut écrire cette expression. De même, ib . 2
le mot Châsse, nui se trouve plus haut, doit avoir sur l ’a
un accent circonflexe. i r eu t-ètre  le second i est-il inutile.
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Flac, flacul.....................................
Flacquer..........................................

Tag.

102
ib .

103

Col.
1
2

Flambant........................................ 1
Flambé............................................ ib . 2
Flambe, flamberge....................... ib .
Flamsique....................................... 104 2
Flanche, grand flanche................ ib.
Flancher.......................................... ib .
Flaquet............................................ 105 1
Fleur de Marie............................... ib .
Flic, flique, fligue à dard............ ib . 2
Fligadier......................................... ib .
Flotière, flou, llouslière............... ib .
Flottant........................................... 107 1
Flotter............................................. ib .
Flotteur........................................... ib .
Floue............................................... ib .
Flouer............................................. ib . 2
Floume, flume............................... 108 1
F"ogner.............................................. ib .
Foiron, foirou................................. ib . 2
Foncer, fonquer............................. ib .
Fondant........................................... 109 1
Fondrière........................................ ib . 1
Fonfé, fonflère............................... ib .
Foresque.......................................... ib . 2
Forêt, forêt Mont-rubin, Mont- 

trubin.......................................... ib .
Forfante.......................................... ib .
Fouailler......................................... 170 1
Fouille, fouillouse, felouse, filo- 

che................................................ ib . 2
Four................................................. ib .

— banal...................................... 171 1
Fourbi.............................................. ib .
Fourchu........................................... ib .
Fonrgat..................................... ib .

ib .Fourguer..................................... ....
Fourlineur...................................... ib .
Fourmillante.................................. ib . 2

Fourmilion, frimion, fumion. . . . ib .
Fou robe........................................... 172 1
Fourober......................................... ib .
Fraîche............................................ ib .
Fralin.............................................. ib .
Franc-bourgeois............................. ib .
Franc de campagne....................... ib .

— maison............................ ib. 2
Francillon....................................... ib .
Frangin.......................................... ib .

ib .Frappait (Père)...........................
Freluquet......................................... ib .

Frérot de la cuque......................... 1 7 2  2

Fretin............................................... ib.
Fric-frac (Faire).............................  ib.
Frileux............................................ ib.
Frimer.............................................  ib.
Frimousse.......................................  ib.
Frimousser.....................................  174 2

Frimousseur...................................  ib.
Fripier.............................................  ib.
Friquet............................................. 177 1
Frisé................................................. ib. 2
Frit (Être).....................................  ib.
Frôler, froller sur la balle..........  ib.
Frotin............................................... 1 7 8  1
Froufrou.......................................... ib.
Frasque, frusquin........................  ib.
Frusquineur...................................  ib. 2
Fueillars.........................................  ib.
Fumé (Être)..................................  179 I
Fumeron.........................................  180 2
Gaffe................................................  ib. 1

— à gayé.....................................  ib.
— de sorgue...............................  ib.
— (Être en), gaffer....................  ib.

Gaffeur.............................................  ib.
Gagner les gigoteaux..................... ib.
Galapiat...........................................  1 81 1
Galette.............................................  ib.
Galiotte, gaye (Faire une)..........  ib.
Galuche...........................................  ib. 2

Galucher.........................................  ib.
Gambiller.......................................  ib.
Gambilleur...................................... 182 l

— de tourtouse............... ib.
Gance........  ...................................  ib.
Gandille, guindrelle ...................  ib.
Gandin d’altèque...........................  ib.
Garçon, garçon de cambrouse.. .  183 1

Garde-manger ( Le).......................  ib.
Gargot.............................................. ib.
Gargue, gargoine...........................  ib.
Garnaffe, garnafle.......................... 184 1

Garnafier.........................................  ib.
Gau, got.......................................... ib. 2

Gaudineur......................................  ib.
Gaulé...............................................  185 1
Gavé, gaviolé.................................
Gavion de ludie.............................
Gay (Être).....................................
Gaye.................................................
Gayerie...........................................
Gazon...............................................



TABLE DES MATIÈRES. 505
P a j .

Gens de lettres (Société de)..........  185
Georget............................................... ib.
Gerbable............................................. ib.
Gerbement..........................................  ib.
Gerber................................................. ib.
Gerberie.............................................  186
Gerbier................................................  ib.
Get, geti, jeté....................................  ib.
Giberne...............................................  ib.
Gibre...................................................  ib.
Gilmont..............................................  ib.
Girfle, girofle , gironde.................... ib.
Giroflerie...........................................  187
Girolle, g y ......................................... ib.
Gitrer..................................................  ib.
Givcrneur...........................................  ib.
Glace, glacis.......................................  ib.
Glier, glivet, glinet..........................  ib.
Glissant............................................... ib.
Gobelin...............................................  ib.
Gobelius (Le docteur).....................  188
Gobelot...............................................  ib.
Gobe-moucherie................................  ib.
Gobeson...........................................  189
Gobe-prune........................................  ib.
Goddem..............................................  ib.
Godiller............................................... ib.
Gomberger.........................................  ib.
Gonze..................................................  ib.
Gosselin.............................................. 190
Got......................................................  ib.
Gothon.................. '.........................  ib.
Goualer...............................................  ib.
Gouêpeur.........................................  191
Gouge..................................................  ib.
Gouguotte.......................................  192
Gouillaffre....................................... ib.
Goulu...............................................  193
Goupiner............................................. ib.
Gourd..................................................  ib.

— (pot).....................................  195
Gourdement...................................  196
Gourrer...............................................  ib.
Gouspin...........................................  197
Gousser...............................................  ib.
Graffagnade.....................................  198
Grai llonner......................................... ib.
Grain................................................... ib.

— (Écraser un)..........................  ib.
Graine d’Amérique........................... ib.
Graisse.................................................  ib.
Grand Condé......................................  ib.

Pag. Col.

Grand Meudon..............................  198 2
Grande............................................. ib.

— tire....................................... ib.
Gras ( 11 y a ) .................................  ib.
Gras-double..........- ........................  199 1
Gras-doublier................................. ib.
Gratouille, gratte..........................  ib.
Gratouse.........................................  ib.
Grattoir...........................................  ib. 2
Gré, grès..................................   ib.
Grec................................................. 220 1
Grecs (Argot des)...........................  201 1
Greffier, grillon , griffard............  2 0 2  2
Greffir..............................................  203 1
Grelu...............................................  ib.
Greluchon....................................... ib.
Greluchonner.................................. ib. 2
Grenier à coups de sabre..............  204 1

— lentilles..........................  ib.
Grenouiller.....................................  ib.
Grenu..............................................  ib.
Grenuse...........................................  ib.
Grève ( Ange de )........................... ib.
Griffier............................................ ib. 2
Grimoire, grimoire mouchique.. ib.
Grinche............................................ 206 2
Grinchir.........................................  ib.
Gringalet.........................................  ib.
Grinte..............................................  207 1
Gripis............................................... ib.
Grippe-Jésus...................................  209 1
Gris..................................................  ib.
Grive...............................................  210 1

— Grivier...................................  ib.
Grondin........................................... 211 1
Gros (11 y  a ) .................................  < ib.
Gros pointu....................................  ib. 2
Grouper...........................................  ib.
Gueulard......................................... 212 1
Guibolle, guibonne.......................  ib.
Guichemar......................................  ib. 2
Guillaume (Artiedu gros)..........  ib.
Guinal.............................................  ib.

■— (Grand).................... ! .......... 215 1
Guinaliser.......................................  ib.
Guinche...........................................  ib.
Gy, girolle......................................  216 2
Gytre...............................................  ib.
Habitongue.....................................  ib. 1
Galènes............................................  ib.
liane 1.............................................  ib.

i H a n n es  est au ss i le  nom  q u e  les b a s  B re to n s  d o n n e n t 
à le u rs  c u lo tte s .
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Happer le taillis...................... i Jean de la Suie.......................... 1
Happin, habin, hubin............ . . 218 i
Hareng (Faire des yeux de).. 2 — l’Houssine.................... . . 237 2
Haricoteur................................ 1 — (Faire le saint)..................

2 238 1
Harnois.................................... Jésuite.........................................
Harpe......................................... Jésus............................................
Harpion..................................... 2 Jeu de dominos.........................
Haut de tire.............................. 1 Jeune homme (Avoir son). . . .
Haute (Être de l a ) ................. . .  ib. Job...............................................
Haute-mont.................. ........... 1 Jobelin........................................ 2
Hautocher........................... . . Joberie......................................... 1
Havre, le çrand Havre............ Joly (Semettre en ).................
Hébreux (Parler aux ). . . . . . 2 Jonc.............................................
Ilermofle.................................... .. ib. Joncher....................................... 1
llerpe, herplis.......................... Joncherie....................................
Hirondelle................................. 1 Joncheur.....................................
Ilocquet..................................... Joncs (Être sur le s ) ................. 2
Homard..................................... 2 Jorne........... ................................ 1
Homme de lettres.................... Jouer du violon.........................
Hôpital....................................... Joyeuse...............................•
Houssine (Jean de F )............. 2 Judaïser, judasser.....................
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